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Dans un vieux poême de Ia fin du dou- 
'zième siècle(*),quiasurtoutuiie valeur 
historique, le Cid s'incline avec respect 
devant deux comtes étrangers qui sontà 
Ia cour d'Alphonse VI. L'un se nomine 
Raymond , Tautre Anrrique; tous deux 
ils sont venus aider le roi de Castille de 

Vleurfortelance contreles Maures, etleur 
renoinmée est déjà assez grande pour 

. que le héros qui représente à lui seu! Ia 
yaleur caslillane, les honore d'un regard 
fraternal. Mais le vieux poême s'arrête 
ià, il ne nous dit pas ca que devient ce 
D. Anrrique, qui se trouve ainsi à Ia 
cour d'un souverain espagnol. Une 
.'ieille chronique longtemps ignorée, Ia 
íharte du monastère de Floirac, nous 
lapprend. Le comte Henri est le des- 
■iendant de Hugues-Capet, Parrière-petit- 
líls deRobert, roi de France, le quatriè- 
Hie lils du duc Henri de Bourgogne, et 
Alphonse VI Ta choisi pour sen gendre, 

■en lui accordant Ia main do sa lille Ta- 
reja. Le pays qu'on designe dès lors sous 
'e noin de Portugal devient Ia dot de Tin- 

■ lante, et bien que ce territoire n'ait en- 
'(*) Sanchez, Poesias Castellanas anteriores 

al seglo XF; Poema ãel Cid. 
1" lÂvraison. (Poktugal.) 

core que le titre de comté, le monar- 
que Télève à Ia dignité d'État indépen- 
daut. Tel est le début héroíque de ce 
petit royaunie : un compagnon du Cid 
commence ses glorieuses destinées, elles 
ne s'achèveront que lorsque de victoire en 
victoire Tempire des Portugais aura 
presque égalé en étendue celui des Ro- 
niains. 

ANCIENNE DIVISION. ÉTAT DU PAYS 
I.01\SQU'lL FUT CONCÉDÉ AD FONDA- 
TEUK DE LA MONABCHIE. ORIGINE DU 
COMTE D. HENBIQUE.— Lorsqu'Íl plut à 
Alplionse VI d"accorder à un prince ma- 
gnanime de Ia niaison de France le terri- 
toire fertile (iu'il lui donna pour apanage, 
une partie tfe ce beau pays était encore 
sourhise à Ia doinination des Maures, et 
le vieux roi qui avait choisi pour son 
gendre un petit-lils de Hugues-Capet, 
coiiipta sans doute sur le courage des 
hommes de cette race pour aceroítre 
Ia dot de sa filie. II s'en fallait bien 
que le territojre qu'on designe aujour- 
d'hui sous le nom de Portugal (*) oc- 

(*) ün savant portugais, dont Topinion falt 
aujourd*hul autorité, presente sous un jour 
trop clair Porigine de cette ville, qui doima 
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cupât les limites asMgnées par les Ro- 
mains à Ia Lusitanie. Alphonse separa 
de son empire le territoire de Porto, 
Ventre Douro e Minho^ ia province de 
Beira et le pays de Tras-os-Montes. Eu 
Galice, il lui donna toul le territoire qui 
s etendait jusqu'auchílteaudeLobeira,et 
ilhiiaccorda Ia íaculté d'étendre ses con- 

'quétes vers le paysd^Algarve. Alais Teni- 
bouchuredu Tage, Ia voie par laquelle 

jOn pouvait pénétrer dans ce petit em- 
pire, n'appartenait pas encere aux chré- 
tiens. Lisbonne était une ville musul- 
manedans toute Tétendue de facception. 
Parmi les villes concédées alors, Porto, 
Coimbre, Viseu, íi^uraient au premier 
rang. Guimaraens í'ut choisie pour de- 
venir Ia eapitale de ce nouvel État indé- 

son nom à tout le pays, pour que nous ne 
reproduisions pasicison opinion. Le nom de 
Portas calBy qui par Ia suite se changea en 
celui de Portucaley íul doniié primiliveraent à 
un lieu situe au sud du Ouuro, sur Ia rive gaú- 
che de ce fleuve, à rendroit à peu près ou se 
trouve aujoardMml le village de Gaya. Ce lieu, 
servant d'ancrageà des barques, et mérae à de 
petits báliments, aurait été dominé par Tanli- 
que cháleau de Cale, édilice dont Ia dénomi- 
nation est rappelée par des écrlvains romains, 
et le nom de Portas cale tirerait de là soa 
origine. 11 était naturel que sur Ia riveopposée 
du fleuve, au uord, oii vlts'établir peu à peu, 
comme cela arrive d^ordiuaire en semblablc 
circonstance, un autre village de Ia môme 
étendue, autant pour Ia commoUité de ia popu- 
lation qui existait sur l'une et Tautre rive, 
que pour Ia facilite des transactions comiuer- 
ciales et maritimes avec Tintérieur des pro- 
vlnces que le fleuve séparait ou bornait. Dans 
ce même lieu en outre, et vers Ia partie Ia 
pius élevée, fui fondé aussi un cliàteau pour 
Ia défense des riverains, selon Tusage de ces 
teraps. Or, comme il arriva, avec le cours des 
ans, que ce village s*accrut et prospera da- 
vantage que Tautre, il prit et conserva presque 
exclusivemetit Ia dénomination de Portus cale, 
se faisant désigner dans les anliques documents 
lantôt simplement sous ce nom , tantòt sous 
celui de Caslrum Portucale, d*autres fois sous 
celui de Locus Portucale. On Tappela aussi 
Castram Novum, pour le distinguer de Tautre 
Portucale, qui gardait le nom de Castram An-^ 
tiquam. Ce méran lieu crút successivement en 
population, et linit par posséder une église 
cathédrale avec un évOque; en sorte que dès le 
troisième concile de Tolède, qui fut célébré en 
Tannée 589, quatrièmedurègne de llecarède, on 
nommail Portucalensisnou seulement Tévéque 
catliolique Constantius, nui y assista, mais 
aussi l'évéque arien crée abusivement par 
Lí'ovigilda.Voy. D. F. de S. Luiz, Memórias, etc. 
I.'opinlon qui retrouve dans Ia dénomina- 
tion du Portugal un souvenir du débarque- 
inent des Français tombe nécessairement de- 
vant celle-ci. M. Balbi afürme que Ia dénomina- 
tion de Portugal n'est pas employée pour dé- 
signer tout le pays avaut 1'aQDée 10G9. 

pendant. Située à trois lieues au levant 
tleBraga, le siége épiscopal le plus im- 
portaiit de Tanlique Lusitanie, cette 
(íitéaétébâtiedansunevallée fertile, en- 
tre deux petites rivièresconnues sous les 
nonis d'Ave et de Vizela. Quelques éru- 
dits prétendent qu'elle s'élève sur Tem- 
placeinent occupé par 1'antique Araduca, 
dont parle Ptolémée. Mais ce qui est une 
vérite historique plus avérée, c'est 
qu'elle avait été conquise autrefois sur 
les Maures par les roís de Léon. 

Le premier historien portugais qui 
nousaitdonnédes notions exactes surces 
temps reculés, Frey Antonio Brandão, 
indique nettement quelles étaient les di- 
visions politiques de ce pays, avant 
qu'il devint un État indépendant. 
« Lorsque le comte D. Henrique entra 
en Espagne, dit-il, le gouvernement du 
Portugal se trouvait conllé à plusieurs 
seigneurs; les terres situées entre le 
Douro et le Mondego, par .cela mérae 
qu'elles étaient plus exposées aux incur- 
sions des Maures et le plus souvent en 
périi, avaient été comraises aux soins 
d'un chef illustre, que Ton appelait 
Sisnand. Lesanciens documents lui don- 
nent tour à tour le titre de comte et 
celui de cônsul, et il avait établi le siége 
de sa résidence à Coimbre. » iMariana 
fait naítre ce lieutenant d'Alpbonse VI 
à Tolède; mais le savant historien que 
nous venons de citer allègue des raisons 
solides pourqu'on lui conserve son titre 
de Portugais; tels étaient les liauts faits 
militaires sur lesquels se fondait sa ré- 
putation, qu'on peutà bondroitleconsi- 
dérer comme le premier de ces hardis 
capitaines qui, à partir du onzième siè- 
cle, illustrèrent le Portugal. 

Le pays á'entre Douro e Minho, ce- 
lui de Tras-os-Montes avaient également 
des cliefs particuliers, relevant directe- 
ment du pouvoir royal; mais riiistoire 
est moins explicite à leur égard qu'elle 
neTest lorsqu'il s'agit du gouverneur de 
Coimbre. On sait néanmoins que, quel- 
ques années auparavant, était mort ie 
comte Nnno Mendez, que les Portugais 
de ces régions reconnaissaieni pour 
clief principal. Dès cette époque aussi 
le pouvoir ecciésiastique avait acquis 
une réelie prépondérauce qui lui permet- 
tait de joindre ses efforts à ceux du pou- 
voir séculier ; les églises de Braga et de 
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Coimbre avaient áté remises dans leur 
ancien état. On voit íigurer un évéque 
de régiise primatiale de Braga, sous 
D. Garcia íiJs de Ferdinand; nous insis- 
tons sur ce fait,sans lui donner de dé- 
veloppements. Dans ces teiiips rudes et 
difficiles, souinis à mille vicissitudes, 
Ja parole de l'évêque achève toujours ce 
que Ia lance a commencé (*). 

L'origine du premier chef inilitaire 
qui gouverna ce pays comme État indé- 
pendant, fut lougtemps un problèiiie 
pour le Portugal lui-meme. Pedro Ri- 
beiro de MaceiJo , danssa généalogie du 
comte Henrique, ne compte pas moins 
de six opinious différentes émises à ce 
sujet, et le poete national par excel- 
lence, Canioens, qui interrogeavec tant 
d'amour les annales reculées pour y dé- 
couvrir les moindres vestiges d'un fait 
glorieux, Cainoens le fait naitre en 
Hongrie. Ce fut vers Ia fm du seizième 
siècle seulement qu'undocuinent ignoré, 
découvert par Pierre Piteu , vint mettre 
fin à tant de conjectures; et Ton peut 
inême ajouter que ce fait n'acquit toute 
sa valeur liistorique qu'à Tepoque oíi un 
autre écrivain français, Denis Godefroy, 
dressa Farbre génáalogique de Ia mai- 
son de Portugal (**). Ajoutons àtousces 
détails unfait moins connu, c'est qu'un 
rol de Franca du douzième siècle conlirme 
par son langage une découverte de Téru- 
dition mdderne : Phiiippe leBel en s'a- 
dressant au roi de Portugal lui dit: Fous 
qui 6tes de notre Ugnage. 

(*) Rappelons en passant que, si Ia maison 
de Fraiice avait fourni un chef mllitaire aux 
popQlations chrétiennes da Portugal, le poa- 
voir eeclésiastique fut exercé durant cetle pé- 
riocleparun Français. Maurice Burdin, appelé 
de Liraoges au comraencementdu douzième siè- 
cle, fut lour à tour évéque de Coimbre, arclie- 
véijue de Braga, puis antipape. Ce fut un de 
ceux qui sous Bernard lirent Ia conquMe spi- 
rituelle dela Pénrnsule.On lit dans les Oisserta- 
cões chronolofjicas du savant Pedro Ribeiro les 
noras des prèlats el-des dignltaires influents 
de cetle période, et celui de Maurice y ligure: 
Jlegnante rex Alfonsus, et sub es, príncipe 
nostro comitê Domnus Ànricus, sedis Braca- 
rciisis Domnus Giraldus, sede CoUmhriensis 
Domnus Mauricius episcopusj in Ipso cenoyio 
S, Johannis Domno Teàoni priori, in sede 
Portugalensis Domno Pelagio archidiaconi. 

C*) De VOrigine des roys de Portugal yssus 
en liffne masciiline dt Ia maison de Fr^ince. Pa- 
ris, Pierre Chevalier M D C X. Cet opuscale, 
composé de huit pages, parut d'abord sans nom 
d"auteur; mais on voit par des notes nombreuses 
ajoutées aux autres édilions combien Gode- 
froy accrut ce premier travail. 

On sait que ce fut en 1093 qu'Al- 
phonseVI disposadela mainde sa íilleen 
laveurducomte D. Henrique;maisaudé- 
but de cette première période, une diflicul- 
té nouvelleest venue diviser les écrivains 
nationaux et enfaiiter des volumes de 
discussions. Certains auteurs castiilans 
et mêrae des Portugais ont afíirmé que 
Dona Thérèsa ou Tareja était filie illégi- 
time d'Alphonse VI, et il faut convenir 
qu'ils établissaient leur opinion sur des 
docuraents d'unevaleur|réelle, puisquela 
chronique de Floirac elle-même allègue , 
ce fait en termes positifs (*). Cependant 
deshonimesd'uneprodigieuseérudition, 
notamment .Toseph Barbosa, ont pré- 
senté Ia question sous un autre aspect: 
ils ont puisé dans Ia contexture de Ia 
lettre pontificale établissant Ia légiti- 
niité de Tuniou d'Alphonse avec Chi- 
mène, leur principal argument, et il 
faut convenir qu'ils Tont fait avec une 
supériorité assez grande pour qu'on 
incline vers leur opinion. 

Une autre question d'une valeur his- 
torique incontestable se présente an- 
core dès les preinières pages de cet, 
aperçu : il s'agit de savoir si Ia conces- 
sion faite au comte D. Henrique le fut 
cn retourdequelqueobligation féodale, 
ou si elle fut libre dans toute Tacception 
de ce mot. Comme cela devaitêtre né- 
cessairenient, les écrivains espagnois 
ont invoqué le principe de Ia suzerai- 
neté, dont Alpbonse VI n'avait pas 
dú se départir; les écrivains portugais, 
à Ia tête desquels il faut mettre Bar- 
bosa , réclainent pour Ia donation pure 
et simple. Malheureuseraent, il faut 
s'en tenir ici à Ia tradition, et jusqu'àce 
jour. Térudition moderne n'a pas en- 
core découvert le contrat dotal spéci- 
fiant Ia nature des obligations qui dut 
exister primitivement entre les deux 
pays. Selon nous, pour átre le plus près 
possible de Ia vérité, il faut repéter ici 
les paroles si judicieuses et si concises 
du savant Schoeffer : « Le beau père et le 
gendre prenaient plutôt pour règie dans 
leurs relations leur parenté et leur affec- 
tion qu'une ligne de subordination exae- 
tement tracée. » II faut ajouter d'üilleurs 
gu'après avoir établi d'une manière for- 
melle quel était le genre de pouvoir at- 

(*) Alteram filiam, sed non ex 'Conjugali 
thoro natam, Ainrico..*-deúiU 
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tribué à D. Henrique, le savant histo- 
rien ajoute bientôt: « Malgrécestéinoi- 
gtiages, qui seinblent attester une puis- 
saiice indépendante et illimitée, il est 
inconteslable que tant qu'Alphonse VI 
véeut, Henrique resta vis-à-vis de lui 
dans unesituationdépendante (*). » 

Après Ia mort d'Alphonse VI, qui 
arriva le 11 jiiin 1109, Ia position politi- 
que du comte prit un tout autre aspect; 
et ce fut à cette époque surtout, dès qu'il 
eut coiiquis Cintra sur les Maures, que 
Don Henrique put garder une attitude 
réellement indépendante vis-à-vis de Ia 
Castille. On le vit alors s'intituler dans 
les actes émanés de son gouvernement, 
par Ia gráce de Dieu comte et seigneur 
de tout le Portugal. 

Sans rappeler ici le voyage fort pro- 
bléinatique que cèrtains écrivains font 
entreprendre au comte Don Henrique, 
pour assister aux croisades ( **), nous 
dirons que nulle existence ne fut plus 
remplie que Ia sienne ; les chroniqueurs 
ne lui attribuent pas moins de dix-sept 
victoires obtenues sur les Maures dans 
Ia PéninsuJe; ils insistent également 
sur les foraes (priviléges) qu'il accorda 
à de nornbreuses bourgades, parmi les- 
quelles ügurent Coimbre, Tinlugal, 
Soure, Certão, Zurara, San João de 
Pesqueira, et cette ville de Guirnaraens 
qui semble avoir été Tobjet de toutes 
ses prédileetlons. 

Après avoir glorieusement conquis 
sur les Maures une partie de TÉtat in- 
dépendant qu'il léguait à rhéritier que 
lui avait donné Tareja dans un âge déjà 
avance, le petit-filsde Robertdescendit 
dans Ia tombe chargé de gloire et d'an- 
nées. II mourut à soixante-dix-sept ans, 
le !'='■ novembre 1112, et ses ossements 
reposent dans Ia cathédrale de Braga. 

D. AFFONSO HENBIQUEZ l"", KÕI DE 
PORTUGAL. — Lorsque le comte mou- 
rut, lelilsquiluiétaitnéen 1109n'avait 
pas plus de trois ans; il fut reconnu par 
les peuples comme héritier du territoire 

(*) Voy. Êpoque premiére, liv. I", chap. I. C") Le savant Brandão veulque cetle expé- 
dition ait eu lieu en 1103; Faria y Souza Ia 
recule beaucoup, mais ia place à ['époçiue oú 
]e comte était déjà marie. L'Acadeniie des 
sciences de Lisbonne a publlé un mémoire 
étendu sur cette grande question, dont les li- 
mites de notre travai! nous inlerdisent Ia 
discussion. 

dont son père avait assuré l'indépen- 
dance. Sa mère gouverna sans contes- 
tationdurant sa minorité; et sansdoute 
que le titre auguste áHmperator, que 
prenait son père , lui íit regarder avec 
quelque dédaincelui que lui laissaitson 
mari, car on Ia vit en plus d'une oc- 
casion adopter le nom de Reine, du- 
rant Tépoque de sa régence et même à 
répoque ou vivait encore D. Henrique. 
Celui-ci, dans un des actes politiques de 
son gouvernement, vante Ia beauté sin- 
gulière delafilled"AlphonseVI (*). Cette 
beauté parait avoir été Ia source de plus 
d'un trouble et de plus d'un désordre. 
Selon Topinioncommune, DonaThareja 
accorda les droits d'époux à D. Fer- 
nando Paes, comte de Transtamare; et, 
bien que Ia seconde assertion n'ait 
Eas une valeur historique incontesta- 

le, on prétend qu'elle ratifia par un 
niariage cette union d'abord illégitime. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que si Ia 
conduite privée de Ia régente ne fut pas 
à l'abri de nombreux reproches, il y 
eut également de grandes irrégularités 
dans son administration. 

En 1125, le jeune prince venait d'at- 
teindre seize ans lorsqu'il voulut étre 
compté au nombredescbevaliers. Duarte 
Nunez de Leão, d'accord avec plusieurs 
autres historiens, raconte qu'il s'arma 
lui-même, et qu'il nrit les insignes de son 
nouveau raiig sur rautel de S. Salvador, 
dans Ia cathédrale de Zamora, siége dé- 
pendant alors du Portugal. D. Affonso 
Henriquez était fait pour gouverner, 
comme il était fait pour combattre. Lors- 
qu'il eut atteint l'age de dix-huit ans, il 
réclama Texercice de ses droits. Thareja 
refusa d'abandonner Ia régence ; le jeune 
prince les demanda impérieusement; et 
l'on vitcommencer alors une des guer- 
res les plus funestes qui aient ensan- 
glanté le pays. Le fils se vit contraint 
d'employer Ia force des armes pour obli- 
ger sa níère à lui céder le pouvoir, et Ia 
bataille de S. Mamède, qui eut lieu non 
loin de Guirnaraens, le24juin 1128, est 
marquée dans les annales du Portugal 
comme une des journées les plus déplo- 
rables que rhistoire ait à signaler. Af- 

(♦) Ego comes Henricus, una cum uxore mea 
formosíssima Tharasia comiiissa etc. Voy. 
Pedro Ribeiro, Dissertações chronologicas, 
t. III, p. 45. 



fonso Henrlquez y demeura vainqueur 
íles partisans de Dona Thareja, etil put 
dès lors se regarder comme maitre ab- 
solii duterritoireanciennement coiicédé 
à son père. Ce ne fut pas toutefois sans 
contestation qu'il saisit le pouvoir : Ia 
reine, renfermée dans le chàteau de 
Laiihoso, envoya implorar le secours 
du roi de Léon, et ce prince accourut à 
son aide. La bataille de Valdovez gagnée 
par D. Affonso fit de nciuveau justice 
des prétentions d'une mère ambitieuse. 
Le roi qu'avait imploré Thareja ne se 
laissa pas décourager par cet éehec ; il 
revint Taiinée suivante avec des forces 
imposantes, et mit le siége devant Ia 
ville de Guimaraens , oü le fils de Hen- 
rique s'étail,renferiné. Le siége fut pour- 
suivi avec vigueur; ets'il fallaiten croire 
Ia traditioii adoptée par tqus les écri- 
vains du seizième siècle, ce serait uni- 
quenient au dévouement de son ayo ou, 
si on Taiiiie inieux, de son gouverneur, 
que D. Affonso Henriquez aurait dú son 
salut: effrayé du danger que courait le 
jeune prince, Egaz Moniz se serait éloi- 
gné secrètement de Guimaraens; puis 
il aurait obtenu, au prix de certaines 
conditions, qu'Alpl)oiise VII levâl le 
siége et se retirât dans ses États. Les 
anciens écrivaias ajoutent que ses condi- 
tions, guin'avaient pas étéconsenties par 
]). Affonso Henriquez, furent rejetées 
par lui. Egaz Moniz,voyantqu'il pour- 
rait átre taxé de /oi inentie (ce sont les 
expressions de Camoens), passa à To- 
làJe avecsafamille. Lui, sa remmeetses 
enfants se présentèrent alors devant 
Alphonse VIL Ainsi que nous Tavons 
dit autre part, ils s'étaient vêtus comme 
des gens condamnés à mort; non-seu- 
lement ils marchaient pieds nus , mais 
ils portaient Ia corde au cou, prêts à 
subir le dernier supplice. Touché de ce 
dévouement sans oornes à Ia parole 
donnée, le souverain de Léon leur fit 
grâce. L'esprit sceptique de notre siècle 
a nié ce fait béroique; et bien que le 
nom d'Egaz Moniz soit resté comme 
un symbole de Ia loyauté portugaise, 
pliisieurs écrivains dont Fautorilé fait 
foi relèguent le récit qui constate son 
dévouement parmi les légendes clieva- 
leresques du moyen âge. Nous savons 
bien qu'il n'y a rien à alléguer contre 
les dates inílexibles de Ia cbronologie 
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et nous sommes forcé de convenir qu'il 
y acerlainementconfusiondans le récit 
des chroniqueuES. Nousavoucrons néan- 
moins que nous ne voyons pas sans cba- 
grin dépouiller rhistoire de ces grands 
faits, qui ennoblissent une époque. Ce 
qu'il ya de bien certain, c'estqu'un mo- 
nument découvert assez récemnient, et 
figure dans les Mémoires de rAcadémie 
des seiences de Lisbonne (*), prouve 
que cette noble tradition, racontée avec 
enthousiasme par les écrivains espa- 
gnols eux-mémes (**), remonte à une 
très-baute antiquité. Si elie n'a pas été 
élevée précisément en Tannée 1146, Ia 
tombe d'Egaz Moniz n'en porte pas 
moins tous les caractères arcbitectoni- 
ques du douzième siècle. Or, le grand 
homme y est représenté avec sa famille, 
au moment oü, seloti Texpression du 
chroniqueur espagnol, il s'écrie : r Ma 
langue a erré, mon corps doit payer (***). u 

Selon le récit admis par toutes les 
chroniques, Alphonse Vil fit grâce à ce- 
lui qui savait rédamer ainsi le châti- 
ment d'une noble faute. Egaz Moniz 
vécut longtemps encore dans ses vastes 
possessions, situées aux environs de 
Porto. Quelle que soit l'opinion qu'on 
adopte à Tégard de ce fait contesté, 
mais qui n'a rien de contraire aux ha- 
bitudes du temps, Egaz Moniz fut 
certainement un homme éminent, et 
il eut Ia gloire d'avoir développé les 
plusnobles vertus chez un prince dont 
chaque action guerrière ou politique 
excite encore un sentiment profond de 
gratituüe chez les Portugais. 

(*) Voy. Memórias da Academia das 
sciencias^ t. XI. 

{**) Argote de Molina^ entre aulres. Voy. 
Piobl'za de Andaluzia. 

C**) Ce curteuxDionument, dont le caractère 
est forl grossier du reste, peul étre visité 
dans Tancien monastôre des bénédictiiis y dé- 
signé sous le nom de Paço de Souza ^ à cinq 
lieues de Porlo. Le monastère aurait été édifie 
vers ÍÍ56. Connu d'abord sous Ia dénomination 
de S. Salvador^ on aurait ajouté à son nom 
celui d'un chàteau bàli par Êgaz Moniz au 
douzième siècle, entre le couvent et le rio Souza. 
Nous ferons remarquer en passant et comme un 
fait bien peu connu, tout ce qu'il y avait de 
cultnre intelle<íluelie dans cette famille. Letllre 
de Trobador appartenait depuis longtemps à 
Tun de ses memores; un manuscrit poríugais de 
]a Biblíotlièque royale, dont rancienneté n'est 
pasdouteuse, dit, en parlant du frère d'Ei;az 
Moniz, qu'il savait merveilleusement Ia langue 
des Árabes; savoir Ia langue des Maures, en ce 
temps, c'élait avoir Ia clef de bieo des scleaces. 
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AFFONSOHENBIQDEZ ÉLEVÉA LA DI- 
GNITÉ BOYALE. — CO ALITION DES M AU- 
BES CONTEE LUI; BATAILLE D'OUm- 
QüE. — Selon un écrivain qui a traité 
minutieusement des antiquités natio- 
nales (*), ce fut immédiatenient après 
Ia bataille de Saint-Mamède, ou tout 
au raoins après Ia inort de Ia reine 
Dona Thareja , en 1130 , que les Por- 
tugais cominencèrent à donner le titre 
de roi à D. Affonso. Jusqu'alors il s'é- 
tait appelé Injante, et jamais n'avait 
pris le titre de comte ou de duc; le 
tenips approchait ou il devait être re- 
vêtu solennellement de Ia dignité su- 
préme que lui décerna Tarniée. 

Après avoir établi son autorité dans 
les villes qui avaient été jadis concédées 
à son père, Affonso Henriquez poursui- 
vit ses conquétes dans TEstramadure; 
puis il passa dans TAIem-Tejo, qui ap- 
partenait alors à uu chef arabe puis- 
sant, que les historiens contemporains 
revêtent du titre de roi, mais qui enréa- 
lité n'étaitqu'un émir dépendantdu sou- 
verain musulman qui commandait dans 
TAndalousie. Ismael s'était uni à cinq 
autres cbefs pour attaquer ia petite 
armée des chrétiens; Ia rencontre eut 
lieu près d'Ourique, le bour" le pius 
considérable de Ia contrée, ou elle fut 
gagnée;et Duarte Nunez deLião, le 
réformateur en titre des chroniques, se 
montre fort modéré en réduisant à 
trois cent raille hommes Tarmée mu- 
sulmane que d'autres historiens élèvent 
à quatre cent mille. Selon Schoeffer, 
Taction eut lieu au-dessus du village 
de CastTo-Verde, dans une vallée cora- 
prise entre deux fleuves, qui se jettent 
daus Ia Guadiana. Quelques historiens, 
amis du merveilleux, donnent seule- 
nieat treize mille hommes de troupes 
à Affonso Henriquez (**); mais ces cal- 
culs là ne sont plus admis; et il faut 
les placer à côté de Ia legende qui nous 
represente Affonso Henriquez en com- 
inunication directe avec le ciei et pui- 
sant dans Taspect rayonnant du Christ 
le courage qui le fit vaincre. Duarte Nu- 
nez de Lião raconte d'une manière vrai- 
ment entraínante cet événemcnt pro- 

(*)Ribeiro, D'merlac6e& chronologicas. 
André íle Rezende, írordinairesi scrupa- 

leax, fait monter celte armée à plus de 40,000 
horames: « Tantas congregavU copias utmiliia 
« quadraginla exercitks superarei, » 

digieux, qui fonda Ia monarchie portu- 
gaise, et sa simplicité fait ressortir 
admirablement rhéroisme du flis de 
D. Henrique. 

« Quoiqueles Portugais fussent en pe- 
titnombre, lesoleilnaissantvenantfrap- 
per sur leurs armures, elles resplendis- 
saient d'une telle manière, que toute 
Tarmée en recevait une apparenee redou- 
table. Le prince commença à encourager 
les siens, en les appelant par leurs noms 
et enremettantdevantleurmémoire des 
choses qui pouvaient leur donner du 
courage. Quand les grands qui étaient 
avec Henriquez virent les différents 
corps d'armée des Maures et tous les 
róis qui s'y trouvaient, ils demandèrent 
au prince qu'il voulút bien permettre 
qu'on Tappelât roi également; que tout 
le monde le désirait, et que Tarmée 
aurait plus de courage pour combattre. 
Le prince, comme un homnie vraiment 
magnanime, et sentant que ce qui va- 
lait mieux qu'un royaume, c'était de 
mériter de régner, de même que Ia valeur 
de Ia personne était plus grande que 
celle du sceptre et de Ia couronne, le 
prince, dis-je, répondit que c'était bien 
assez d'honneur pour lui de leur com- 
mander; qu'il se contentait de cela, et 
qu'il ne voulait être appelé que leur 
frère et leur compagnon; que ce serait 
comme tcl qu'il les défendrait toujours 
contre les ennemis de Ia foi, ou contra 
ceux dont ils recevraient quelqueinjure; 
et que pour ce dont ils parlaient, il y 
avait un moment plus opportun. Ils lui 
répondirent en lui objectant nonibre 
de raisons, et lui demandèrent de ne 
point résister à tant de volontés. Le 
prince, se voyant si vivement pressé, leur 
dit de faire ce qu'ils voudraient. Alors, 
f)oussant de grands cris de joie, ils 
e nommèrent roi et lui baisèrent Ia 

main : telle fut son acclamation. Cela 
achevé, il monta sur un grand et puis- 
sant cheval, couvert de ses armes; et 
quand il vit que c'était le moment, il 
dit à D. Pero Paez qu'il s'élançât en 
avant avec Ia bannière royale. Ceux 
de son corps d'armée le suivirent, et 
ils allèrent ainsi tomber sur 1'ennemi. 
Ce fut alors que le roi, qui se trouvait 
déjà en avant, frappa un Rlaure avec 
une telle vigueur, qu'il tpmba en même 
temps que lui. 
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Un tel échee ne lui causa pas sans 
doute une grande impression; le chro- 
niqueur nous dit q(j'on le voyait partout 
oü le danger était pressant. La l)ataille 
dura depuis le inatin jusqu'à midi, et 
cinq despotes rausulmans furent vain- 
cus par ce roi que venait de créer li- 
brenient 1'enthousiasme militaire. 

La bataille do campo d'Ourique fut 
livrée le 25 juin lt39, et c'est de cette 
grande époque qu'il faut faire dater Ia 
monarchie portugaise. Affonso Henri- 
quez donna alors au nouveau royaume 
les armes qui devaient le désigner désor- 
mais comine État indépendant; ces ar- 
mes étaient à Ia fois un symbole reli- 
gieux et guerrier, destiné à rappeler sa 
victoire sur les cinq róis musuiníians 
aussi bien que Tapparition miraculeuse 
dont le Christ Tavait honoré (*)• 

II failait faire confirmer par Ia nation 
le choix de Tarniée; ce grand acte po- 
litique eut lieu en 1143, aux cortês de 
Lainego : Tassemblée nationale qu'on 
designe seus ce nom joue un role iin- 
mense dans rhistoire du Portugal. Af- 
fonso llenriquez y parut en présence 
destroisétats, prenantletitrederoisans 
doute, mais sans être revétii d'aucun 
des insignes de Ia royauté, et dans l e- 
glise niême de Sainte-Marie d'Almacave 
Lourenço Viegas, son procureur ge- 
neral, demanda au peuple s'il consentait 
iibrement à ce que le pouvoir royal lui 
appartint. Le peuple enfin ratifia ce 
qu'avait fait Tarmée, et Tarcbevâque de 
Braga ayant reçu de Tabbé de Lorvão 
Ia couronne d'or renrichie de perles don- 
née jadis à ce monastère par les róis 
goths, Affonso llenriquez, quitenait à 
Ia main son épée de combat, fut cou- 
ronné par le primat. Ce fut, dit-on, 
après avoir accompli cette eérémonie 
solennelle que les lois fondamentoles 
du royaume furent discutées et consen- 
ties. 

Cette assemblée emprunta au temps, 
au lieu , à Tesprit d'indépendance qui 

< *) Na qual vos deu por armas, e deixou. 
As que elle para si na cruz tomou. 

Camoens. 
On peut voir dans plusieurs aulcurs, et 

notamraent dans Faria y Souza, ces armes pri- 
mitives. Elles sont égalemenl iigurées, avec 
leurs Uirerses modiíicalions, dans l'Historia 
genealogica da Casa real por Anlonio Gaetano 
de Souza. Lisboa, 1735-48. U vol. grand in-4. 

animait Ia foule, quelque chose de 
fort simple, dont le vieux texte lui seul 
peut nous transmettre Tidée : ce fut 
l'élu du peuple qui parla d'abord ; voítò 
comment il s'exprima : 

1 Et le seigneur roi, tenant à Ia main 
Ia même épée nue (ju'il avait portée à Ia 
guerre, dit : Loue soit Dieu qui m'a 
aidél c'est avec cette épée que je vous 
ai délivrés etque j'ai vaincu nos enne- 
mis (*); et puisque vous m'avez fait votre 
roi et votre compagnon, il convient que 
nous fassionsdes lois qui assurent Ia tran- 
quillité à notre pays ; à oela ils répondi- 
rent tous disant: Nous voulons, sire, et 
noussommes préts à faire telles loisqu'il 
vous plaira de dicter, car nous tous, 
ainsi que nos íils et nos filies, nos petits- 
filset petites-filles, nous ferons ce que 
vous commanderez. Le roi appela alors 
les évêques, les nobles, et les fondés 
de pouvoir des villes, et il fut convenu 
d'un cflmmun accord qu'on commen- 
cerait par faire les lois touchant Ia suc- 
cession à Ia couronne, et ils lirent les 
lois suivantes ; 

« Que le seigneur Alphonse, roi, vive 
et qu'il règne sur nous. S'il a des en- 
fants mâles, qu'ils vivent et qu'ils soient 
nos róis, sans qu'il y aitbesoin de les 
constituer de nouveau róis; voici Tor- 
dre de Ia succession : le fils succédera 
au père, puis le petit-fils, et ensuite 
Tarrière-petit-fils, et ainsi à perpétuité, 
dans leurs descendants de pèreen fils. 

« Si le fils aíné du roi meurt pendant 
Ia vie de son père, lesecond fils (après 
Ia mort du roi son père ) sera roi; le 
troisième succédera au second, le qua- 
trième au troisième, et ainsi des au- 
tres fils du roi. 

«Sileroi meurt sans enfants mâles, le 
frère du roi, s'il en a un, régnera, mais 
pendant sa vie seulement, car après sa 
mort, le fils de ce dernier roi ne sera 
nas notre roi, à moins que les évêques, 
les députés des villes et les nobles de Ia 
maison du roi ne Télisent, et alors il 
sera notre roi, sans quoi ilne régnera 
pas. 

« Alors Lourenço Viegas, procureur 
du seigneur roi, dit aux députés : Le roi 

(*) Disons en passant que le bouciier d'A/- 
fonso, consetvé Jadis à Alcobaça et arraché 
du sanctuaire, a élé pieusement remis par 
M. Tayior à Ia Bibliothèque de Lisbonoe. 
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demande si vous voulez que les filies 
soient admises a succéder à Ia couronne, 
et, dans ce cas, s'il vous plait de faire 
des lois y relatives. Après une discus- 
sion qui dura plusieurs heures, ils 
s'accordèrent, et prirent Ia résolution 
suivante : 

« Les filies du seigneur roi étant éga- 
leraent issues de lui, nous voulons 
qu'elles puissent succéder à Ia couronne, 
et qu'il soit fait des lois à cet effet, 
et les évêques et les nobles firent les 
lois suivantes : 

« Si leroide Portugal n'a poitítd'en- 
fant raâle, etqu'il ait une filie, elle sefa 
reine après Ia raort du roi, pourvu 
qu'elle se marie avec un seigiieur por- 
tugais; mais il ne portera le nom de 
roi que quand il aura un enfant mâle 
de Ia reine qui Taura épousé. Quand il 
paraitra en public en compagnie de Ia 
reine, il se tiendra toujours asa gauohe 
et ne mettra point Ia couronne royale 
sur Ia téte. Que cette loi soit toujours 
observée, et que Ia filie ainée du roi 
n'ait pas d'autre mari qu'un seigneur 
portugais, afin qu'un étraiiger ne de- 
vienne point le maitre du royaume. Si 
Ia filie du roi épousait un prince étran- 
ger, elle ne sera pas reconnue pour 
reine, parce que nous ne voulons pas 
que nos peuples soient obligés d'obéir 
à un roi qui ne serait pas né Portugais, 
puisque ce sont nos sujets et nos com- 
patriotes qui, sans le seeours d'autrui, 
mais pas leur vaillance et aux dépens 
de leur sang, nous ont fait roi (*). » 

Après avoir pourvu aux lois de Ia 
succession du royaume, il en fut fait 
immédiatement plusieurs touchant Ia 
noblesse, et l'on s'occupa ensuite de Ia 
pénalité. II y a certaines dispositions, 
dans cette ébauche de code, qui sont 
essentiellement originales et qui cons- 
tatent lasituationmoraledu paysàcette 
époque. Tout individu, par exemple, qui, 
étant pris par les infiilèles, demeurait 
parmi eux sanscesser de confesser Ia loi 
du Christ, donnait Ia noblesse à ses en- 
fants; tous ceux qui avaient combattu 
à Ia journée d'Ouriquefurent considérés 

(* ) On a reproduU ici, comrae étant Ia pius - 
ii(íèle,une tradaction recente de ces fragments: 
elle est extraite (]'un livre intitule : Exposé des 
droilsde S. M. Trèa-Fidèle D. Maria II. Paris, 
183U, 1 yoK ia ^ 

comme nobles, et reçurent Ia dénomi- 
nation de sujets par excellence. La loi 
qui réoompensait ainsi le courage et Ia 
persévérance religieuse semontra sans 
indulgence pour certains délits ; elle at- 
teste eu méme temps, au milieu de dis- 
positions démesurémeht sévères, une 
tendance clievaleresque, bien digne de 
ces esprits indépendants. Un noble per- 
dait sa noblesse pour avoir frappé une 
femme, pour avoir déguisé Ia véritéau 
roi, pour avoir mal parlé de Ia reine ou 
des infantes; Ia fuiteau milieu des Mau- 
res frappait le délinquant de Ia méme 
peine, et le blasphèrae contre Dieu 
trouva Ia loi aussi sévère. 

La récidive dans le vol pouvait entrai- 
ner Ia mort; le meurtrier, de quelque con- 
dition qu'il filt, était atteint du dernier 
suppiice; le feu punitTadultère; et trois 
siècles pIus tard, lorsque Joam !"■ fit 
brúlerimpitoyablement un jeuneécuyer 
qui avait des relations coupables avec 
une dame du palais , il se montra pIus 
terrible encore que le premier législa- 
teur, car Ia loi de Lamego adounit cette 
peine cruelle par des dispositions qui 
permettaient à Ia pitié d'intervenir. 

Cefuteníwre dans cetteassembléeso- 
lennelle qu'AffonsoHenriquez, voulant 
donner une preuve de sa vénération 
pour saint Bernard, plaça le royaume 
qu'il venait d'acquérir sous Ia protection 
de Notre-Dame de Clairvaux. Non-seii- 
lement 11 appela Ia protection de Ia 
Vierge sur ses sujets, ce qui navait 
rieii que de fort naturel durant cette 
période du moyen âge , mais il rendit 
son royaume feudataire de Tabbaye de 
Clairvaux, disent plusieurs liistoriens, en 
s'engageant pour lui et ses successeurs 
à payer annuellement cinquante mara- 
védis d'or pur. Laclède, (jui raconte ce 
fait d'une maiiière détaiílee, affirme que 
l'on couservait à Clairvaux Tacte au- 
tlientique constatant ce fait étrange de 
féodalité, unique peut-être en son genre. 

Après les cortês de Lamego, Affonso 
Henriquez continua vigoureusement Ia 
guerre qu'il faisait aux Maures , et, le 
11 mars 1147, il s'empara de Santarém : 
Meni Ramirez dirigea ce siége impor- 
tant. La méme année, le jeune monarque 
résolut d'assiéger Lisboune, etle hasard 
servit mervcilleusement ce courageux 
dessein. Uueflotte de croisés, composée 
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de deux cents voiles, venant du Nord et 
ayant pour chef Arnold d'Aerschot, joi- 
giiit ses rudes combaltants aux braves 
soldats qui avaient remporté tant de vic- 
toires. Le siége dura cinq mois; il fut 
fertile en incidents d'un vif iiitérêt, et 
toutes lei circonstances en ont été naí- 
vementexposées parun moine du Nord, 
noninié Otto ou Otta, qui ne laissa 
passer aueun événement iinportant 
saiis le raconter (*). Rien de plus frap- 
pant, du reste, quecettelutte ae peuples 
si divers , que cette persévérance ani- 
mée par une foi qui fait surmonter tant 
d'obstacies. L'ardeur reiigieuse vient 
douer tout àcoupceshomiiies,encoresi 
rudes , du génie inventif qui crée les 
engins les plus redoutables ou qui sait 
les renverser. Les peuples du Nord sont 
frappés eux-mêines de ces eurieuses 
circonstances, et en font Tobjetde leurs 
récits. Mathieu Paris renterme plus 
d'une page intéressante oíi ces guerres 
contre les Maures sont racontées nai- 
vement. Ce fut le 23 octobre 1147 que le 
roi Affonso entra dans Lisbonne. 
Plu-sieurs de ces hardis soldats venus 
du Nord reçurent, en recompense de 
leur couragè, certàines concessions 
qui les fixèrent en Portugal; et Ton peut 
mêrae faire dater de cette époque mé- 
niorable quelques dénominations, quel- 
ques usages qui subsistent encore, et 
attestent Tinlluence franeaise à eette 
époque si reculée. II serait curieux sans 
doute de rappeler ici des noms que le 
temps afaitoublier; mais sinous avions 
à mettre en évidence les gloires militai- 
res contemporaines d'Affonso Henri- 
quez, ce serait de préférence des noms 
portugais que nous voudrions citer : il 
faudrait parler de Sueiro Mendez le 
Bon, deGonzalo Mendez, surnommé le 
Lutteur, de ce Martim Moniz qui se 
fitécraser entre Ia porte du cbâteau de 
Lisbonne et Ia muraille, pour faciliter 
Teutrée de Ia citéaux assailiants. II fau- 
drait désiçner à Tadmirationdes siècles 
Mem Moniz,qui, après avoir commandé 
Taile gaúche à Ia bataille d Ourique, s'il- 
lustraencoreà Villa-Rasa ; Garcia Men- 
dez le grand porte-étendard; Giraldo Gi- 
raldez, surnommé Sans-Peur, qui s'era- 

(*) João TIT, prince esseotiellement littéraire, 
voulut que cette chrouique inédite fút pu- 
líliée. 

para avec un courage si intrépide de 
Ia cité d'Evora ; il faudrait nommer sur- 
tout D. Fuás Roupinho, quialla mourir 
devant Ceuta, et qui marche en téte de 
toutes les gloires maritimes dont se 
vante le Portugal. L'espace nous man- 
que pour raconter tant de faits éclatants. 
Disons-le d'ailleurs, lecaractère parti- 
culier de cet ouvrage ne nous obli^e 
pas uuiquement à citer les gloires mili- 
taires, il exige que nous fassions con- 
naitre le mouvement intellectuel, les 
moeurs nationales et même les monu- 
ments. 
L'espace consacré au récit desbatailles 

est nécessairement limité pour nous (*). 
Affonso Henriquez n"était pas seule- 
meht un prince guerrier, c'était un 
prince législateur, un fondateur de 
cités et de monastères; en 1148, le 
2 février, il posa Ia première pierre du 
couvent d'Alcobaça, et voici à quelle 
occasion : si Ton èn croit les vieux his- 
toriens, au milieu de Ia vie agitée 
qu'il menait dans les camps, et même 
après Ia fameuse assemblée de La- 
mego, le premier roi des Portugais au- 
rait conservé des relatious avec saint 
Bernard; et en 1147, comme il se met- 
tait en route de Coimbre pour aller 
prendre Santarém, arrivé à une monta- 
gne nomiíiée Serra de Albardos, il au- 
rait fait voeu, s'il accomplissaitheureu- 
sement cette rude entreprise, dedonner 
à saint Bernard et aux religieux de 
son ordre toutes les terres qu'il myait 
de ces montagnes du cólé oü les eaux 
se dirigeaieiü vers Ia mer. Nous ferons 
gràce au lecteur des miracles qui ac- 
compagnent ce récit; Thabile etsavant 
Pedro Ribeiro a dégagé victorieuse- 
ment rhistoire de cette légende. Ce qu'il 
y adecertain, c'est que le monastère 
de Clairval fournit à Alcobaça ses pre- 
miers religieux, etquerabbéííaaulpho, 
qui les dirigeasous Affonso Henriquez, 
fut envoyé par saint Bernard. Ce fut 
dans ce hoble monastère que le propre 
írère du roi, que D. F. Pedro Affonso 
prit rhabit religieux, après avoir vail- 
lamment combattu et avoir rempli une 
ambassade en France. D. Affonso Hen- 
riquez ne s'en tint pas à cette fondation 

(*)yoy. ce récit délaillé, extrait des vieux 
historiens, dans nos Chroniques chevaleresques 
de rEspagne et du Portugal. 
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magnifique. L'archidiacre de Ia cathé- 
drale deCoimbre, D.Tpllo,avaitformé, 
soiis le titre de Santa-Cruz, un institui 
relisieux destiné à fouriiir des prédica- 
teurs aux terres nouvellement coiiquises. 
Dès 1132 il s'y était réfugié avecquelques 
compaj^nons, en adoptant Ia rèiijie de 
Saint-Augustin, et il avait eu Ia gloire 
dedevenir le maítre spirituel de S. Tlieo- 
tonio. Affonso Henriquez agrandit en- 
core cet édifice religieux , et il fit éle- 
ver régiise oü devait étre placéson tom- 
beau. 

Lisbonne, Coimbre, Santarém, toutes 
ces villes dans lesquelles le clergé éta- 
blissait chaque jour davantage sa puis- 
sance, toutes ces cités, dis-je, offraient 
une population mixte, catholique et 
musulmane, dont ilestcurieuxdecon- 
naitre au moins d'une manière générale 
Ia position respective : à défaut d'une 
descriptionpius longue,nous allons es- 
quisser ce tableau dans le paragraphe 
suivant. 

KELATIONS DES MAITRES A.VEC LEg 
POPULATIONS CHRÉTIEJiNES DUKANT 
LE ONZIÈME ET LE DOüZlisME SIÈCLE. 
— Les aiitiques monuments de cette 
époquenousportentàcroirequecesrela- 
tionsétaientplus pacifiques, plusfaeiles 
dans les villes, et ménie dans certains 
établissenients éloigués des centres de 
population, qii'on n'est tente au premier 
abord de le supposer. Si, d'un côté, Tor- 
donnance(*) qu'Albocassem, roi des Mau- 
res des environs de Coimbre, rendit en 
faveur des moines de Lorvão, nous est 
uue preuve de ces dispositions pacifi- 
ques, jedirai mêmebienveillanles, dela 
part des musulmans, certains docu- 
ments récemment exhumés nous prou- 
vent qu'il j eut réciprocité de Ia part 
des conquerants chretiens. Tout nous 
porte à croire qu'après ces terribles ba- 
tailles d'extermination, ou le principe 
religieux, exalté jus!ju'à Ia frénésie, se 
montrait comme premier mobile, les 
populations se mêlaient de nouveau et 
établissaient entre elles des transactions 
politiques et commerciales, comme par 
le passe. Après Ia prise de Lisbonne les 

(*) Voy. le savanl ouvragefle Raynouard, Tíe- 
cherches sur Ia tnngue romane , í. 1. Le texte 
de cette ordoiinance, si précieux pour Tétude 
des origines, est reproduit avec Ia plus saine 
critique. 

Maures eurent dans Affonso Henriquez 
un protecteur déciaré. Ce prince leur 
donna même des garanties publiques, 
qui leur conservaient certains droits 
vis-à-vis des populations chrétiennes, 
et un ouvrage récemment publié prouve 
qu'en 1218 ce roi rendit une ordonnance 
qui mettait à Tabri de tout dommage 
les Maures de Lisbonne, d'Almada, de 
Palmella et d Alcacer(l). II serait facile 
de multiplier les détails secondaires qui 
serattaclient à cefait bistorique; et plus 
tard dans Edrisi lui-mênie on entend 
un écrivain arabe vanter Ia singulière 
hospitalité dont les moines de Saint-Vi- 
centeusaient àTégard de teus les étran- 
gers. Une des meilleures preuves, du 
reste, que ces rapportstournaient quel- 
quefois à Tavantage des populations 
chrétiennes, c'estqu'il existe des docu- 
ments dans lesquels on voítdes prétres 
catholiques porter des noms musul- 
mans (**). Ces conversions s'opéraient 
par une foule de moyens, tantôt par des 
prádications soutenues, en d'autres oc- 
casions par des circonstances étranges 
qui ont donné lieu à certaines legendes. 
Qu'il me soit permis d'en cboisir une 
preuve dans un livre trop peu consulté; 
nous ne donnons d'ailleurs ce fait qu'à 
titre de tradition, et comme faisant con- 
naitre lés moeurs de cette p.^riode. 

SOE KOSIMUNDA, LEGENDE DU DOÜ- 
ZIÈME SIÈCLE.—Jorge Cardoso raconte 
qu'à répoqueoü vivait lecomte D. Hen- 
rique, le pere du roi dont nous retraçons 
rbistoire, il y avait dans le couvent a'A- 
rouca une jeuneet belleabbesse qui avn;t 
une baute réputation de sainteté; les 
grands de Ia terre venaient Timplorer 
dans leurs douleiirs, et les pauvres gens 
allaient se recommander humblem»nt à 
ses prières. Le comte Henrique lui-mê- 
nie, à Ia veille des batailles qii'il livrait 
aux Maures, venait visiter Tabbessedu 
couvent d'Arouca, et il en sortait plus 
fort. « Or un jour, dit le vieil historien, 
que le comte était venu Ia visiter, il avait 
amené avec lui un Maure, noble et 
jeune. Dès que celui-ci eut vu Tabbesse 
si digne cependant de respect, son âme 
fut éprise de sa beautéen telle manière 
qu'il avoua au comte qu'on lui verrait 
adopter le cbristianisme, si on Ia lui 

/» j Yoy^ Quadro elementar^ 1.1, p. 95i 
(**) Memórias de Litteratura^ t. YII. 



donnait pour épouse; mais le comte, 
qui savait 1'impossibilité de cette uníon, 
le détrompa immádiatement. Or, étant 
informée ae Ia manière dont les choses 
avaient eu lieu, Rosimunda se prit à 
dire Une affectueuse oraison, suppliant 
Dieu qu'il illuminât cette âine; puis 
ellelitaviserlecomte d'amener le Maure 
aveclui en l'église; et, accompagnéede 
ses soeurs, elle Tattendit à Ia porte du 
lieu saint; puis quand il fut près d'elle, 
lui prenant Ia main, elle lui dit ; « Tu 
m'as aimée ardemment, et tu as désiré 
de m'obtenir pour femme; le comte t'a 
refiisé, mais cequ'il nepeut, mon Sei- 
gneur Jésus-Christ va le taire. II veut que 
nous soyons tous deux unis en une mê- 
me foi, et que nous jouissions de ia 
même grâce. » Puis le Maure ayant pé- 
nétré en Téglise, touché de Tesprit 
divin, seconvertit. Ce fut un grana et 
parfait chrétien (*)! » 

FONDATION DE CERTAINS OKDRES 
RELIGIEUX. MORT DE D. AFFONSO HEN- 
RiQUEZ. — Un ingénieux écrivain a pré- 
tendu dernièrement, non sans quelque 
fondement, que les corps armés de mu- 
sulmans, toujours préts sur Ia frontière 
à combattre pour Ia foi, pouvaient hien 
avoir eu certaine iníluence sur Ia fon- 
dation des ordres militaires dans Ia pé- 
ninsule (**). Si pius d'espace nous était 

(*) Voy. Jgiologio lusitano, Lisb., I6G2, 
t. I, p. 153. On nous pardonnera, nous Tespé- 
rons, d'aatant mieux d'avoir eiítrait ce frals 
ípisode de TAgiographe portuaais, que sor Í?o- 
simnnda eut une influence reelle sur les suc- 
cès guerriersdu comle D. Henrique, et mème 
sur ceux de son lils. 11 qu'elle prolongea 
son exlstenc€ JusquVn H20, c'esl-a-dlre au 
delà du lemps ou vécut le íondateur de Ia mo- 
narchie portugaise. 11 est certain d'aillcurs 
qup le roi Affonso Henriquez, à Tépoque oü 
li était infant y reconnut solennellement cetle 
iníluence de Ia vierge chrélíenne sur son père: 
car, après ía mort de Pabbesse d'Arouca, il 
cxpwlla vers le raonastère son ayo, Kcaz Mo- 
nlz, avec une lettre de condoléance danslaquelle 
11 exprimait ses regrets. Au défaut de roriginal 
écrit en latin, Cardoso donne le portucais. II 
y est dit Bem sei quantas victorias o glorioso 
conde I). Henrique nosso pai alcançou per 
suas orações. Por onde lhe somos devedores 
e nos favores de nossas cousas achareis que 
nos lembramos de todo. « Je sais parfaitement 
combien de victoires le glorieux comte notre 
père a oblenues par ses oraisons. Aussi est-ce 
ce qui nous rend ses débiteurs et ce qui fait 
qu'en loule occasion nécessaire vous nous 
trouverez nous souvenant de tout. » 

(**) Le mème fait eut lieu, du reste, à propos 
des cnevaliers de Rbodes, dont les institulions 
furent calquées sur celles des musulmans. 
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accordé, il serait curieux de dévelop- 
per ce point historiçjue, et dMnitier le 
lecteur a Ia vie guerriere des deux peu- 
ples et à Tanalogie que pouvaient pré- 
senter leurs institutions. Nous nous con- 
tenterons de rappeler ici que Affonso 
Henriquez fonda en Portugal deux or- 
dres, qui eurent une célébritc bien di- 
verse, et dont les membres Taidèrent 
dans ses luttes incessantes contre les 
Maures: Tun était désigné sous le nom 
da Aza de S. Miguel, ou de Taile de 
Saint-Michel; il s'éteignit de bonne heu- 
re; Tautre prit le nom d'Aviz, et accom- 
plit une glorieuse carrière. Le premier 
futinstitué en 1167 à Alcobaç.a en sou- 
venir de Ia conquête de Santarém; le se- 
cond porta d'abord simplement le nom 
da Ordem Nova, ou deTordre nouveau; 
il se composait de chevaliers soumis à 
certainesrègles religieuses, maisn'avant 
pasencore a'établissement fixe. L'utilité 
de ces hommes pleins de bravoure et 
de dévouement irappa le roi; il les sou- 
mit à Ia règie de Samt-Benoit. D. Pedro 
Affonso, son frère lilégitime, fut leur 
premier grand maitre, en 1147; vers 
1166, on les vit résider à Évora, nouvel- 
lement conquise par Glraldo sem pa- 
vor; et Vordre d"Évora, e'était Ia déno- 
mination qu'on lui avail imposée, recon- 
nut robédienc-ederordrebeaucoup plus 
ancien de Calatrava : il ne prit le nom 
d'Aviz que lorsque D. Affonso 11 Teut 
fait transporter en 1211 (*) dans Ia villc 
que Tordre illustra bientôt. 

Aidé de ses bons chevaliers, Affonso 
Heuriquez poursuivit sa carrière niili- 
taire avec des succès divers, mais tou- 
jours glorieusement. Sezimbra, Palmei- 
la, villes mauresques,tombérenten son 
pouvoir,et, en 1169, il vit enfinarriver Ia 
bulie poutilicale du pape Alexandre lU 
qui légitimait le choix du peuple. 

Toutefois, cette prospérité reçut une 
atteinte : des différends sérieux s'étant 
élevés, vers 1178, entre le roi de Por- 
tugal et D. Fernand son gendre, roi de 

Voy_. Fondation ãe Ia régence d^Alger, ms. de 
Ia Bibliothèque royale, publié par Sander Rang 
et Eerdinand Denis. 

C) Et non en IISI, commedit Barbosa; ce 
fui seulement en I2I3 que Tordre d'Aviz de 
Portugal forma un ordre séparé de Calatrava; 
Ia bulle (PEuf^ène IV établit sa complète indé- 
pendance. Voy. Joáo Baptisla de Castro, das 
Ordens militares. 
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I-éon, les derniers temps de Ia vie d'Af- 
fonso furent marquês par une guerre 
iloublement funesta, à propos de quel- 
(jufsterressituéesau paysde Galice. II 
tiit obligé de combattre contre uii allié 
et contre des chrétieus; il le íit avec 
des succès divers. Un aecideiit cruel le 
livra à son gendre : comme il sortait 
précipitamment de Badajoz, son che- 
val le froissa rudement contre un des 
ferrements de Ia porte, et il alia toniber 
à quelques pas sur Ia route. Un com- 
bat terrible s'engagea sur ce lieu inéme 
entre les troupes du vieux roi et les 
Léonais; raaigré leseftortsdeson frère, 
Affonso Henriquez eut Ia douleurde se 
voir à Ia nierci du roi de Léon. D. Fer- 
nando se montra, dit-on , plein de ten- 
dresse et de respect pour son prison- 
nier; it letraitaen pèrevéritable, aflirme 
Pedro de Mariz, et refusatoute rançou. 
II se contenta de Ia restitution de ces 
terres qui lui avaient été enlevées dans 
le pays de Galice; mais ce qu'il ne put 
faire sans doute, ce fut que le souvenir 
rongeur d'une défaite ne s'attachât au 
coeur du vieux guerrier. Affonso Heu- 
riquez survécut néanmoins quelques 
années à cet événement mémorable; il 
était à Çoimbre lorsquMI futatteint de 
Ia maladie dont il mourut, et il expira le 
6 décembre 1185, à soixante-seize ans 
et quatre mois. Le tombeau de mar- 
bre qui renferme ses cendres lui fut 
élevé par Jean III. Au seizième siècle, Ia 
vieille tombe du couvent de Santa-Cruz 
fut ouverte, et l'un des pius grands poe- 
tes dont s'honore le Portugal put con- 
teinpler celui que le peuple appelait le 
Hoi saint (*). Le temps avait respecté sa 
(lépouille; etilestdu petitnombredeces 
fondateurs de royaumes dont Ia mé- 
moire ne saurait périr. 

D. SANCHE i". — Les règnesqui vont 
suivre, jusqu'à répoque du roi Diniz , 
ne sont pas à coup sur dépourvus d'in- 
térêt historique; ils raarquent même 
une période durant laquelle s'opéra une 
grande élaboration religieuse et politi- 
qiie, puisque letiers étatpritinsensible- 
inent une iraportance qu'il n'avait pas 

(*)Cldade rica do Santo, Corpo do sen rey pritnetro Que inda vimos rum espanto ha tào pouco tempo inteiro Dos annos que podem tanto. 
Sa de Miranda, carta 5, est. 9. 

eue. Méanmoins ces efforts du clergé, 
cet enfantement d'une organisation 
nouvelle de Ia part des coramunes, re- 
gardent bien pius le Portugal et ses 
institutions iiitérieures qu'ils ne font 
prévoir encore une époque historique 
imposante pour les étrangers. Forcéde 
nous ressefrer dans un cadreétroit, 
nous avons hâte d'arriver aux règnes 
qui préparèrent Ia gloire du Portugal, 
s'ils ne Ia commencèrent pas encore. 
Nous dirons dono rapidement les évé- 
nements qui constituent cette période 
de transition, pour ne pas rompre coni- 
plétement Ia chaine qui tient unis les 
faits entre eux. 

De son mariage avec Dona Mafalda , 
filled'Amédée III, comtedeSavoie, Af- 
fouso Henriquez avait eu sept fils et 
quatre filies, sans corapter les enfants 
iliégitimesque lui reconnaissentleshis- 
toriens. D. Henrique, 1'atnédetous, mou- 
rut en bas âge, et D. Sancbe 1°', qui était 
né à Coimbre le 11 noverabre 1154, de- 
vint roi de Portugal. Prince guerrier, 
il imita de bonne heure son père, et dès 
râge de quatorze ans, on le voit ügurer 
àla batailled'Arganhal, oü ilcomraande 
Tarmée de Léon et oíl Ia victoire reste 
indécise. 
D. Sanche à vingtet unans s'était marié 

à Dona Dulce, filie de D. Ramon, prince 
d'Aragon; immédiatementaprès ses no- 
ces, en 117 8, il réunit une petite armée de 
douze mille liommes et il alia audacieu- 
sement porter Ia guerre aux Maures sur 
leterritoire deSéville. II remporta sur 
eux une victoire éclatante, et, ü son re- 
toiir en Portugal, ayant appris que Ia 
ville d'Elvas était assiégée par les mu- 
sulnians, il courut au secours de cette 
ville, Ia délivra des ennemis qui Ten- 
touraient et vint rendre gráce à Dieu 
de tant de victoires, dans lemonastère 
de Tarouca, dont il devint un des pius 
zélés bienfaiteurs. 

Après Ia mort d'Affonso Henriquez , 
D. Sanche succèda à son père et fut 
couronné àCoimbre Ie9 décembre 1185; 
il avait alors trenteet un ans, comme le 
prouve Antonio Brandão , et non pas 
trente-huit, ainsiqueleprétendent quel- 
ques historiens. Prince guerrier dans 
son extrême jeunesse, roi paisible lors- 
quMI commençait à atteindre Tâge niur, 
D. Sanche mérita alors ce surnom de 
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Povoador que rhistoire liii a décerné. 
II (lonna une vive impulsion à Tagri- 
culture, il foiiíla nonibre de bourgades 
et de monastères, et se moiitra si géné- 
reux à l'égard des ordres militaires, que 
non seuleinent,dit un liistorien portu- 
gais, il accorda à ces serviteurs de Dieu 
ce qiril avait, mais encore ce qu'il es- 
pérait avoir. De telles largesses s'expii- 
quent: le Portugal était iiréservé alors 
par ces homines « revêtus du iiaubert de 
justice défendu par i'écu de Ia foi. » 11 
suflit, du reste, de lire les cbroniques 
contemporaines pour voir ce qu'il y 
avait de sentiments dévoués et coura- 
geux dans ces soldats, toujours prêts 
à s'offrir en sacrilice pour le triomphe 
de Ia loi du Clirist. 

. D. Sanche ne put pas toujours se 
mainlenir dans cet état de paix qu'il 
savait si sagement mettre à proüt pour 
lebien despeuples; les Maures renou- 
velaient leurs attaques. Mais il advint 
alors un deces heureux évéuemeuts qui 
avaient niarqué le règne d'Affonso Hen- 
riquez : une armée navale qui se di- 
rigeaitversIaPalestinese vit contrainte 
par Ia tempête de demarider un abri à 
quelque port de Ia Péiiinsule. Ces navi- 
res du Nord entrèrent dans le Tage, et 
les hardis soldats qu'iis conduisaient à 
Ia conquéte des lieux saints aidèrent 
D. Sancheà s'emparerdu paysd'Algarve. 
Fidèle à son surnom de 1'onoador, le 
second roi de Portugal fonda alors Ia 
cathédrale de Sylves, qui devait être le 
siége d'un évêché célèbre; puis il ajouta 
à son titre celui de roi du pays 
A'Algarve. Cette seconde royaute íut 
néanmoins bien éphémère, car de 1188 
à 1190 Ben Youssouf, entrant en Por- 
tugal avec une armée puissante, enleva 
à D. Sanche sa nouvelle conquéte, qu'il 
regardait déjà conime un État cnré- 
tien. 

II n'y a pius de faits d'armes à signaler 
dans rhistoire de D. Sanche, mais il y a . 
à coiistater une coutume bicniouable et 
qui fut imitée par quelques-uns de ses 
successeurs. Persuadé que sa présence 
était nécessaire pour consolider ce qu'il 
avait fondé, il employa le reste de 
sa vie à parcourir le royaume et à don- 
nerune viveinipulsion á tousiestravaux 
agricoles. Ce vaste monastère d'Alco- 
baça, qui avait été commencé par son 

père, fut continué par lui avec une ad- 
mirable persévérance; il se montra, 
comme Aifonso Henriquez, lepieux pro- 
tecteur des religieux de saint Bernard , 
parce qu'il avait compris que toute cul- 
ture intellectuelle s'élaborait alors dans 
lecloítre.Pendant longtemps, Alcobaça 
fut à Ia fois le point central d'oít éma- 
naientlesdiscussions scientiliques rela- 
tives à Ia théologie et Tasile conserva- 
teur dans leguei venaient se réunir les 
documents nistoriques qui formèrent 
plus tard les archives du pays. Les im- 
inenses priviléges accordés à oe mo- 
nastère, par cela méme quMIs le ren- 
daient indepeudant du pouvoir royal, 
le mettaient en état d'offrir un asile 
aux hommes dont Ia culture intellec- 
tuelle était déjà avancée, et qui ne pou- 
vaient toujours soumettre leur pensée 
active au principe immobile du pou- 
voir féodal (*). Les guerres (ju'il y eut à 
soutenir vers Ia lin du douziemesiècle, 
Tensemble des travaux que nous avons 
signalés, s'ils neconstituentpasprécisé- 
mentun règneglorieux, fontde Ia pério- 
de oú régna D.Sanche une époqueencore 
niéinorable. Attaqué par une grave ma- 
ladie au bout de vingt-six ans de luttes 
et de travaux utiles, ce roi mourut à 
Coitnbre, Ie27 mars 1211; ilavait alors 
cinquante - sept ans. Le pape Inno- 
cent 111 ratiflason testainent,etron dit 
quil disposa par cet acte de sommes 
vraiment considérables pour Tépoque. 
Pendaiit longues années il reposa à 
Tabri de Téglise de Coimbre , mais en 
dehors de Tédilice, comme Texigeait le 
concile de Braga; plus tard il fut ad- 
mis dans Tintérieur du teniple.Sa tombe 
existe encore à Santa-Cruz. 

D. AFFONSO II. Un écrivain d'ordi- 
naire sévère, D. Augustin Lianu, fait 
une large part pour Téloge dès qu"il 
s'agit de rhistoire de ce roi. II Ia voit 
remplie par des victoires glorieuses, 
par un courage sublime, qui s'oppose à 
Tambition ruséedesmauvaisprêtres; il 
constate Tapparition d'un code de lois 

(*) Voy., louchant ce droit bizarre, un ex- 
cellent article du journal portugais intitule : 
O Panorama. LecouventírAlcobaça puladinet- 
Irejusqu'à9ü0 moines, indépeudautsen quelque 
Sürl<i du souverain; ces religieux ne lui de- 
vaient comme redevance qu'une paire de bot- 
tes ou de souliers, à son choix, lorsquUi lui 
piaisait de les venir visiter. 



14 L'UNIVERS. 
oü Ia morale et Ia science de Ia justice 
brillent de plus d'un éelat. II faul coii- 
venir que Ia sagacité de Fliistorien a 
Su reconnaítre ici des faits capitaux et 
des vertus essentielles, que n'ont pas 
toujours voulu mettre en relief les éeri- 
vainseccléslastiques qui ont écritsurce 
règne. 

D. Affonso était né à Coimbre, le 23 
avril 1185; il avait viiigt-six ans lors- 
qu'il monta sur le trône, le 27 mars 
1211;ils'étaitmarié,en 1201, avecDoiia 
Urraca, (ille d'AlphonseIX, roi deCas- 
tille. L'avénement de D. Affonso II au 
trône fut suivi presque irnmédiateinent 
d'un acte de générosité, motivé d'ail- 
leurs par Ia haute réputation miiitaire 
de ceux nui en étaient Tobjet: il donna 
Ia Vilia aAviz (*) aux chevaiiers de c« 
nom, qui avaient résidé jusqu'alors 
àKvora, et le grand mattre, D. Fer- 
nandoJanes, quittacetteville pourvenir, 
occuper sa nouvelle résidence. En 1212, 
on voit D. Affonso II prendrepart à un 
des plus grands faits d'armes qui aient 
eu lieu dans Ia Péninsule duraiit le 
moyen 5ge; il assiste à cette batailie 
de Ias Navas de Tolosa, que Tarche- 
véque Kodrigue raconte d'une maiiière 
si dramatiqueet que les historiensarabes 
eux-niêmes ne peuvent s'ennpêclier de 
signaler conime le début de Ia ruine 
de Tislaniisme dans ces contrées si 
regrettées par eux (**). 

Les années qui succédèrent à cette 
expédition guerrière furent signalées 
par des dissensions de famille, par des 
troubles de palais; le pape intervint, 
en employant Ia voie des censures ec- 
clésiastiques; le roi, en faisant marcher 
des troupes. A Ia suite de ces luttes ora- 
geusesdeuxfrèresdu roi, D. Pedro et D. 
Fernando, abandonnèrent le pays pour 
ne plus le revoir : le premiar, après 
avoir servi Charles, roi do Léon, passa 
à IVlaroc, combattitquelque temps dans 
Tarmée de 1'empereur musulman, possé- 
da tour à tour Urgel et Mayorque, et íinit 
par devènir simplemeiit seigneur de Ia 
cité de Segorbe; le second, après avoir 

(*) Le nom de Filia d'Aviz laisse assez voir 
son elymologie. Ce nom lui vienl, dit-on, de 
cerlains oiseaux, qui se montrent en grand 
nombre dans ses envlrons; les hisloriens s'en 
tiennent á cette courle indication. 

(*') Voy. tes Mémoires de VAcadémie des 
sciences de Lisbonne. 

épousé Ia filie de TempereurBaudouin, 
se distingua à Bouvines, fut fait pri- 
sonnier des Fraiiçais, enfermé dans le 
Louvre, et flnit paraller mourir à Noyon. 
Étrange destinée de deux frères! 
Fun commence ces relations avec TA- 
frique qui se renouvelèrent plus tard 
dans des conditioiis si diverses; Fautre 
vient en Trance, et il continue entre 
les deux nays ces rapports que les évé- 
nements les plus orageux du moyen âge 
purent bien interrompre quelquefois, 
mais ne brisèrent jamais compléte- 
ment. 

Une lutte non moins vive agita les 
dernières années de ce règne. D. San- 
che avait voulu assurer en mourant 
Favenir de ses deux filies, Tliéresia, Ia 
veuve du roi de Léon, et Finfante Dona 
Sanclia; mais il n'avait pas nettement 
défini Ia nature de leurs droits sur cer- 
taines concessions territoriales qu'il 
leur accordait; on prit les armes, le 
clergá intervint; les partis secalmèrent 
quand une portion des richesses laissées 
par D. Sanche eurent été consomiiiécs 
en hostilités désastreuscs. « Cest ainsi 
que fut apaisée pour le moment, dit ju- 
dicieusement Schceffer, une querelle de 
famille dans laquelle notreintérêt n'est 
exciiá ni par Ia prévoyance du père, ni 
par Ia tendresse du frère, ni par Ia déli- 
catesse des soeurs, ni par Féquité du 
juge(*).» 

Ce fut seus le règne d'Affonso 11, 
plutôt que sa sous direction, qu'eut lieu 
en 1217 le siéged'Alcaçar do Sal. A cette 
époque, une flotte composée de trois 
cents navires, commandée par Guil- 
laume de Ilollande et George de AVied, 
était partie des Pays-Bas et de Ia Frise 
Fouraller reconquérir lesaint sépulcre, à 

instigationdu pape Honorius ("). Cette 
armée formidable aborda Lisboime pour 
réparer ses navires, et preta unpuissant 
secours auxprélats guerriers qui,joi- 
gnant leurs effoits aux ordres militaires, 
chassèrent les Maures d'Alcaçar. L'his- 
toire reconnaissante a consacré le nom 
de Tarchevêque de Lisbonne, D. Suei- 
ro (***), au courageduquel on dut en cette 

(* ) Voy. Hisloire de Portugal, trad. en fran- 
çais par M. Soulange Bodin. 

(** ) Voy. M. Le ulay, Hisloire des comtes de 
Flandre. 
() Brandao, el judicieusement exact, a 
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circonstance Ia conquéte de Tune des 
places lespliis importantes que les Mau- 
res eussent conservées dans Ia Pétíin- 
sule. 

Cette lu tte avec les Maures ne fut pas Ia 
deriiière, téinoiii Ia victoire d'Klvas, dans 
laquelle lesouverain du Portugal triom- 
pha. ilalgré Ia participation bieii avérée 
de ce roi à plusieurs combats, un hislo- 
rien allemand, que nous ainionsà citer, 
ii'ose se proaoncer sur Ia valeur réelle 
d'Affonso II. Coinme prince guerrier, il 
tíst certain que Tebésité dont il fut affligé 
de bonne heure, et qui lui lit donner le 
surnoin de Gordo, dut s'opposer à ce 
qu'ii inultipliâtles expéditious niilitaires 
contre les niusulmaiis. II y a un autre 
geiire de gloire qu'on ne peut lui coiites- 
ter: ilaccordades franehises à plusieurs 
coniinunes, etdans les cortês deCoiiubre 
qui furent convoquées en 1211, il pro- 
niulgua plusieurs lois fondainentales, 
pleines de sagesje et d'liumanité, doiit le 
but fut, comme on Ta fait reinarquer, 
n d'assurer Ia liberte iiidividuelle, Ia pro- 
« priété, d'aboiirdesinipâtstroj)lourds, 
n derégierlesdroitscivilsdes citoyens, 
<1 d'éviterdes jugemeiits précipités dans 
Cl les affaires cqntentieuses, de üxer 
11 les droits de l'Église et du clergé. » 

Ce fut préciséinent les restrictions 
iinposées à cet ordre puissant qui ein- 
poisonnèrent les derniers jours du íils 
de Sanche, et Tarcbevêque de Braga 
s'étüiit, en 1220 , déelaré défenseur des 
droits du clergé, Tanatliènie fut lancé 
contre lui. En vain llonorius III inter- 
vint, rexcoramunicationfut renouvelée, 
et le roi Temporta au tonibeau. D. Af- 
fonso niourut a Coimbre,le 25 niars 
1223 ; il avait alors trente-huit ans ac- 
complis, et il en avait régné douze. Un 
historien a caractérisé ce roi en rappe- 
lant que sa conduite fut en quelque 
sorte un anachronisníe pour le tenips oü 
il vécut. 

D. SANCHE II, SUBNOMMÉ SA.NCUO 
CAPELLO. — Le successeur d'Affonso II 
étaitnéà Coimbre, le Sseptenibre 1202. 
Dès son eiifance il avait donné des preu- 
ves de faiblesse physique, et il ctaitaisé 
de prévoir que cetarrière-petit-lilsd'Af- 
fonso Henriquez n'hériterait pas de Ia 
fernieté que les honimes de cette race 
prouvé qu'il fallait substituei ce nom â celul 
de D. Mattheus. 

avaient montrée. II nefut pas néanmoins, 
comme on Ta prétendu, complétement 
dépourvu de vertus guerrières , et son 
expédition dans l''Alem tejo, en 1225, le 
firouve suflisamment. II y marcha contre 
es Maures à ia tête d'une armée nom- 

breuse. Dès son élévation au trone, il 
avait suivi une ligue de conduite com- 
plétement opposée à celle adoptée si 
courageusement par son père, et il s'é- 
tait réconcilié a:vec le clergé : cette dé- 
niarcheeutpour lui lesconséqueuces les 
plusfunestes. On a ditavec raison néan- 
moins que ce prince aurait eu un règne 
dont Thistoire eút pu laisser passer les 
actes avec indifférence , s'il ne se fdt 
pas livré à une passion folie pour une 
ferame que Ia réprobationgénérale avait 
llétrie. Cétait cette Dona Aleucia, lille 
de D. Lopes de llaro, dont les cbroni- 
queurs ne se lassent pas de vanter 
Texquise beauté , mais dont ils rappel- 
lent aussi avec indignation Ia duplicité 
astucieuse. Ces tristes années dans les 
annales portugaises ne sont d'aucun 
iutérêt pour Thistoire générale ; il faut 
secontenterde dire que D. Sanche, livré 
à toutes les voluptés, deviniTesclavede 
ses favoris, que le clergé, favorisé d'a- 
bord, se crut ensuite opprimé, qu'il eut 
recours àRome, et que le papemenaça 
bientôt le faible D. Sanche des cen- 
sures ecclésiastiques. Un fait bien 
signi(icatifd'ailleursse passaalors. Un 
décret, qu'on ne saurait attribuer à des 
idées préinaturées de tolérance, autorisa 
les juifs à acheter certaiaes charges pu- 
bliques. Ce fut sans doute de tous les 
actes de ce roi, celui qui excita le pius 
vivement rindignation de certaines 
classes contre lui. La haine fut générale 
lorsqu'à Tinstigation de Dona Mencia 
et des courtisans qui Tenvironuaient, 
il eut fait peserdes impôtsénormes sur 
le peuple. Un savant portugais a fort 
bien résumé cette époque desastreuse. 
Les grands avaient demaadé le renvoi 
des ministres, mais Ia reine, dit M. Ca- 
sado Giraldez, par gratitude pour les 
favoris qui Tavaient placéesur le trone, 
agit de telle sorte, que le roi manqua à 
laparolequ'on lui avait entendu donner 
ases vassaux. Les nobles, indígnés, se 
plaigneut au pape, qui, après divers 
avertissements, lance un interdit sur le 
royaume. La crainte force le roi à pro- 
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mettre Ia réformede tous les abus, mais 
son amour pour Dona Mencia Temporte 
encore. Les habitants d'entre Douro e 
Winho, Ias des vexations que )a reine 
faisait peser sur eux, se lèveht, seus le 
commandemeiit de Rayinundo Viegas 
Porto, gouverneur duchâteau d'Oureni; 
ilss'av£riicentvers Coinibre,oíi lepeuple 
sejoint à eux, etils arrachentdu paiais 
l)ona Mencia, quMIs emmènent avec 
eux. Le roi veut suivre les ravisseurs, 
niaisii n'est poiiit obéi, et Dona Mencia 
est conduite en Castille, oú elle meurt 
sans avoir pu revoir son mari. Le faibie 
inonarque ne change pointde conduite. 
Les évêques, les dignitaires ecclésiasti- 
ques travaillent d'un comraun accord 
à opérer sa déposition et proposentd'é- 
lire à sa place son frère D. Affonso. Le 
souverain pontife est le premier à re- 
connaitre ce prince, et il ordonne aux 
Portugais de se soumettre à cette déei- 
sion pour éviter les censures ecclésias- 
tiques. 

Ceei se passait en 1244, et riiistoire 
nous a conservé les noms des grands du 
royaume qui vinrent porter à Lyon 
leurs plaintes devant Innocent IV. On 
voit figurer à côté de Tarchevéque de 
Braga et de révêque de Coimbra, deux 
personnages appartenant à Ia haute 
nobiesse; et, dans cette circonstance. 
Ia présence de Ruy Gomez Briteyros, 
celle de Gomez Viegas prouve ralliance 
bien positive qui avait été faite par Ia 
nobiesse avee le clergé, pour deposer 
le roi. Letroisième corps de 1'État, qui 
dès cette époque prenait uue certaine 
consistance politique, fut plus fidèle; et 
s'il y eút eu ombre d'énergie chez 
D. Sanche t'a;3e//o(*), dont le surnom, 
du reste, semble dénoter les habitudes 
oisives, il eút pu trouver dans les metn- 
bresdes communes, quiseconstituaient 
alors, des défenseurs tels que tout eút 
ployé devant lui. 

Un fait essentiel à remarquer, c'est 
que ce fut à Paris que le vicaire de 
D. Sanche, le régent du royaume si on 
Taime mieux, jura devant les envoyés 
portugais les conditions qui lui furent 
imposées. L'infant D. Affonso, appelé 
par unefaction ãgouverner le Portugal, 
était, par le fait de sa femme , Ia com- 

(*) D. Sanche au Capuchon. 

tesse Mathilde, comte souverain de 
Boulogne. Néen 1210, marié en 1235, 
ses habitudes devaientétretoutes fran- 
çaises, et il estfacilede reconnaitre par 
les actes ultérieurs, Tinfluence qui ré- 
sulta de ce long séjour dans le pays qu'il 
avait d'abord adopté. 

Ce fut un dominicain, F. D. Gil, 
qui fut chargé de présenter à D. San- 
che Tactede sa déposition. Le pape n'a- 
vait rien négiigé pour assurer Texécu- 
tion de cette décision suprême, que Té- 
nergiqua Augustin Liafio qualifie, dans 
son âpre langage, comme le font tous 
les esprits iiidépendants (*); ce furent 
les moinesdeSaint-Françoisqui se trou- 
vèrent chargés d'accon)plir le grand 
acte de Ia déposition. En dépit des pré- 
cautionsadoptées par Innocent IV, riea 
n'eút été perdu pour un roi qui comp- 
tait parmi ses vassaux íidèles des ámes 
persevérantes dans leur héroísme, 
comme un Martini de Freitas et un 
Fernan Roiz Pacheco. Sa mollesse dans 
Ia résistance amena son excommuniea- 
tion, et il faut répéter ici les paroles de 
Técrivain dont le nom est venu natu- 
rellement se placer sous notre plume 
à propos des prétentions de Reme : 
« Sanche, après avoir fait quelques ef- 
forts que TinHuencedu pape rendit inu- 
tiles, trouva plus commode de sanctifier 
sa fainéantise ; » il se retira en effet à 
Tolède, oíi il devait bientôt mourir. 

D. AFFONSO 111.— Ce fut en Tannée 
1248, c'est-à-dire quelques mois après 
avoir prononcé le serment qui fut 
exigé de lui à Paris, que D. Affonso 
entra en Portugal, avec le titre de Re- 
gedor. Dès son arrivée, il put voir, à Ia 
froideur du peuple et à Ia résistance de 
quelques grands vassaux, combieii sa 
présence était encore peu acceptée; et 
Fernand Lopes fait remarquer avec 
raison quele petit-fils du comtc de Bou- 
logne lui-même est le premier à ílétrir 
d'une note d'infamie Ia conduite de 
Sueiro Bezerra et de ses fils, qui remi- 
rent sans être assiégés les forteresses 
qu'ils gardaient pour D. Sanche au pays 
de Beira. 

Toutes lessympathies des vieux écri- 
vains sont, au contraire, acquises à ces 
deux modèles de Ia loyauté portugaise, 

(*) R^crtoire de Vhistoire et de Ia lUtira- 
ture d'Espag)ie et de Portugal, 1.1. 
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que le Camoens a célébrés eii de si no- 
bles vers et que Duarte Nuuez de Lião a 
éternisés eu faisant simplement le récit 
de leur action. L'un, Fernand Roiz Pa- 
checo, qui cominandait àCelorico, dans 
le pays de Beira, sut faire lever le siége 
du cliáteau qu'il commandait en em- 
ployant un stratasème que Ia legende a 
sans doute embelli; Tautre, Martiui de 
Freitas , ayant prêté serment entre les 
niains de D. Sauche comiiie alcaide du 
cliàteaude Coiiiibre, jura de défendre 
cette forteresse jusqu'à Ia inort, à 
nioius que le roi lui-même ne le relevât 
deson liommage. Ce fut en vain que 
ü. Affonso íit endurer au noble vassal 
toutes les privations d'un siége, dont 
un écrivain du moyen âge peut seul 
peindre 1'liorreur, Talcaíde fut fidèle à 
D. Sanche par delà le tombeau ; lorsque 
ce roi, dépossédé, mourut à Tolède en 
1246, Martiin de Freitas ne se tint pas 
eneore pour allégé de soii serment; il 
quitta secrètement Ia forteresse de 
Coimbre, et ilserenditen Espagne pour 
savoir Ia vérité. Mais rien ici, sans 
aucun doute, ne peut reniplacer le récit 
d» vieiJ écrivain (*). 

« ])on Martim s"en alia à Tolède; et 
bien qu'il sút de tous eomment le roi 
don Sancho était niort, bien qu'ôn lui 
niontrát le lieu oü il était enterré, cela 
ne le satislit pas. Pour avoir plus de 
certitude, il fit enlever Ia pierre qui le 
recouvrait, et quand il eut vu quec était 
bien lui, on dit quedevant nonibre de 
téinoins il voulut acconiplirentout les 
proniesses de riiommage ; il uiit les pro- 
pres clefs de Ia forteresse aubras droit du 
roi don Sancho; puis, tirant de ce fait 
un acte public, dressé par des notaires 
dont il avait requis Ia présence, il fit 
fenner Ia tombe. 

« De retour à Coimbre, il entra de nuit 
et en secret dans le château ; ce fut de 
là que le jour suivant, au matin, il en- 
voya dire au comte, déjà reconnu pour 
roi, qu'il vtnt recevoir le château; que 
lui don Martim de Freitas pouvait le lui 

(*)Voy. Primeira parte das chronicas dos Reis 
de Portafjal, reformadas pelo licenciado Duar- 
te Suaez de Lião, Desembargador da Casõ. 
dasiippUcação. Em Lisboa, 1774,2 vol. in-4. La 
2e parliea été impritnée en 1778. 2 vol. ln-4. 

Ce fragment est extrait des Chroniques clie- 
v&leresques WEspayne et de Portugal, p, 79 
etSU. 

2" Lioraison.' (Portugal.) 

remettre. Le roi s'en fut à Ia forteresse, 
et ce fut Talcaide lui-méme qui alia ou- 
vrir. Alors, prenant safem me et ses en- 
fants par Ia main, il les mit dehors , en 
disant: 

c< Laissons ce château à qui il appar- 
a tient. » 

« Puis, mettant un genou en terre de- 
vant le roi et tenant les clefs de Ia place, 
il les éleva, et dit : 

« Sire, puisqu'il a plu à Dieu que 
K don Sancho, votre frère, soit mort, 
« prenez vos clefs et votre château. Doré- 
« navant, je vous tiendrai pour roi; et en 
i< mèine temps il montra à Alphonse les 
« écritures qu'il avait fait faire à Tolède, 
« pour son honneur et sa décharge. » 

a Un gentilhomme, qui était là pré- 
sent, rinterrogea, disant pourquoiil ne 
demandait pas pardon au roi <le tous les 
ennuis qu'il lui avait causés, et du 
tort qu'il lui avait fait, en laissant 
tuer et blesser tant de monde, et en 
déniant pendant si longtemps à son 
souveraiii Tentrée d'une place qui était 
à lui. 

« Kt comme don Martim de Freitas 
voulait s'excuser et montrer que chose 
semblable ne devait pas être attendue 
de lui, le roi vint promptement à son 
aide, disant que don Martim n'avait 
point à demander pardon, qu'il n'avait 
pas cominis de faute , mais au contraire 
que son action courageuse était digne 
d'un bon chevalier et d'un loyal gentil- 
homme ; qu'en mémoire de ce fait, il 
lui rendait le château, pour que lui et 
ses descendants le gardassent, sans que 
lui ni ses successeurs fussent contraints 
au serment de fidélité. 

« Don Martim répondit au roi qu'il 
tenait cette offre pour grande courtoi- 
sie, mais qu'il ne Tacceptait d'aucune 
manière quece fút, et qu'il lançait sa 
raalédiction à ses üls, à ses petits-lils, 
à tous ses descendants, si pour un châ- 
teau ils venaient à faire hommage à roi 
ou àtout autre individu. 

« Voici ce que c'était que Ia loyauté 
portugaise. » 

Don Affonso avait après tout autant 
d'énergie que son frère avait niontré de 
nonchalance. 11 ramena bientót Ia paix 
intérieure, et il proüta de ces moments 
de rápit,toujours si rares durant le 
douzième siècle, pour édifier des monu- 

2 
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nients publics et entourer de murailles 
quelques villes, 11 fonda certaines foires 
exemptesde droits, qui devinrent le cen- 
tre d'un commerce actif; il appela des 
étraiigers qui ravivèrent 1'industrie; 
eníiii, conime oii Ta très-bien fait obser- 
var, il détermina ie prix de Tor, de 1'ar- 
gent et celui des autres métaux. 

CONQUÊTEDU ROYAUME DES ALGAE- 
VES. — La grande affaire politique de 
D. Affonso parait avoir été néanmoins Ia 
conquête des Algarves. La niaiiièredoiit 
ce petit royaume tomba entre les mains 
des chrétiens est sansdoute un curieux 
épisode historique ; nous regrettons en- 
core ici que les bornes de cette notice 
nous contraignent à nous restreindre 
en abrégeant le récit. Lenomd'Algarve 
signiüe propreinent le pays situé vers 
1'ouest; ou a dit avec raison que sous 
cette dénomination générale on dési- 
gnait eu d'autres temps une contrée in- 
íininieut plus étendue. Dès 1189, après 
Ia prise de Sylves , Sancbe avait adoplé 
le titre de roí des Algarves; les victoires 
des Maures Tavaient contraint à cesser 
deleporter.Lesguerres partiellescontre 
les musulnians de ce pays iravaient pas 
discontinué, etun bravechevalier, Payo 
Perez Corrêa, s'était plus d'une íbis 
distingué dans ces Algarves contre les 
Maures. II avait été nommé grand niai- 
trede Tordre de Santiago eu Castille; 
niaisil étaitPortugais,et lorsque D. Af- 
fonso, en 1249, songea àrenouveler Ia 
guerre contre les Maures des Algarves, 
ce fut à lui quil s'adressa(*). Cette pre- 
mière expédition, combinéepar terre et 
par mer, eut les résultats qu'on en 
attendait. Ia ville de Faro se reiidit 
promptementaux Portugais,et les Mau- 
res qui en formaient Ia populatioii 
n'exlgèrent, pour se remettre entre les 
mains des chrétiens, que Ia coiiserva- 
tion de leurs propriétés et le libre exer- 
cicede leurculte. 

On remarque dans Tliistcire de Ia con- 
quête des Algarves ua récit tout cheva- 
leresque, dont Tautlienticité est bien 
avérée et qui a quelque rapport avec cette 

(•) Dans Ia jolie villn de Tavira on voit en- 
core aujüurd'hui un Imsle en pierre (H» est iixé 
depuis plusieurs siècles dans Ia muraille à raii- 
gle d'une place. La tradiüon veut que ce süit 
fe porlrait du conquéranl des Algarves. 

voy. Ia 2nae série 4u journal intitulé O Pa- 
norama» 

chronique des sept enfants de Lara, que 
riiistoire nioderne , un peu trop scepti- 
queselou nous, rejette parmileslégen- 
des. Une tréve avait été conclue entre 
les Maures, et les chrétiens et ces der- 
iiiers vivaient saus défiance au milieu 
des populations musulmanes des envi- 
rons (le Tavira, lorsqu'il plut à six 
jeunes chevaliers portugais d'aller 
prendre le plaisir de Ia chasse : ils fu- 
rent indignement attaqués par les 
Maures, et pendant qu'ils luttaient 
avec une vailiance héroique, un mar- 
chand chrétien qui traversait Ia con- 
trée courut à leurdéfense, après avoir 
distribué entre ses compagnons les 
marchaudises qu'ils portaient au paysdes 
Maures. Les sept chasseurs périrent 
tous; mais ia lutte fut digne de ces 
temps chevaleresques, et les immortali- 
sa. Payo Corrêa sut bientôt cette indigne 
trahison (*), et il alia venger les sept chas- 
seurs. La charmante ville de Tavira 
tomba au pouvoir des chrétiens. Une 
telle perte acheva de ruiner le reste de 
pulssance que les musuhnans avaient 
conservé dans cette partie de Ia Pénin- 
sule. Plus tard on doiina au grand mai- 
tre de Sant-lago une tombe dans Ia 
niosquée, qui avait été convertie j)ar 
lui en égiise. 11 y repose encore près des 
braves chantés par Camoens (**). 

Une grave discussion historique 
s'est élevée au sujet de Ia conquête 
des Algarves : on a prétendu que le 
Portugal devait hommage à Ia Castille 
pour ce ílef. Dans ces derniers temps, 
le savant Scliceffer a fort bien prouvé 
que TEspagne avait laissé exécuter li- 
brement les conquêtes qui iucorporè- 
rent ce pays au Portugal. 11 resulte 
d'ailleurs des recherches précises de 
D. Joseph Barbosa et de quelques au- 
tres écrivains que, de 1253 à 1264 , les 
roisde Castille furentsimplement usu- 
fruitiers de TAlgarve; à cette dernière 
époque, le droit qu'ils exigeaient à ti- 
tre de suzerains, se convertit en un 
secours de cinquante lances, dont le 

(*) Voy. á ce sujet une curieuse chronique, 
dans l'ouvi'age inlitulé : Memórias de liítera- 
tUTOf t. I. 

(**) Voy. Ia 2me série du journal publié à 
Lisbonne spus le titre d'0 Panorama. Le grand 
luaitreavalt été d^abord enterré en Castille, dans 
Ia capitale de sa maitrlse*, il fut transporte à 
Tavira. 
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Portugal devait aider Ia Castille en cas 
de nécessité. Durant Taniiée 1267 , 
comine on le verra plus tard, ce dernier 
droit fut aboli. 

Leshistoriens,quiont tous uneméme 
bpinion pour reconnaítre à D. Af- 
fonso III le courage et Ia fermeté d'un 
grand roi, sont aussi d'un avis unanime 
Jorsqu'il s'agit de qualilier sa couduite 
à l'égard de sa preniière épouse. Soit 
que Matliilde, comtesse de Boulogne, 
füt déjà avancéedans Ia vie et se trou- 
vât dépourvue de charmes à ses yeux , 
soit qu'il craignlt de ne''pas avoir d'hé- 
ritiers auxquels il pút transmettre Ia 
couronne, il épousa, vers 1233, cette 
Dona Brites, filie illégitime d'Alphonse 
le Savant,qiierhistoire nous represente 
comme une épouse si dévouéeet corame 
une filie dont Ia tendresse généreuse 
ne manqua jamais au roi, que ses autres 
enfants abreuvèrent de dégoúts. Lors- 
qu'il s'était mis en mesure de former 
cette union, Affonso lIWavait pu obte- 
nirquela premièrefút rompue; les cen- 
sures ecelésiastiques furent nécessaire- 
ment lancées contre lui; Ia lutte ora- 
geuse que souleva rexcomniunication 
ne cessa qu'à l'époqueoú Mathildequitta 
Ia vie. Alors seuiement Urbain IV put 
lever Tinterdit qui pesait sur le royau- 
me, endélivrant les dispenses nécessai- 
res pour légitimer un mariage qu'on 
avait contracté contre les lois de Ia mo- 
rale et de rtglise. Quant à Ia comtesse 
de Boulogne, son âme généreuse avait 
Jongtemps à Tavance pardonné, et son 
testament contenait un legs considéra- 
tle en faveur de Tépoux ingrat qu'elle 
avait bien pu traduire devant le tribu- 
nal de TÉghse, mais qu'elle n'avait ja- 
mais cessé d'aimer. 

Liaüo, qui flétrit Ia conduite d'Af- 
fonsoIII en ce qu'elle a de blâmable, 
mais qui reconnait les grandes qualités 
de ce prince ainsique ses belles institu- 
tions, rappelle aussi que c'est à son re- 
gue qu'il faut remonter pour trouver Ia 
véritable origine de cette belle langue 
portugaise à laqueile il rend une écla- 
tante justice malgré sa qualité de Cas- 
tillan (*). Ce fut aussi une époque nié- 

(*) Le Cancioneiro dos Tíohres, publié par 
L. Stuart, renfermecertains moreeaux qu'il íaut 
faire remonter au douzième siècle; mais Ia lan- 
gueqeprendlecaractèrepoétiqucqu^elle atou- 

morable pour le développement dés 
droits municipaux, si bieii qu'on voit 
raarcher de front et le mouvement in- 
tellectuel et le sentiment d'uue forte 
indépendance créant des droits à Ia 
nation. 

D. Affonso III mourut à Lisbonne, le 
16 février 1279, à soixante-neuf ans , 
après trente-deux années de règne. Son 
corps fut déposé d'abord dans Téglise 
de Saint-Dominique; en 1289, il fut 
transporté à Alcobaça (*). 

OBGAMSATION DES COMMUNES EN 
POETUOAL.— Ce point liistorique,dont 
se préoccupe aujourd'hui si vivement 
TEurope, est d'ordinaire siabsolument 
étranger aux vieux écrivains de Ia Pé- 
ninsule, il répugne, pour ainsi dire, si 
complétement à leurs sympatbies qu'il 
nous serait peut-être aujourd'hui im- 
possible de l'aborder, si nous n'avions 
sous les yeux le travail plein de lucidité et 
de vues neuves, publié tout receranient 
par un jeune écrivain dont le Portugal 
sMionore. Nous lui empruaterons quel- 
ques passages, avec le regret de .ne 
pouvoir le suivre longtemps dans ses 
considérations éininerament origina- 
les (**). 

« Lorsqu'on s'oceupe de Ia classe 
populaire dans notre pays, dit-il, aucuns 
documents à coup sur n'offrent un in- 
térêt égal à celui de ces cbartes de com- 
munes, qui en Torganisant lui donnaient 
une existence politique, et qui, en réalité, 
laconvertissaient en élémeut social. Là 
setrouveTorigine de Ténergie toujours 
croissante du tiers état; de là s'écliappa Ia 
semenceimpalpablequi,naissautet végé- 
tant au milieu desorages de rbumanité, 
des transformatioussubies parla nation, 
produisit au bout de six cents ans rarbre 
robuste de Ja liberté. Les parcbemins 
noircis par le temps sur lesquels furent 
écrits dansun langage toujoursbarbare, 

(ours conservé qu'à Tépoque oú Alonso El Sábio 
put écrire engalicien, ou, sionraiuie mieux, en 
portugais, ses Louanges en Tliouneur de Ia sainte 
Vierge. Voyez Argote deMolina, Nobteza de An- 
daluzia. Voy. également sur. Ia formation de Ia 
langue portugaise un excellent inorceau de João 
Pedro Ribeiro, Dissertações chronologicas 
criticas. 

C) Cette tombe fut ouverte au seizième 
siècle, et l'on fut frappé d'étoun(:inent, à Ia vue 
des restes d'Atfonso 111. 11 avait 13 palmes de 
long. 

M. Hercolano. 
2. 
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et parfois ininteiligible, les priviléges 
de riiomme de travail, forment un des 
f)lus saints monuments du pays. Cest 
à que se trouve notre blasoii à nous 

lils du peupie, cé sont nos livres de 
Ikjnage, influents et iiobles aujoürd'hui, 
parce que dans le travail doit se trouver 
aujourd'hui Ia preniière noblesse, ou que 
du moins cela devrait être aiiisi. II uous 
íaut do:ic les étudieravec une volonté 
sincère........ Ij'étude du caractère de 
ces communes ( concelhos ) dans leur 
enfance et dans leur jeunesse, utile et 
morale pour Ia counaissance que nous 
cherchons, est en outre innocente; leur 
existeuce, leurs luttes , Taction publi- 
que exercée par elles, tout cela estcbose 
morte; c'est de rhistoire; et il en est 
de mème de ces raonastères qui furent 
longtemps, on nous perniettra Texpres- 
sion, les niunicipes de Ia société intellec- 
tuelle, le grand instrunient du projet de 
Tordre dans le monde des idées. Aussi 
Tantique concilium de nos aieux a-t-il 
íini, parce que, semblable au pouvoir 
monastique, il acesse d'avoirune valeur 
sociale. Entre Ia nature de Ia municipa- 
lité moderne limitée dans sa courte ac- 
tion administrative et celle des muni- 
cipes fondés vers les prerniers temps de 
Ia monarchie, les relations qui existent 
ne vont guère au delà de Tidentité que 
présente le noni  La coinmune, 
comme le raoyen âge Tavait conçue et 
Tavait créée, serait une monstruosité 
inipossible, etceux qui imagineraient de 
Ia rétablir danssesattributions, ou ménie 
de lui rendre une partiederimportance 
qu'elle eut jadis, devraient, pour être 
logiqueset lui donnerune signilication, 
rétablir aussi les formules teodales ou 
barbares qui par leur juxtaposition lui 
imprimaientla couleur. Ia vie, le relief, 
Ia valeur sociale. 

«Nous avons vula société portugaise 
s'étendaiit, dès sa preniière origine, liors 
des conditions communes des autres 
sociétés au douzième et au treiziènie siè- 
cle. En ce qui toucbe les relations mu- 
tuelies que les diverses classes avaient 
ensemble, et principalenient en ce 
qui concerne ces relations à l'égard 
du pouvoir royal, nous lui avons vu fuir 
les règlesféodales. Quellefut Ia cause de 
ce plienomène? La inême qui produisit 
une gituation analogue dans le pays 

de Léon et en Castille. Développer ce 
point, Texpliquer, ne saurait etre ici 
notre but, c'est Tobjet d'un travail 
pius vaste. II sufíira de direque oette 
cause eut sa source daiis Ia tradition 
visigothique, qui ne s'éteignit jamais 
en lispagne, et que cette tradition n'é- 
tait pas féodale , parce que Tinvasion 
des Árabes au commencement du 
huitième siècle ne donna pas le temps 
voulu pour que le sjstème bénéficiaire 
se transformât en feodalité dans Ia Pé- 
ninsule, comme il se transforma dans 
le reste de TEurope roniano-germani- 
que; et c'est là que gít exclusivement 
le niotif de Texception offerte parla so- 
ciété portugaise dans son caractère 
primitif. 

« Mais cela veut-il dire que TEspagne 
centrale et occidentale, etsurtout cette 
portion de territoire qui nous regarde 
particulièrement, deineura exempte des 
iníluences de Ia féodalitéPNon certaine- 
nient; cela u'était point possible : les re- 
lations avec les populations vivant au 
delà des Pyrénées s'étaietitaccrues peu 
à peu dans Ia monarchie léonaise. Au 
temps d'Alphonse VI, les liens mutueis 
des deux sociétés espagnoleet française 
seresserrèrentbeaucoup plus. Ce prince 
célebre vivait eiitouré de cbevaliers 
ultramontains. Les évêchéset les cba- 
pitres d'Espagn6 se remplirent d'hom- 
nies appartenant á la race gallo-fran- 
que. II y a mème des raisons pour croire 
que quelqu'un desdialectes de la France 
méridionale íinit par devenir la langue 
parlée^à la cour de Tolède. Cluny nous 
envoyases moines, etintroduisit parmi 
nous les idées d'indépendance absolue. 
En ce qui touclie le clergé, il fit plus; il eut 
la force d'altérer les formules du culte en 
changeant le rite des Goths. Le territoire 
qu'eutàgouvenier D. Henrique nefut pas 
le plus mal partagé dans cette espece 
d'invasion.... Sous le règne de son íils, 
riniluence gallo-franque reste pres- 
que la niênie, et s'accroit de Taction 
d'autres peuples du nord. Les croisés, 
qui touchaieiit dans nos ports en pour- 
suivant leur voyage vers la Palestine , 
aidèrent à D. Sanche P'' à conquérir de 
grands foyers de population sur les 
Árabes; ils nous laissèrent, selon Ia cou- 
tume, des chevaliersnotables, des cleros, 
et jusqu'á des colonies provenant des 



PORTUGAL. 21 

populations trau delà des Pyrénées. 
Tous ces éléments nous apportaient 
des semencesdeféodalité, et leterrain, 
jusqu'à uncertainpoint, ctait prepare 
pour Ia recevoir, paree que beaucoup des 
causes qui l'avaient fait naitre et se con- 
solider existaient parrni nous. Aussi 
Ia féodalité, sans pouvoir pénétrer au 
coeur de Tarbre social, s'étendit-elle 
toutefois autour de Taubier. LMdée du 
fief se généralisa dans Ia Galice et en 
Portugal, comme nous voyons aujour- 
d'liui se généraliser parini nous les 
idées étrangères en politique , eii admi- 
nistration , eu littérature, d'une façon 
nébuleuseetconfuse. » 

Après avoir prouvé avecce rare talent 
d'expositio]i coinineut Ia noblesse sut 
faire tourner à son profit cette disposi- 
tion nationale , et comment elles'ap- 
própria,dans le príncipe de Ia íecdalifé, 
ce qui devait être àsa convenance , sans 
pouvoir néanmoins aneanlir compléte- 
nient rinílueiicevisigothique (*), M. Her- 
colano passe à Texamen du concelho ou 
de Ia comniune: 
n Dans rinstitution des concelhos portu- 

gais, duraiit Ia première époque de notre 
Íiistoire, il y a deux faits capitaux qui 
caractérisent rindividualité municipaie 
etiadistinguentdela commvneAes pays 

' centraux de TEurope : le premier de ces 
faits, c'est que le concelho, dans son or- 
ganisation intérieure, était en quelque 
sorte riinage réelle de Ia société, dans 
laquelle elle représentait une uuité mo- 
rale; le second fait, c'est que cette orga- 
nisation était essentiellement féodale. 
Dáns ces deux faits combines se resume 
Taspect de Pantique municipe portu- 
gais; par eux s'explique son économie 
intérieure, aussi bien que ses relations 
avec le roi et les autres corps de TÉtat. 

« Dans le commun de ces charles mu- 
nicipales iforaes) nous trouvons consi- 
gnée Texistence de trois classes distinc- 
tes, les camliers {milites cabalari), les 
deres (c/e«cí), les peons (pedoms).... 

(*) M. de Sainl-Hilaire, après avoir exa- 
mine l'éfat (le ia leoclalité en Espagne, ajoule, 
en parlant des iois qui ia régissaient;« Ce qui 
leur manque, en Espa^ne pius qu'aiileurs, cVst 
lagarantiedeladurée dansiadépendance, sans 
laqueiieaucuneoiiligation nVnciiaine ie vassai, 
qui peutà lout moinent rompre ses iiens en 
cliangeant de seigneur. » Voy. Hüt. WKspugiie, 
t. Vi, p. 496. Celte piirase peut s'appliquer au 
Portugal. 

Dans leur relation des unes avec les au- 
tres ces trois classes représentent les 
trois degrés selon lesquels se divise Ia 
société générale. Une dénomination 
communelesunittoutefois eties nivelle; 
une seule parole rappelle à ces trois parts 
de Ia hiérarchie qu'eu présence de Ia no- 
blesse et du haut clergé elle se confond 
en une seule classe. Viliões (Fillani) 
est le nom écrit indistiactement au 
front de toute cette plèbe. » 

ORGA.NISATION HIÉUARCHIQUE DU 
nOYAUME A L'OaiGINE DE LA. MONAK- 
CHiE. DiGNiTÉs. — Pour bien compren- 
dre riiistoire primitive du Portugal, 
pour eu saisirTensemble, après avoir jeté 
un coup d'ceil sur la formation des com- 
munes, il faut uécessairenient s'initier 
au système hiérarchique que le fondateur 
de la monarchie trouva établi et que ses 
successeurs modilièrent; de méme qu'il 
a faliu embrasser par un rapide coup 
d'ceil rinfluenceque le pouvoir ecclésias- 
tique avait conquise dés le douzième 
siècle. 

Si Ton consulte attentivement les 
chroniqueurs de la première période, on 
s'aperçoit bientòt que le système hié- 
rarchique en vigueur sous Ãlphoiise VI 
était à peu près le máme pour le Portu- 
gal que pour le reste de la Péninsule; les 
inodilications importantes ne se font 
sentir que vers le treizième siècle; et à 
cette époque même, oú le roi D. Diniz en- 
core enfant obtient de son aieul Tentière 
allégeance du royaume, Tempreinte pri- 
mitive reste profondément gravée dans 
les institutions. Les inodilications que 
Ton peut même signaler, ne soat pas 
d'une telle importance qu'elles éta- 
blissent entre les deux monarchies un 
système profondément tranché qui les 
separe par les institutions comme elles 
sont séparées désormais par la politique. 
L'ordre hiérarchique auquel se trouve 
soumis le Portugal conserve j usque dans 
les dénominations attribuées à ses di- 
guités, à ses oflices, je dirai même à 
ses emplois secondaires, une preuve po- 
sitive de raffinité qui exista d'abord en- 
tre les institutions des deux pays. 

Nous ne dirons donc rieii ici des Ri- 
cos-homês, des Infançõe.i, qui exer- 
çaientleur pouvoir au premier tempsde 
la«fondation du royaume; nous nous 
tairons égalemeut sur les deux ordres de 
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chevalerie, dont Santa Rosa de Viterbe 
a si bien defini les priviléges; nous ne 
nous étendrons pas davantage sur les 
titres purement nobiliaires; mais nous 
ferons connaltre avec quelque détail cer- 
taines dignités particulières à Ia cou- 
ronne de Portugal, ou empruntées par 
elle aux contrées limitrophes, parce 
qu'ordinairement ces faits eurieux sont 
omis par les historiens, et que de cette 
ignorance absolue découlent plusieurs 
erreurs. 

Panni les offices de Ia maison du 
roi, on regarda dès Forigiiie coinme 
le premier de tous celui des mordomo 
mor, que sa dénoinination propre fait 
assezconnaítre, et qui procédait origi- 
nairement des róis de Léon, puisqu'on 
le voit employé daris les monuments his- 
toriques qui viennent de ce pays deux 
siècles avant Ia naissance de Ia inonar- 
cliie portuçaise. Duranl Ia première 
époque, il était désigné tantôt par Tex- 
pression de maiordomm, tantôt par 
celle de dapifer; et il arrivait souvent 
aussi qu'on einployâtune péripliase pour 
expriraer plus complétement Ia dignité 
de celui qui en était revêtu. Cest ainsi 
que dans les premiers actes on voit le 
mordomo mor appelé dispensator do^ 
7nus regise, princeps curise; comes pa- 
latii. 

Outre ce premier office, essentielle- 
nient attribué au service du palais, on en 
voit dès cette époque beaucoup d'autres 
qui se conservent encore de nos jours; 
telle est Ia dignité à^esmoler mor, ou 
de grand aumonier , celle de reposteiro 
mor, ou de surinteiidant des ameuble- 
ments, qui ne se montre néanmoins que 
sous le règne d'Affonso II vers 1217; 
viennent ensuite le meirinho mor, qui 
avait dans ses attributions tout ce qui 
regarde Ia justice ;le monteiromor, qui 
s'oecupait exclusivement des chasses 
royales; le falcoeiro mor, ou grand fau- 
connier; le copeiro mor, ou grand 
éohanson, puis le cevadeiro mor, dont 
rofíice ne trouvait guère d'analogue 
parmi ceux des autres cours, puisque 
ses fonctions consistaient surtout à 
surveiller rapprovisionnement detoute 
Torge que Ton consommait dans les 
éeuries royales (*). L'of(ice de c/iancel- 

(*) Oa trouve ce titre employé dès 1222 
comme preuve de Hmportance qu'on y altachait, 

lario venait en dernier lieu, et c'était 
cependant un des eraplois les plus ira- 
portants affectés au service de Ia cou- 
ronne, puisque celui qui en était revétu 
se voyait considéré coniine le premiar 
magistrat de lacour, et que c'étaitde lui 
qu'éraanaient les chartes données aux 
villes. Le titre de conselheiro n'était 
pas, dès cette époque, Tapanage d'un 
seul individu; mais il était accordé à 
un grand nombre, comme il est facile 
de s'en convaincre en lisant divers do- 
cuments du treizième siècle. . 

Si quelques-uns des titres que nous 
venons de designer ont survécu, on peut 
dire qu'il y en avait à cette époque plu- 
sieurs dont Ia dénomination a disparu de- 
puis longtemps; tel était, entre autres, 
rofficeimportantdV.çcnyão da purida- 
de^), áonUesattributlonsde secrétaire 
inmne peuvent donner, jusqu'à un cer- 
tain pomt, une idée exacte; tel était en- 
core celui de comlheiro (**) da rainha e 
da infante, dont le titre de grand maitre 
de Ia garde-robç ne donnerait qu'une 
idée imparfaite; tels étaient pareille- 
ment Toffice de parceiro mor, appliqué 
à Ia surintendance des constructions 
royales, et celui de guarda mor, qui ré- 
poiidait jusqu'à un certain point à Tem- 
ijloi de capitaine des gardes. Nous signa- 
lerons encore X^pousadeiro, le marécbal 
des logis; Veychão (***), qui présidaitau 
service de Ia table; Téchanson ou es- 
cansão; le saguiteiro, qui avait sous sa 
garde Ia saguitaria, ou, si on Taime 
mieux, Ia saíle dans laquelle se déposait 
le pain ; Viguador, le fruteiro, Varin- 
teiro (****). Mais,commelefaittrès-bien 

il est bon de se rappelor qu'on le voit uni, en 
1303, à l'ollice de trésorier du roi, entre les 
mains de Pedro Salgado. 

( * ^ Le mot paridade veut dire Uttéralement 
secret, cachê; les fonctions iX^escrivUò dapw 
ridade ne se bornaient cependant point à dé- 
pôcher les ordres secrets du roi. 

(**) Ce mot vieii t de cubiculum. Les covilhel- 
ras de Ia reine et de Tinfante s'occupaient hüq- 
seulement du coucher, mais encore du lin^e, des 
\Ctements, et des divers objets índispensahles 
à Ia toiletledela reine et àceHe de ses íilíes. 

(***) On trouve écritdans les vieux titres ei- 
cham, ichÕLOQÍ uchão. 

(****) M. (iaelano do Amaral dit gue i*indica- 
tion de ces trois ofiices est bien tirée de cliaites 
du temps dc ü. Diniz, mais quHl serait oiseux 
de se perdreen conjectaressur les emp!oÍs qu'íls 
désignalent. Je rappeüeraien passant qu'oii de- 
signe en Portugal sous le nom iX^arintonn raisin 
blanc fort estime, aveclequel on faisait un via 
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observerle savant auquel nous emprun- 
tons plusieurs renseigiiemenis, ces titres 
n'admettaient pointrépithète de mor, 
qui constituait une valeur honorilique 
réservée à certains emplois. II est bon 
aussi de faire remarquer que les ofiices 
regardés comme étant d'une moiiidre 
iinportance, donnaient droit au titre 
de homem delrey. Les ecclésiastiques 
attachés à Ia maisoti royale et rem- 
plissant les fonclioiis de notaires pre- 
naient eux-mêmes le titre de ckrigos 
dei rey. On désignait sous le notn tí'o- 
vençaes (*) les serviteurs d'un ordre su- 
balterne cliargés de 1'inspection ou de Ia 
garde des approvisionnements, et encore 
présentaieiit-ils entre eux des traces de 
hiérarchie, Telle était en somme, avec 
ses diverses attributions, Ia classe peu 
nombreuse qui environnait Ia couronne 
et qui formait, par ses prétentions 
incessantes, une sorte de contre-poids 
ou, si Ton aime inieux, un príncipe de 
résistance aux prétentions d'affranchis- 
sement populaire qui comraençaient à 
se développer. 

DON DINIZ. —SONÉDUCATIONTOUTE 
FBANÇAISE. — SOJf AMBASSADE EIV 
CASTiLLE. —Nous pourrions certaine- 
ment comtnencer riiistoire de ce règne 
comme une chronique presque contem- 
poraine que nous avons sous les yeux. 
Lorsqu'il est arrivé à D. Diniz, le vieil 
écrivains'éerie : « Ce fut le meilieurroi 
et le plus ami de Ia justice, et il n'y 
eut pas de plus honorable souverain 
depuis le règne d'Affonso I" jusqu'à 
son temps (**). » 

Le roi Diniz était né àLisbonne, le 
9 octobre 1261. L'histoire nous a con- 
servé les noms des deux nobles cheva- 
liers auxguels fut remis le soin de son 
éducation : Tun était Lourenço Gon- 
çalves Magro, petit-fils du faineux Egaz 
Moniz; Fautre s'appelait Nuno Martins 

qu'on juge pourvu de quelques vertas médí- 
cales. 

(*) Le titre d^ovençal dérive dumot ovença; 
c'etait roflicine destinée aux u^ages partículiers 
d'une maison. 

(**) Je ferai remarqaer. en passant, que l'an- 
tiquechronjqueur dont ríiistoire existe àla Bi- 
bliüthèque du roi adopte pour le nomde ce rol 
une orlnographe qui nVtablit pas Ia moindre 
diflérence avec Ia manière dont on récrit en 
français; Ia dénon^ination actuelle fut adoptée 
beaucoup plus lard. Le manuscrit de Ia Biblio- 
tbèque du roi appartient au quinzlème siècle. 

de Chacin; ils avaient le titre d'ayos, 
de gouverneurs. Le soin de rinstriic- 
tion du jeune prince fut remis à un 
savant étranger : Aymeric d'Ebrard , 
qu'Afl'onso Ilf avait peut-être connu en 
France, fut chargé de pourvoir à soa 
instruction. FilsdeGuillaumed'Ebrard, 
seigneur de Saint-Sulpice en Quercy, 
Eymeric appnrtenait à une grande fa- 
mille du pays de Cahors; et tout nous 
prouve qu'il exerija sur son royal élève 
Ia plus salutaire influence ; non-seule- 
ment il lui inspira ce goút pour les for- 
tes études latines dont le savant Osorio 
indique Tactivité en Portugal dès letrei- 
zième siècle, mais ce fut lui également 
quidéveloppachezD. Dinizcesentiment 
poétique qu'on a vagiiement signalé 
jusqu à ce jour, et que Ton peut consta- 
teraujourd"hui(*). En cultivant chez le 
jeune prince ces instincts précieux, ces 
sentiments élevés, Eymeric d'Ebrard, 
que rhistolre a laissé jusqu"à présent 
dans Tombre, renditun serviceimmense 
au pays qui Tavait adopté, et il est juste 
qu'en racontant les vertus d'un grand 
roi, on signale le prélat modeste qui 
sans doute sut les développer (**). Nul 
prince ne commençacertainement ni de 
si bonne heure ni'avec tant de succès 
sa carrière politique que le roi D. Di- 

( * ) Les poésies de D- Diniz sont en voie 
d'impression chez M. A.lllaud, d'après le manus- 
crit de Ia Vaticane. Un écrivain bien connu par 
sonexquis seniimentdes l)eautés de Ia langue 
portugaise. M.GaetanoLopez Moura, est chargé 
uecelie importante publication. 

(**] Aymeric dThrard fut, grAce au choix du 
roi Diniz, le dix-neuvième éveque de Coimbre; 
nomméen I279,iloccupa cesié^e duranlTcispa- 
ce de ans.Selon le nécrologede lacalhédrale 
de Coimbre, il scrait mort le 4 décembre í-295. 
II revinl en France vers I29i. Les éruilits por- 
tugais n'en font d'ordinaire une mention sí 
rapide et si incomplète que paree qu'lls ijíno- 
retUTexistence d'un manuscrit de Ia Bibllothè- 
quedu roí dontjedois Iacommunicationau sa- 
vant M. Lacabane, el qui constate plusieurs faits 
ignorés. Selon l'Orbts Cfiristianusf Aymeric 
d'Ebrard n'oublia pas son pavs : 11 tit cons- 
truire à ses frals un monastere, quMI pinça 
sous Tinvocation de Ia Vierge, dans Ia vallee 
du Paradis d'Espagnac. li voulut y èlre en- 
terre; ses désirs furent suivis, et Ton voit 
encore dans Tégllse du couvent Ia tombe fort 
simple du précepteuc de D. Diniz. L'un des 
neveux de ce prélat remplaça son onde sur le 
siége episcopal de Coimbre, et il y eut un 
Ebrard qui occupa certaines dignités ecclésias- 
tiques en Portugal durant ctUle périotie. Bran- 
dão n'ignore pas Thisloire d'Eymeric, et 
Schoeffer dans ces derniers temps constate en 
quelques mots Tinfluence de ce prélat. 
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niz ; il fut ambassadeur à six nns, 
et ce qu'il y a deplus étrange sans doute, 
c'est que cette mission coiifiée à un en- 
fant fut couronnée (l'un plein suceès, 
préciséinent à cause de Tàge et de Tin- 
teltigence précoce du jeune ambassa- 
deur. Tâchons de donner en peu de 
raots Ia clef de ce fait peu connu. 

Le Portugal était constitué en État 
indépendant; il était considérécomine 
tel depuis les cortês de Lainego. Ce- 
|)endant, il se trouvait par rapport à 
ia Castille dans une sorte de vasselage, 
puisqu"eii raison de conventions ad- 
mises lors de Ia conquête des Algarves, 
il devait envoyer deux cents lioinnies 
d'armes au souveraiii espagnol toutes 
les fois qu'il en serait requis. Quel(|ue 
faible qu'il fut, ce droit de suzeraineté 
déplaisait au Portugal, et Alphonse III 
avait cherché vaineinent à s'en affran- 
chir. II résolut de teiiter un dernier 
effort; ce fut alors qu'il envoya en 
ambassade vers Alphonse le Savant, 
son petit-flls, D. Uiniz. 

Les chroniqueurs, et entre autres 
Duarte Nunez de Lião, rapportent avec 
une grâce singulière le voyage du jeune 
enfant. Ils insistent particulièrenient 
sur Tílge du jeune ambassadeur et ils 
rappellent qu'un personnage plus inipo- 
saiit devait porter Ia parole pour lui. 
Alphonse le Sage voulut que son [)etit- 
üls raccompagnât au conseil oü Taffaire 
qui touchait son père devait être vive- 
ment débattue. Non-seulement Tenfant 
royal garda une gravité plus soutenue 
(|u'on ne Tespérait, mais un débat ora- 
geux s'étant élevé parmi les grands sur 
TopportunitéquMI y avait à accorder au 
roi de 1'ortugal Tobjet de sa demande, 
lejeune prince comprit Timportance de 
Ia lutte qui s'engag6ait, et il se prit à 
versar des larmes si abondantes, qu'Al- 
phonse se sentit vivenient ému, et qu'au 
défaut de raisons plausibles les pieurs 
de son petit-üls l emportèrent. 

Cette précoce inteiligeuce, qu'onini- 
tiait ainsi de bonne heure aux grandes 
affaires, fut cultivée non-seulement par 
un des hommes les plus éminents qu'eik 
produitsle clergéde France, mais Diniz 
vécut, dès sa jeunesse, dans une grande 
intimité avec un prélat portugais dont 
Ia science avait un grand retentisse- 
nient au trsizième siècle, et qui était alie 

se faire recevoir docteur en droit canon 
à Paris : D. Domingos Jardo tmissait 
sans doute ses conseils à ceux d'Kymeric 
d'Rbrard, et rinfluence de runiversité 
française se faisait sentir doubiement. 

Le roi D. Diiiiz monta sur le trone à 
râge de dix-sept ans et quatre mois, et dès 
Tannée 1282 il épousa à Trancoso Tin- 
fante Isabel, plus connue sous le nom 
d'Élisabetli, lille du roi D. Pedro d'Ara- 
gon, que TÉglise devait mettre bientôt 
au nombre des saintes les plus illustres. 
Les premières années du règne de D. 
Diniz furent agitées par le soulèvement 
de son frère D. Aífonso. Ce prince ve- 
nait après lui dans 1'ordre de primo- 
géniture, mais il mettait en avant pour 
justifier ses prétentions à Ia couronne 
une circonstance que Tesprit des temps 
ne rendait pas sans quelque valeur. II 
objectait que le sceplre lui appartenait 
de droit, par le fait seul que D. Diniz 
était né avant Ia légitiniation du ina- 
riage qu'Affonso III avait contracté 
avec Ia reine Dona Brites; tandis que Ia 
buile du pape qui rendait cette union 
valide ne laissait pas le moindre doute 
sur sa légitimité. ün prit les armes des 
deux cótés;niais, à Ia suite du siége 
d'Arronches, Diniz contraignit son 
frère à entrer en composition. La noble 
Klisabeth donna Ia preuve, dès cette 
époque, de l'esprit de conciliation qu'elle 
allait apporter dans un règne souvent 
orageux. 

Une fois affermi sur le trone, Diniz 
comniença à visiter son royaume et à 
laisser partout des traces de son pas- 
sage (*). Son ardent amour pour les 
peuples, sa haute prévision des avan- 
tages que le Portugal pouvait obtenir 
par Tagriculture, lui fireut décerner 
d"uii con)mun accord les titres de père 
de Ia patrie, de roi laboureur. Un 
seul niot, un niot populaire, qui atra- 
verséles siècles, constate encore aujour- 
d"hui sa force de volonté, son désir 
persévérant du hien : le peuple dit de 
nos Jours en parlant de ce souverain : 
O rey D. Diniz, queJiz quanto quiz (**). 

(*)Jelroiivtí dans Ia Chronique générale 
écrite en porlu^^ais que possèJe Ia Bililiollièque 
du roi, une preave de lafreíjuencodeces excur- 
sioiís politiques;elles S(i rcnouvelòrent pendanl 
tüut le rè^ne dt; ce roi, et nolainnient après !« 
iiiariaiie de sa lille. 

{^"fLeroi D. iMniz, quijlttontce qu'il vou- 
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Cest qu'en effet ce roi lavrador fai- 
sait tout ce qu'il voulait taire; c'est 
<|u'il travaillait pour son âge et pour 
lessiècles futurs; c'est qu'il n'y a pas 
une grande question sociale à laquelle 
il n'ait touclié, pas un progrès de Tin- 
telligenee qu'il n'ait hâté par ses insti- 
tutions. Voyez-le fonder Tuniversitéde 
Coiinbre, a laquelle il est permis de 
supposer qu'Aymeric d'Rbrard ne 
fut pas étranger, puisquMl devint évê- 
quede cettecité(*);voyez-leplanter ces 
vastes foiéts de pins, destines d'abord 
à arretar les sables qui envahissaieiit le 
sol fertile de Leiria. Decette université 
sortiront Barres et Cainoens, et ce sera 
un de ces pins de Leiria qui ployera 
sous reffort de Ia tenipète lorsque liar- 
tliéleiny Dias doublera pour Ia preniière 
1'üis le cap des Tournientes. 

Diniz lit peut-étre pius encore que 
de dompter Ia terre, et que de fonder 
des institutions libérales, il arreta irune 
niaia ferme les prétentions du clergé, 
et il régularisa les priviléges toujours 
envahissants de Ia noblesse. Cette partie 
de rimmenselabeur qu'il s'était réservé 
est trop importante, elle a une signili- 
cation iiistorique tropréelle, pour que 
nous n'éclairions paS Tosprit du lecteur 
par quelques citations empruntées à un 
liistorien allemand qui Ta soigueuse- 
nient définie : Schocffer a dit en peu de 
niots, et a bien dit, ce qu'étaient ces pri- 
viléges. 

Après avoir fait comprendre Ia posi- 
tion de Ia noblesse à Torigine de Ia 
monarchie, après avoir exposé com- 
nient ses coiiquêtes sur les Mauras 
avaient díl être récoinpensées, rbisto- 
rien nous expose comment des pro- 
priétés iniincnses devinrent Tapanage de 
certainesfamilles : 

<c Des droits et des priviléges étaient 
nécessairement attachés à ces proprié- 

lutfriire. Le savanl hislorien allemand Sclinpffer 
aqúelque peu alléré ceUe loculion proverWale, 
iious lui rcstituoiis son véritahie caractèro. 

(') D. Domingos Janlo, qui, au leinps (PAl- 
phonsein.fut reçu docleur en (Iroit canon 
parmi nous, put aussi serv i r ce mouvenient scien- 
lilUiue. 11 devinl par Ia suile évèque dT.vora 
el tle Lislionne. 11 élait fivrt avant ilans Ia fa- 
veur ( (jrande privado ) du roi Diniz. 11 esl 
probable (ju'4ymeric d'Kbrard et Jardo fu- 
renl les execulõars, sinon les promoleurs, des 
nobles idées du roi dans tout ce qui louchall 
àrinstruclion publique. 

tés, ils naissaient pour ainsi dire du sol. 
La faveur royale, qui récompensait le 
guerrier zélé par des biens-fonds, avait 
à peine besoin d'y joindre des droits 
déterminés, ils étaient Ia qualité inhé- 
rente de Ia propriété agrandie. 

« Les solares, les honras, les coutos, 
naquirent de ces acquisitions de biens- 
fonds, auxquels étaient attachés cer- 
tainsdroitsetpriviléges. Les solares, qui, 
d'après les foraèset les vieux diplomes, 
étaient les résidences fortiliées des sei- 
gneurs fonciers, devinrent pour les 
grands Ia base de leur pouvoir et de leur 
crédit. Sur ces solares pour leur propre 
défense, et surtout en casd'attaquesubi- 
te, ils bâtirent des tours et des forteresses 
dont on voit encore çà et là quelques 
vestiges dans les provinces.En temps de 
pai:;, les íeigneurs de haut rang obte- 
naient seuls Ia permission d'élever de 
telschâteaux, et leroi ne Ia leurdonnait 
que dans de certaines circonstances et 
par une faveur spéciale. Cela arrivait 
souvent lorsqu'on n'était plus nienacé 
par les ennemis extéricurs ou les Sar- 
rasins, et que les nobles turbulents 
cbercliaient à satisfaire contre leurs 
égaux leur humeur beiliqueuse au sein 
de leur patrie. Dans ces guerres , les 
seigneurs les plus puissants étaient 
opposés les uns aux autres, et il en élait 
de même des châteaux. II est á rernar- 
quer que ces luttes eurent précisénient 
lieu sous Diniz, roi si énergique et d'une 
si grande autorité; mais il fut le preniier, 
il est vrai, qui ne conduisit plus et qui 
n'eutplus besoin deconduire lanoblesse 
beiliqueuse contre les Maures; et, vers 
Ia fin de son règne, de fatales dissensions 
dans Ia niaison royale produisirent 
dans le royaume de funestes factioiis, 
et entretinVent Tardeur des luttes intes- 
tines. Le roi fut bientôt obligé d'ürdon- 
ner que |)lusieurs de ces tours fussent 
abattues et de prevenir les abus par 
des lois  On ne s'attendait certaiiie- 
mentpas à ce que les solares, ces ré- 
sidences des nobles, que les róis un 
jour avaient données aux zélés défen- 
seurs du trone et de Ia patrie, fussent 
en partie changcs par leurs descendants 
en moyens d'altaque contre ces souve- 
rains. Les dénominationsdecoíífo etde 
honra sont plus signiíicatives que le 
niot solar, et elles expriment mieuic 
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rétat des choses. Avant Ia naissance de 
rÉtat portiigais, on nommait déjà Ia 
cession et l'établissement d'un bien- 
fonds avec ses droits et priviléges cou- 
tar, et Ia possession méine coutos. Les 
preiniers régents portiigais se servaient 
des mámes expressions, tantòt en ex- 
pliquaiit simplement qu'ils accordaient 
un bien privilégié {faziam couto ), afm 
que chacun sút ce que cela signiflait, 
tantôten citant seulement les priviléges 
et les droits qui prouvaient Texistence 
de Ia propriété privilégiée. Les privilé- 
ges et les exemptions des coutos con- 
sistaient principalement eii ce qu'ils 
étaientaffranchis de beaucoup d'impòts 
royaux, en ce que le inajordotne du roi 
ou le percepteur des iinpôts royaux ne 
pouvait mettrelepiedsur leurterritoire. 
Le mot coutos, dans sa signification 
plus étemiuc, renfermait aussi ce que 
i'on entenda! t dans ce temps par honras. 
Ces honras étaient aussi étabiies de Ia 
niême inanière que les coutos, en ce que 
leur fondation était désignée, tantôt par 
des boriies auxquelles on donnait sou- 
vent le nom de coutos, tantôt par un 
diplome du roi {carta)., tantôt encore 
fiar le drapeau royal qu'on arborait sur 
a honra. 11 resulta de cette coiiformité 

que les deux dénominations furent sou- 
vent écbangées et confondues dans les 
actes de ce temps. On ne peut cependant 
pas nier qu'il faut souvent les distin- 
guer, et quMl est souvont question des 
Aoram.? coiitenues dans les coutos. Les 
Portugais ne sont pas parvenus jusqu'ici 
à désigner avec certitude et à prou- 
ver authentiquement les différences qui 
leur étaient propres et qui les distín- 
guaient: Tobscurité et Fincertitude des 
actes de ce temps présenteronttoujours 
de grandes difficultés. 

« Outre les honras et les coutos, on 
fait encore mention d'une autre espèce 
de biens privilégiés, les behetrias. Les 
prérogatives sur lesquelles reposait 
Ia nature particulière des behetrias 
concernaient moins les seigneurs fon- 
ciersfjue les localités etleurs habitants. 
Le roí ou les justiciers les accordaient 
ordinairement pour rócompenser des 
servicessignalés dans les guerres et pour 
encourager une culture plus régulière et 
plus étendue. La faveur consistait en ce 
qu'il ne serait imposé aux cantons par 

le roi aucun autre seigneur que le 
candidat élu par Ia comniune, avec ses 
juges, ses officiers et ses homems boms 
assemblés. Ce choix n'était valable 
que pour Ia vie de l'élu, ou tant que 
celui-ci remplirait les conditions pres- 
crites pour 1'élection. 

« Des priviléges tels que ceux qui fu- 
rent accordés et attachés aux coutos, 
honras et behetrias, ne pouvaient sub- 
sister sans abus; les abus, toujours en- 
vabissants, araenèrent Ia recberche du 
remède »II ne saurail entrer dans le 
plan de ce travail d'expliquer par quelles 
mesures Diiiiz parvint à extirper des 
priviléges qui annibilaient lesrevenus de 
rÉtat, puisque Ia plupart des terres 
possédées à titre de honras se trouvaient 
complétement exemptes d'impôt. Nous 
nous contenterons de dire qu'une ordon- 
nance, en date du 2 octobre 1307, re- 
média en partie aux abus signalés plus 
haut. Une chronique nous apprend que 
lorsqu'on faisaitdes représentations au 
roi à ce sujet, il avait coutume de répé- 
ter qu'il retirait avec justice ce qu'on 
avait accordé injustement. 

Parmi les lois que le roi Diniz fit 
promulguer, il en est une qui nácessai- 
renient lui aliena Tesprit du clergé : il 
s'r(pposa à ce que les niaisons religieu- 
ses pussent hériter d"aucun bien-fonds. 
Brandão fait observer avec justesse que 
Ia plupart des églises attiraient ainsi 
une foule de successions au détriment 
du peuple. Diniz ne voulut pas cepen- 
dant que cette mesure qui frappait les 
ecciésiastiques reçút uneinterprétation 
contraire à ses sentiments religieux; il 
dépensa des soniines considérables dans 
Férectionde nouveaiix couvents:ce fut 
en 1295 que fut bâti le plus splendide 
de tous, le monastère royal de Saint- 
Benis d'Odivellas, oíi Ton voit encore 
son tombeau. Sninte-Claire de Coimbre 
fut également dotée sous sonrègne, mais 
sans avoirpart à ses libéralités. 

Diniz s'occupa également avec solli- 
citudede raccroissenient des ordres mi- 
litaires,dont Ia Péninsnle avait retiréde 
si grands bienfaits. Dès Tannée 1288, il 
avait obtenu du pape Nicolas IV que 
Tordre de Santiago, fi.vé en Portugal, 
cessât de releverde Ia grande maitrise de 
Castille. Unévénement importantqui se 
préparaiten France lui donna Toccasion 



d'étendre sa sollicitude sur un ordre 
pliis célèbre eiicore, et qu'une haiae 
puissante poursuivait. 

LF.S TEMPLIEBS EIV PORTUGAt. FON- 
DATION DE l'obdre DU CHRIST. — Les 
chevaliers du Temple ne forinaient pas 
une milice récente en Portugal; ils s'y 
étaient introduits dès Tannée 1126. Le 
célèbre D. Galdim Paes avait été leur 
premiar grand maitre,et il faut dire, 
a leur louange, quMls s'kaientaussibien 
concilié rafrection des peuples que celle 
des souverains. Soit que Texempie des 
autres ordres religieux imprimât à leur 
conduite une régularité salutaire, soit 
que les coinbats fréquents qu'ils de- 
vaient livrer aux Maures sur le lieu méme 
oíi ils possédaient des couvents et des 
commanderies eusseut conserve parmi 
euxunecertaineaustéritémilitaire,qu'ils 
n'avaient pius au delà des Pyréiiées, il 
paraitcertainque Ia calomuie eúttrouvé 
diflicilement des preuves pour l'acte 
d'abolition. Uiniz interrogea sa cons- 
cience, et 11 eut le courage de résister; 
pour bien comprendre les motifs qui 
ledirigèrent,quelques détails sont indis- 
pensables (*). 

M. Ileiiri Schoeffer a trop bien déflni 
lanaturedesrapportsqui existèrent, dès 
Torigine, entre les reis de Portugal et 
cet ordre, pour que nous ne reprodui- 
sions pas ici son appréciation; elie ex- 
plique à merveille Ia conduite que tint 
leroi Diniz en cette circonstance: « Les 
reis du Portugal eurent Ia sagesse de 
se servir pour leurs conquêtes, pour dé- 
fendre et reculer les frontières du royau- 

(*) Ce fut le confesseur de Ia reine sainte 
Isabelle, Frey Eslevatn üe Santarém, qui dé- 
fendit avec le pIus d'<!nergie l'ordre des lem- 
pliers et qui obtint, dil-on, du roi D. Diniz que 
ce monarque élevát á ia place de 1'institution 
3u'on abolissait dans toute l'purope , Vordre 

u Chrisl. 11 parait certain que le roi voulait 
d'abord incorporer les commanderies à Ia cou- 
ronne, lout en conservant aux anciens cheva- 
liers leurs pensions. Eslevam de Santarém fut le 
premier grand maitre de Ia nouveile milice, et 
se Irouva chargé d'en composer les statuts. 11 
conserva cetie dignité jusqu'en 1319, époque 
à laquelle Gil Martins arriva revétu de Ia 
maitrise des clievaliers séculiers. Estevam de 
Santarém mourut á quatre-vingl-six ans, le 22 
septembre 1321. Ce venérable personnage se re- 
commande au souvenir des amis de l'bumanité 
par une bien noble instilution; ce fut lui qui 
fonda Vhópital des caplifs, et Pon aftirme qu'il 
raclieta d'entre les mains des Maures d'Atrique 
filus de 800 prisonniers. Yoyez Cardoso, Agio- 
ogio lusiíano. 
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me, des bras vigoureiix et du courage 
entreprenant des chevaliers du Temple, 
tandis que les autres souverains les 
avaient laissés se vouer exclusivement 
à Ia conquête et à Ia défense du saint 
sépulcre. De cette manière ils donnè- 
rent à Tesprit du siècle une direction 
bieiifaisaute pour le Portugal; ils veil- 
lèrent avec Ia ir.ême attentioii à ce que 
Ia noblesse portugaise, destinée. à sou- 
tenir le trone et le pays, ne se transfor- 
inâten une caste hostile, et que cétte co- 
lonne de TÉtat n'obtint pas une prépon- 
dérance qui pút Ia rendre dangereuse. 
Ils eurent soin que les conditions aux- 
quelles ils avaient accueilli les templiers 
et leur avaient donné des terres fussent 
toujours en vigueur; et pour que Ia iné- 
moire ne s'en perdít pas, ils firent un 
usage fréqueiit des droits seigneuriaux 
qu'i}ss'étaient réservés, et réprimèrent 
sévèreinent chaque violation » 

Une surveillance si continue et si 
inquiète de Ia part des róis, qui toute- 
fois ne mettaient point obstacle au li- 
bre développement des chevaliers, nous 
explique en partie Ia circonstance, fort 
remarquable, que Tenquête faite sur Ia 
conduite et Ia vie des templiers portu- 
gais pendant deux siècles entiers ne put 
procurer aucune charge contre eux, si 
ce n'estd'avoirune seulefois adniisdans 
leur ordre un chevalier étranger, neveu 
du dernier grand maitre. Jamais les 
templiers portugais ne inanquèrent à 
leur lidélité envers leur roi; et pendant 
que leurs frères de Castille et de Léon se 
révoltaient contre leur souverain, s'ar- 
maient même contre lui, ceux-là ne 
cessèrent de se niontrer sineèrement 
attacliés à leur prince et à leur patrie. 

Telle était Texistence des templiers en 
Portugal, quand Tévêque de Lisbonne 
Jean fut chargé par Clément V, ainsi que 
plusieurs autres prélats, de soumettre Ia 
vie des chevaliers du Temple à une en- 
quète sévère. Le résultat de celle-ci ne 
fut pas tel que le désirait le pape. 

Le roi Diniz opposa aux désirs du 
souverain pontife une volonté pleine 
d'énergie et d'habileté. En dépit de Ia 
condamnation de Rome, les biens de 
Tordre furent incorporés à ceux de Ia 
couronne, si bien que lorsque les tem- 
pliers portugais, déclarés innocents, ren- 
trèrent peu à peu dans leur pays, ces 
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biens leur furent reiuius, à titrfi de 
pcnsions. Le nom qu'ils avaieiit porté 
ne fut pas mêine aboli; ils eurent le 
(Jroit de prendre le titre d'anciens tein- 
pliers {quondam milites). Et bieiitôt, 
(juand Ia bulle de 1319 ordoniia Ia fon- 
dation d'uii iiouvel ordre de chevaliers 
en Portugal, Tordre du Christ {ordo 
militise Jesu C/tmíí)reinplaça Taiitique 
iiistitution du Temple. 

Les chevaliers du Temple ne changè- 
reiit pas même de dénoinination, car ils 
s'étaientappelés pius d'uiie fois, au temps 
(le leur splendeur, milites Ckrisli. Le 
cliangement réel qui fut apporté d'abord 
à leurs anciens slatuts, ce fut Ia claus- 
tratioii (*). Les bieiisconllsquésau profit 
de Ia couronne leur furent rendus, et 
Diniz, qui avait laissé planer sur lui le 
Süupçon d'avarice, puisqu'on Tavait ac- 
cusé'd'uiie odieuse spoliation, Diniz 
donnaune preuve nouvellede son désin- 
téressement et de son éclatant amour 
de Ia justice. 

La Douvelle milice adopta irnmédiate- 
ment pour base les constitutions de Tor- 
dre de Calatrava; mais le noinbre de ses 
niembres n'excéda pas d'abord quatre- 
vingt-quatre religieux. II y eut soixante- 
tieuf frères chevaliers, freires cava- 
leiros, et quinze frères spirituels, 
clérigos. Le premier grand maitre sécu- 
lier fut un hommed'uiie haute capacité. 
II convoqua, presque aussitôt après son 
élection, un cbapitre general à Lisbon- 
ne; mais pius tard le siége de l'ordre 
fut transporté à Castro Marim, dans 
le royaume des Algarves; ce ne fut que 
sous D. Fernando qu'il fut établi à 
Thomar. 

Comme celles d'Alphonse le Sage, 
avec lequel ce roi eut plusd'un rapport, 
les dernières annéesdu roi Diniz furent 
agitées par Ia précoce ambition de Tlié- 
ritier du trone. 

GUERKESINTESTINESENTREDIMZ ET 
SON FILS, AFFONSO SANCHEZ. — D. PE- 
J)BO, COMTE DE liARCELLOS. — SAINTE 
ÉLISABETH DE POHTUGAL. — I)ÍnÍZ 
avait eu deux enfants de son mariage avec 
Ia sainte íilledu roid'Aragon, et le prin- 
ce D. Affonso, héritier du trone (**), 

(') Parmi les ecclésiastiques. 
(*"■) On |)eut voir dansCaslvo, Mappn de 

Ponui/al, 1.1, p üss, les noms lies autres cntanls 
(le Diáiz el leurcourlebiograpliie. 

luiétait nédès 1291 (*); toutefoisil avait 
avouéplusie.urs íils conçus hors du ma- 
riage, et D. Affonso Sanches, qui avait 
pour mère Dona Aldonça Rodriguez 
Telha, semblait réunir ses affections,au 
détriment de son íils légitime. Après lui 
venait D. Pedro; il ravaiteud'une dame 
de haut parage, désignéedans leschroni- 
ques sous le nom deDona Garcia Froyas, 
et qui, à en juger par des chartes con- 
temporaines, fut une des héritières les 
pius riches desroyaumes de Ia Péninsule. 

Dinizavaitrevêtuces deuxlils des pius 
hautes dignités du royaume : le premier 
était mordomo mor, grand majordome, 
et seigneur de Villa do Conde; le secoad 
avait reçu le titre á^alferes mor, ou de 
grand porte-étendard ; il était en outre 
comtedeUarcellos. D. Pedro appartient 
pius en quelque sorte à rhistoire litté- 
raire qu'à Thistoire politique de ces 
temps orageux, car ce fut lui qui, pro- 
litant de Texil, dbnna ce fameux Nobi- 
liaire oíi tous les historiens de Ia Pé- 
ninsule ont trouvé les origines les pius 
precises comme les renseignements les 
pius curieux. 

Quoi qu'il en soit, ce fut surtout 
D. Affonso Sanches qui excita Tardente 
jaiousie de IMnfant; il déciara baute- 
ment Ia guerre à son père, et il amena 
ces luttes intcrminables que le poete 
national a réprouvées avec tant d éncr- 
gie. Disons-le aussi, ce furent ces guer- 
ras intestines qui firent paraítre dans 
toute leur noblesse les vertus d'une 
reine que riiistoire appellerait sainte, 

(♦) Sa filie Constança, née en I'29ü, se marla 
avec FernandoIV, ro\'ileCa«Ulle. La belle cliro- 
nique manuscrile de Ia Bibllothèque du rol ra- 
conleles Hbéralités quisuivirenl cette iinion, et 
il y esl dit dans quel état prospere se Irouvait 

. le Irésop, pulsque sa situatioii permeltalt au 
roi d offrir en pur don des valeurs qui éton- 
naient les autres souverains. Ceei nous re- 
porle en 1302. « Après que le rol D. Denis (síc) 
lut revenu des noces, il parcourut son royaume, 
examlnant, sous le rapport de Ia police , toute 
Ia conlrée, et rendant justice : puis iminédiate- 
ment el á peu de lemps de là, il eut des entre- 
vues avec le roi ü. Fernando, son Rendre, pour 
Taldev de ses vassaux, el une fois il fitl i'ai- 
der en propre personne  D. Fernando, vint 
voir le rol D. Denis à Elvas, et le roi Denls lui 
donna beaucoup d'argent, avec nombre de 
joyaux, parmi lesquels se Irouvait une coupe 
d'émeraude esliraée soixanle-dix mille livres 
{sfítccenta 7niL Libraií\eXi[ lui donna eníZoÍjras 
soixanic millelivres. » II en élail probablement 
de Ia üoupe d'éineraude comme du fameux |)lat 
de Génes, mais elle n'en représentait pas moins 
une valeur immense. 
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tluand rÉglise n'exigeralt pas que ce 
noni lui fát conservé. Une toudiante 
parente existe entre sainte Élisabeth 
de Hongrie et sainte Élisabeth de Por- 
tugal; iiiais si Ton se sent vivement 
ému au souvenir de cette humilitécou- 
rageuse qui triomphedans Ia pauvreté, 
on n'est pas moins touché de cette douce 
voix qui se fait entcndre aumilieu des 
cris de bataille. Voyez-la , en effet , 
devant Coimbre, après le siége de Gui- 
niaraens,quanddesliostilités précédeii- 
tes ont préparé une bataille inévitable 
entre lepère etlelils, et lorsque Tassas- 
sinat d'un saint évêque lui prouve que 
rien ne será respecté, elle quitte sa rési- 
dence, se rend sur le lieu de Taction, et 
lã, au milieu des deux armées, suivie 
seulement de quelques évêques, elle 
emploie tour à tour des expressions si 
touchantes, elle porte aux deux partis 
des paroles si efiicaces que, si elle ne 
peut éviter d'abord un sanglant combat, 
le second jour les lances forniidables 
s'abaissent, Ia prière d'une mère a ra- 
mené Ia paix. 

Cette paix était bien nécessaire. Les 
armées furentlicenciées, et Diniz sut 
reprendre un nioinent son titre de roi 
laboureur. Qui peut nous dire aujour- 
d'hui si quelque noble institution, 
quelque eftort pour améliorer Ia situa- 
tion du peuple, ne fut pas le résultat de 
cette tranquillité éphémère ? Constatons 
un fait seulement, c'est que le prince 
qu'on peut appeler dans Pordre chro- 
nologique le premier historien du Por- 
tugal, ne manqua pas à Ia mission que 
son intelligence supérieure devait lui as- 
signer (*). Selon Tantiqueclironique por- 
tugaise de Ia Uibliotbèque du roi, bien 
qu'il eíltsiiivi Ia causede Tinfant, J). Pe- 
dro se montra en général conciliant. 
Privé de ses apanages durant les guer- 
res intestines que Ia sainte reine venait 
d'apaiser, il resta, durant quatre ans, 
absent du royauine; il s'en alia étudier 
dans Ia Péninsule les aunales qu'il vou- 
lait reproduire d'une manière durable; 
et quand il revint au moment de Ia ré- 
conciliation, cefut pour usar detoute 
son inílueiiee aQn de Ia rendre sincère. 

L'union de Ia famille royale ne fut que 

(*)llexisle à IaBibliothèquedu roi un pré- 
cieux mannscrit du ISobiliano offranl de nota- 

' bles différences avec le texle de Faria et celui 
de Lavaaha. 

de bien courte durée, puisqu'au bout 
d'un an les causes que nous avons si- 
gnalées ranienèrent une lutte presque 
aussi orageuse que Ia première. Les deux 
armées se virent pour Ia seconde íois en 
présence près de Luiniar; mais Ia sainte 
reine aceourut encore, et Ia paix fut de 
nouveau jurée. 

Ces luttes si orageuses, et si fréquem- 
ment renouvelées, avaient sourdement 
niiné Ia santé du roi Diniz : il diit 
bientôt songer à Ia mort. Lorsque Éli- 
sabeth comprit que le moment suprême 
allait approcher, elle serendit près d'Af- 
fonso, et elle ramena lelils repentant 
auprès du lit de son père. Les chroni- 
ques nous représentent ce noble roi, 
plein de repentir lui-niême en présence 
de Ia sainte reine, dont il avait si sou- 
vent méconnuraffection; et par untrait 
d'adijiirable simplicité, elles nous font 
voir Élisabeth elle-même confondant 
dans son amour tout ce que le roi doit 
avoir aimé. Le comte de I5arcellos, né 
d'une femme que sa puissance rendait 
presquerégale des reines (*), D. João 
Affonso, fils iilégitime comme lui, par- 
tagèrent, aux derniers nioments, avec 
rinfant D. Affonso et le comte de La- 
cerda , les derniers embrassements du 
roi. Diniz expira le 7 janvier 1325, à 
soixante-trois ans et trois mois; et il 
fut enterré, comme il Tavait souhaité, 
dans le splendide monastèred'Odivel- 
las, oü Ton voit encore son tombeau. 

Quanta Ia pieuse lille de Pierre d'A- 
ragon, son pèlerinage devaite ancore 
durer quelques années. Après Ia mort 
de sonmari, elle se retira danslemonas- 
tère (ie Santa-Clarade Coimbíe, qu'elle 
avait fondé. Elle avait été déjà 1 objet 
d'un profond respect dans cette cour, 
dont elle avait si fréquemment apaisé 
les orages; elle trouva de nouvellesver- 
tuspour sefairevénérerdans le cloítre. 
Elle mourut le 4 juillet 133G, dans le 
palais d'Extremos (**). 

(•) Dona Garcia Froyas possédaitdcsbiensim- 
menses dans les alentours de Torres-Vedras. 
Voy, Memórias de Academia das scienciasy 
t. IV. > 

(**) Sainle Élisabeth, que les hagiofjraphes 
portugais désiíínenl simplement sous le nom de 
santa Isabel, fut canonisée parürbain VII, le 
25 mai 1625. Son tombeau était encore au 
dix-septième siècle dans ce monaslère de Sainte- 
Claire deCoimbre que les sables ont faitdisparai- 
tre peaàpeu. OnpeutUredansr-^í7íoiftf7toZ.usi- 
lano uu biea curieux rócit de rexbumatíou de 
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AGRICÜLTÜRE Aü TEMPS DE DI- 
Niz.— On lit dans les Méinoires de l'A- 
cadcinie des seiences de Lisbonne un 
passage excellent, et qui dit sous une 
forme concise tout ce qui nous est per- 
iiiís de rappeler touehant les vicissitu- 
des de Ia culture : « Dans les teinps pri- 
mitifs de Ia inoiiarchie jusqu'au règne 
de p. Diniz, il a'y avait certaiiieinent 
pas de meilleures iiotions sur Tagricul- 
ture que celles existaiit aujourd'hui. 
Wéanmoiiis, les habitants avaient alors 
pour leur usage du froment et d'autres 
substances alimentairesen quantitésuf- 
fisaiite; ils pouvaieut inênie en vendre 
aux étrangers. Mais il faut observer 
que les habitants de ee pays étaient alors 
en petit noinbre, et que ce fut à cette 
époque que les provinces de Portugal 
se peuplèrcnt le plus. Ensuite Ia dépopu- 
lation arriva, par suite de causes diver- 
ses bien connues dans notre histoire. 
Mais si à cette époque Ia population 
augmeuta considérablement, et si, tout 
en augmentaat, elle eut du froment en 
quantité suffisante, il faut se rappeler 
que ee fut parce que Tagriculture était 
encouragée par tous les moyens possi- 
bles. 11 y a plus; non-seulement elle fut 
activée par les sacridees pécuiiiaires des 
souverains, mais encore par ceux de tous 
les corps de mainmorte et des vassaux. 
Tous les corps de 1'État s'efforçaient à 
Tenvi d"imiter Texemple des róis, es- 
sentiellement adonnés aux progrès de 
i'agriculture. Les movens employés 
d'ordinaire étaient le défriehemeiit, Ia 
grande' culture, Tétablisseraent de vil- 
lages, soumis à un système d'écono- 
niie rurale spécial. Sous les règnes ul- 
térieurs,'corame on le sait parfai tement, 
les causes coiitraires ne manquèrent 
point, et elles affaiblirent chaque fois 
davantage cette énergie, ce goilt pré- 
dominant. » Nous ajouterons un fait cu- 
rieux aux parolesdusavantécrivain, etil 
ne fera pas moins bien comprendre que 
son exposé par quelles institutions ad- 
mirables Diniz et Élisabeth surent 
Ia sainte, qui eut lieu le 28 mars I6I2. Manuel 
Martins, secrélaire de révéqae, consacre quel- 
ques paragraplies àce procès-veri)al, et il nous 
apprend que Ia raort avait si bien respecté le 
visage de Ia sainte reine, qu'on était fi-appé de 
Ia ressembiance qui existait entre ses traits et 
refiigie de Ia tombe. Elle avait été ensevelie 
avec ses vétemenls royaux et le bourdon de pè- 
lerine, qui nelaquittait point. Voy. Aniologio 
Lusitano,\.l\^^. 318. 

agrandir Tagriculture de ce petit pays. 
Non-seulement Ia reine partageait les 
goúts de son niari, mais elle iiiérita 
aussi le surnom de patronne des labou- 
reurs. Sur remplacement oü existe au- 
jourd'hui Ia chapelle de Sainte-Élisa- 
beth de Hongrie, près du nionastère 
de Sainte-Claire à Coimbre, elle avait 
fait contruire un pieux établissement, 
destiné à recevoir de jeunes orphelines 
ajípartenantà Ia classe desagriculteurs. 
Là elle élevait des filies de laboureurs 
honorables, et lesmariait à des cultiva- 
teurs; elleformait, pour ainsi dire, des 
espèces de colonies agricoles, et elle 
peuplait les terres de son apanage (*). 

D. AFFONSO IV. — COUP D'CEIL SUR LE 
HÈGNE PKÉcÉDENT. —L'impulsiondon- 
née au Portugal par radministration 
du roi üiniz fut telle, que les Portugais 
sont dans Tbabitude, et cela avec justice, 
de chercher jusque dans ce règne Tori- 
gine des institutions qui élevèrent leur 
pays.à un si haut degré de prospéri.té, 
l.es regards de Diniz se portèrent sur 
toutes les branclies de Tindustrie; sa 
prudencesut tout prévoir. Noussavons 
ce qu'il avait fait pour Tagriculture, 
son nom sufíit pour Tattester; nous 
n'ignorons pas le haut esprit d'équité 
qu'il inontra envers les classes infé- 
rieures : un dicton populaire le dit en- 
core (**). Ces mines d'or dont quelques 
historiens arabes nous vantent Tabon- 
dance(***) furentexploitées sous sou rè- 
gne, à Tabri d'une nouvelle législation. 
L'explüitation des mi nes de fer du Portu- 
gal et des Algarves fut encouragée et ré- 
gularisée; des forêts s'élevèrent comme 
par enchanteinent oü Ton ne voyait que 
des sables arides; enfin, de sages or- 
donnances réglèrent ies relations com- 
inerciales du pays avec Ia Flandre, TAn- 
gleterre et Ia Fraiice (****). II n'y a pas 
iusqu'à Ia inarine, cette source rèelle de 
Ia puissance portugaise, qui n'ait subi 
sous ce règne une amélioration réelle ; 
ia construction desbátiments pontéssu- 
bit un progrès (*****). Ilabile nieme à re- 

Voy. Memórias de litteraluruj 1.11, p. U. 
Pour assurer son bien, on n'a pas 6e- 

soin d^antre procurcur que le roi. 
(•**) Voy. Eclrisi. 

Voy. k ce sujetles excellenles considé- 
rations de Schoeffer. 

(**•**) Voy. les remarquables arlicles sur les 
progrès de Ia mariue portugaise iusérés dans 
le Panorama, 
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connaitre chez les autres les améliora- 
tions qu'il voiilait introduire chez lui, 
Diniz avait su demander à un Géiiois 
devenu sous son règne amiral de Portu- 
gal , les secrets de cet art naval qui de- 
vaient donner deuxsièeles piustard Teni- 
pire de Ia mer au pays. Mais ce n'est pas 
tout; non content d'arnéliorer Ia condi- 
tion matérielie de son peuple, Diniz avait 
voulu éleverson intelligence: il composa 
des vers empreints d'une grâce réelle, 
et il commença cette série de poetes cou- 
ronnés dont les annales de ce royaume 
offrent peut-être seules un exemple (*). 

Nous avons cru devoir tracer ce ta- 
hleau de Tétat du pays, parce que 
Tactivité prévoyante du roi Diniz con- 
traste avec rinsouciance de son íils, 
si avide cependant d'ol)tenir le pouvoir. 
D. Affonso IV, septièine roi de Portugal, 
s'empara eníin du sceptre, le 7 janvier 
1325 ; il avait près de trente-quátre ans 
iorsqu'il commença à régner. Les peu- 
pies ne tardèrent pas à s'apercevoir de 
rétrange différence quMl y avait entre 
le roí laboureur et celui (jue Tâpreté de 
son caractère faisait déjà noinmer o 
Bravo, le Redoutable. Ce rude exercice 
de Ia chasse pratiquédans les montagnes 
du Portugal, et que nous ont si bieu dé- 
crit Fernand Lopes et D. Duarte, occu- 
pait tous ses instants. Cétait sans douta 
une vive image de Ia guerra, que cetta 
monteria, qui consistait à attaquer. Ia 
lance en arret, les ours et les sangliers; 
mais enfin, les affaires du royaume en 
souffraient; le roi chasseur laissait pé- 
rir ce qu'avait édiüé le père des peuples. 
Les conseillers se lassèrent : toutes les 
chroniques contiennent à ce sujet une 
fière remontrance, à Ia suite de Ia quelle 
le jeune nionarque s'amenda. La chasse 
futmisedecôté; D. Affonso commença 
à devenir nieilleur administrateur. II 
n'en fut pas moins un souveraiu dur 
à ses peuples, presque toujours cruel 
pour ses proches. Un écrivain sévère 

(*) Les poésies du roi Diniz, écriles à peu 
près dans le style dont se servit Alplionse le 
Saae, furent longtemps conservées à Tliomar; 
1h Iiilillotlièque du couvent de l'ordre du Clirist 
possédait encore ceprédeux dépôten 1793. Une 
copie de ce cancioneiro, uui à d autres poésies, 
existe encore à Ia Vaticane. Faisons des voeux 
pour que les fameuses cantigas d'Alplionse le 
Sage soient également mises au Jour; on aura 
atiiH deux des pias carieux moauments de Ia 
poésie méridionale au treUième siècle. 

Tabien jügé : « Nous rendrons justice à 
soncourage, dit Liano; nous ne cache- 
rons pas ses victoires , ses succès , son 
activité habile daiisTart de régner; mais 
nous le signalerons, avec Fhistoire, 
comme niauvais fils, frère enneini 
acharné de ses frères et père dénaturé. 
II commença son règne par un fratri- 
cida; na pouvant pas en commettre un 
second dans Ia personne d'Affonso San- 
ches, parce que celui-ci s'était réfugié 
en Castilla, il persécuta ce frère ami de 
Ia paix et doué d'une touchante piété. 
Finalement il fitégorger Ia malheureuse 
amie de son íils. Ia célèbre Inez de 
Castro, et il protégea toujours les trois 
courtisans cruels qui obéirent avec joie 
à un ordreaussiatroce. Ce roiestcepen- 
dant un de ces grands criminels qui, à 
cause de Téclat du diadème et lie cette 
révoltante vanité nationale qui règne 
parmi le vulgaire des écrivains, sont 
ménagés, ílattés, loués même, jusques 
après qu'ils ne sont plus sur Ia terre. 
Quelquesécrivains portugais qui avouent 
lescruautés, les haines, Tarabition ini- 
que de ce nionarque , louent cependant 
sa religion, sapiété, ses vertus. « Lorsde 
Ia bataille du Salado, disent-ils , il ne 
vóulut tirer d'autres avantages de Ia vic- 
toire que celui d'offrir quelques armes 
et cinq étendards au Dieu des armées. » 

La bataille do Salado, lamort d'Inez! 
voilà en effet les deux grandsévénements 
qui marquent ce règne, les deux points 
sailiants auxquels les autres pays ne 
peuventresterétrangers. Nousmettrons 
decôté les incidents secondaires, pour 
nous occuper presque exclusivement de 
cesépisodeshistoriques, devant lesquels 
tout le reste pâlit, et nous le ferons en 
tâchant de leur restituer leur originalité 
première, c'est-à-dire en interrogeant les 
antiques inscriptions du quatorzième siè- 
cle et les belles chroniques que nous ont 
léguées les vieux historiens de cet âge. 

Aboul-Hassan, roi de Maroc, voulant 
vengerla mortd'un fils qui avait périen 
Espagne durant les guerres précéden- 
tes(*),ou, ce quiest plus probableencore, 
prétendant renouveler une de ces gran- 
des invasions dont Ia Péninsule avait 

( * ) Argote de Molina, Nobleza de Andalu- 
zia, donne le nom de ce Íils bien-aimé, cause 
d'un guerre sl sanglante; 11 est imposslble 
d'y leconnaltre uu nom musulmaa. 
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ét« sisouventle théâtre; Aboul-Hassan, 
disoiis-nous, réunit, en 1340, ties forces 
vraiment formidables, qu'augmentaieat 
ces nuóes de musulmans pillards prêts à 
s'élablir sur le fertile territoire doiit on 
regardait Ia conquête comme assurée, 
et s'embarqua pour Ia Péniiisule. Ce dé- 
bar(|uement se íit par expéditions suc- 
cessives, et ne dura pas moiiis de cinq 
niois. Non-seulenient le roi de Grenade 
le favorisait, mais Ia jonction des deux 
monarques présenta bientôt une année 
pius reiloutable qu'aucune de celles qui 
se fussent préseiitées depuis le teinps 
d'Alplionse VIII. Selon les historleiis 
inodernes, les forces musulmanes réu- 
iiies se montaient à quatre cent inille 
faiitassins et à quaraute niille honiines 
de cavalerie (*). Des forces si considéra- 
blesjetèrentla terreur dans Ia Péniiisule. 
Les querelles particulières durent ces- 
sar devant le coinmun péril; et Ia rioble 
Marie, filie du roi de Portugal ,épouse 
outragée d'Alphonsede Castille, initde 
côté ses ressentinients particuiiers, pour 
veriir implorar son père durant uii dan- 
ger si pressant. Camoans a trouvé des 
paroles admirables lorsqu'il a faliu pein- 
dre le dévouement de cette filie sup- 
pliante; il en a trouvé de pIus énergiques 
encore pour dira le courage du roi fort, 
coinme on Tappelait dès ce temps-là. 

Affonso IV ii'liésita pas à porter. 
un seeours efíieace à son gendre; mais 
cesacoursétait plutôt dans son courage 
et dans sa vive iutelligence que dans 
Jes ressources réelles dont il pouvait 
disposer. Nous passerons sous silence 
lalutte qui s'établit entre Aboul-Uassan 
et le roi de Castille; et nous dirons 
qu'une action décisive étant devenue 
ininiinente, Affonso partit pour Séville 
vers le inois d'octobre. La relique du 
saint bois, qu'on avait tirée du couvent 
de Marnielar, était arborée en vue de 
toutes les troupes portugaises; et c'était 
un brave chevalier, D. Álvaro Gonçalvez 
Pereira, prieurde Crato, qui portaitce 
fragraent de Ia vraie croix. Les troupes 
fournies par Ia ville d'Evora étaient 
conduites par Estevan Carvoeiro. 

Alplionse XI n'avait pas demandé 
(') Cest le chiffre indique du moins par 

Schcpffer. Castrofaitmonterces forces à 400,000 
fantassíus, 70,000 homraes de cavalerieet 1*2,ooo 
lances, au^^quels il faut joiadre les &0,ü00 
hommes du roi de Grenade. 

seulement des seeours matériels à son 
beau-père ; prévoyant Ia tcrrible lutte 
qui allait commencer, ii avait imploré 
du pape, siégeant alors à Avignon, Ia 
bulie de Ia croisade. Noii-seulement elle 
lui avait été accordée; mais un noble 
chevalier français, D.UugoBeltran,qui 
se fixa depuis eu Espagne, portait à 
Tavant-garde, en qualité de grand al- 
ferez, 1'étendardbénit. Ce n'est passans 
dessein que nous offrons ces détails ; au 
joiir du danger, ce fut peut-être dans 
Ia vue de ces signes vénçrés que leschré- 
tiens puisèreiitleur courage miraculeux. 

S'il faut en croire Ia Clède, on vou- 
lait éviter Ia bataille, et mênie livrer 
Tarifa dans le cas ■ oü cela eút été 
nécassaire; mais Affonso IV s'opposa 
à cette concession avec une grande 
éiiergie, et Tattaque futdécidée. Après 
avoir passe en revue leur armée, les 
deux róis se dirigèrent vers Tarifa; en 
Eoursuivantleurroute, ils passèrentaux 

ords dece Guadalète qui avait vuja- 
dis une si .cruelle défaite, et, le 27 d'oK- 
tobre 1340, ils commencèrent à aper- 
cevoir les premiers corps de rimmense 
armée des musulmans. 

Le 28 selon les uns, le 29 ou le 30 
selon d'autres, après avoir entendu Ia 
messe, leschrétiens lient leurs disposi- 
tions pour Tattaque. Alors seulement 
ils se dirigèrent vers le Salada, petit 
íleuve situé entre Ia Pena dei Cieroo et 
Tarifa, dont Ia bataille a gardé le nom. 
Je n'entrepreiulrai pas de rappeler les 
mesures stratégiques qui furent prisas 
pour le gain de cette journée et Tecla- 
tant courage dont le roi de Castille 
donna des preuves; ces faits, qui se 
rattachent à rbistoire d'Espagne, ont 
été dits d'une manière remarquable 
par M. Ilomey, et ont fourni des pages 
excellentesàrécri'vaindistinguéquis'est 
cliargé de faire conuaitre Tbistoire de 
riíspagiie. Nous nous contenteronsdMn- 
sister sur quelques faits particuiiers 
qui se rattachent à notre récit. Durant 
cette terrible journée, Affonso IV s'était 
réservé de combattre le roi de Grenade. 
Après que le roi de Castille eut engagé 
Taction au delàdu Salado, le monarque 
portugais passa lui-niême ce íleuve, et 
il attaqua les Maures d'Espagne, en 
entonnant ce beau psaume 67, oij il est 
dit que les ennemis de Dleu devront être 
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terrassés : ce fut au cliant de VExurgat 
Deus, eneffet, quelesmusulmansfurent 
taillés en pièces. Les troupes du roi de 
Grenade passaientavecraison nourêtre 
les pius aguerries et les pius reaoutables 
de cette immense arniée. Leur déroute 
eutcertainement une influence décisive 
surlegain de la journée(*); et ce fut ce 
que reconnut géiiéreusement le roi de 
Castille, lorsqu'il offrit à son beau-père 
une part dans Timinense butin qui toin- 
bait au pouvoir de l'armée cbrétienne. 

Affonso IV refiisa noblement de par- 
ticiper au partagede ces riches dépouil- 
les, et il lallut insister pour qu'il con- 
sentit à accepter quelques équipements 
de chevaux, quelques sabres garnis de 
pierreries, des étendards et enfin une 
tronipe d'airaiii qui figure encore au- 
jourd'liui sur son tombeau. Les an- 
ciennes chroniques, qui donnent avec 
tant de précision le compte des morts , 
ne s'aventurent pas à faire le calcui pré- 
cis des sommes imnienses qu'on trouva 
dans Varrayal, ou, si ou Taime inieux, 
dans le canip d'Aboul-Hassan. Ces ri- 
chesses furent telles, qu'elles lirent bais- 
ser le prix des métaux précieux à Pa- 
ris, à Valence, à Barcelone, à Pampe- 
lune, et dans plusieurs autres cites (**). 
Les prisonniers qui tombèrent au 
pouvoir des Castiilans valurent à TEs- 
pagnedes sommes énormes; car on in- 
siste sur Ia richesse de quelques-uns 
d'entre eux. Affonso IV se contenta 
d'enimener en Portugal un prince mu- 
sulman, neveu d'Aboul-Hassan, nu'il 
plait aux chroniqueurs d'appeler Tiniant 
luimenda. Outre ce personnage impor- 
tant, si Ton s'en rapporte à Tinscrip- 
tion d'Évora, le roi de Maroc eut Ia 
doüleur de voir tomber au pouvoir des 
chrétiens un de ses fils et sa petite-fiile. 

Aboul-Hassan et le roi de Grenade 
( * ) On aflirme séricusement que les musul- 

mans eurent 250,000 horames lues, landis que 
Ia perte des chréliens ne fut que d'une vingK 
taine de soldats. La faineuse inscription rt'Évora 
se contente de dire, en parlaut des Maures, 
qu'il en mourut lant, qu'on ne put les comp- 
ter ( e morrerão deUcs tantos que não puderão 
dar conta ). Nous sommes surpris qu'un hislo- 
ríen dont nous avons admire pius u^une fois Ia 
seience et Ia sagacité, accepte sans critique le 
compte fourni par les chroniques- On sait au- 
]ourd'liui ce que valent ces sortes de calcula. 

( *' ■) l.a pierre d'Évora dit: Acharão grande 
haverem ouro e prata. Beaucoup de ces riches- 
ses, pillées immédiatement, furent cachées par 
les soldats. 

3' Livraison. (Portugal.) 

Aben-Hamed .Toussouf avaient échappé 
au carnage; ils allèrentcacherdans leurs 
États Ia íionte d'une défaite qui anéan- 
tissait en réalité le reste du pouvoir 
musulman. Telle fut, du reste, riníluence 
nioraie du gain de cette bataille, qu'on 
Ia célébra longtemps dans Téglise de 
Braga. Après avoir perdu pour ainsi 
dire le souvenir historique qu'elle avait 
laissé durant bien des aniiées , Ia vieille 
égiise primatiaie de Ia I^usitanie reten- 
tit de prières comiuémoratives qui célé- 
braient Ia grande journée; et encore au 
temps de Mariz , à Ia lin du seizième siè- 
cle, on disait dans plusieurs catliédrales 
Ia messe de Ia victoire des chrétiens. 
Cest qu'en effetle 29 octobre 1340tout 
avait été fini pour les Maures en Espagne. 

INEZ DE CASTRO ET D. PEDRO. 
Lorsque le grand poete national des 

Portugais nous parle du retour d'Al- 
phonse dans ses Etats, il cousacredcs 
vers admirables à celie qui neJut reine 
qiiaprcs sa mort. L'liistoire d'Inez, en 
effet, se lie essentiellement à celle de 
ce roi; elle est là comme une tache san- 
glante, que ntil souvenir glorieux ne 
peut effacer. Nous Ia reproduirons ici 
dans sa siinplicitó ; nous iiiterrogerons 
les anciens historiens pour leur emprun- 
ter un récit qu'une tradition de cinq 
cents ans a bien altéré. 

Dans le seizième siècle, au temps ou 
les vieilles tombes étaient encore debout, 
on lisait sur Tune d'elles : 

ICl GIT D. FEENAND RUIZ DE CASTRO , TOCTE 
L\ LOYAUTÉ DE L'ESPACNE 

Le personnage dont cette courte ins- 
cription sépulcrale faisait un si noble 
éloge, c'était le frère de Ia belle Inez. 
Légitimes ou bâtards, ces Castro s'al- 
liaient à toutes les maisons souvcraines, 
et ils avaient Ia prétention de descendre 
de Ia famille qui avait donné le Cid à 
TEspagne. Le père de Fernand Ruiz, 
D. Pedro Fernandez de Ia G uerra, avait 
fait des merveilles à Ia bataille de Ta- 
rifa , et son surnom Tattestait. II avait 
une íilledebeautémerveilleuse, mais une 
filie illégitime. Or en 1340, lorsque dona 
Constanca, filie de D.João Manuel, duc 
de Penafiel, était venue épouserTinfant 
D. Pedro, lils du roi de Portugal, dona 
Inez Perez de Castro avait accoinpagné, 
en qualité de dame d'bonneur, celle 
qui devait être reine un jour. Lais- 

3 
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sons parler le vieux clironiqueur (*) : 
<c Dona Inez était dans Ia maison de 

rinfante dona Constança cotnme dame 
et parente ; elle était douée d'une grâce 
si parfaite, de tant de nobiesse et bonne 
façon, qu'on Tavait surnoinmée -. Port 
de héron. L'infant don Pedro vint à 
s'éprendre d'elle; etcomme dona Cons- 
tança s'en aperçut, lorsque naquit son 
preniier fils, qui s'appela Tinfant don 
Luiz, elle Ia prit pour sa commère, afin 
d'empêoher ainsi Tinfant d'avaneer dans 
raffection qu'il lui montrait (**); mais 
après cette invention, leur amour, au 
lieu de diminuer, s'accrut toujours, et 
lorsque dona Constança niourut (***), 
Tinfant posséda dona Inez, et ii eut d'elle 
plusieurs fils. 

« Selonqueleconfessa depuisTinfant, 
étant devenu roi, afin de se tirer de 
péché mortel il répousa secrètement, 
ou feignit de Tavoir épousée. 

n Le roi ignorait ce mariage; mais il 
eraignait qu'il ne vint à se faire, car il 
voyait don Pedro s'abandonner entière- 
raent à ses amours pour dona Inez. 11 le 
firessait de se niarier pour le tirer de 
a vie seandaleuse qu'il faisait, et bien 

souveiit il requit son fils de lui décou- 
vrir s'il était marié avec dona Inez, 
parce que, s'il Tétait réellement, il ho- 
norerait cette dame comme son épouse, 
étant nécessaire de donner autorité et 
honneur à celle qui devait être reine. 
LMnfant ne confessa jamais qu'il fút 
marié, mais il ne voulut pas non plus 
épouser celles que lui indiquait le roi, 
donnant les excuses que lui enseignait 
Tamour. Et ce qui semblait à tous pro- 
bable, c'étaitque Tinfaut ne voulait pas 
déclarer son mariage avec dona Inez 
du vivant de son père, parce qu'il avait 
honte d'elle, et qu'elle était bátarde. 

(») Ce beau récit est extrait textuellement 
de deux clironiciues célebres ; celle de Duarte 
Píunez deLião, et celle, plus ancienne, de Fer- 
nand Lopes; elles se complètent. Je renvoie le 
lecteur, pour plus ainples renseignements sur ce 
poínt, aux Chroniques chevalercsques de l*Es- 
pagne et du Poríat/at, t. I. 

( ** ) Selou les lialiitudes religieuses de ce 
temps, c'étaU mettre une barrière insurmon- 
table enlre Inez et D. Pedro que de les unir 
parcelien spirituel. 

(♦♦*) DonaConslançaManuelmouruten 1345, 
ct fut enterrée á Saniarem. La chronique de 
Ruy de Pina lui préte un caractère noble et 
qúeiquefois touchant; elle mourut eu coucb? 
de D. Fernando. 

Mais les grands du royaume, soupçon- 
nant ou qu'il était marié ou qu'il vien- 
drait à 1 étre, conseillaient au roi de 
forcer ,1'infant à en fluir et à ne plus 
garder dona Inez dans le royaume. lis 
lui disajent aussi de Ia faire tuer, pour 
qu'à sa mort (puisquMl était déjà bien 
vieux) elle ne fút plus vivante; car don 
Fernando de Castro et don Álvaro Pi- 
rez ses frères , étant grands seigneurs 
en Castille, et commençaiit à avoir beau- 
coup de puissance en Portugal, il était 
à craindre qu'ils ne fissent périr Tinfant 
don Fernando, héritier de don Pedro, 
pour que leurs neveux, íils d'Inez, suc- 
cédassent au royaume. 

« La reine, rarchevêque de Braga, 
don Gonçalo Pereira, et grand nombre 
d'autres prélats, conseillèrentà Tinfant 
don Pedro de se marier, Tavertissant 
des conciliabules oü il était continuel- 
lement question de Ia mort d'Inez, afin 
qu'il Ia mit en tels lieux que sa vie ne 
courút aucun risque. Mais il semblait 
à rinfant que tout cela étaient vaines 
terreurs et fausses menaces , que per- 
sonne ne se hasarderait à exécuter. Ja- 
mais il ne voulut confesser qu'il était 
marié ou mettre dona Inez en lieu sdr. 

« Le roi en cette circonstance était 
combattu par diverses nensées. D'une 
part, il voyait le péril ae son petit-fils 
premier-né, et Ia destruction du royau- 
me, dona Inez ayant tant de parents 
qui pourraient Tusurper; de Tautre , il 
considêrait combien ce serait une ac- 
tion cruelle de faire mourir une fem- 
me , et une femme innocente, pour une 
faute qui lui était étrangère; et cela 
au moment oü il était au soinmet de 
Ia vie, alors qu'il devait travailler à 
se rendre Dieu propice et à ne pas ta- 
cher ses mains par le sang d'un meur- 
tre que beaucoup regarderaient comme 
un parricide. Mais poussé par les siens, 
et se trouvant à Montemor-o-Velbo, 
Tau 1355, 11 se détermina à tuer dona 
Inez-, et pour cela, accompagnéde beau- 
coup de gens armés, il serendit à Coim- 
bre, oü elle demeurait dans le palais de 
Sainte-Claire. LMnfant était à Ia cbasse. 

« Quand dona Inez sut Ia venue du roi 
et les intentions qu'il avait contre elle , 
transportée de Ia douleur oü elle était 
de ne pouvoir se sauver par aucun 
inoyen, elle vint le recevoir à Ia porte 
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arec un visage de femme qui voyait Ia 
mort présente; et pour s'assurer si elle 
trouverait dans le roí quelque pitié, 
elle amenait avec elle les trois innocents 
princes ses Bis, eufants de peu d'âge 
et très-beaux. Avec eux donc, et em- 
ployant beaucoup de larmes et de paro- 
ies touchantes, elle demanda pardon 
et niiséricorde. Quoique dur de son 
iiaturel, et rendu pius rigoureux encore 
par Ia persuasion des siens, le rol, 
voyant le speetaele déplorable d'iine 
femme si belle et si innocente, qu'em- 
brassaient de si beaux enfants et qu'elle 
prenait pour bouelier et défense, le 
roi, dis-je, s'en allait déjà et lui laissait 
Ia vie; mais quelques chevaliers qui ve- 
naient avec lui pour être présents à Ia 
mort, principalement Álvaro Gonçalvez, 
huissier major, Pero Coelho etDiogoLo- 
pez Pacheco, seigneur de Ferreira, ne 
pensèrent pas ainsi. Quand ils virent 
le roi sortir, comrae a^ant révoqué Ia 
sentence, ils le supplierent de les eii- 
voyer tuer Inez, car ils se trouvaient 
compromis par lui à cause de Ia déter- 
mination publique d'après laquelie il 
les avait amenés, et se voyaient en 
butte dorénavant au péril que leur 
faisait courir Ia forte haine de Tinfaiit 
don Pedro. Quelques-uns, entrantdoiic 
oü elle était, Ia tuèrent cruellement, 
comme des bouchers. Cette action fut 
reprochée au roi comme grande cruau- 
té, par les hommes en qui il y avait 
quelque humanité et quelque bon seus; 
car ils disaient qu'on aurait dil attendre 
les événements qui étaient à veuir et 
encore incertains, au lieu de se jeter 
dans le péché. Ils ajoutaient qu'on 
avait évité un inconvénient par un plus 
grand encore, celui de tuer une inno- 
cente, à laquelie il ne manquait, de 
Favis detous, pour mériter d'être reine, 
que le raariage de son père avec sa 
inère; car par le lignage, par les qua- 
lités personnelles, elle devait certaine- 
inent Têtre. Le corps de dona Inez fut 
enterré aussitôtàSainte-Glaire , et il y 
resta jusqu'à ce que le roi don Pedro 
reút fait transporter à Alcobaça dans 
une royale sépulture. 

« Par Ia mort de dona Inez, Tinfant 
tomba en tel chagrin, que l'on crut 
qu'ii en viendrait à perdre le jugejinent; 
car, outre les souvenirs douloureux que 

lui laissait un amour extrêrae j il se 
rappelait que c'était à cause de lui qu'on 
Tavaittuée, qu'elle était sans faute , 
et qu'étant averti de Ia mort qu'on de- 
vait lui donner, il n'avait pas cru ces 
rapports , et n'avait pas su Ia mettre 
en lieu de súfeté. 

« Plus tard il chercha tous les moyens 
possibles de nuire au roi son père, de 
détruire son royauine et de tirer yen- 
geance des assassins. Avec les gens de 
son parti, et avec les troupes bien plus 
nombreuses de don Fernando de Castro 
et de don Álvaro Pirez, frères de dona 
Inez, il entra dans Ia province d'Entre- 
Douro-e-Minho et dans celle de Tras- 
os-jMontes; dans les endroitsqui appar- 
tenaient au roi ils faisaient toute espèce 
de dominages, massacrant ou volant. 
Enfm don Pedro se présenta avec de 
grandes forces pour s'emparer de Ia 
ville de Porto; mais don Gonçalo Pe- 
reira, archevêque de Braga, à qui elle 
avait été confiée, s'y jeta avec beaucoup 
dé monde; et comme elle n'était nulle- 
ment fortiílée, notre archevêque, pour 
meilleure défense, Ia ílt entourer de voi- 
les de navires et se détermina à niourir 
plutôt que de Ia rendre. LMnfant vou- 
lait grand bien au prélat, et lui portait 
en même temps beaucoup de respect ; 
ne voulant donc pas lui faire courir 
risque de Ia vie ou de rhonneur, et sa- 
cliant d'ailleurs que le roi était déjà à 
Guimaraens et lui venait porter secours, 
il se desista deson projet ets'en fut;car 
il se repentait déjà de Ia désobéissance 
qu'il avait eue envers don Alphonse, 
et désirait lui faire porter des paroles 
d'accommodement par le raoyen de 
quelque intermédiaire. 

« Le 5 aodt de Ia méme anuée, il 
arrivaàCanaveses, oü se rendit aussitòt 
Ia reine dona Beatriz, sa mère, et par 
le moypu de Tarclieváque et d'autres 
personnes qui intervinrent dans cette 
affaire, le roi cl Tinfant entrèrent en 
arrangement. II fut convenu queTinfant 
pardonrierait à tous ceux gui, de pa- 
roles ou de faits, auraient eté incuipés 
dans Taffaire de dona Inez; le roi devait 
agir de Ia méme manière envers ceux 
qui Tavaient desservi dans Ia cause de 
l infant. On établit que Tinfant doréna- 
vant obéirait au roi son père, comme il 
convenait à un bon (ils et a un bon vassal, 

8, 



36 L'UNIVERS. 

et qu'il chasserait de sa maison et de 
ses terres tous les malfaiteurs qu'il me- 
nait avec lui; quedorénavant, dans les 
divers endroits du royaunie oü il lui 
plairait d'aller, ou bien seulement oü 
il se trouverait, il userait de toute juri- 
diction haute et basse, et que les sen- 
tences et lettres quMl donnerait pas- 
seraient au nom de lui rinfant; quMl 
aurait des ouvidors qui seraient à lui, 
qu'on désignerait sous son titre, et 
qui entendraient des causes jugées par 
les corrégidors ou autres niagistrats, 
quels qu'ils fussent, relevant du roi; 
qiren tout ils garderaient les lois et 
ordonnaiices, mais que, dans le cas de 
niort ou de condamnation à Ia perte 
de grands offices ou de terres de vasse- 
lage, avant rexécutionde Ia sentence 
011 Ia ferait connaítre au roi, qui déci- 
derait oe qu'il aurait pcyur bien; que 
quand Tinfaiit ordonnerait de faire jus- 
tice, les crieurs publics diraient; « Jus- 
tice que fait rendre Tinfant, par ordre 
du roi son père et en son notn. » De 
toutes ces conventions on dressa des 
actes authentiques, qui furent confir- 
mes par serinents solennels, par com- 
plète adhésion et par Ia présence de 
chevaliers assermentésde Tun etTautre 
parti, qui demeurèrent comme garan- 
tie; elles le furent également par le ser- 
ment de Ia reine, qui jura aussi et qui 
donna son adhésion. 

<1 Après que Ia bonne intelligence fut 
rétablie entre le roi etTinfant, Alphonse 
alia à Lisbonne, oü il tomba malade de 
maladie mortelle, tandis que don Pedro 
chassait à Ribeira de Ganha. Lc roi, 
sentant Ia mort arriver, (it appeler Diogo 
Lopez Pacheco, Álvaro Gonçalvez, 
ainsi que Pero Coelho , à qui il voulait 
du bien; ils avaient été les principaux 
conseillers ou les exécuteurs de Ia mort 
d'Inez, et malgréses serments le prince 
nourrissait grand désir de vengeance 
contre eux. En présence de Gon(jalvez 
Pereira, prieur du Grato, le roí leur 
dit à tous que comme, après sa mort 
aui s'approchait, il ne pouvait leur 
donner súreté contre son íiis, il leur 
conseiliait de s'en aller du royaume, de 
mettre leur personne en súreté le plus 
promptement possible, etqu'ils ne s'oc- 
cupassent nullement des biens qu'ils ne 
pourraient emporter. Eux, qui le com- 

prenaient on ne peut niieux, Crent ce 
qu'il leur conseiliait. 

« Le roi don Pedro avait déjà trente- 
sept ans quand il succédaà son père dans 
legouvernemeutdu royaume  

« Ce roi était ápre et terrible de sa 
nature à punir les délinquants ou ceux 
qu'on lui présentait comme tels. Le 
plus souvent il condamnait sans enten- 
dre les parties, et infligeait des peines 
plus grandes pour des délits qui n'é- 
taient point prouvés, que celles qui 
étaient ordonnées par le bon droit pour 
des crimes avérés.Uansaucunecircons- 
tance il ne les remettait ou ne les mo- 
dérait, mais bien plutôt on peut dire 
qu'il preuait plaisir à les exéculer, et 
pour que les bourreaux ne vinssent pas 
a manquer, il en trainait toujours un 
à sa suite. II fouettait méme de sa main 
etdonnaitlagéhenne. II portait toujours 
mi fouet à sa ceintura pour quMI n'y 
eút pas (le retard à le trouver; car sans 
aucune preuve,sans vouloir entendre 
les excuses, il coramençait le jugement 
par Texécution. 

« Ce mème roi, qui dans ie châtiment 
était si hors de mesure, si ápre et si 
rigoureux, devenait, dans Ia condi- 
tion privée, de caractère si facile et si 
agréable, qu'il en perdait beaucoup de 
sa réputation et de son autorité parmi 
les hommes graves. On dit de lui qu'il 
était si enclin à danser, qu'il le faisait 
publiquement et par les rues, comme 
les autres baladins; ce qui paraissait 
aussi fou en lui que le plaisir qu'il pre- 
nait àfrapperdesa main les malfaiteurs. 

« Très-souvent il ordonnait donc des 
fêtes, durant lesquelles il allait dansant 
de nuit et de jour, et ces danses s'exé- 
cutaient au retentissement de longues 
trompettes d'argent(*), faites exprès 
pour cela, et au son desquelles il prenait 
grand plaisir; car, bien qu'on lui ap- 
portât d'autres Instruments, il ne vou- 

í * ) Les grandes trompes d'argent, qui ser- 
vaient à exécuter des syinphonies militaires, 
durant ces danses auxquelles se ILvrait D. 
Pedro, n^élaient cependanl parliculières ni à 
ce pays ni à ce prince: on voit des instrumenls 
de cetle espèce employés durant Ia bataille 
de Najera, que le fameux prince de Galles li- 
vra à Henri de Transtamare. Deux vers du 
poí^me dc du Guesciin Tattestent: 

Trompetes, chalemies et grans trompes á'argênt AjjirtOícnC devant lui pour itel convenant. 
Clirooiqueen vers de du GuescUn» t. I, p. 15. 
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lait pasles entendre. Et qiiand il venait 
àla ville, selonia coutume d'alors, les 
citadinsetle peuple sortaient pour le 
recevoir en danses et en fêtes; et le roi 
débarquait de son bateau , et se mettait 
à danser avec eux : c'était ainsi qu'il se 
rendait au palais. 

« Une nuit, ne pouvant dormir, il or- 
donna à ses joueurs de trompette de 
venir, et faisant alluiner des torches, il 
sortit par Ia ville, se mettant en danse 
aveeles autres et réveillant les gens. Et 
après avoir passé ainsi une grande par- 
tie de Ia nuit, il retourna au palais, tou- 
jours dausant avec les inêmes person- 
nes, etil demanda du vinet desfruits; 
car telle était Ia collation des anciens, 
même des róis, avant que le goút des 
sucreries et des conserves s'introduislt 
parmi nous, avec Ia découverte de nou- 
veaux pays. Cest ainsi donc qu'il allait 
balant et se réjouissant durant les fêtes 
qu'il donnalt, et notamment durant 
celle qul fut si fameuse, et qu'il célébra 
quand il créa comte et arma chevalier 
don Joham Affonso Tello. Ce fut Ia cé- 
rémonie Ia plus magnilique qui ait eu lieu 
en ce temps, dans de telles solennités. 

« Le roi fit rassembler une iinmense 
quantité de cire, dont on fabriqua cinq 
niille torches et cierges, etil lit venir 
cinq niille hommes des environs de Lls- 
bonne, pour tenir ces luminaires à Ia 
main durant Ia nuit oíi le comte fit Ia 
veillée des armes. Quand fut arrivé le 
nioment de Ia céréinonie, il ordonna 
que, depuis le monastère de Santo-Do- 
mingos, dej.isboniie, oü elle se faisait, 
jusqu'au palais d'Alcaçova, ces hommes 
se tinssent immobiles et en ordre, cha- 
cun sa torche ou sou cierge à Ia niain; et 
cela doiinait grandelumIère.Le roi, avec 
beaucoup de gentilshommes et de che- 
valiers qui dansaient comine lui, le roi, 
tlis-je, allait entre ces deux files, dan- 
sant et se réjouissant. Ce fut ainsi 
qu'ils passèrent Ia plus grande partie de 
Ia nuit. Le jour suivaiit, on dressa une 
multitude de grandes tentes dans Ia 
place du IVessio, oü ily avait d'énormes 
niontagnes de pain cuit, grand nombre 
de cuves plelnes de via, et des vases 
tlisposés pour tous ceux qui voulaient 
boire; pendant ce temps on rôtissait 
dehors des bceufs entiers, et cebanquet 
fut public pour ceux qui voulaient y 

prendre part, durant tout le temps de 
Ia féte, pendant laquelle furent arniés 
un grand nombre d autres chevaliers. 

11 Ces raanières et cescoutumes si di- 
verses du roi don Pedro, nous les avons 
contées , parce qu'elles se trouvent ra- 
rement réunles dans un même homme, 
surtout s'il est roi... 

« Don Pedro était grand chasseur, 
grand conducteur de meutes, étant in- 
lant; et après quMl fut devenu roi, il eut 
grand train de chasse et grand nombre 
de piqueurs. II vivait volontiers de 
viande, sans être beaucoup plus gros 
nwngeur que d'autres hommes, et à 
cause de cela, les sal les du palais étaient 
toujours fournies de viandes en abon- 
dance. Quant aux autres particularités 
touchantsa persoune, nous ne savons 
rien autre chose, sinon qu'il était bè- 
gue. 

« Aveccettelibéralité ilgouvernait de 
telle manièreque, sans aucune vexation 
pour le peuple et sans exciter de plain- 
tes, il acquit de grosses sommes d'ar- 
gent qui accrurent le trésor de ses an- 
cátres, qu'il laissa au roi don Fernando, 
son fils. II fit frapper en son temps 
beaucoup de monnaiesd'oreld'argent; 
les doubles étaient d'or à vingt-trois^ca- 
rats, et il en fallait cinquante pour fáire 
un marc; les demi-doubks valaient Ia 
moitié. Les pièces d'argent étaient des 
tournois, dont soixante-cinq íaisaient 
le marc; il y avait des demi-tournois. 

« II était de sa condition si libéral, et 
il avait tant de plaisir à donner, qu'on 
lui entendait dire très-souvent : « Le 
jour oíi un roi n'a rien donné, on ne 
saurait avec raison Tappeler roi. » Et 
voulant peindre le plaisir qu'il avait à 
répandre ses libéralités, il disait aux 
siens de desserrer sa ceinture pour que 
son corps s'élargit, qu'il pút étendre Ia 
main et donner, faisant entendre ainsi 
qu'un monarque ne devait pas êtred'in- 
clination avare. II faisait fabriquer des 
joyaux d'or et d'argent pour en faire 
des présents quand bon lui semblait; il 
fit augmenter le salaire de ses gentils- 
hommes etdes gensde samaisonau delà 
de ce qui leur était accordé par les an- 
ciens róis. II fut grand appréciateur des 
services, non-seulement de ceux qui 
lui étaient rendus, mais encore de ceux 
qui avaient été reçus par son père; il 
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ne diminua jamais les biens qu'il avait 
concédés. 

« Les banqueis qu'il donnait aux gen- 
tilshommes de sa cour qui raccompa- 
gnaient lors de ses courses dans le 
royaume , qu'it visitaitcommeun cor- 
régidor visite son district, ces banqueis 
élaient splendides, d'une grande abon- 
dance et presque continueis; il en élait 
de inême durant les grandes ehasses, 
qu'il ainiait beaucoup et auxquelles il 
se livrait souvent. Pour cela il entre- 
teiiait grand noinbre de chasseurs et 
valetsde pied, grand nombre de chiens 
et oiseaux de toute espèce. 

« Píous trouvons donc écrit de ce rei 
qu'il était forl ainié de son peuple, 
parce qu'il le maintonaiten droit et jus- 
tice. Voilà Ia marche qu'il suivait dans 
rexpédilion de ses affaires : toutes les 
pélilions qu'on lui présentait élaient 
reniises entre les inains de Gonçallo 
Vaasquez de Goes, secrétaire da Puri- 
dade; it les remettail à celui des secré- 
taires qui lui convenait, et celui-ci de- 
vait les repartir entre les magistrais 
dans les altributions desquelles elles 
entraient. Qiiant aux pélilions ayant 
rapport aux affaires de cours habituei, 
il faisait faire iinmédiatement les let- 
trps qui y avaienl rapport, par celui 
des secrétaires entre les mains duquel 
Ia chose devait passer; de sorte que, 
lejour même ou le jour suivant, raf- 
faire était expédiée; le secrétaire qui 
n'agissait pas ainsi perdait ses bonaes 
gràces. Les choses se passaient avec 
quelques différences quant aux autres 
pélilions ayant rapport aux grâces ou 
aux faveurs qu'on obtenait sur ses pro- 
pres biens  

« De même que ce roi don Pedro était 
amant de Ia plus slricte justice envers 
ceux qui Ia méritaient, de niéme il fai- 
sait tous ses efforts pour que les affai- 
res civiies ne fussenl pas prolongées. 
Conime il Irouva que les procureurs al- 
longaient les procès beaucoup au delà de 
ce qui devait êlre, il ordonnaque dans 
ses domaines et dans tout son royaume, 
il n'y eút plus de procureurs. II recom- 
manda aux juges et uux avocals de ne 
favoriser surtout aucune partie aux dé- 
pensd'une autre, et qu'ils eussent à se 
garder, avant loute chose, d'aocepter 
certaiiis services qui pussent faire croir« 

que Ia justice étaii vendue ; il voulut 
qu'ils s'appliquassent surtout à expé- 
dier promptement les affaires, disant 
que s il savait qu'ils y missenl de Ia né- 
gligence, ils le payeraient de leur cor{)s 
et de leurs biens, et qu'il leur ferait 
payer aux parlies loute Ia perte qu'ils 
leur auraient causée  

« On peut donc bien dire de ce roi don 
Pedro, que ce n'est pas de son lemps 
qu'on vil s'accomplir pour certaines 
les paroles du philosophe Solon et de 
quelques autres, qui onl dit que les 
lois et Ia justice élaient semblables à 
une toile (l'araignée, en laquelíe les per 
tits raoucherons lombent et meurent, 
landis que les grosses mouches, qui 
sonl plus fortes, Ia rompenl et s'en 
vont; voulant faire enlendre par là 
que les lois et Ia justice ne s'accomplis- 
sent qu'envers les pauvres gens, lan- 
dis que les autres , ayant aide et se- 
cours, trouvent toujours moyen de 
rompre leurs liens et de leur échapper. 
Le roi don Pedro était pour le contraire, 
et ni prières, ni puissance, ne pouvaient 
faire éviter Ia peine quand elle était due. 

«Non-seulementce roi usait dejuslice 
contre ceux envers qui il avait droit de 
le faire, comme les laíques et les per- 
sonnes semblables, mais le cceur lui 
brrtiail d'alteindre ceux qui niaient sa ju- 
ridiclion, et cela envers les deres, des 
ordres moindres jusqu'aux plus élevés; 
et si on lui demandait qu'il les envoyat 
à leur vicaire, il répondail qu'pn les 
mit à Ia potence; que c'étail ainsi qu'il 
les envoyait à Jésus-Chrisl, qui était 
leur vicaire véritable et qui ferait d'eux 
ce que de droit, mais en Tautre monde. 

« Vous avez enlendu longuement ce 
que nous avons dit de Ia mort d'Inez, et 
les raisons pour lesquelles don Affonso 
Ia fit mourir; vous savezaussi Ia grande 
querelle qu'il y eul à ce sujet entre le 
roi et don Pedro. Celui-ci élant, au 
moisdejuin, en un lieu nommé Cas- 
tanhède, et comme il y avait quatre 
ans qu'il régnail, ordonna qu'il fut pu- 
blié que dona Inez était sa femme. Se 
trouvaienl avec lui don Joham Affonso, 
comlede Barcellos , grand majordome, 
Vasco Ríartins de Souza, son chance- 
lier, maitre Affonso das Leis, Martim 
Vaasquez, seigneur de Goes, Gonçallo 
Meemdez, de Vasconcellos, Joíiara 
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Meemdes, son frère, Alvoro Pereira, 
Gonçallo Pereira, Diego Gomez, 
Vaasco Gomez d'Aavreu , et beaucoup 
d'autres que nous n'avons besoin de 
rappeier. Le roí Ct venir un tabeilion, 
et tous étaiit présents , jura sur les 
Évangiles, touchés par lui corporelle- 
ment, qu'étant encore infant, se trou- 
vant à Bragance, comme le roi soa 
père vivait encore, il y avait de cela 
sept ans plus ou itioins, mais sans qu'il 
pútse rappeier ni le mois, ni lejour, 
il avait reçu pour femrne légitime, de 
paroles et etant présente, coraine i'exige 
ia sainte Église, dona Inez de Castro, 
jadis ülle de don Pedro Fernandez de 
Castro, et que dona Inez Tavait reçu 
pour mari, avee paroles semblables, 
vi vantdepuis en union et mariage comme 
ils le devaient faire. 

« Après que trois jours se furent pas- 
sés, arrivèrent à Coimbre don Joham 
Affonso, comte de Barcellos, Vaasco 
Martins de Souza et raaitre Affonso 
das Leis ; et dans le palais oíi se lisaient 
les décrétales ( parce que l'étude était 
en cette ville ), ayant lait venir un ta- 
beilion, ils appefèrent deux témoins, 
à savoir ; don Gil, évéque da Guarda, 
et Estevan Lobato , serviteur du roi, 
et ils leur dirent qu'après avoir juré 
sur les Évangiles , ils déclarassent Ia 
vérité de C8 qu'ils savaient relativement 
au mariage de don Pedro et de dona 
Inez. Et ayant été interrogés, chacun 
séparément, Tévêque ditd'abord qu'al- 
lant avec ledit seigneur, et se trouvant 
alors prieur da Guarda, comme Tin- 
fant, maintenant roi, et dona Inez avee 
lui demeurait en Ia ville de Bragança , 
ce seigneur Tavait fait appeler un jour 
en sa chambre, dona Inez étant pré- 
sente , et qu'il lui avait dit qu'il Ia vou- 
lait recevolr pour femme; et que sur- 
le-champ, sans plus de retard, ledit 
seigneur avait mis sa main dans sa 
main, et que dona Inez , en faisant au- 
tant, il les avait unis tous les deux avec 
paroles de contractation comme Tor- 
donnela sainte Église....Etcbosesein- 
blable ayant été demandée à Estevan 
Lobato, il dit que le roi, étant infant, 
Tavait fait appeler dans sa chambre, 
oü il lui avait declare qu'il voulait 
prendre dona Inez pour femme, et que 
sa volonté était qu'il füt témoin... II 
ajouta que cela était arrivé au mois de 

janvier, pouvant y avoir environ sept 
ans plus ou moins. Et quand toutes ces 
demandes eurent été écrites selon ce 
que vous venez d'entendre, ils firent 
sur-le-champ assembler les gens qui 
étaient déjà préparés à cela, à savoir : 
don Lourenço , évéque de Lisbonne, 
don Affonso, évéque de Porto, don 
•loham, évéque de Viseu, et don Affonso, 
prieur de Santa-Cruz, et tous les gen- 
tilsbommes nommés auparavant, et 
bien d'autres que nous ne disons pas , 
avec vicaires et clergé et une foule de 
peuple, tant ecclésiastique que séculier, 
qui s'était assemblée pour cela. Et le 
silence s'étant fait pour bien entendre, 
le comte Joham commença à dire ; 
« Amis, vous devez savoir que le roi, 
qui est maintenant notre seigneur, a 
reçu pour femme légitime dona Inez de 
Castro... Et parce que Ia volonté du roi 
est que cela ne soit plus cachê, il m'a 
ordonnéque je vous le notiliasse, pour 
tirer soupçon de vos coeurs, et afin que 
cela fdt su clairement; mais si malgré ce 
queje viens de vousdire, et en dépit dece 
qui vous a été lu et déclaré, quelques-uns 
observaientque tout celaest comme non 
avenu, parce qu'il n'y a pas eu de dis- 
pense qui pílt effacer le degré de pa- 
rente qui existait entre eux , elle étant 
cousine du roi notre seigneur, il m'a 
orilonné que je vous certiliasse le tout 
et qu'on vous montrât cette bulle, 
qu'il obtint étant infant, et oü le pape 
lui donne dispense de sfi marier avec 
toute femme qu'il désirera, quelque 
proche qu'elle lui fút, et quand bien 
niéme elle le serait davantage que ne 
Tétait dona Inez. » 

Alors on publia devant tous Ia lettre 
du pape Jean XXII  

« Les meurtriers de dona Inez avaient 
été reçus par le roi de Castille avec ac- 
cueil favorable; ils recevaient de lui 
bienfaits et courtoisie, et ils vivaient 
en son royaume tranquilles et sans 
crainte; mais depuis que Finfant don 
Pedro avaitcommencéà régner, il avait 
rendu sentence de trahison contre eux.. 
Et de mênie, vers cetle époque, s'é- 
taient enfuis de Castille, par crainte 
du roi qui voulait les faire mourir, don 
Pedro Nunez de Guzman, grand ade- 
lantade du pays de Léon, Rleera Ro- 
driguez Tenoiro, Fernara Goliel de 
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Tolledo et Feriiam Sanchez Caldeiroin, 
et ils vivaient en Portugal, sous Ia 
protection du roi don Pedro. Les Por- 
tugais, comme les Castillans, pensaient 
ne recevoir jamais de dommage, paroe 
que c'étaitla réilexion qui ieur avait fait 
choisir ce redoutable asile, à Tabri 
d'une assurance fonnelle qui ne fut 
guère observée par les róis. Ceux-ci íi- 
rent secrètement une convention par 
laquelle celui de Portugal devait re- 
inettre prisonniers au roi de Castille les 
gentilshommes vivant en son royaume, 
taudis que Tautre livrerait Diogo Lo- 
pez Paclieco et ses deux compagnons, 
qui s'étaient réfugiés en Espagne. Ils 
ordoiinèrent de pius qu'iis fussent 
tous pris en un jour, pour que Ia cap- 
tivité des uns ue pút pas avertir les au- 
tres. 

« La convention étant faite de cette 
manière, les gentilshommes dont aous 
avons parlé furent faits prisonniers en 
Portugal; mais le jour ou arrivèrent 
les ordres du roi de Castille, à Tendroit 
oü Ton devait s'emparer de Diogo Lo- 
pez et des autres, il adviiit que, le 
matin de fortbonne heure, celui-ci était 
alléà laciiasseaux perdrix. Après s'étre 
emparés de Pero Coellio et d'Alvaro 
Goiicalvez, ils voulurent le faire pri- 
sonnier et ne trouvèrent personne; ils 
íirent alors fermer les portes de Ia 
ville, afin que qui que ce mt ne piU lui 
envoyer de inessage et le prevenir; en 
conséquence, ils Tattendaient pour le 
prendre lors de sa venue. Un pauvre 
estropié, qui recsvait toujours quelque 
aumône quaud Diogo Lopez mangeait 
cliez lui, et avec qui il causait quelque- 
tois, vit comment les clioses se pas- 
saient et songea à l'aller prévenir avant 
qu'il rentràt en son logls. II s'inforina 
adroitenieiit de Tendroit oü était allé 
DioM Lopez; il se présenta alors aux 
gardes des portes de Ia ville, et les pria 
de le laisser sortir; et eux, n'ayant au- 
eun soupçon sur un tel homme, ouvri- 
rent les portes et le laissèreiit aller. 11 
se dirigea vers Tendroit oú il pensait 
que Diogo Lopez devait venir, et enlln 
il le reiicontra avec ses écuyers et ne 
pensant nullenient aux nouvelles qu'il 
lui apportait. Notre pauvre lui dit alors 
qu'il voulait lui parler, et celui-ci, ne 
ioupeonuant pas de quel message il était 
chaigé, auraitbieii voulu se dispenser de 

récouter : mais le pauvre insistant, il lui 
conta comment un garde du roi de 
Castille était venu avec beaucoup de 

ens armés à son palais, pour le pren- 
re, après s'être empare des autres. 

Quand Diogo Lopez eut entendu cela, 
Ia raison lai dit bientôt ce qui en était; 
ia crainte de Ia mort le troubla, et il 
devint tout pensif. Le pauvre, le voyant 
ainsi, lui dit: « Croyez-en mon conseil, 
il vous sera utile; séparez-vous des vô- 
tres; allons dans une vallée qui n'est 
pasloin d'ici, etje vous dirai comment 
vous devez vous y prendre pour vous 
sauver. » Alors don Diogo Lopez dit 
aux siens qu'ils s'en allassent par-là à 
quelque distance en chassant, qu'il vou- 
lait entrer seul avec ce raendiant en 
une vallée, oü il lui afíirmait qu'il y 
avait grand nombre de perdrix. Ils íi- 
rent ce qu'il disait, et ils s'en allèrent 
tous deux en cet endroit. Et le pauvre 
lui dit alors que, s'il voulait s'échapper, 
il fallait qu'il revêtit ses haíllons dé- 
cliirés et qu'il s'en allât ainsi à pied 
jusqu'à Ia route qui conduisait dans 
1'Aragon; qu'à sa première rencontre 
avec des niuletiers, il pourrait se met- 
tre à Ieur solde, et que de cette manière, 
ou sous rhabit d'un moine, s'il lui était 
possibledes'rn procurer un, il se met- 
trait en silreté dans le royaume d'Ara- 
gon; car nécessairement on allait le 
chercher par tout le pays. Diogo Lopez 
prit son conseil, et s'en fut à pied de 
cette manière; et le pauvre ne retourna 
pas sur-le-cliamp à Ia ville... Ceux qui 
avaient souci de prendre le fugitif s'en 
furent le chercher en lieux bien diffé- 
rents; et quant à ce qui lui arriva en 
chemin, comment il passa par TAragon 
pour aller en France, près du comte 
don Henrique, Ia manière dont celui-ci 
lui fit gagner les campagnes d'Avignon, 
et les autres choses qui lui advinrent, 
nous n'en parlerons pas, pour ne point 
sortir de notre sujet. 

« Quand le roideCastillesutqueDiogo 
Lopez n'avait pasété pris, il en eutgrand 
chagrin, mais il ne sut qu'y faire; toute- 
fois il envoya Alvoro Gonçalvez et Pero 
Coelho, hien garrottés et sous bonne 
garde, auroi de Portugal , son onde, 
selon qu'il avait été convenu entre eux, 
et quand ils arrivèrent à Ia frontière, 
ils trouvèrent là Meem Rodriguez Te- 
noiro et les autres Castillans que le roi 
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doti Pedro envoyait; et depuis Diogo 
Lopez, parlant de cette liistoire, disait 
que ça avait été échaiige de bourrique 
contre bourrique. Alvoro Gonçalvez et 
Pero Coelho fureut donc eonduits en 
Portugal et arrivèrent à Santarém , ou 
était ie roi don Pedro; et le roi, en 
grandejoie de leur venue, mais bien mal 
satisfait aussi de ce que Diogo Lopez 
s'était écliappé, s'en fut les recevoir, 
et, fureur cruelle! il les fit mettre de sa 
propre main à Ia géheiine, voulant leur 
íaire confesser qu'ils étaient coupables 
de Ia mort de dona Inez, et que c'etait ià 
ce que son père avait combiné contre 
lui quand ils s'étaient brouillés à sa 
mort; mais aucun d'eux ne répondit à 
telles demandes choses qui convinssent 
au roi; et ]'onrapporte qu'en sa colère 
il donna à Pero Coelho de son fouet 
par le visage, et que celui-ci, s'aban- 
donnant contre ledit roi en paroles vi- 
laines et déshoimêtes, Tappela traltre, 
sans foi, parjure, bourreau et boucher 
des hommes. Et don Pedro, disant 
qu'on lui apportât des oignons et du vi- 
naigre pour assaisonner ce lapiii (*), 
commença à se moquer d'eux et or- 
donna qu'on les fit raourir. La manière 
dont se passa leur mort, étant dite 
toutau long, serait chose bien étrange 
et bien cruelle à raconter: à Pero Coelho 
il lui fit tirer le coeur par Ia poitrine, 
et à Alvoro Gonçalvez ce fut par les 
épaules. Les paroles qu'il y eut en cette 
occasion, le peu dliabituae qu'avait en 
untel office Tesécuteur, toutcela serait 
chose bien douloureuse à entendre. 
Eníin don Pedro ordonna qu'ils fussent 
bnllés. Tout cela eut lieu devant le pa- 
lais oü il faisait sa demeure, de ma- 
nière qiren dínant il avait rooil à ce 
qu'il íaisait faire. Ce roi perdit beau- 
coup de sa bonne renommée par un tel 
scandale. En Portugal eten Castillecela 
fut regardé comme une action très-mau- 
vaise, et tous les honnêtes gens qui en 
entendaient le récit, disaient que les 
róis avaient commis très-grande erreur 
en allant aiiisi contre leurs promesses , 
parce que ces elievaliers s'étaient ré- 
lugiés en leurs royauines sous Ia foi 

( * ) Dizemão' que lhe trouxessem ceholla 
e vinagre pera o coelho. Pour comprendre cet 
affreax jeu de mols, il faat se rappelet (jue 
coelho gí^nlüe lapia en portuguis. 

de Jeur parole  
« Si quelqu'un dit que beaucoup ont 

existéqui ont aimé autant et plus que 
don Pedro, telles que Ariane et Didon, 
et d'autres que nous ne nommons pas, 
nous répondrons que nous ne parlons 
pas d'amoiirs imaginaires, lesquelles 
certains auteurs, bien fournis d'élo- 
quence et fleuris en beau discours , ont 
rapportées selon leur fantaisie, disant 
au nom de telles personnes raisons 
auxquelles elles n'ont jamais songé; 
mais que nous parlons de ces amours 
qui secontentet lisentdansleshistoires, 
et qui ont leur fondement sur Ia vérité. 
Ce sincère amour, le roi Teut pour 
dona Inez dès qu'il s'éprit d'elle, étant 
alors marié et encore i nf ant, de telle sorte 
qu'au commencement ilsemblait perdre 
près d'elle Ia vue et Ia parole; il ne 
cessait de lui envoyer des messages , 
comme rous Tavez vu plus haut. 
Les efforts qu'il lit pour Ia posséder, 
ce qu'il accomplit ò cause de sa mort, 
et les justices qu'il rendit sur Ia per- 
sonne de ceux qui étaient coupaules 
envers elle, bien qu'il allüt contre ses 
serments , tout cela est attesté par ce 
que nous avons dit. Et s*étant rappelé 
a'honorer ses ossements , puisqu'il ne 
pouvait plus faire davantage (*), il or- 
donna de leur élever un monument de 
pierre blanche subtilemcnt ouvragé , et 

( I ) On voit que Fernain Lopes ne fait iiul- 
lement niention ici du couronnement (l"lnez. 
Voici le passage le plus eoncluant (|ii'on piiisse 
alléguer en faveur de ce fail célèbre : dans ses 
coinmentahes au cli. lll des Lusiades, Fa- 
ria y Souza s'exprime ainsl : n La mataroii yel 
II príncipe no dexo de amaria miierla. l líssi 
« luego que murio sn padre i em puno ei cetro, 
•i lilzode senti-rrar a D. Inez, 1, colocada en un 
«trono, adonde l'ue coronada como reyna, 
« i alli kizo que sus vasmltus besassen aquet- 
t los hitessns, que avian ya sido manos bel- 
II /as-• publicando primero con juramento , y 
II olros actos solenes íjue avia sido su mufíer 
« legitima. Teneraos en nuestro poder ia copia 
II dei instrumento publica, que mando iiazer 
II de todo esto i se conserva en el arcliivo 
« real, etc. » Ix>rs(iue nous pu!>liãmes Tonvrage 
intitule ; Chroniqucs chevalercsqucs de VE^pa- 
<jnc et du Vorluijal, nous n'avions pas encore 
rencontré ce docunient. II est, comme on le 
voit, plus explicite en faveur du couronnement 
dMnez qu^mcun de ceux venus en notre pos- 
session; et ces mots, nous avons entre nos 
mains copie du procès-verbtti quHl Jit. Jaire et 
que t'on conserve dans les urchives royales, 
prouveraient ou (|ue Fernam Lopes n'a pas 
tout dit, ou (|u'une pièce concluante a été per- 
due; elle existe peut-étre dans les riclies ar- 
ciiives de Lisbonne. 
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fit placer sur Ia pierre du tombeau son 
image avec Ia couronne sur Ia téte, 
comme si elle eát été reine; et ce mo- 
iiuinent, il le fit placer clans le moiias- 
tère d'Alcobaça, iion à Teiitrée, ou 
reposent les róis, mais dans Téglise à 
niain droite, près de lagrande cliapelle: 
et il fit transporter son corpsdu monas- 
tére de Santa-Clara oü elle reposait, 
le plus honorablement qu'il se pouvait 
faire. Elle venait dans une litière fort 
bieii ornéepourle tenips, layuelleétait 
portée par d'illustres chevaliers, ac- 
compagnés de grands seigneurs et de 
beaucoup d'autre monde, de dames, 
et dedemoiselles et de gensd'église. Par 
le chemin il y avait grand nombre 
d'liommes avec des cierges à Ia main, 
ranges de telle manière que, le long de 
Ia route, le corps fúttonjours entre des 
torches enflammées. Cest ainsi qu'ils 
arrivèrent au monastère, qui était à 
dix-sept lieues de là. Le corps fut placé 
dans le monument, avec grand nora- 
bre de messes et solennités, et cette 
translation fut ia plus lionorable qui eút 
été vue jusqu'alors en Portugal. Seni- 
blablemeiit il íit faire un autre monu- 
ment bienouvragé pour lui,et il le íit pla- 
cer à côté de celui d'Inez, alin que, quand 
il vieiidrait à mourir, on Ty déposüt; 
et étant à Estremoz il tomba malade, 
de ses dernières douleurs. Et gisant 
ainsi malade il viiit à se souvenir qu'a- 
près Ia niort d'Alvoro Gonçalvez et 
Pero Coelho, il avait été prouvé que 
Diogo Lopez Pacheco n'avait pas été 
coupable de Ia mort de dona Inez, et il 
lui pardonna tous les griefs qu'il avait 
contre lui, ordonnant qu'on lui rendít 
tous ses biens , ce que fit le roi don Fer- 
nando son fds. Et le roi ordonna, par 
son testament, qu'on attacbât à tout 
jamais audit monastère six cliapelains 
qui cbaiitassent et eussent à dire pour 
lui chaque jour une messe officiée, à la- 
quelle ils devaient se rendre avec Ia croix 
et Teau bénite. Et le roi don Fernando 
son fils, pour que s'accomplissent et 
se chantassent avec plus d'eflicacité les- 
dites messes, donna au inonastère, en 
pure donation, le lieu désigné sous le 
nom de Paredes, district de Leirea, avec 
toutes les rentes et seigneuries qui y 
étaient attachées (*)... » 

(•) Les derniers récits qui nous aient été faits 

DEBNIÈRES ANNÉES BU BÈONB SE 
D. PEDHO. — Après le récit de cette 
grande catastrophe, ce qui nous reste à 
dire sur le règne de Tamant d'Inez n'oc- 
cupe plus qu'un rang secondaire aux 
yeux des autres nations. Le Portugal, au 
contraire, voit dans cette période, assez 
ignorée, deson histoireune époque de 
repôs qui prépare des temps plus glo- 
rieux. LMnilexible sévérité du prince, 
unie àun sentiment profondde lajustice, 
donna à son règne une valeur telleinent 
significative aux yeux du peuple, qu'il 
coDsacra sa mémoire par un mot dont 
on admireencorelasimplicitéetla pro- 
fondeur. Cest dans Fernand Lopez et 
dansAyala qu'il fautétudier lecaractère 
original de ce roi, c'est là qu'ou trouve 
dans leur vérité première cette multi- 
tuded'anecdotesque les chroniques suc- 
cessives ont peu h peu altérées et qui 
se trouvent dans tous les recueils his- 
toriques : celle oü un évêque est me- 
nacé du fouet parce qu'il a été sur- 
pris en adultèrè; rhistoire du maçon 
condamné à ne se point servir de Ia 
truellei)endantunan,à Ia suite du meur- 
tre d'uii prétre, cette parodie quelque 
peu audacieuse de Tindulgence de cer- 
taiiies lois ecciésiastiques, tout prouve 
qu'en affectantdes formes bizarres dans 
rexccution de ses volontés, D. Pedro 
n'e» poursuivait pas moins le plan de son 
aieul à Tégard du elergé. II parait cer- 
tain qu'il favorisa le peuple toutes les 
foisqu'il le put faire, aux dépensméme 
de ce pouvoir qu'on redoutait partout 
ailleurs dans Ia Péninsule. Les grands 
etie elergé, d'accord peut-être aveceux, 
sur Inez sont bien récentsel bien tristes; ils da- 
tent du móis dedécerabre 1835, à répoque ou 
M.Taylor acbevaitsatournéeartistic/ueen Por- 
(ugal. Celle reine, qu'on avait jadis tirée deson 
cercueil ijour Ia ceindre du diadème, avait été 
arracliée ií^iiominieusement de Ia tombe, et sea 
ossements , àdemi consumés, étaieot épars sur 
les dalles du couvent d'Alcobaça; il m était 
de méme des restes de tlon Pedro. Cest aux 
soins pieux du voyageur français gu'on doit 
Ia réparalion d'un tel sacrilége; Ia tombe de 
marbretjui fut éievée au treizième siècle a reçu 
de nouveauce/íe qui fie fut reine qn*uprès sa 
mort, comme disent les vieux poetes drama- 
tiques de l'Espagne. Quant aux fondaleurs, 
aux vieux religieux français venus pour insti- 
tuerle couvent (i'Alcobaça, leurcendre n'avait 
pas été respectée davantage. Anjoard^lmi ce 
qui reste de leurs ossements repose duns un re- 
liqaaire, entre Ia riciie coüection ducurieux 
antiquaire ctles beauí livres qu^il a rassemblés 
sur rart. 
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Burnommèrent D. Pedro, le Cruel; le 
peuple nes'y méprit pas, et il Pappela le 
iusticier. De son temps, en effet, une 
entière sécurité pour les personnes et 
les propriétés régna dans toute Téten- 
due du Portugal; les rouages dela ju- 
dicature et de radministration furent 
simpliíiés jusqu'à Textrême. Le trésor 
fut pius riche qu'il n'avait été sous au- 
cun des róis précédents. En évitant de 
donner des secours intempeslifs au roi 
d'Espagne, qui les réclamait à titre de 
proche parent, ce souverain détounia 
également du pays une guerre désas- 
treuseaveclaCastille. Frappé de si réels 
avantages, le peuple persévéra dans son 
opinion, et en parlant du Justicier après 
sa inort, il disait qu'un tel nionarque 
ou n'eilt pas dú iiaitre ou n'eút pas dd 
linir (*). Le roi dont son peuple parlait 
ainsi mourut à Estremoz, le ISjanvier 
1367. Ses dernieres volontés furent 
suivies ponctuellenient, et on le trans- 
porta après sa niort àAleobaça, dans Ia 
tombe de^marbre qu'il avait fait faire 
pour reposer près de son Inez. 

IGNOKANCB COMPLETE DE LA 
FRANCE A L'ÉGABD DU POBTUGAL. — 
Une cliose qui caractérise cette époque, 
et qu'il nous importe de signaler ici, 
c'est rignorance oíi Ia France se trouvait 
alors de toutes les choses relatives au 
Portugal. En dépitdes notions positives 
qui avaient dú étre transmises dans Tâge 
précédent, par les Burdin, les Aymeric 
d'Ebrard, les Domingos Jardo, toutes les 
eonnaisances qu'on avait sur ce beau pays 
s'étaient si bien éteintes vers le temps oii 
régnait D. Pedro que lorsqu'un poete 
françaisde cette période préteiidit pein- 
dre le roi de Lisbonne Ia Grant, il ne 
s'enqult pas même de son nom réel, et 
rappela D. Fagon. La chroniijue en vers 
de du Guesclin est bien plutot une his- 
toire qu'un poème; et le trouvère qui a 
eu Ia merveilleuse patience de Ia rimer, 
connait jusqu'à ce Ferrant de Castre 
dont Ia soeur avait eu une si éclatante 
céltíhrjté; c'est que Ferrant de Castre 

(") Oh ajoutait qu'il ne s'était pas encore 
vu im Portugal di\ années comran celles oú 
avait régné D. Pedro : le surnom de Justicier 
par exceVlence lui resta. Un po6te célèbre, Sa e 
Miranda, Ta parfailemeot caraclérisé par ces 
deux vera. 

Pedro que amores teve com a justiça 
Kcal, e ttão cruel inclinado. 

étaitalorsà Ia comá&Piètre d'Espagne, 
et que tout s*efface dans ses souvenirs dès 
qu'il s'agit du Portugal. Adieu les gran- 
des trompes d'argent, au son desquelles 
dansait le roi;-ce sont des vielles qui 
les remplacent à Ia grande joie du trou- 
vère, qui se moque de Tinstrument 
truand! Adieu Ia magniíícence guer- 
rière qui accompagnaii à cette époque 
Ia prise d'armes d'un chevalier; le roi 
qui règne à Lisbonne ne trouve pas 
même parmi les Piers baronsqui combat- 
trontsi rudement à AIjubarotta un seul 
homme capable de résister à Mahieu de 
Gournay: c'est un étranger qui joute 
contre le noble Anglais, et le roi Fagon 
n'a d'autre ressource pour veiiger i'lion- 
neur national que de faire entrer dans 
Ia lice un Breton (*)! 

On voit par ce paragraphe qu'on a 
comraencé de bonne lieure à répandre 
d'étrangcs erreurs sur le Portugal et ses 
habitants; nous touchons cependant à 
un règne oü les communications seront 
pIus directes, parce qu'en dépit des agi- 
tationsdu royaume Ia marine s'accroítra, 
et qu'à défaut d'un roi liabile les riches- 
ses prodigieuses accumulées par don Pe- 
dro donneront une vive impulsion aux 
transactions commerciales. 

BÈGNE DE D. FEENANDO. — LUTTES 
DÉPLOBABLES AVBC LA CASTILLE. — 
LiANOB TELLEZ. — Le fils de Dona 
Constança était né à Coimbre, le 31 oc- 
tobre 1345; il monta sur le trone le 
jour oü mourut son père; il avait alors 
vingt-deux ans. Tous les ciironiqueurs 
se réunissent pour vanter Ia beauté 
de ce jeuiie souverain, les rares quali- 
tés de son intelligence, mais tous aussi 
parlent de sa faiblesse et de sa légèreté 
inconstante. 

L'auteur de Ia Monarchíe lusita- 
nienne, le savant Brito, fait obser- 
ver avec raison que nul souverain ne 
prit Ia conduite de l'État sous des aus- 
pices plus favorables. Diniz avait donné 
une immenseimpulsion à Tagriculture, 
Alphonse le Brave avait assuré Tindé- 
pendance au pays, don Pedro avait 
augmenté prodigieusement les ressour- 

(*) La vie du vaillant Bertrand du Gues- 
clin, x>Sit:Cnvf^\ier, trouvère(lii quatorziòmesíc- 
cle,t. I, p. 359. Ce poême, publié parM Cliar- 
rière, fail partie de Ia collection des JJocumenís 
inédils relatifs à 1'histoire de France, 
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cesdu trésor : les fatais conseils d'une 
ftmiiie artificieuse, Pinfluence dequel- 
ques favoris, íirent évanouir en peu de 
temps ces príncipes de prospérité. 

Les premières aunées du regne dedon 
Fernando ne devaient pas faire présager 
ce qu'amèneraient un jour son insoucian- 
ce et ses prétentions i m prudentes. II s'oc- 
cupa immédiatement à relever les forti- 
fications de certaines places , á les mu- 
nir des approvisionnements indispensa- 
bles et à construire même de nouveaux 
édilices. La période oú vécut Fernando 
occupe sous ce rapportun rang dequel- 
que iiiiportance dans l'histoire du Por- 
tugal ; il ne faut pas oublier que ce fut 
sous ce roi qu'on éleva les fortifica- 
tions qui entourèrent silongtemps Lis- 
bonne, et dont il reste encore aujour- 
d'hui quelques vestiges. La première 
faute que fit don Fernando , celle qui 
failllt causersa ruine, cefut de ne pas 
s'en tenir à cesaméliorations intérieures 
et d'élever trop haut ses prétentions. 

Le roi qui était venu iinplorer vaine- 
ment Tassistance de don Pedro, Pierre 
le Cruel, avait succombé ; TEspagne 
était entre les mains de Henri de Trans- 
tamare. Le jeune roi réclama liautement 
cette couronne,que le Portugal avait 
laissée totnber sciemment au pouvoir 
du fratricide. Eneffet, comme petit-fils 
de don Saiiche, le trone de Ia Castille 
lui appartenait. Henrique le Bátard 
lui prouva bientôt ce que valent de 
telles prétentions, lorsqu'elles ne sont 
pas soutenues par Tliabileté ou par une 
voionté énergique. üon Fernando s'u- 
nit à don Pedro d'Aragon, dont il de- 
manda Ia filie en mariage, et il ne craignit 
pas de contracterune aliiance avec le roi 
musulman qui régnait à Grenade. Une 
guerre cruelle s'engagea, une guerre 
acliarnée, comme se Ia font les préten- 
dants: elle cessa grâceà l'intervention de 
GrégoireXl, etIapaixfutsignéeàEvora, 
à Ia linde mars 1391. Une pièce dipio- 
matiquedatéedecette année prouveque 
Ia Fraiice allait entrer désormais dans 
des rapports pius directs et pius fré- 
quents avec le Portugal qu'elle ne Ta- 
vait fait sous les règnes précédents (*). 

Cest à cette époque qu'on voit ap- 
Voy. le Quadro elementar das relacães 

pcliticas e dijfdomaücas do Portugal ^ pubíié 
par M. de Santarém. 

paraitre une de ces femmes dont le fatal 
amour fait Ia destinée d'un royaume, et 
dont Ia forte intelligence imprime une 
sorte d'éclatà Ia voiecriininellequ'elles 
ont suivie. Lianor Teliez , dame d'une 
merveilleuse beauté et qui appartenait 
à rillustrefamille des Menezes, avait été 
mariée quelques annéesauparavant avec 
Joam Lourenco da Cunha, seigneur 
de Pombeiro; (íonFernandos'était épris 
d'une passion violente pourcettefemme; 
aii mépris detoutes les lois, il (it casser 
son mariage; et sans s'arréter même 
aux obstacles qui naissaient de Ia pa- 
renté, il contrasta une union publique 
avec elle, à Eixo, en Tannée même oü 
il venait de signer Ia paix. 

Le drame, avec toutes ses condi- 
tions dMntérêt, de~terreur, d'incidents 
inattendus ou tragiques, se montre à 
cliaque instant sous les formes les pius 
originales, durant ce règne. Ce fut, 
dit-on, cet évèque don Affonso, que 
Pierre le Justicier avait menacé du 
fouet pour cause d'adultère, qui bénit 
le mariage de don Fernando avec Lia- 
nor Teliez. Cette reine perfide redoute 
toujours les enfants d'lnez : elle a une 
soeur, Maria Teliez, belle comme elle, 
mais douéed'uu coeur noble et dévoué; 
elle fait si bieii que don Joam, le frère 
du roi, répousesecrètement; pais, quand 
cette uniou est contractée, il lui faut le 
sang de sa soeur et Ia perte de Tinfant. 
Pour parvenir à ce but, elle promet in- 
directement Ia main de Tintante à son 
onde, et avec elle peut-être un jour le 
trone du Portugal. Dona Maria Teliez 
est poignardée un matin par son pro- 
pre mari; mais le crime n'est pas plu- 
tôt consommé, que Lianor se rit de 
i'assassin (*). L'infantdon Joam fuit en 
Espagne, sous le poids de ses remords, 
si biea que les sanglantes amours d'un 
íils dTnez continuent le drame de Tâge 
précédent. II resteencoreun princenéde 
1 union funeste que punit Affonso IV; 
c'est un esprit íier, un ca3ur géné- 
reux, il refuse de baiser Ia main de Ia 
reine adultère, que son frère lui a pré- 
sentée. L'exil suit cette injure, et pius 
tard rinfant Diniz est contraint (l'er- 

(*) Voy. le récit dramatique que Fernam 
Lopes nousa laissé de cet événemeiit, Chronl- 
qucs chevaluresqtics de VEspagne et du Portu- 
gal, par Ferdinaiid Deúis, t. II. 
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rer sur les mers du Nord. Un naufrago 
lejette au milieude pauvres Flamands, 
et le second fils de Ia belle Inez est 
retenu captif sur les rives de Flessin- 
gue, dans Ia cabane d'un pécheur (*). 

Tous ces récits, qui colorent Tliis- 
toire, mais qui ne disent pas les faits 
iiuportants, nous soiit inalheureuse- 
inent interdits, ou ne peuvent être pré- 
sentésque d'unefaçon somniaire^ ilétait 
indispensable néanmoins de faire 
connaitre Ia femme artificieuse et 
cruelle qui eut une si grande iníluence 
sur le pays. Pour contracter Todieuse 
union qui Tunissait à Lianor Tellez, 
don Fernando s'était vu contraint d'é- 
loigner son mariage aven Ia filie du 
roi de Castille, il cominit bientôt une 
action pius déloyale encore; au mé- 
pris des conventions contraetées à 
Évora, il fit alliance avec le duc de 
liancastre, flis d'Édouard III, roi d'An- 
gleterre : ce prince avait épousé Ia filie 
de Pierre le Cruel, il avait des préten- 
tionsau trone d'Espagne, et il lessou- 
tenait par les armes. La colère de 
Henri de Transtamare fut à Iafois juste 
et terrible, car il apprit bientôt cette 
ruptura inattendue. Il jura de se ven- 
ger et de ne pas revenir en Castille 
avaat d'avoir détruit Lisbonne. Fer- 
nand Lopes nous a même conservé les 
paroles de Timprécation , et elles prou- 
vent que si cette colère implacable 
s'arrêta, c'est que des (léaux inatten- 
dus détournèrent son accomplisse- 
ment. 

II faut lire dans Ia vieille chronique 
les détails de cette déplorable guerre, 
une des plus cruelles sans doute de 
toutes celles que le Portugal eut à subir 
durant le inoyen âge. D. Fernando était 
reconnu roi de Castille par plusieurs 
villes; toutefois, après avoir dévasté Ia 
province de Beira, le roi d'Espagne ar- 
riva à Ia tête d'une armée puissante sous 
les murs de Lisbonne, et il se logej 
dans le couvent de San-Francisco. Les 
habitants de Ia cité, réduits alors à un 

(♦) Ce fait, entièrement inconnu aux his- 
toriens portugais^ est consigné avec tous ses dé- 
tails dans un précieux oposcule de M. le Gia^, 
intitulé: Jnalectes historiques. les inci- 
(ientâles pluscurieux,quenousnousréservons 
de faire conuailre autre part, D. Diniz repassa 
eu Espague, s'y mariaet devint TorigíDe ae Ia 

aisoQ de Yillar. 

affrcuxdésespoir, commencèrent à met- 
tre le feuà une partie de Ia cité ; tandis 
que les Espagnols faisaient eux-mémes 
ce qu'ils pouvaient pour accroitre le 
désastre, Fernando était paisiblenient 
à Santarém, et Brito nous lereprésente 
laissant passer les bandesdes Castilians, 
regardant avec insouciance s'élever dans 
les airs Ia fumée de Tliorrible incendie 
qui dévastait sa capitale. Par bonheur 
pour le Portugal, Grégoire XI, qui ré- 
sidait à Avignon, interviut de nouveau 
entre les deux róis, èt Ia ccssation des 
hostilités fut résolue; ce fut le cardinal 
Giiido de Montfort qui fut cbargé 
d'établir les préliminaires delapaix; 
elle fut signée définitivement le Í9 
mars 1373. L'entrevue des deux róis 
eut lieu sur le Tage, en vue de Lis- 
bonne, et au milieu de cette ponipe 
du moyen âge qui donnait un caractère 
de réelle solennité aux grands actes de 
Ia politique; si bien que Henri de 
Transtamare ne put s'empéclier de dire 
au retour : « Je viens de voir belle ville 
etbeau roi. » 

On prête à don Fernando unpropos 
qu'on ne peut traduire aussi facilement, 
mais qui atteste à quel degréil avait 
été subjugué par les manières nobles et 
insinuantes de son rival (*). Un grand 
acte, un acte fécond en résultats déplo- 
rables pour le Portugal, mais qui ne 
devait etre ratifié que bien des années 
après, fut arrêté dès cette époque ; Bri- 
tes, si souvent promise par son père, 
fut enfin fiancée à Tinfant de Castille. 

ADMINIST»ATION,MARINE. — NOU- 
VELLE KUPTURE AVEC LA. CASTILLE.— 
ENTRÉE DES ANGLAIS EN PORTUGAL. 
— Cest à cette périodedu règnede don 
Fernando qu'il faut placer Ia plupart 
des actes administratifs qui rachètent 
les fautes nombreuses dont ilserendit 
coupable. Une de ses actious les plus 
méritoires fut de comprendre, dès 
cette époque, quel était le véritable role 
que le Portugal était appelé à jouer dans 
le monde par sa marine. II s'occupa 
avec une persévérance digne de louan- 
ges de cette partie de Tadministration , 
et e'cst nieme de son règne qu'il 

(*) Quamtoeuhanrricadovenho. Voy.Fer- 
nand Lopes, Chronica dei Rey D. Fernando , 
dans Ia belle collection publiéepar VAçadémie 
des sciences de Lisbonne. 
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faiit faire dater les assurances maritinies 
en Portugal. Les graiides forêts plan- 
tées par le roi Uiniz commpnçaient à 
réaliser pour les constructions navales 
les prévisions de ce roi prudent. Fer- 
nando permit à Ia marine marchan- 
de elle-raême d'y pulsar gratuitement 
des matériaux; de grands navires fu- 
rent construits avec art; en un raot, 
ce roi fit alors tout ce qu'il était possi- 
ble de faire pour favoriser Ia naviga- 
tioii au long cours ainsi que le com- 
merce extérieur, et Schoeffer, qui n'es- 
sayc pas de cacher les fautes de ce roi, 
doiineen même teinpsune preuvede sa 
capacité peu commutie, en présentant un 
tableau exact de tout ce qu'il lit dans 
ce sens. Cest Ia page de réhabilitation 
après les pages de llétrissure. 

Malheureuseinent, le mal Temporte 
toujours sur le bien durant ce règne 
déplorable; en dépit du mot qu'il a pro- 
noncé au retour de Tentrevue sur le 
Tage, lalégèreté, disons même Ia per- 
fidiedu caractère de don Fernando, re- 
prend bientôt le dessus. En 1381, il 
rompit de nouveau Ia paix avec Ia Cas- 
tilie. Ce fut alors qu'il appela à titre d'al- 
liés les Anglais dans le royaume, et qu'il 
employa pour fairercussir Ia négociation 
qui devait les amener, un bomme dont 
Ia vieille loyauté portugaise ne parle 
jamais qu'avec mépris. Un seigneur du 
pays de Galice, le comte Andeiro, fut 
envoyé par le roi à Londres, pour y 
rassembler les éléments d'une guerre 
períide dont tous les résultats devaient 
tourner contre le pays. Cette trame 
odieuse eut pour première conséquence 
le déshonneur du roi. Au retour de sa 
niission secrète, le comte Andeiro avait 
été reçu par Fernando et cachê dans son 
projjre palais; Ia reine Taima, et Tadul- 
tère fut ajouté aux autres crimes de Lia- 
nor. Quant àla guerre désastreuse qu'a- 
vait amenée Ia négociation de son com- 
plice, le Portugal ne compte peut-être 
pas d'époque pius fertile en rapines et en 
violences de toute espèce. Les Anglais, 
introduits en Portugal comme amis 
sous Ia bannière de Lancastre, y'com- 
mirent des excès dont les guerres avec les 
Mauras n'avaient pas à coup súr donné 
Tidée. L'enfance elle-même ne fut pas 
à Tabri de cette brutalité soldatesque (*) 

(*) Le ifroissart des Portugals, Fernand Lo- 

que ne pouvaient réprimer les chgfs; et 
le tableau si dramatique que nous a laissé 
Fernand Lopes ,de cette période san- 
glante, nous prouve (ju'on ne peut Ia 
comparer pour les exces qu'elle amena 
qu'à notre guerre des Armagnacs (*). 

Elleeut unterme cependant; et Jeaa 
r* de Castille conclut Ia paix en 1383, 
en épousant définitivement Tinfante do- 
na Brites. On dit qu'à Ia nouvelle de cette 
paix si désirée, Castilians et Portugais, 
latigués d'une guerre désastreuse et 
surtout de Ia présence de ces liommes 
du Nord quMIs baíssaient presque égale- 
ment, se précipitèrent à genoux et ren-. 
dirent grâce à Die u dans les camps oppo- 
sés. La guerre furieuse, impitoyable, 
comme lafaisaient les Anglais, avait jeté 
le trouble dans ces âmes chevaleresques 
qui se repentaient à Ia fois de leur al- 
liance et de leurs victoires; le duc de 
Cambridge retira ses bandes. Les noces 
furent célébrées; mais don Fernando ne 
put jouir longtenips de Ia tranquillité 
qui succéda à Ia guerre désastreuse dont 
11 avait été le promoteur principal; Ia 
paix n'eut pour lui aucune douceur, il 
niourut d'une maladie dont il avait prévu 
longtemps à Tavance les funestes résul- 
tats, et il s'éteignit àLisbonne dans le pa- 
lais du Limoeiro, le22 octobrel383 (**). 

INTERRÈGINE. LB MESTRE D'AVIZ. 
MOHT DU COMTE ANDEIRO.— Lejouroú 
D. Fernando eut cessé de vivre, le Por- 
tugal se trouva placé dans Ia position Ia 
pIus critique et Ia pIus compliquée; Ia 
régence tomba naturellement entre les 
mains d'une femme que le peuple hais- 
pes y raconte que leur férocUé alia jusqu'à cou- 
Í»er unenfanlen deux: rinfortunéemere , dont 
ous les efforts avaient échoué pour empêcher 

cel acte d'affreuse harbarie, apportíf ies restes 
sanglants de son lils aa roí, qui présenta 
lul-mêine ces restes mutiles au général an- 
glais. On promit beaufioup alors, mais les excès 
cuiitinuèrent. 

{*)Epadeceo Portugal, tanto damno dos 
amigos inglezes, como dos inimigos Castelha- 
nos'. Voyez Rodriguez de Castro. 

(**) D. Fernando, mort à trcnte-liuít ans non 
révolus, avait régne seize ans neuf mois; il est 
enterré dans le couvent de San Franciscoà San- 
tarém ; il repose à côté de sa mère infortunée, 
dona Constança, première femme de D. Pedro. 
Selon un antiqueusage, LianorTellez devaitac- 
compagner le corps du roi lors des funérâil- 
!es solennelles qu'on lui üt; elle prétexta une 
indisposition, et ne parut pas. II faut lire les 
vieux chroniqueurs pour se convaincredu de- 
gré de haine souievé par cette iofraction aux 
usages. 
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sait et méprisait à Ia fois, et Jean 1", roi 
de Castille, revendiqua une couronne à 
laquelle, selon liii, le luariage qu'il avait 
contracté avec Tinfante dona l$rites lui 
dounaif des droits ineontestables. D. 
.Toam, leíils aíné d'Inez, Tassassin de Ia 
iioble Maria Tellez, élevait aussi ses 
jirétentions; mais il les élevait du fond 
d'une prison oü le roi de Castille Tavait 
plongé; et malgré les sympatliies dupeu- 
pie de Lisbonne, ses" chances étaient 
uulles en réalité. II n'y avait pasjus- 
qu'à rinfant don Diniz qui ne clierciiât 
à se faire quelques adhérents et à se créer 
un parti. Au niilieu de teus ces esprits 
inquiets etambitieux, Thomme que Ia 
Providence réservait au Portugal gar- 
dait le calme d'une ârae forte. II voulait 
avant tout Tindependance du pays; le 
trone lui vint pius tard. 

Cest à Ia suite d'une étrangepréoccu- 
patioii sansdoutequeplusieursecrivains 
ont fait naitre don Joam, mestre d'Aviz, 
du roi don Pedro et d'Inez; par cette sin- 
gulière erreur, ils enlèventune dynastie 
à rhistoire du Portugal. Le grand maí- 
tre étaitíils bâtard du roi dou Pedro, qui 
Tavait eu, selou Topinion Ia plus com- 
niiine, en 1357 (1). Je trouve dans un li- 
vre presqueignoré des historiens, quesa 
mère était Génoise et noble; mais To- 
pinion Ia plus commune lui doniie pour 
nière unedame du pays de Galice, nom- 
mée dona Teresa Lourenço. II avait 
été élevé par son père à Ia* dignité de 
grand niaitre de Tordre d'Aviz,et Ia 
haine active que Liauor Tellez se sen- 
tit pour lui dès l'origine avait porte ses 
fruits : nou-seuleraent Ia reine avait 
réussi à le priver momentanérnent de 
sa liberte, mais il avait failli perdre Ia vie 
par les nienées de cette femme períide. 

Le tnestre d'Aviz était aimé des Por- 
tugais précisément à cause des baines 
qu'il avait sonlevées et de Ia droiture 
(lu'on lui avait reconnue en mainte oc- 
casion. Tout nous prouve qu'il agit ex- 
térieurement d'abord au nom deTinfant 
don Joam,quiex4)iaitdansla prisou dont 
il ue devait plus sortirle meurtre de Ma- 
ria Tellez. Au fond du cceur, il était 
réiu d'un noble vieiliard, iuvesti lui- 

( I ) II nvril. Cest du moins ropiiiion de 
Sylva, Memórias d'elrey ü. Joam I,t. I, p. 116. 
Fernand Lopes, qui doit inspirer tant de coa- 
üaace, le fait naitre le 16 avril 1358. 

même, par ses vertus, d'une sorte de 
royauté populaire : Alvar Paes contri- 
bua à faire obtenir Ia couronne au mes- 
tre d'Aviz, lorsqu'il eut compris que 
grâee à son énergie et à sa valeur c'é- 
taitle roi qui convenaitau peuple. 

D. Joam se fit d'abord grandjusticier, 
et il n'y a guère de page plus dramati- 
que dans son histoir,e que celle oü , sous 
le prétexte de venir prendre les ordres 
dela reine Lianor Tellez, au moment 
oü il faut garantir les frontières de Tin- 
vasion espagnole, il pénètre jusque dans 
son palais aün de venger le peuple et Ia 
royauté. Uu court récit nous fera mieux 
comprendre cet épisode. 

Le comte Andeiro, qui s'était d'abnrd 
tenu à récart lors des funérailles du 
roi, avait quitté Ourem : malgré les 
pressentiments des siens, il était re- 
venuauprès de Lianor Tellez, et dans 
Tattitude bumblement orgueilleuse du 
favori, il recevaitun jouraux pieds de 
Ia reine certains ordres dont un sou- 
rire laissait comprendre ou Ia douceur 
ou rinsolence. Le mestre d'Aviz entre 
avec les siens dans Tappartement; Lianor 
est sur son estrade, ses dames sont as- 
sises autour d'elle, le comte Andeiro de- 
vine à demi Ia scène qui va se passer; 
il ordonne aux siens de prendre les ar- 
mes. II est trop tard; avec Ia froide 
courtoisie d'un cbevalier qui prend 
congé de sa souveraine, don Joam a 
déjà quitté Ia reine ; sous un prétexte 
auquel il ne peut résister, Fernandez 
Andeiro est contraintde le suivre. Les 
voilà dans Ia vaste salie qui précède le 
lieu magni fique oü se tient Ia cour ; ils 
sont dans Tembrasure d'une croisée ; 
que se dlsent-ils? On Tignore. Tout à 
coup le grand maitre frappe du glaive 
celuiquele peuple a jugé; Andeiro n'est 
pas blessé niortellement, un autre cbe- 
valier rachève. Une immense clameur 
se répand alors dans le palais; et quand 
Lianor Tellez croit reconnaltre dans 
ces cris prolongés, des choeurs lugu- 
bres, quand elle croit entendre les pay- 
sansàdemi sauvagesdes provinces élol- 
gnées, qui viennent, selon Tusage, pleu- 
rer sous ses fenétres Ia niort du roi, 
c'est un cri vengeur dont ses oreilles 
sont frappées. 

Pourbien comprendre cette scène du 
moyen âge, ii faut en suivre les divers 
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épisodes dans Fernand Lopes; c'est 
là qu'on saisit tous les détails du tu- 
multe populaire qui succède à cette ca- 
tastrophe : tumulte prévu à l'avance, 
et qu'on a excitéeiidisant àla multitude 
que le mestre d'Aviz est eii danger de 
niort. En effet, leshabitantsdeLisbonne 
n'ont pas plutôt appris par un jeuiie 
page envoyé à dessein, que le grand 
niaitre enfermé dans le palais y court 
un péril réel, qu'ils se précipitent eii 
foule vers l'habitation de Ia reine, et 
qu'ilsinenacentdese porteraux pluster- 
ribles excès si don .Toam ne parait poiiit. 
II parait à Ia (in , et aux cris de joie que 
pousse Ia multitude il peut comprendre 
pour Ia première fois que le grand 
niaitre de rordred'Aviz vient de changer 
son épée vengeresse contre le sceptre 
du Portugal. 

II ne fut pas salué tout d'abord du 
titre de rei; mais après Ia retraite de 
Lianor, il fut nommé, le IG décerabre 
1 Z&Z,gouverneur etdéfenseurAu royau- 
me. Il remplit avec valeur toutes les 
obligations imposées à ce titre liono- 
rable, et cela grâce à Pénergie du peu- 
ple, car ilavait contre lui Ia pius grande 
partie de Ia noblesse, presque tout en- 
tière attachée au parti de Ia reine fugi- 
tive, si ce n'est au parti castillan. Ce 
fut ceperidant parmi les nobles du 
royaume qu'il trouva Tami sincère et 
dévoué dont Ia noble ügure occupe à 
côté de Ia sieune le premier rang dans 
cette histoire. 

NUNO ALVAREZ PEREIKA. — A TépO- 
que oü nous sommes parvenus, le hardi 
chevalier dont nous parlons était à 
peu près de Tâge du jeune défenseur du 
royaume. Don Nuno Alvarez Pereira 
était né au mois de juin de Tannée 
1360, dans un lieu désigné sous le 
nom de Bom jardim près de Filia do 
Certão ; son père se nommait don Álvaro 
Pereira, prieur de Grato; il était fils 
lui-mênie deTarchevêque don Gonçalo, 
qui Tavait eu en légitime mariage avant 
d'entrer dans les ordres sacrés. La mère 
de Nuno Alvarez, qui appartenait aussi 
à Ia première noblesse, se nommait Eria 
Gonçalvez deCarvallial, et elle était íille 
du seigneur d'Evora-Monte, ou, selon 
quelques autres, de Talcaíde mord'Al- 
rnada. L'homme qu'elle avait aimé était 
lié par des voeux; elle sut racheter par 

quarante années de pénitence les er- 
reurs d'une passion que les contempo- 
rains eux-mêmes ont excusée ; Ia vieille 
tombe oíi on litpeut-être eneore Tépi- 
taphe qui lui fut consacrée, parle de ses 
vertus, et Ia qualifle de dame très-ho- 
woraôfe (l).i;ileavaitsuen effet inspirer 
à son lils toutes les vertus guerrièrcs de 
ce temps, et dès Tâge de treize ans don 
Nuno Alvarez fut armé chevalier; il le 
fut même des propres mains de Ia reine 
Lianor Tellez. On remarqua depuis que 
le jeune lidalgo n'ayant pas d'armure à 
sa taille, ce fut Ia propre armure du 
mestre d'Aviz qui lui servit pour Ia cé- 
rémonie; présage touchant d'une con- 
fraternité sainte, que lamortseule de- 
vait faire cesser. 

Le jeune chevalier se maria, dès Tage 
de dix-sept ans, avec une noble dame, 
appelée dona Léonor de Alviin. Elle lui 
appartenait déjà par les liens du sang, et 
il lui fallut une dispense du pape Gré- 
goire XI pour contraeter Tunion pro- 
jetée. Ce fut de ce mariage que proceda 
une lignée de róis dont s'enorgueillit 
le pays (2). 

Ce n'est pas sans raison que nous 
sommes entré dans ces détails bio- 
graphiques. Car Nuno Alvarez, le Sci- 
pion portugais, le saint connétable, 
comme Tappellent les vieux écrivains , 
marche en tête des héros que nous au- 
rons plus tard à nommer. Son premier 
titre à Ia reconnaissance des peuples, 
ce fut de ne point désespérer de Ia cause 
du grand maitre, et de comprendre que 
celui qui voulait Tindépendance du 
pays au risque de sa propre existence 
pouvait prendre le titre de roi. 

GUERKE DE L'INBÉPENDANCE. — LE 
GRAND MAITRE ÉLU ROI. — BATAILLE 
d'aljubarotta. — Comme D. .Toam 
Tavait prévu, le roi d'Espagne soutint 
ses prétentions avec activilé, sinon 

{l)'VoyeiCàtdoso, Jgiologio Lusitano, t. III, 
p. 216. i 

( i) Nuno Alvarez Pereira eut de ce mariage 
deu)L lilles, qui moururent do bonne heure, et une 
üllequvs*appelait dona Brites. Dona Léonor de 
Âlvim était morte en lui donnant naissance, et 
ellesemaria avec D. Artonso, lils du roiJeanlfr^ 
qui, après avoir porté le titre de comte de 
Barcellos, devint preínierduc de Bragance; on 
sait combien de nriiices spnt issus de cette mai- 
son. Les vieux lii.sloriciis appliquent au con- 
nétable les paroles.du psalmiste: Potens in terra 
erit semen ejus, geiierutio rectorum benedici- 
tur. 
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avec énergie; il St passer en Portugal 
plusieurs corps crinvasion; il établit des 
rapports suivis avec Ia reine Lianor, et 
il fonda ses esperances sur Ia haine que 
le mestre d'Aviz avait inspirée à Tamante 
du comte Andeiro. En cela, il ne fit pas 
preuve d'une sagacité réel le; tour à tour 
soutenu et abandonné par une femnie 
que Ia riation haíssait, il se vit bientôt 
prive de cet auxiliaire ineonstant, car, 
en dépit des partisans qu'elle avait parmi 
Ia nojblesse, dona Lianor, dont le peu- 
pie ne voulait plus,fut conduite à Tor- 
desillas , et de là à Séville, oü devait fi- 
nir son existence politique, bien avant 
qu'une mort obscure reffaçât complé- 
tement mêine du souvenir des homnies 
qui s'étaient dits ses plus chauds parti- 
sans. 

Mais ici les événements se pressent, 
il faudrait dire les actions successives 
qui s'engagèrent entre les Portugais et 
les Castilians, les victoires partielles 
que reraportèrent sur des points divers 
le grand maítre et Nuno Alvarez. II 
faudrait raconter Tinvasion que le roi 
d'Kspagne croyait délinitive, le siége 
qu"il vint mettre devant Lisbonne, rinu- 
tilité de ses efforts devant cette grande 
cité. II faudrait peindre cette peste ef- 
froyable qui se fit un moment Tauxi- 
liaire des Portugais contre leurs noui- 
breux agresseurs; Ia retraite du roi de 
Castille; les efforts prolongés, inspirés 
parunerage impuissante. Ces récits, ad- 
mirablement présentés d'ailleurs par 
des chroniqueurs contemporains, se- 
raient fertiles sans doute en épisodes dra- 
matiques; mais ils regardent surtout 
le Portugal, et nous avoiis hâte d'arri- 
ver à ces faitsd'un ordre supérieur qui 
intcrèssent non-seulement TEurope , 
mais le monde entier. Pressé par Tes- 
pace, nous n'omettrons toutefois aucun 
des grands événements qui se rattachent 
directement à Ia gloire de Joam 1"'. II 
y en a un qui les domine tous, c'est 
lechoix populaire qui lui donna Ia cou- 
ronne. Dix-huit mois s'étaient passés 
dansces luttes que nousavonssignalées 
rapidement; le grand maitre avait pris 
goút au pouvoir; le peuple s'était atta- 
ché ardemment au grand maitre; le 
pacte tacite était consenti, il ne s'agis- 
sail plus que de légitimer les désirs du 
défenseur et le choix de Ia nation. Don 

4* Livraison. (Poktugal.) 
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Joam eut le bonheur de rencontrer une 
parole habile et un esprit ferme dans un 
des plus subtils docteurs qu'eút formés 
récole de Bartbole: Joam das Regras ou 
d'Arregas lui preta le secours de son 
éloquence, comme Nuno Alvarez Pe- 
reira lui avait prêté le secours de son 
bras. I.es cortês furent assemblées à 
Coimbra; les prétentions de Tinfante 
Beatriz furent écartées facilement, mais 
il s'agissait de prouver que les deux 
fils d'Inez n'avaient point de droit à Ia 
couronne ( 1). Le mariage qui légiti- 
mait don Joam et don Diniz fut nié solen- 
nellement; le serment prêté jadis par 
Tévêque de Guarda fut mis ànéant. Don 
Joam, mestre d'Aviz, fut proclame roi de 
Portugal etdes Algarvesen Tannée 1385. 

■ (i) Je dois à Ia singalière obligeance du sa- 
vant archivisle de Camhrai, une des pièces iné- 
ditos les plus curienses qui aient élé coniser- 
vées surcolte périodedo riiistoire de Portugal. 
Cest !a transcription de rinterrogatoire du 
confesseur de D. DinIz, secoiid llls d'lnezde 
Castro, qui, íuyant l'Angle!erre, oü 11 ne se 
croyait pas on súreté, fit naufrage devant Mld- 
lebüurg, et fut pillépardespêcheurs Oamands, 
qui ledépouillèrentmémedeson argenteríe. On 
voitparcecurieux morceau comment Tinfant 
Diniz s\iltril)uait une légitimilé qu'on devait 
refuser à riiifant 1). Joào, et. qui le rendait à Ia 
fois cher au peuple et redoutable au jnestre 
d'A.viz, devenu Joam ler. « Dicit uiterius, super 
his interrogatus, quod ille Petrus defunctus 
rex duas habuit uxores, primam videllcet Cou- 
stantiam, ex qua procreavit ülium suum Fer- 
randum solum, qui per novem annos regnavit 
rex Porlugalie. Quo si quidem conslanle ma- 
trimônio diclus rex Petrus adulterium com- 
misit cum ([uadam Agnete nuncupata, ex ((ua 
genuit iilium adulterinum Jotiannem, in ílis- 
fiania regentem; deinde Constantia prcdicta ab 
lumanis astracta queeratsoror matris regis 

moderni Castelle, dictus Petrus rex duxit ia 
uxorem memoratam Agnetem suam amisiam 
(sic), et ex illa procreavit Dyonisium sepedic- 
tum in legitimo matrimonio. » 

Selou Ia teneur de cetle pièce importante, Tin- 
fant DinIz, retiré en Espagne, aurait prêté foi 
etliommage au roi deCastille, etsous Joam Ur, 
se serait rcfusé, en Portugal, à agir contre 
ce monarque. Devenu suspect au fondateur de 
Ia maisond^Aviz, Diniz linit par inspirer des 
craintes réíílles à un frére lout-puissant. 
D. Joam futbeureuxdesVn débarrasser,en lui 
donnantune raissionpour le roi d Angleterre. 
Arrivé à Plymouth, li fut averti par cerlains 
seigneurs portugais de ne se présenter devant 
ce souverain que sMl en obtenait un sauf- 
conduit; comme cesaufconduit n'arrivailpas, 
il s'embarqua pour Ia Flandre, litnaufrage, 
demeura quelque temps parmi ics pòcheurs de 
Midlebourg, dans une captivité Ires-réelle, et 
fut trop heureux plus tara de trouver un asile 
en Espagne. II est le fondateur de Ia maison 
de Villar, qui descend par lui en ligoe directe 
d^Inez de Castro. 

4 
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II avait vingt-huit ans quand il eiitendit 
retentir les paroles sacramentelles de 
racciamation dans Té^lise de Saint- 
François à Coiinbre, ou les cortês s'é- 
taient assemblées (1). 

Le mestre d'Aviz, devenu roi, ne fut 
point ingrat envers -ceux qui Tavaient 
soutenu, ou plutôt Ia maniíestation de 
sa reconnaissance fut un besoin de ce 
noble cocur: it investit de Ia dignité de 
connétableduroj^aume don Nuno Alva- 
rez Pereira , et il le fit eii outre son 
mordomo mor; Joam das Regras devint 
chancelier. 

II fallait garder les armes à Ia main 
une couronne donnée ainsi par le peu- 
ple : don Joam le savait si bien que 
taiidis qu'on Tappelaitroi àCoimbre, le 
mouarquede Ia Castillelui eontestaitee 
rang suprátne. La bataille de Trancoso, 
oü les Espagnois furentdéfaits, doit être 
reportée à cette époque mémorable. 
Joam I®' comptait des partisans pleins 
d'ardeur; mais il n'avait point d'argent, 
car le riclie trésor accumulé par son 
père s'était épuisé sons le règne pré- 
cédent. II avait de liardis soldats; mais 
il ne possédait point de forteresses, car 
toutes lesplaces importantes réédifiées 
par don Férnando tenaient pour Ia reine 
ou pour le roi d'Espagne. Gr5<;e á sa 
fermeté d'âme, grâce au bras qu'il avait 
ariné de Tépée de connétable, il sut se 
passer detoutcela; en peu de mois il 
soumit à sa doniination nombre de lieux 
importants; il subjugua aussi bien des 
esprits rebelles, et quand le jour d'une 
batailledécisive arriva, cejour le trouva- 
assez fort de Tamour de ses sujets pour 
qu'il n'eút rien à redouter des ennemis 
de rindépendance. 

Le roi de Castille avait rassemblé 
cependant des forces imposantes; il 
ne les dirigeait pas seulement vers les 
frontières du Portugal. Une flotte, qu'on 
peut regarder comme Tune des pius 
considérables qui eussent été encore 

(O Pedro de Mariz, qui a mainfes fois re- 
cueilli des tradilions curieuaes sur rhisloirade 
sou pays, nous représenle l). Joam se reiidant 
aux cortes de Coimbre, et suivi par les jeunes 
geiis de Ia ville et méme par les enfanls, vétus 
d'liabUs de fétes, arlnés de djerid. lis allaient 
crianl, Portugal!Poríugailporeirey IX Joam, 
nosso rey! La vieille noblesse lui faisait dé- 
faut; mais Ia Jeune génération était pour lul, et 
il avait dú le comprendte. Voy. pour cesfaits 
Diálogos de varia ffiiíoria, édát.ae iâ48,p..l27. 

armées dans Ia Péninsule, s'en vint 
mouiller devant le port de Lisbonne. Le 
monarque espagnol, enfin, négiigea si 
peu tout ce qui pouvait coopérer au 
succès de sa cause, qu'on le vit chercher 
des auxiliaires parmi les étrangers, et 
qu'il appela méme à son aide les ma- 
chines nouvelles que le génie.militaire 
de répoque avait récemment découver- 
tes : on affirme que don Juan tralnait à 
sa suitequelques piècesdecanon. 

Le mestre d'Aviz (ses ennemis IJappe- 
laient encore ainsi) ne pouvait opposer 
en apparence que de bien faibles res- 
sources à cette année formidable; mais 
il était environné de pK?' amour, comme 
dit un vieux cbroniqueur, et cela' suffit 
pour lui faire remporter une victoire du- 
rable, car elle fonda sa dynastie. 

Le 15aoút,lapetitearméedeJoamI"', 
qui se composait d'environ onze mille 
hommes, assez mal approvisionnés, se 
trouva, non loin; d'un viliage nonimé 
Aljubarotla, en présence de Tarniée 
espagnole, qui comntait trente-trois 
mille hommes effectiis pouvant com- 
battre. Riais le total de Ia multitude 
accourue de tous les pointsdeTEspagne 
s'élevaità pius du double, puisoue Faria 
y Souza, si mmutieusement inrormé. Ia 
lait monter à quatre-vingt-dix mille in- 
dividus.. Malgré l'avantage immense du 
nombre, les conseillers du roi de Cas- 
tille ne voulaient pas accepter" Ia ba- 
taille; ils se rappelaient qu'il y avait 
parmi ces hommes des soldats accoutu- 
més déjà à vaincre; ils devinaient dans 
Taititude déterminée de cette petite ar- 
rnée une de ces résolutions guerrières 
qui dispersent les multitudes; ils furent 
contraints d'accepterla bataille décisive 
que leur offraient les Portugais. 

La journée d'Aljubarotta est restée, 
dans le souvenir des peuples de Ia Pé- 
ninsule , comme Texpression !a pius 
haute de l'esprit chevaleresque qui do- 
minait alors. Avant qued'engager Tac- 
tion , Joam I'* arma de ses propres 
mains plusieurs chevaliers; et parmi les 
noms que les chroniques nous ont 
conserves, il y ea a plusieurs qui réson- 
nent comtne des noms illustres dans 
les autres pays; il y en a un cher sur- 
tout au Portugal, parce qu'il rappelle 
une noble fiction, tout empreinte de 
Tespritde cestemps. Vasco de Lobeira 
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combattit comme un chevalier avant 
d'écrire comme un poete (1). 

Tout, dans cette bataille, du reste, 
rappelle cette exaltation chevaleresque; 
tout jusqu'au nom que portait le corps 
des meilleurs combattants. Camoens a 
célébré lui-máme cette brillante pha- 
\s.n%edosenamorados, qui secouvritde 
gloiredurant Taction, et que les mins- 
trelesáu quinzième siècleenvironnèrent 
d'uii poétique souvenir. 

Joam I" divisa son armée en trois 
corps: Faile gaúche, qui formait Tavant- 
garije,étaitcommandée parNuno Alva- 
rez Pereira, et elle se composait de sept 
cents lauces; Taile dos enamorados 
tenait Ia droite, et avait pourchefs Mem 
Rodriguez et Ruy Mendez de Vascon- 
celos; derrière les chevaliers venaient 
les arbalétriers, besteiros, et les tiommes 
de pied, peons. II y avait néanmoins 
un grand espace entre eux. Le troisième 
corps, dont Textrémité atteignait pres- 
que i'avant garde, se composait égale- 
nient de sept cents lances et était ren- 
forcé par rinfanterie. La marche de 
rennemi obligea bientôt à changer ces 
dispositions, et le mouvement qu'on 
opéra fut tel que Ia petite armée portu- 
gaise se trouva éblouie par Tardent 
soleil d'aoút, en même temps qu'elle 
était accablée par Ia poussière épaisse 
que Ia troupe castillane soulevait. 

Le jour déclinait lorsque les deux ar- 
mées commencèrent à en venir aux 
mains. Les Espagnols avaient, dit-on, 
seize pièces de canon, les premières 
qu'on eút encore vues en Portugal ; 
elles tirèrent au commencement de 
Taction, et un boulet alia tuer deux 
frères qui marchaient à Tavant-garde. 
Cet évéiiement au début de Tattaque 
fut regardé par quelques soldats portu- 
gais comme étant du plus fâcheux au- 
gure; et un événement, fort simple en 
soi, eút pu imprimer à Tarmée entière 
le découragement le plus déplorable, si 
un simple peon n'eilt annoncé, avec une 
admirable présence d'esprit, qu'il fallait 
voir dans cette circonstance un juge- 

(I) L'auteur de VAmadit de Gaula, qui s'est 
peut-étre inspire du récit de quelgue Irouvère 
picard, mais qui a bien falt en réalité ane 
íeuvre porlugaise, ou, si ou l'aime mieux, un 
roman écrit dans fldiome gaiicien, était à cette 
joarnée célèbre. 

ment favorable de Dicu (1) : les deux 
frères s'étant, disait-il, rendus coupables 
quelques jours auparavantdu meurtre 
aunclerc pendant qu'itdisait Ia messe. 
Du côté des Portugais, tous les hommes 
de valeur étaient à cette bataille, et don 
Lourenço, l'archevêque de Braga lui- 
méme, couvert du harnais militaire, s'en 
allaitde rang en rang distribuant les in- 
dulgences accordées par Urbain VI à 
ceux qui combattaient les Espagnols, 
les Castillans suivant à cette époque, 
comme on sait, le parti de Tantipape 
Clément. II n'y avait pas jusqu'à rha- 
bile jurisconsulte Joam das Regras qui 
ne prétendit montrer qu'en 1'occasion 
il pouvait se servir de Ia masse d'armes 
pour faire triompher ses opinions po- 
iitiques. 

La meilleure lance et Ia plus loyale 
dans toute cette armée, c'était celle du 
jeune connétable; ce fut lui quià Tavant- 
gardefit ployer d'abord les Espagnols, 
qui avaient obtenu au début un faible 
avantage; Ia bande des amoureux, les 
sbldatsdu verdétendard, le secondèrent 
admirablement. Quant au roi, Ia pique 
au poing il pénétrait partout oü se pré- 
sentait son puissant cbeval, et on Fen- 
tendait répéter: San Jorge! San Jorge ! 
adelante! adelante. Senhores! Sáint 
George! saint George! en avant, mes- 
sieurs! Bientôt 11 quitta Ia lance pour se 
servir de Ia hache, et ce fut en ce moment 
que, voulant frapper un intrépide Cas- 
aWdxi, jeune hommede grande valeur, 
dit Ia chronique,celui-ci, qui senommait 
Gonçalez de Sandoval, lui arracha son 
arme pesante avec une telle vigueur, 
qu'il le fit tomber de cheval les genoux 
en terre. Cen était fait de lui, indu- 
bitablement, si un chevalier nonmié 
Gonçalez de Macedo ne fút venu à son 
aíde,et nelui eút rendu sa hache d'ar- 
mes. A rinstant oü il allait le frapper, 
Sandoval tombait sous les coups d'un 
autre Portugais. 

La bannière de Castille venait d'être 
abattue, et elle ne devait pas se relever 
dans cette journée fatale. Cest ce que 
comprit le majordome du roid'Espagne, 
Pedro Gonçalez de Mendoça; il alia vers 
son souverain, et il le contraignit à 
changer Ia mule qui le portait contre un 

Cl) Fariay Souza, Europa Portugueza. 
4. 



52 L'UN1VERS. 

cheval de bataille : cette précautioti le 
sauva. L'effort des Castilians redoubla; il 
y eut des traits admirables de bravoure 
et de résignation accomplis par qiielques 
Espagnols. Cela n'empccba pas que Ia 
petite armée si dédaignée de ces nidal- 
gos ne remportât une victoire com- 
plète. Tous les Portugais qui avaient 
pris parti dans Tarniée du Castillan se 
íirent bravement tuer; on les tuait 
d'ailleurs lorsqu'on les faisait prison- 
niers,etcefutainsi quepérit, malgré les 
précautions du rol, le frere du plus loyal 
chevalier qu'il y eút dans toute rarmée 
portugaise, du bon connétable Nuno 
Alvarez. 

r.'historieti portugais qui nous sem- 
ble avoirréuni le plus de renseignements 
circonstanciés sur cette bataille, Faria 
y Souza, dit qu'on n'apprit jamais bien 
exactement quelle avait été Ia perte des 
Espagnols. On saitnéanmoins que près 
de trois mille lances nianquèrent à Tap- 
pel. Un beau-frère du roi, le inarquis 
de Villena, premier connétable de Cas- 
tille , y périt; don Juan de Castille, fils 
du seigneur de Biscaye; don Fernando, 
appartenant à Ia famille royale, y péri- 
rent également, avec nombre de clieva- 
liers : parmi ceux-ci se trouvaieiit plu- 
sieursFrançaisdedistinctionetquelques 
Navarrais. Quant au roi don .luan, il 
prolita de Ia sage prévoyance du brave 
Mendoça,qui,lui,avaitsuccombédurant 
Taction, et ii s'enfuit à toute bride vers 
Santarém; cette vilie tenait encore pour 
les Espagnols. Une lettre de Tarcbevê- 
que de Braga, qui fait plus d'honneur à 
rbumeur joyeuse de ce prélat qu'à son 
habileté comine écrivain , nous repre- 
sente le monarque fugitif s'arrachant 
Ia barbe de désespoir, et maudissant le 
jour oü il était entré en Portugal. II 
n'avait gagné Santarém que pour s'en 
éloigner bientôt et tenter de s'embar- 
quer à bordde Ia flotte iriouillée devant 
l.'?bonne : ce fut ce qu'il effectua. De 
retour en Espagne, il put se convaincre 
douloureusement du deuilquiyrégnait: 
à Ia nouvelle du désastre d'Aljubarotta, 
ily avait eu dutumulte parmi le peuple, 
Ia vie de Ia reine Beatriz avait été elle- 
niême en danger. 

Quant à Joam P"', son trone était dé- 
sorniais assuré; il resta trois jours sur 
le champ de bataille, selon Tusage de 

ces temps; il recueillit un butin im- 
mense, et un vieil historien prétend 
mêmequ'il cbargea de tropbées les ar- 
bresde Ia forêt voisine(l). Ces tropbées 
annonçaient que désormais Ia dynastie 
d'Aviz régnait librement en Portugal. 
Plus tard Tentbousiasme guerrier de 
ces deux hommes, qui avaient si bien 
combattuàAljubarotta,se manifesta par 
une double pensée religieuse. Le conné- 
table Nuno Alvarez Pereira íit construi- 
reTéglise magniflque do Carmo, qu'une 
épouvantable catastropbe a détruite. 
Joam l" fit élever sur Templacenient 
méme oü avait eu lieu cette action mé- 
morable le couvent de Batalha. L'une 
a été renversée par un tremblement 
de terre, Tautre est encore debout, 
commeune preuve éclatante de ce que 
pouvaient taire pour les arts ces 
temps de foi et de cbevalerie; on peut 
encore dire à Taspect de ce magnifique 
monumentcequedisaitauquinzièmesiè- 
cle le cardinalVicente Justiniano: Fidi- 
musalterumSalomonis templam. II est 
à craindre que les révolutions politiques, 
aussi bien à redouter pour les monu- 
ments que les commotions de Ia terre, 
ne détruisent lentement cet admirable 
monastère, qui n'a jamais d'ailleurs été 
acbevé. Esperons que les esprits géné- 
reux qui dans ces 'derniers temps ont 
élevé une voixénergique en faveur des 
monuments bistoriques du Portugal, 
sauront préserver celui-ci (2). 

DISSENTIMENTS ENTRE LE ROI ET LE 
CONNÉTABLE.— MABIAGE DE JOAM l". 
— Nous avons dú insister sur un fait 
aussi important que celui qui donna 
Ia couronne de Portugal à une dynas- 

(I) On conserva pendanf longtenips à Batallia 
ia chaudièreaux dimensionsgigantesque^ dont 
on faisait usage dans l'armée espagnole. Le 
monarque castillan, donl le lux.e était prodi- 
gieux, lit des pertes iramenses en bijoux de 
toute espèce. 

(2 ) Voy. dans le Journal portugais : O Pa- 
norama , les articles intitulés : Mais un brado 
em favor dos monumenlos. Nous rappellerons, 
en passanl, qu'un savant prélat, connu par Ia 
rare élégance de son sty le, a donné une histoíre 
complete du couvent ae Batalha, dans les Mé- 
moires de V Académiedes Sciences de Lishonne. 
Outre cette descriptioD , on a le beau travall 
de Murphy» connu de tous ceux qui s'oc- 
cupent quelque peu de Ia bibliograpbie de$ 
arls. Dans son Agiologio Lusitano ^ Cardoso 
a conservé des détails, bien précieux aujour* 
d'hui, sur le temple magniüque ou reposait 
le connétable. Yoyez le 1.111. 
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tienouvelle; nous serons pius rapide 
dans l'appréciation des circonstances 
qui succédèrent à ce grand événement. 
La guerre dura encore quelque teinps, 
etellesefit avec succès.Le connétable 
continua à donner des preuves éclatantes 
de sa valeur. II entra dans TEstrama- 
dure, et battit complétement les grands 
niaítres de Calatrava et de Sant-Iago. 
Ce liardi capitaine, que les Portugais se 
plaisent à. revétir de tous les genres 
d'héroisrae, voulut agir avec une libé- 
ralitétoute royale à Tégard de ceux qui 
1 avaient servi; il donna généreusement 
Ia plupart des terres qui lui avaient 
été concédées par le roi, mais peut-étre 
le üt-il en souverain plutôt qu'en sujet. 
Des dissentiments s'élevèrent entre deux 
homines dont Tunion avait fait Ia puis- 
sance; leconnétable, mécontent, fut un 
moinent sur le point d'abandonner le 
pays. Joaii) 1'' comprit alors ce qu'une 
telle perte serait pour lui et pour le 
Portugal: il fit des concessions, et sut 
garder un ami lidèle. 11 semble que le 
digne connétable ait voulu se punir lui- 
mêine d'un tel mouvement d'orgueil ; 
quelques aiinées après, recueilli_ dans 
son couvent des Carmes , et vêtu de 
l'liabit religieux, il exigeait qu'en s'adres- 
sant à lui on le privát de tous ses ti- 
tres et qu'on Tappelât Nuno siraplenient; 
si Ton ne s'y fút opposé avec fermeté, il 
eút vécu d'aumônes, et il serait allé eu 
niendiant mourir à Jérusalem (1). Et ce- 
pendant unjour sa vieille bravoure, qui 
ne Tavait pas quitté un instant, se ré- 
veilla à Ia nouvelle d'une menace d'hos- 
tilités; il eut encore un cri sublime con- 
tre les Espagnols.LorsquMI mourut, Ia 
natiou le pleura comme son libérateur 
et riionora coninie un saint (2). 

(1) Le peuple céléhrait sa féte bien des an- 
nées après sa mort, et durant le dix-seplième 
siècle on chantait encore eti soa honneur un 
chant populaire oü il était Iraité de sainl (co/i- 
destabre santo). 

(2) On lisait jadis dans Téglise des Carmes 
de Lisbonne TépUaphe du grand homme, ainsl 
conçue : 

iVím* Alvares Pereira, 
Condestahrc de Portugal, 
Jaz aqui desta manevria 
Que foi na batalha real, 
A mais singular bandeira, 
CapitUo mui vateroso, 
E por tal muy conhecido 
O qual nunca foi vencido 
Mas sempre victorioso 
Dos inimigos mui temido. 

La vie de Joam I"' ne pouvait pas s'é- 
teindre ainsi dans le repôs monasti- 
que; elle était vouée encore à de grands 
evénements. Assuré désormais du trone, 
le jeune roi se fit relever du voeude chas- 
teté qu'il avait prononcé comme grand 
maitre, et il épousa à Porto, Ie2 février 
1387, dona Filippa, filie du duo de Lan- 
castre. Grâce à cette alliance', si fertile 
d'ailleurs , si heureuse en toute chose 
pour le pays, il put récupérer toutes les 
villes et toutes les places que TEspa- 
gne avait enlevées au Portugal. Le duc 
deLancastre intervint; il y eut des propo- 
sitions de paix; une suspension d'ar- 
mes fut d'abord signée (1): interrompue 
néanmoins par diverses circonstances. 
Ia paix n'eut lieu entre les deux royau- 
mes qu'en Tannée 1399. 

LES ENFANTSDEJOA.MI".— D. Joam 
fut grand par lui-même, mais ilfut grand 
aussi par les hommes de sa race : c'est 
vraiment de cette lignée qu'il faut répé- 
ter ce que disait un auteur italien des 
braves de son siècle : Ecco uno esercito 
d'herói. Pour comprendre Thistoire de 
cette période, quelques détails biogra- 
phiques sont désormais indispensables; 
on va les donner rapidement. Joam 
eut huit enfants de son mariage avec 
dona Filippa. Nous ne parlerons ici 
ni deTinfantedoiia Branca, néeen 1389, 
ni de rinfant don Affonso, né à Santarém 
en 1390, et reconnu comme héritier du 
royaume : Tune mourut en bas âge, 
Tautrenevécutquedix ans. Don Duarte 
ne nous occupera pas davantage ici, parce 
que son règne sera Tobjet d'un examen 
spécial. Le premier prmce qui se pré- 
sente ensuite est un de ces hommes 
nunca assaz louvado, qu'on ne peut ja- 
mais assez louer, dit le poete; et cepen- 

« Nuno Alvarez Pereira, connétable de Portu- 
fal, git ici, homme de telle sorte que durant Ia 

ataille royale il fut Ia meilleure bannière. Ca- 
pitaine très-valeureux et bien reconnu comme 
tel, lequel ne fut jamais vaincu, maistoujours 
viclorieux et fortcraint desennemis. »> Voyez 
Cardoso, Agiologio Lusitano. Lemême auteuc 
raconte qu'on venait tirer par un trou praü- 
qué à Tangle de Ia sépulture un peu de Ia terre 
qui couvrait Ia connétable et qu'on vénérait 
cette poussière parmi le peuple comme les re- 
liqiies les plus précieuses. 

(I) Je signalerai aux curíeux le texte de ce 
iraité, dont il est impossible de reproduire ici 
les clauses; il existe à Ia Bib. roy. avec plii- 
sieurs pièce>s importantes relatives ã rhistoire 
de Portugal sousle n® 10,245. Voyez également 
le Quadro elementar. 
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dant, pai útie fatalité inexplicable, sa et on prétend méme qu'il rapporta deux 
renommée ne sort pas du |)ays qu'il cartes dont Ia valeur, quelque peu pro- 
eoncourt à illustrer. On ignore sa blémaliqueaujourd'hui,futlongtempsle 
biographie en France.et les histoires point de départ de certains savants (1) 
taisent sOn nom. Né à Lisbonne, le lorsqu'ils voulaientexpliquer les décou- 
Odécembre 1392, ilfutcommesesfrères vertas du quinzième siècíe. L'inflijence 
Tobjct de cette soilicitude constante, du voyageur vénitien estbeaucoup pius 
vraiment éclairée, qui anima dona certaine, et ce fut le préeieux exemplaire 
Filiçpa de Lancastre, femmed'un rare de Marco Polo, rapporté par don Pedro, 
inérite elle-même, et qui ne négligealt qui servit aux méditations de Tillustre 
rien pour hâter le développement intel- infant confiné par amour de Ia science 
lectuel de ses enfants. D. Pedro, sur son rocher désert de Sagres, 
nommé pIus tard duc de Coimbre, Don Henrique, au,commerécrivent les 
était un humaniste admiré des savants, manuscrits conteraporains, le seigneur 
un musiclen habile, un poete dont Ia don Amrrique, avait suivi de près le 
renomméen'estpastoutàiaitéteinte(l): quatrième fils de Joam I"; il était né à 
les chroniques contemporaines nous par- Portoselon les uns, à Filia Ficosaselon 
lent encore de ses traductions de Cicé- d'autres, Ie4 mars 1394. II s'était appli- 
ron , de son habileté à jouer de certains qué spécialement aux matliéraatiques, de 
Instruments, de sa bonne grâce su- méme que son frères'était livré aux étu- 
prême comme prince; un beau livre de des littéraires. Azurara, Barros etGoes, 
Ia Bibliothèque du rei, plus rare que nous le représententdès Torigine médi- 
bieii des manuscrits , nous prouve de tant Ptolémée, ne négligeaiít aucundes 
quelle portée philosophique était doué historiens et des cosinograpbes qui 
cetespritéininent.L'infant don Duarte, pouvaient servir son goút passionné 
qui hérita de Ia couronne, ne tarit point pour Ia géographie : sa noble figure 
sur Ia noblesse de ce grand coeur; et domine toute une période de cette his- 
quHques ligues A\i Loyal Comeilkr (2) toire. Nous nous contenterons de rappe- 
suffiraient pour faire aimer celui qu'un ler ici que ce fut dix ans après le retour 
frère traite avec cette indicible ten- de son frère, vers 1438, qu'il appela 
dresse. Ce qu'on ignore généralement Jacome de Malhorca, etqu'il fondacette 
en France, c'est Ia part que don Pedro école nautique de Sagres dont le nom 
peut réciamerdans les succèséclatants retentit encore, mais dont Texistence 
de don Henrique : non-seulement il est regardée comme problématique par 
voyagea, car, à partir de Tannée 1424, certains écrivains étrangers. 
il employa qiiatre ans à visiter les LMnfant don Joam était né à Santa- 
royaumes les plus importants de TEuro- rem en 1400; placé à côté de ses frères, 
pe et les terres peu explorées de TOrient; il y a peu de chose à en dire, si ce n'est 
mais à Venise on lui oífrit un préeieux que par Ia suite il fut troisième conné- 
exemplairedesvoyagesdeMarcoPolo(3), tabledu royaunie, et que,comme tous 

ceux de sa race, il se montra intelli- 
(1) Ses oeuvres poétiques seraient même un gcnt et brave 

des premiersmonumentsdenmprimerleintro- ° T i tnnphnritp fícriin'rt» rinn Fprnanfln 
duiteen Portugal vers les derniers années du . touenante ngure Oe OOn J-ernandO 
quinzième siècle. (juelques personnes font re- vient immediatement; celui qui devait 
monlerrintroduction de cet art à Tannée I46I, porter le titre de saint, à si juSte raison, 
et recourent comme preuve a Ia table exe- pf nn'iin nnhip nnptp psnaannl i pplíhrí 
culolrede D. Joara Manoel, évÉque de Guar- etqu unnoDie poeie espa^noi a ceieDre 
da, piècequiselrouvedatéedui3octobrei46i, souslenomdu/"nwce Constant, lefrere 
et qui est reiative à Ia tonsure iiy est ditque aiméde donDuarte,était né à Santarém 
les clercs porteront Coroa aberta, tio ijrande 
e iCiO redonda como a redondeza em Jim rfa- soDtpassées à Tétat demythe populaíre. Voyez 
quella carta impressa. ce que }'ai (lit toachant le livre aprocryphe ou 

II est quesllon ici du cercie formé par le scel elles sont raconlées, dans le Monde enchanté, 
de plomb que portait le bref ponliücal. Cosmographie et Hisioire^ naturelle fanta$ti- 

Le pluã ancien monumeut daté est Tédit. des que du moyen áge, p. ai4. 
proplíètPS. Aema. 1494. {\)\oyez Memoriafi de UUeratura; voyez 

(2) O Zcaí CortscíÃêiro, ouvrage dece prince, également ce que dil sur le même sujet An- 
publié simultanément en France et en Fortu- tonio Galvâo, Descobrimentos em diversos an- 
gal surle manuscrit de Ia Bibliothèque du roi. nos, p. 22. Le cap de Bonnc-Espérance était 

(3) Les pérégrinations de riáfaat D. Pedio marque, disait-on, sur ces cartes. 
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en 1402, et reçut pour apanage Ia grande 
maítrise de Tordre d'Aviz. 

A répoque ou Joam l"' n'occupait pas 
lui-inême un autre rang que celui de 
grand maítre, c'est-à-dire bien long- 
temps avant son inariage, il avait eu 
d'une noble dame, qu'on appelait dona 
Ignez Pirez, un fils noinmédon Affonso, 
né en 1370. Ce prince avait épousé, en 
1401, Ia mie uníque du connétable 
Nuno Alvarez Pereira, et ce fut lui qui 
le premier porta le titre de due de Bra- 
gance (1). 

Les femmes elies-mêmes partici- 
paient, dans cette faraille, aüx pensées 
élevées-, aux vertus pleines d'énergie 
dontla reine donnait l'exemple; et sans 
parler de Ia comtesse d'Arundei, íilie 
iilégítime, dont Ia destinéefut obscure, 
nous rappeilerons que l'infante Isabelle, 
qui épousa en 1430 Philippe le Bon, 
était un de ces esprits virils qui ne re- 
culentdevant aucune difficulté. Mère du 
Téméraire, son flls aimait à rappeler 
qu'il tenait par elle au prince qui avait 
sucouquérir ua trone, etiipunissaitpar 
le sae de Dinan, cogime i'a si éloquera- 
ment prouvé M. Michelet, l'outrage 
qu'on osait faire à sa mémoire. 

CABACIÈEE DE JOAM l"; ESPKIT QUI 
HEGNAFT A LA CODR. — Si Toil VOUlait 
avoir aujourd'hui une légère idée de Ia 
manière austère et sagedont cesprinces 
furent élevés, ce serait dans le LoyalCon- 
seiller, dans le livre composé par rhéri- 
tierdu trone, qu'il faudrait chercherces 
détails: c'estlà seulenientqu'onlespour- 
raittrouver. On y verrait que Joam l", 
prince lettré, puisqu'il avait composé 
un livre sur Ia chasse, était assez éclairé 
pour mépriser les superstitions mises en 
circiiiation par Tastrologie, et que, se- 
condé par Tadmirable princesse qu'il 
avait associée au trone, il avaitréuni déjà 
en Portugal touslesélémentsdudévelop- 
peinent intellectuel qui allait se mani- 
fester avectantd'éclat. Je le répète, c'est 
dans ce beau livre de philosophie pratique 
écrit par un roi, qu'on peut saisir les 
secrets de cette vie morale qu'on a si 
longtemps raéconnue. Cétait uile noble 

(I) Une espèce de légende, admirablement 
racontée dans lesvieux historiens, donne pouf 
mère au duc de Bragance Ia filie d'un riclie 
coi-douanier de Faro, qui se retira pius tarrt 
daus UQ tuuvent^ 

époque sans doute que celle ou le sòu- 
verain répétait à ses fils ; « Rappelez- 
vous que de toides choses , dont Üpeut 
arriner décroissement d'honneur, en- 
care qu'eUes vous paraissent de petite 
consequence, U faut se garder comnie 
si elles étaient périlleuses; et qu'au 
contraire, si une chose est grande seu- 
hinent en apparence, et quon ne puisse 
en aperceooir le dommage, il faut Ia 
dédaigner. » Cétait un temps de force 
vraiment virile, et à Ia fois de pureté 
chrétienne, que celle oü le üls de ce 
grand roi pouvait répéter à son tour : 
« II n'y a pas une seule femme en cette 
cour qu'une langue caloranieuse puisse 
atteindre (1). » 

Disons-le cependant, Ia barbarie se 
mêlait encore à cette pure expression de 
rhonneurchevaleresque, à cette pensée 
idéale de Ia vie chrétienne, que Filippa 
de Lancastre rêvait pour tout ce qui 
Vapprochait. Un fait bien peuconnu nous 
en offrira Ia preuve : en 1389, unedes 
femmes de Ia reine, célèbre par sa 
beauté, dona Beatriz de Castro, se 
laissa séduire par les expressioiis pas- 
sionnées de Fernando Affonso, ca- 
mérier du roi, jeune homme renom- 
mé lui-même par Ia noblesse de ses fa- 
çons, nous dit Ia cbronique. Beatriz de 
Castro admit dans sa chambre, durant 
une nuit, rhomme qu'elle avait remar- 
qué. Le roien fut instruit; le cavaiier fut 
admonesté. L'amour fut le plus fort: 
Fernando Affonso ne tlnt compte des 
parolesdu monarque ; il eút dú se rap- 
peler sans doute que le mestre d'Aviz 
n'avait pas bésité lorsqu'il avait faliu 
frapper Tadultère presque sur les mar- 
ches du trone. II continua ses visites 
nocturnes dans Tappartement des fem- 
mes de Ia reine. .loam I®'' le fit arrêter; 
mais en chemin il parvint à s'enfuir, et 
il entra dans Téglise de Saint-Éloy. Le 
roi fut prévenu de cette circonstance 
au moment oü il se réveiliait d'une 
sieste profonde. « II s'en alia à pied à peu 
près comme il était, et il flt arracher le 
criminei d'une statue à laquelle il se 
cramponnait,etqui s'élevait sur lemaitre 
autel. Plon^é en prison, Affonso envoya 
demander a dona Beatriz si pour se 
sauver il lui était permis de dire qu'ils 

(1) Voyez O Leal Conselheiro, édition donoée 
pac M. Jloquette. 
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étaient unis tous deux en mariage; Ia 
réponsefut qu'il fallaitdiretout, cequMl 
pourrait inventer pour sauver sa vie; 
néanmoins ni cette arihésion ni Tinter- 
ce&sion dela courentière, sans en excep- 
ter Ia reine, ne purent Tempéclier d'être 
brillé le jour suivant sur Ia placa du 
llocio, oú il fut conduit précédé des 
crieurs publics. Craignant queleroi ne 
lui iníligeât lemême siipplice, dona Bea- 
triz iui envoya demander ce qu'il déter- 
iTiinait à son sujet. II lui répondit qu'il 
ne voulait pas pour elle d'autre châti- 
ment que celui qu'elle subissait, à sa- 
voir, qu'étant ce qu'elle était (et elle 
était parente duroi), elle eút à vivre avec 
le souvenir d'avoir appartenu à un 
homme de bas étage. » 

ExPÉDlTlON DIHÍGÉE CONTBE CEU- 
TA. — PRISE DELA. VILLE PAR LES POR- 
TUGAIS. _ BHAVOURE BE L'INFANT 
D. HENRIQUE On a pu voir, et les reii- 
seignements donnés plus haut en sont 
Ia preuve, que nous noas sommes beau- 
coup plusattaché, dans cette notice, à 
mettre en reiief certains points ignorés 
de rhistoire, à faire connaitrela vie in- 
time du peuple, à dévoiler le caractère 
des princes , à faire ressortir même les 
usages particuliers aux siècles, que nous 
n'avons prétendu écrire Thistoire pro- 
prement dite des batailles ou bien celle 
des grands faits politiques, connus uni- 
versellemeiit. Si nous rétrogradons ce- 
pendant de quelques années à répoque 
de Textrême jeunesse de ces iniants, 
dont nous avons donné rapidement Ia 
biographie, nous rencontrerons un de 
ees événements essentiels de Fhistoire, 
dont les conséquences ont une telle gra- 
vité, qu'il suflit pour arrêter Tesprit du 
lecteur de signaler le fait lui-inêine. 

Kn 1415, le Portugal, assuré de Ia 
paix avec Ia Castille, était arrivé à uu 
haut degrede prospérité; Joam I", cora- 
blé de gloire, .rêvait peut-être déjà Ia 
gloire pour ses íils, lorsque les infants, 
ias de íeur oisivetéstudieuse, songèrent 
à tenter les périls d'une sorte de croi- 
sade, d'une guerre contre les niahonié- 
tans, toujours juste aux yeuxdes chré- 
tiens de cetâge. Ils voulaient être enfin 
arinés chevaliers, et ils prétendaient le 
devenir à Ia suite de quelque fait d'armes 
éclatant. Ils eurent une certaine peine à 
faire passer leur enthousiasme dans le 

coeur de leurpère; maiscelui-ci, qiiand 
il eut consulté Ia liaute sagesse de son 
vieux coinpagnon d'armes, n'eut plus 
d'objections à leur opposer; et lorsque 
Nuno Alvarez Pereira eut parlé, l'expé- 
dition de Ceuta fut résolue. 

Aucune des précautions qu'une vieille 
expérience militaire pouvait suggérer ne 
fut négligée; le secret de 1'expéditionsur- 
tout fut gardé d'une manière admirable. 
A Ia nouvelle des immenses préparatifs 
qui se faisaient enPortugal et desforces 
navales qu'on y rassembiait, plusieurs 
États de ia Péninsule prirent Talarme; 
le roi de Grenade, qui voyait son trone 
chancelant, sentait plus que les aiitres 
sa terreur augineiiter; il envoya des am- 
bassadeurs à Lisbonne pour tenter de 
pénétrer le grand secret dont il redou- 
tait les conséquences. II s'adressa à 
Ia reine, aux infantes, aux grands sei- 
gneurs même, en offrant des présents 
magnifiques; ses efforls furent inutiles. 
L'habile monarque laissa s'accréditer 
1'idée que rexpéclition était destinée à 
porter Ia guerre en Hollande. 

Cependant un événeraent déplorable 
fut sur le point de retenir longtemps 
dans le port cette flotte équipée à si 
grands frais, cette briliante arraée na- 
vale, sur laquelle TEspagne entière 
avait alors les yeux fixés. La peste ré- 
gnait à Lisbonne, et Ia reine en fut at- 
teinte. Dès le premier moment de Tin- 
vasion de Ia maladie, cette ame ferme 
envisagea avec un sang-froid admirable 
le péril qui Ia menaçait. Rieu n'est plus 
toucbant, dans le recit diffus des chro- 
niques, que le passage oü Ton rend 
compte de cette mort sainte; rien ne 
donne une plus baute idée du caractère 
de cette nobie femme, que les demières 
expressions de son amour pour le roi. 
Elle présagea alors Ia gloire dont les 
Portugais allaient se couvrir, et elle ne 
voulut pas que sa mort arrêtât un seul 
moment Texpédition. Dona Filippa de 
Lancastre expira àSacavem, le ISjuil- 
let 141.S; et un des plus grands écrivains 
du Portugal a peiat en termes admira- 
bles les dernières heures qu'elle passa 
sur Ia terre. 

Le deuil que ressentit .Toam I" fut 
profond; mais cefut le deuil d'une âme 
énergique, qui comprend les devoirs de 
roi. Après avoir honoré digneraent lamé- 
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moire de celle qií'il chérissait avec une 
telletendresse, qu'un seuI doutesursa 
fidélité n'est jamais venu ternir le sou- 
venir de son amour, il ordonna tout à 
coup que Ia llotte se pavoisât, et qu'on 
revêtit dans toute l'armée des habits de 
féteiles priuces eux-mêmes quittèrent 
leurs robes de deuil, et se parèrent d'ar- 
mes splendides; enfin les deux cents 
voiles dont se composait Ia llotte 
Suittèrent les cotes du Portugal, et se 
irigèrent vers 1'Afrique. 
Nous passerons rapidement sur ce 

mémorable voyage, fertileen iiicidents 
curieux; nous ne dirons point ces ef- 
froyablestempêtes, qui, entrornpant les 
Maures sur le succès probable de l'expé- 
dition, contribuèrent sans aucundoute 
à Ia réussite de Tattaque qu'on médi- 
tait. Nous mettrons de eôté les luttes 
violentes qui s'élevèrent au sein même 
de Ia réunion desehefs conduisant Tex- 
péditioa; il n'est vraiment nécessaire 
ici que de rapneler Tinllexible volonté 
de Joam I" et Ia ferineté que l'infant 
D. Henrique sut opposer, nialgré son 
jeune âge, aux orages des flots et aux 
volontés des honimes (1). 

PHISE DB LA VILLE DE CEUTA. — 
Ceuta était alors Ia ville Ia plus impor- 
tante de cette partie de TAfrique; il suf- 
íit de lire Léon TAfricaiii pour s'en con- 
vaincre. Elle était défendue par un 
scheik renommé, connu sous le noiii de 
ÇalabenCala. La réputation militairede 
Joam I" frappa ce chef d'une terreur 
bien funesta aux Maures, puisqu'il 
abandonna Ia ville commise à ses soins. 
Dès le début, au contraire, le roi 
donna une preuve évidente de sa haute 
sagacité, ne fút-ce que par le choix 
de Teniplacement oú le débarque- 
inent devait s'opérer. II fournit une 
preuve non moins réelle de sa haute 
énergie, eu ne variant pas dans sa volonté 
première, et en persistant dans sou 

(I) Un écrivaiu du nuinzième siècle, dont les 
récitslisurerontplus u'une fois désormais dans 
cet exposé des premièresconquétesde Ia naiioa 
portusaise, Gomez Kannez de Azurara, raconte 
aussi bien qile Matheos de Pisano ce (|ui eut 
lieu durant celte expédition. Si l'écrivain n'est 
pas trop partia!, cefut D. Henrique qui fut le hé- 
ros de rentreprise. Voyez Ia bellecollection des 
Chroniques parlugaises publiée par le savant 
Corrêa de Serra, sous les auspices de TAcadé- 
mie.et conlinnée par ce corps savant; elle 
forme aujourd'liui cinq volumes grand in-4°. 

projet d'assiéger Ia ville, lorsque des 
hommes éminents, et qui avaient voix 
au conseil, prétendaientTendissuader. 
II avait premis à Tinfant D. Henrique, 
ayant déjàsous ses ordres une des divi- 
sionsnavales,delui laisserlecommande- 
ment lors de Ia première attaque; il 
tint sa parole, et l'infant se couvrit de 
gloire au début de Taction. On n'insiste 
pas d'ordinaire sur cette période de Ia 
vie d'un prince qu'on aime à entourer 
d'une gloire toute scientilique ; mais il 
est certaiii que 1'infant poussa le courage 
jusqu'à Ia témérité, et qu'on le vit durabt 
quelque temps soutenir seul Teffort des 
Maures dans une des rues étroites de 
Ceuta. L'érudition moderne pourra trou- 
ver dans quelque bibliothèque ignorée 
des renseignements nouveaux, qui fe- 
ront partagerà quelque Génoisou à quel- 
que Vénitien 1'honneur des expéditions 
scientiliques protégées par ce prince; 
elle ne saura lui retirer Ia gloire qui 
lui revient pouravoir conquis d'abord, 
les armes à Ia main , cette terre dont il 
devait prendre possession pas les efforts 
plus tardifs de rintelligence. II fut 
du reste adniirablement secondé par 
D. Duarte, par D. Pedro, par D. Affon- 
so, ses frères; et ce fut aussi de ce siége 
que data Ia gloire naissante de deux 
hommes que le Portugal nomme avec 
orgueil: Álvaro d'Almada et Menezes. 
La ville de Ceuta fut enlevée aux Mau- 
res le 15 aoút 1415 (1), sans que les Por- 
tugais eussent à déplorer une seule 
perte de quelque importance, puisque le 
nombre des morts ne s'éleva pas à plus 
de huitsoldats. Les mahométans avaient 
à gémir sur une ruine complète; et l'on 
ne peut pas méme bien spéciüer leur 
perte en hommes, mais elle fut des plus 
consldérables. Le butin qu'on fit sur les 
habitants fut immense; le butin spiri- 
tuel plus graiid encore, dit une chroni- 
que, car Ia grande mosquée de Ceuta se 
trouva immédiatement consacrée au 
culte chrétien. Là, en présence des 
prélats qui avaient suivi rexpédition, 
Joam P'' donna Tordre de chevalerie à 
ses íils, qui le transmireut ensuite à 

(I) L'auteur, si exact, de Ia Fida d'el Grati 
Condestable, Mendez Sylva, adopte cette date; 
mais il fait remarquer que d'autres auteurs 
assignent le 21 aout comme étant le jour oú 
s'accomplit cette grande vicloire. 
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leurs jeunes frères d'armes : cérémonie 
à Ia fois noble et pieuse, durant laquelle 
un touchant souvenir raraena l'idée 
d'une épouse et d*une raère. 

Joam 1"' ne pouvait point faire un 
long séjour sur les cotes de Barbarie; 
il avait hâte de reprendre Fadministra- 
tion de ses Êtats. Au bout de quelque 
temps le gouvernement de Ceuta fut 
reinis entre les maius da jeune D. Pe- 
dro de Menezes, avec des instructions 
inspirées par Ia pius hautesagesse; et le 
2 septeinbre 1416 Farniée se rembarqua. 
Quelques jours après, elle abordait glo- 
rieuseinent les cotes de TAIgarve, etal- 
lait surgir dans le port de Tavira. 

CONSÉQUBNCES DE L'BXPÉDITI0N DB 
JOAM I" EN AFKIQUE.—La prise de 
Ceuta fut un fait d'uae signilication réelle 
pour le Portugal ; et c'est ce qui a été 
exprimé en terines excellents par un 
historien iiioderiie qui apprécie à mer- 
veille Ia valeur des événemeiits histori- 
ques. Aussi reproduiroiis-nous, en partie 
du moins, le jugement qu'il porte sur 
Ia chute de cette cité musulniane, d'oü 
les chrétiens de Ia Péninsule avaieiit vu 
sortir tant de couquérants. « La petite 
troupe béroíque des Portugais, dit-il, 
abattit cet épouvantail des derniers 
siècles. Le destin et le role de Ceuta se 
trouvèrent tout à coup merveilleuse- 
meiit changés entre les inains des Por- 
tugais. Cette ville, naguère Ia clef 
des États de rislam, deviiit Ia terreur 
des maliométans. A Tavenir elle devait 
être le boulevard du christianistne sur 
Ia cote d'Afrique; pour le roí João, son 
conquérant, c'était une garantie que 
ses successeurs, en lutte perpétuelle 
avec les iniidèles, réuniraient toujours 
de nouvelles contrées à Ia foi cbré- 
tienne  Cétait en mêine temps Ia 
preniièreexpéditionniaritiine,le preniier 
exploit sur un élément oü le Portugais 
ne se sentait pas fertne; ear sa llotte, 
incapable de se diriger, se laissa entrai- 
ner par le courantdu détroit(l). Ceuta 
fut pour les Portugais le point de dé- 
part pour des conquêtes éloiguées sur Ia 
cote d'Afrique; et Ia prise de cette ville , 
qui remplitde joie et d'admiratioa tous 
les Êtats chrétiens de Ia Méditerranée, 

(I) Pour être juste, disonscepcndant que les 
Portugais entrpprenaient <lès cette époque des 
Yoyages bieu autremeat dUliciies. 

devait enfanter ensuite de vastes pro- 
jets, de bardies entreprises, de prodi- 
gieux exploits. Un nouveau champ était 
ouvert, jine nouvelle direetion était 
donnée à Tesprit et à Tactivité de Ia 
nation. üès lors les Portugais ne par- 
lèrent plus que d'expéditions maritimes, 
et Ceuta fut le premier anneau de Ia 
longuechaínequedes marins portugais 
tendirent autour de Ia cote d'Afrique, 
dont le dernier, scellé d'or, se rattachait 
au paradis de Tlnde » (1). 

MOHTDE JOAM 1". — Après laprisede 
Ceuta, rien d'essentielleraent mémo- 
rable ne Vint illustrer le règne de 
D. Joaui. Si plusd'espacenous était ac- 
cordé, nous aimerions à nous étendre 
sur les prouesses chevaleresques de cet 
ilIustreD. Pedro de Menezes, comte de 
Viana, et tige de Ia niaison de Villa- 
réal, qui se vantait de défendre lá ville 
nouvelleinent conquise avec un simple 
bàton de cormier (2), et dont Ia présence 
seule suflisait pour jeter Tepouvante 
parrai les Maures; nous aimerions 
niême à consacrer quelques pages à cette 
legende des douze seigneurs portugais 
qui s'en alièrent défendre jusqu'en An- 
gleterre des dames lâcbeinent outra- 
gées, et qui ne revinrent dans leur 
pays qu'après avoir obtenu un triomphe 
tout cbevaleresque. Ces détails néan- 
inoins sont bien plus du domaine de Ia 
poésie quMIs n'appartiennent en réali- 
té à rhistoire. Ainsi, il est facile de le 
reniarquer, les derniers temps oú vécut 
Joam I" furent eniployés à des cboses 
plus utiles qu'elles ne furent bril- 
lantes. Le vieux roi laissait s'agiter au- 
tour de lui toute cette jeunesse cbeva- 
leresque, et songeait bien plutôt à 
ramélioratlon matérielle de ses États, 
qu'à de nouvelles entreprises. Une des 
dernières décisions qu'il prit futunede 
ces mesures essentielles qu'il faut né- 
cessairement mentionner. II exigea que 
les acles publics , qui avaient été datés 
jusqu'alors de Tére de César, adoptas- 
sent rère du Cbrist. On était parvenu 
en 1433,'et rien ne raenaçait Ia tranquil- 
lité profonde dont Jouissait tout le 
royaume, lorsque I). .loam se sentit at- 
taqué de Ia maladie dont il mourut. II 

(I) Voyez Sclioetfer, flistoiredePortugal, tn- 
duite en trançais par M. Soulauge-Bodiu. 

(, 2) Pau de zamibugu. 
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était alors âgé de soixante-seize ans, et 
il expira le 14 aoílt, dans le mois méme 
ou il était né. Un clironiqueur- a dit de 
lui que e'était un fort ouvrier aux 
ceuvres de bataille. J'aime mieu* le mot 
du peuple, qui l'a appelé le roi du bon 
Souoenir. 

BÈGNE DE D. DUAKTE. — SUITE DÉ- 
FLOBABLE D'UNE EXPÉDITION EN 
AFRIQUE. — CAPTIVITÉ DU SAINT IN- 
FANT. — II n'était pas difllcile de s'as- 
seoir sur un trone que Ia main puissante 
deJoaml" avaiteonsolidéet quela lance 
du saint connétable avait défendu. Le 
successeur du grand homme était d'ail- 
leurs un prince sage, inodéré, instruit, 
plus que ne Tétaient les souverains de 
son siècle; puis, il joignait à toutes ces 
qiialités une habileté peu cominune 
ilaiis les exercices chevaleresques, ce 
qui le faisait considérer conime un 
priiice aecompli. II couimença à régner 
le 15 aoút 1433, et dès le début son ad- 
ministration fut si prudente qu'on se 
prit à dire d'un commun accord, qu'il 
eiitendait encore inieux Tart de conduire 

, un royautneque ne faisait son père. Mais 
les rols comine Joain I" sont rares; on 
n'avait pas encore vu son (ils à Toeuvre. 
II promulgua sans doute des lois excel- 
lentes contrele luxe, il s'opposa par ses 
ordonnances aux dissipations excessives 
des grands. Ilütmieux: grâce ases sages 
prévisions, les lois, dispersées ius- 
qu'alors, furent rassemblées, coordon- 
nées de manière à former une sorte de 
codenational.Toutcela n'empêcha point 
que son règne, si court d'ailleurs, ne 
mt niarqué par d'étranges calaniités. 
Lorsqu'ils parlent de ce prince, de son 
adininistration paternelle, de ses vertus 
privées, de l'exemple qu'il donnait par 
son unioil touchante avec Ia reine Léo- 
nor (1), qu'il avait épousée cinq ans au- 
paravant, les écrivains nationaux ont 
coutunre de dire; « II ne manqua rien à 
ce prince pour être parfait, que d'étre 
servi par une fortune nieilleiire. » Ce qui 
lui maiiqua en réalité, ce fut Ia voionté 
fernie qui fait les grands róis. 

(í) Quel temps que celui oú un roi pouyait 
direà propos des femmes : « Si l'oii dit qae ra- 
res sont les bonnes, nioi jé dis qu'il y en a 
beaucoup dans ce cas; car pour le présent Je ne 
connais pas, etje n'entends point parler de 
femme de chevalier ni d'autre liomme de va- 
lem eu tous mes royaumes, qui alt reaommée 

Oíi il eút faliu niontrer de Ia fermeté 
sans doute, c'eilt été quand ce jeune 
frère qu'il aimait, quand ce noble in- 
fant 1). Fernando, qu'ileílt voulu voir 
entouré du prestige glorieux dontles au- 
tres princes marcnaient revátus, le sup^ 
plia de le laisser aller à Ia conquête de 
Tanger. Saraison éclairée, son instruc- 
tion peu commune, lui laissaient entre- 
voir tout le danger de cette expédiüon; 
il ne sut pas résister aux instances du 
jeune prince et aux suppiications plus 
pressantes de Tinfant D. Henriquequ'un 
secret instinct entrainait toujours vers 
les plages de TAfrique, que ce fút les ar- 
mes à Ia main , que ce fut par les désirs 
de sa forte inteJIigence. En vain Tinfant 
D. Pedro, rhomme essentiellement fait 
pour gouverner, s'opposa-t-il de toute 
rénergie de sa haute raison au départ 
de Texpédition projetée, sa voix ne fut 
pas entendue; il faut dire, pour excuser 
D. Duarte, qu'une buile émanée de 
Rome vint sanctilier Ia résolution che- 
valeresque de ses frères, et que Ia reine 
Éléonor, toujours opposée à D. Pedro, 
joignit ses efforts à ceux des deux in- 
fants. L'expédition contre Tanger fut 
résolue. Que faire, en effet, contre une 
voixsainte, qui entrainait naguère aux 
croisades? qu'opposer á tous ces pieux 
désirs, qui empruntaient pour atteindre 
leur but Tirrésistible ascendant d'une 
feninie.' 

II avait été décidéqu'une arraéedequa- 
torze raille hommes environ serait diri- 
gée sur Tanger. L'expédition répugnait 
â rinstinct du peuple: au moraent du dé- 
part, on n'eut en réalité, pour aller àia 
conquête d'une des cités les plus fortes de 
rAfrique,qu'une arraéede huit millehom- 
mes. La premièrefaute, ce fut de partir 
avec cette poignée de soldats; Ia seconde, 
ce fut de ne point obéir à Ia sage in- 
jonction du roi, et de ne pas garder une 
coinmunication permanente avec Ia 
flotte, commo il Tavait expressénient 
commandé. En vain Tinfant D. Henri- 
que lit-il des prodiges de valeur, et 

contraire à l'lionneur età Ia gardede loyaulé, et 
l'on compte plus de cent femmes que lê rol et 
Ia reine mes seigneurs père et mère, dont Dieu 
veuille avoir l'àme, et que nous-méme avons 
mariéea en nos domaines. Orila plu á notre Sei- 
aneur Dieu qu'il n'y en eút pas une seule que 
je saclie qui alt failli depuis quVIle avait été 
mariée. » Voyez le Leal Conselheiro, p. 26a. 
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d'une valeur admirablement persévé- 
rante, devant cette multitude innom- 
brable de Maures, qui renouvelaient 
sans cesse leurs forces par Taltaquer, 
en vain fut-il secondé par Finfaiit 
D. Fernando, qui se moiitra alorsclie- 
valier dans Ia pius noble acception de 
ce mot, il fallut abandoiiner les plages 
de TAfritjueet sauver cette arméeenpé- 
ril. Le debat ne manquapas de digiiité, 
mais Ia condition futdure: D. Fernando 
resta prisonnier, et en éohange de sa 
personne les musulinans exigèrent im- 
périeusement qu'on leur rendit Ceuta. 

LE PRiNCECONSTANT. —II n'yapas 
dans l'histoire de Portugal d'episode 
plus noble et plus touchant que celui 
qui nous représente ce jeune prince aux 
prises avec le malheur. Comtne on Ta 
très-bien fait observer, Ia haine nationale 
elle-inême a dú se taire pour célébrer 
en vers admirables (1) ce dévouement 
dont Ia grandeur veut se cacher, mais 
dont riiéroisme paraítd'autant plus qu'il 
se manifeste avec une simplicité dont 
nulle époque n'offre d'exempJe. Con- 
duit à Fez avec quelques serviteurs fl- 
dèles, Tinfant D. Fernando y fut, dès 
son arrivée, Tobjet despersécutions les 
plus déplorables. Oblige de se contenter 
de Ia nourriture Ia plus grossière, con- 
trai nt à se soumettre aux travaux les 
çlus rudes, il opposa une inébranlable 
tenneté à tons les efforts que Toa put 
faire pour ébranler son pieux dévoue- 
ment. Aussi fmit-on par 1'arracher à Ia 
société de ses compagnons et par le vouer 
à une solitude complète. De tons les 
passages de cette pieuse histoire, qui 
nous a été conservée par le secrétaire 
de rinfant, le plus touchaüt sans contre- 
dit est celui qui nous représente ce prin- 
ce infortuné épiant le moment oü quel- 
que heureux hasard pourra lui faire ren- 
contrer un de ses fldèles Portugais, pour 
donner à ceux qui Tont suivi quelque 
preuve de gratitude et quelque ensei- 
gnement courageux. Le pays était ins- 
truit de ce sacriíice, et il en appréeiait 
Ia grandeur. L'âme dévouée d'un frère 
épiait le moment du rachat; mais le 
pouvoir ecclésiastique, consultá sur 
Topportunité d'une telle transaction 

( I) Voyez le drame historlque intilalé : le 
Prince Conutant, Tun des cliets-d'oeuvre de 
Calderoa de Ia Barca. 

avec des peuples infidèles, se pronon- 
çait pour un refus. Tout en admirant Je 
pieux dévouement dont Tinfantdonnait 
rexemple, Rome elle-méme prétendait 
qu'il n appartenait à aucun prince chré- 
tien de rendre à Tislamisme des mos- 
quées consacrées au vrai culte; et c'est 
ce qui aurait eu lieu à Ceuta. 

I)'un autre côté, s'agissait-il dans le 
conseil dela libertéduprince, D. Duarte 
rencontraitjusque dans lafamilleroyale 
une vive opposition. En vain s'adressa- 
t-il à quelques âmes d'élite qui pou- 
vaient comprendre sa tendresse et Ia 
grandeur dusaerificequ'ondevaitpeut- 
être au niuet liéroisme de Tinfant, il 
n'eut point assez d'énergie pour suivre 
rimpulsion de son coeur. 

Le saint infant, car on l'appelait déjà 
ainsi, n'éleva pas une plainte contre Ia 
rigueur de sa destinée, ou contre Tap- 
parente indifférence de ses compatrio- 
tes; fl comprenait ce que valait Ceuta : 
il savait se dévouer, mais il ne voulait 
pas imposer de sacriíice en échan^e du 
dévouement. Après six ans de captivité, 
riieure de Ia délivrance arriva eufin : 
miná par une affreuse dyssenterie, il 
succomba danssa prisonle 5 juin 1443, 
etil montra assez de grandeur, durant 
Tépreuve suprême, pour que le prince 
cruel qui commandait à Fez ne lui refu- 
sât pas une vive admiration. Cet homme 
odieux réservait cependant une dernière 
insulte aux chrétiens : aussitôt que Ia 
mort du prince lui fut connue, il exi- 
gea que les Portugais qui priaient... 
et qui cherchaient sur cet auguste vi- 
sage les signes des prédestinés, il exi- 
gea, dis-je, que ces serviteurs en larmes 
portassent une main à regret sacrilége 
sur le cadavre de leur maítre, et le pré- 
parassent pour un dernier outrage. Ils 
surent néanmoins conserver le coeur du 
noble infant, et tandis que son corps, 
rempli de paille et accroché à Ia mu- 
raille, était le jouet du vent, au-dessus 
de Ia porte de Ia citadelle, ils venaient 
chaque soir s'agenouiller pieusement 
sur le tapis en lambeaux qui cachait 
larelique sacrée. Quelques années après, 
le coeur du saint captif fut religieuse- 
ment porté en Portugal par son secré- 
taire. Don Duarte n'existait plus; Joani 
Alvarez eut ordre de reniettre son pré- 
cieux dépôt au monastère oii repose le 
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fondateur de Ia maison d'Aviz. II che- 
minait solitaire dans Ia campagne qui 
entoure BataUia, et peut-étre une larme 
furtiva venait-elie mouiller sa paupière 
à Ia vue de ce dernier abandon, lorsqu'ii 
rencontra par liasard Ia suite poinpcuse 
du grand maitre de Tordre du Ctirist, 
qui se rendait oü Tappeiaient ses fonc- 
tions. II suffit de dire quelles étaient ces 
cendres pour qu'aussitôt on les honorât: 
ainsi eurent lieu les funéraillesdu prince 
Constaiit. Le coeur fut déposé dans ia 
tombe que le vieux roi avait fait pre- 
parar à ses fils; pius tard on y put ren- 
fermer les latnbeaux de ce corps qui 
avait subi tant d'outrages, quand le 
roi de Fez Teut rendu. Cherchez encore 
aujourd'hui parmi les ;traits capricieux 
de ces ornements gothiques qui s'enla- 
cent sur le tombeau, vous y lirez Ia de- 
visedu prince :le bikn MEPLAiTjtoute 
Ia vie du saint infant est contenue dans 
ce peu de mots (1). 

MOaT DU BOI D. DUARTE. — COMMEN- 
CEMENT DU KÈGUE D'ALPHONS'E V. — 
D. Duarte mourut avec le chagrin de 
n'avoir pu racheter ce frère bien-aimé', 
qui était doublement victinie de son 
dévouement et de soncourage; quel- 
ques auteurs contemporains affirment 
niéme que Ia préoccupation doulou- 
reuse de cette captivité contribua plus 
quetoute autre chose à Ia mort du roi. 
D. Duarte fut attaqué, dit-on , de Ia 
peste aussitôt après avoir pris connais- 
sance d'une lettre qui lui fut présentée à 
Thomar; mais Topinion qui íe rend vic- 
time d'une ardente sensibilité semble 
vraiment plausible à ceux qui ont pu 
lire l'ouvrage de morale oü ce nionar- 
que a déposé ses pensées les plus inti- 
mes. Rien n'est touchant, en efet, dans 
ULeal Conselheiro, comme les regrets 
donnés par ce prince aux amis absents; 
rien ne peint mieux cette âme profon- 
dément sensible, que les souvenirs qu'il 
consacre à son frère D. Pedro, lors- 
qu'il voyage dans TOrient, à sa soeur Isa- 
belle lorsqu'elle vit en Bourgogne. Ces 
élans d'une âme tendre n'allaient ja- 

(l)Frey João Alvárez, qui devint plus tard 
abbecommendataire de Faço de Souza, donna, 
dans un style pleiti de naiveté, le récil de Ia 
captivilé du sainl infant: celte vie fut impri- 
meeen 1527. Cestlapremière édition qu'il faut 
choisir; les impressions subséquentes ont altéré 
le texte original. 

mais |usqu'aux grandes prévisions. 
Mieux que personne, saus doute , 
D. Duarte connaissait Ia haute capacite 
de son frère, et il ne perd aucune occasion 
de témoigner son admiration pour lui: 
en vertu de ses dernières volontés, ce ne 
fut pas cependant D. Pedro qui fut 
chargé de Ia régence. Après Ia mort de 
ce roi, qui arriva le 9 septembre 1438 , 
son testament fut ouvert; il se trouva 
que dona Leonor avait un droit ex- 
clusif aux soins du gouvernement. 
Comme s'il eút eu plus de confiance 
dans rénergie des autres que dans Ia 
sienne, D. Duarte recommandait ex- 
pressément que Ton rachetât Tinfant 
aux frais du trésor, si ce n'était en 
échange de Ceuta; rien de tout cela ne 
fut fait. D. Duarte portait sur son 
écusson /oco et tempore; et jusqu'au 
dernier jour il avait faiili à Tespnt de 
sa devise. 

DECOUVERTE DE PORTO-S ANTO ET DE 
MADÈHE. — Nous avons essayé de faire 
comprendre par quelles perquisitions ha- 
bilement dirigées, par quelle suite de 
travaux sérieux, Tinfant don Henrique 
avait préparé les découvertes maritimes 
qui devaient illustrer son époque. Im- 
médiatemeut après son retour de Tex- 
pédition d'Afrique, il songea à Ia réali- 
sation de ses projets. Deux jeunes gens 
de noble race faisant partie de sa mai- 
son, et qu'un vieil historien qualifie 
d'écuyers, s'offrirent d'eux-mêmes à lui, 
pour accomplir quelque entreprise ha- 
sardeuse ou ils pussent faire preuve 
(Tun cceur honorable, et, comme le dit 
encore le vieil h\stor'm\, faire action de 
leur corps; leur temps se trouvant mal 
employé s'ils le passaient dans le re- 
pôs. (1) LMnfant, voyant leur bonne vo- 
lonté, leur fit préparer une barque dans 
laquelle ils pussent aller en guerra con- 
tre les Maures, et, à cequ'il paraít,aussi 
essayer de dépasser les terres que Ton 
connaissait et se dirigervers ces régions 
de TAfrique sur lesquelles on avait déjà 
de vagues notions. L'un de ces jeunes 
gens s'appelait Tristam Vaz, et nous le 
verrons figurer plus d'une fois dans Ia 
cours de cette histoire si dramatique; 
Tautre s'appelait .Toam Gonçalvez Zar- 

(I) Voyez Gomez Eannez de Azurara, CAro- 
nica de Cíuinéy p. 385. 
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CO, et il s'était distingué, entre autres 
circonstances, dans le combat qui avait 
eu lieu sous les niurs de Ceuta, lejour 
inêmede Ia défaitedesIVIaures(l). 

Ces deux hommes hardis s'einbarquè- 
reiitmunis des instructions dei'infant; 
mais, poussés par des veiits contraires, 
ils arrivèrent à une petite ile qui est à 
environ sept lieues de Madère, et à ia- 
quelle ils donnèrent le nom de Porto- 
Santo (2). Cet événement eut lieu en 
1418. Quand on a vu de près cette plage 
blanche et sablonneuse, environnant une 
agrégation de roches qui peut avoir 
quinze milles de circonférence, et oü 
s'entremêlent le grès fauve, le tuf cal- 
caire d'un gris verdâtre et le basalte 
d'un brun rouge dont se forme Ia partie 
Ia plus élevée du pays; quand on se 
rappelle que cette petite ile, qui n'a que 
six milles de long sur deux milles et denii 
de large, ne porte peut-être pas vingt 
arbres sur toute son étendue, et ne 
nourrit pas audelà de 1,400 hpbitants, 
on peut se faire un idée du peu d'impor- 
tance qu'avait en réalité cette décou- 
verte comme accroissement de terri- 
toire. Toutefois, surce point rocailleux 
jeté au milieu de TOcéan s'élevait un 
arbre précieux, selon les idées que se 
formait le moyen âge. Des dragonuiers 
gigantesques ombrageaient Tile de leur 
verdure, et promettaieut une récolte 
abondante de ce sangue de drago (3) 
que l'on comptait parmi les remèdes les 
plus utiles de répoque; le cestrum, le 
romarin, Ia fumeterre apetites feuilles, 

(1) Nous ferons remarqaer en passant que 
Gonçalvez Zarco, ancien serviteur de Tinfant 
don Henrique, fut Ic premier qui üt usagede 
Ia poudre à canon et de rartillerie en iner. Ün 
poéte connu, Manuel Tlioraaz, a conservé le 
souvenir de ce fait curleux dans son Insulana, 
livre assez rare en France : 

Bem he verdade que este o Lusitano Pritneyro /oy no mar com nome eterno Que usou da dura fruta de Kulcano E do salitrado aljofar do inferno. 
(2) PortoSanto est situe par les33® l'de lat. et 

les 3o 40' de longf à aoo milles sud-ouest de Ia 
cote d'Afrique, età28 milles au nord-est de 
Madère. Voy. Casado Giraldes , Tratado com,' 
plet&de Geographia , t. I, p. i8I. 

La portion W. E.de riles'élèveà lôoopieds. 
Voy. Bowdish, Madereet Porto~iSunto,\>. 127. 

(I) n n'eii reste plusaujourdMmi qu'un seul. 
Cordeyro rapporte qu'on creusa, ã Toriginef 
dans ces dragonníerSj des pirogues de pécheurs 
pouvant coutenir six à sept hommes. Voy. 
Collecdo de Noticias para a historia e geo- 
graphia das nações ultramarinas, t. 2. 

Ic thym, couvraient les roches, diverse- 
mentcolorées, et montraientleurshum- 
bles fleursà côté de ces magniliques cac- 
tus qui attestent le début d^une autre 
végétation. 

Sans doute les deux jeunes naviga- 
teurs purent s'exagérer Timportance de 
ce petit pays, et il ne faut pas oublier 
que c'était un premier pas fait dans ce 
vaste champ des découvertes que pré- 
tendait accomplir leur seigneur, celui 
dont les simples désirsavaientsí grande 
autorité. Tristam Vaz et Zarco ne de- 
meurèrent que fort peu de jours dans 
ríle qu'ils veiiaient de découvrir (1); 
ce court examèn leur suffit pour voir 
qu'il y aurait pour eux grand protit à 
Ia colouiser : ils retournèrent iinuié- 
diatement à Terca-Nabal, port du pays 
d'Algarve, oü était Tinfànt. 

Ils íirent part à ce prince du projet 
de colonisation qu'ils avaient conçu, et 
ils n'eurent point de peine, on le pense 
bien, à obtenir son assentiment; non-seu- 
leinent don Henrique approuva le des- 
sein qui lui était soumis, mais il leur ilt 
fournir immédiatement ce qui était 
nécessaireà leur preinierétablissement. 
L'impulsion était donnée; le goút des 
navigations aventureuses se dévelop- 
pait mémeau delà de cette petite cour 
dont le siége était à Sagres : Tun des 
gentilshommes de 1'infant D. Joham, 
Bartholomeu Perestrello , voulut s'ad- 
joindre aux deux jeunes écuyers de 
D. Henrique, et il partit avec eux pour 
ríle de Porto-Santo. 

Les plus ancienneschroniques se tai- 
sent sur Tépoque precise à laquelle eut 
lieu cette seconde expédition; mais au- 
cune d'elles n'oraet une circonstance en 
apparence bien futile, et qui devait 
avoir cependant une telle influence, 
qu'on doit Ia regarder comme uu des 
prineipaux épisodes de ce voyage. Au 
moinent du départ, Bartholomeu Pe- 
restrello avait reçu en présent une la- 
pine prête à faire ses petits; elle mit 

(1) Oa ne sait sur quel fondement le P. Joíé 
Freire a pu écrire ces lignes étranges : «On dit 
qu'Us trouvèreiif dans Pile une nalion barbare, 
à lavérilé, mais inoiiis féroce que celle des 
Canaries déjà connues; ils furent mème trappés 
d'un certain air de düuceur, qui n'«tait peut- 
élre chez ces peuplM qu'un effel de Ia peur 
qu'ils avaientdcoes élrangers, différents d'lia- 
bils et de visage. » Voy. Vie de Tintant don 
Henrique. 
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bas durant Ia navigation, au grand con- 
tentement des marins, qui reganlè- 
rent, dit Barros, cet événement comme 
une circonstanced'un favorable augure. 
La suite ne tarda pas à les désabuser. 
On débarqua à Porto-Santo heureuse- 
ment, et )'on eommença à dresser des 
cabanes avant de songer à élever des 
constructions plus commodes. Ce fut 
alors que Ia liberté fut donnée à Ia li- 
guée nouvelle; mille cris joyeux accom- 
pagnèrent sans doute les agiles ani- 
maux qui prenaient possession de l'íle; 
mais, comme nous le racontent de gra- 
xesbistoriens, ilsmultiplièrent en sipeu 
de tenips, et ieur fécondité fut si prodi- 
gieuse, qu'on neput semernulie céréale 
sans qu'ils dévastassent les nouTelles 
cultures. A Ia longue, cette multipliea- 
tion fut telle, et eile eut de si fàcheux 
résultats pour lescolons, queidans Tan- 
née qui suivit immédiatement leur éta- 
blissenient dans l'ile, les Portugais se tí- 
rent contraintsàdétruire systématique- 
ment une prodigieuse quantité de ces 
animaux. T^éanmoins, cette chasse ae- 
tive avait beau se renouveler, le fléau 
ne diminuait poiut; et, selon Azurara, 
ce fut Tunique raison pour laquelle les 
premiers colons quittèrent Tíle : Pe- 
restrello retourna avec eux en Portu- 

X. . , ' • ■ Si nous abandonnons le temoignage 
du vieil historien, qui est fort bref sur 
cette première période, et si nous nous 
en rapportons de préférence à Cordeiro, 
Joam Gonçalvez etTristamVaz séjour- 
nèrent plus longtemps dans Tile qu'ils 
avaient découverte, que ne le dit Azu- 
rara. Une pensée les préoccupait : tou- 
tes les fois que ratmosphère le permet- 
tait, une lii;ne obscure se prolongeait 
pour eux à Tnorizon; et tou^ours cette 
zone sombre se dessinait a Ia méme 
place. II faudrait bien peuconnaitre les 
idées géographiques dont se nourrissait 
le moyen âge pour ne point se figurar 
les diverses préoccupations qui agitaient 
Gonçalvez Zarco et son fidèle compa- 
gnon. Antilia et ses villes d'or, Saint- 
Brandam et Ia vasta tombe qu'il de- 

(I) Gomcz E. de Aznrara, en racontant ce fait, 
ne parle nuUement de rheureuK pronostic 
auquel Barros fait allusion. Ceei parait avoir 
été ^ioQlé par l'liistorien des Indes d'après Ia 
traditíon. Yoy. Chrtmica de Guiné, p. 367. 

vait occuper au milieu de FOcéan, ces 
vagues legendes, en un mot, qui se niê- 
lèrent méme aux grandes conceptions de 
Colomb, et sur lesquelles nous pré- 
tendons bien revenir, durent plus d'une 
fois interposer leurs cbimères entra les 
vestiges d'une terre lointaine et le 
monde réel que craignaient d'abandon- 
ner cauxqui avaient fait déjàun si grand 
effort. 

Gonçalvez Zarco et Tristam Vaz 
Teixeira quittèrent cependant résolú- 
ment un beau jour leur petite lia. Mon- 
tés sur un frêle navire et accompagnés 
de quelques barques, ils se dirigèrent 
vers ces brumes immobiles quMIs aperce- 
vaient de Porto-Santo. lis n'avaient pas 
fait les deux tiers de Ia route, que Ma- 
dère leur apparut avec ses portiques 
de basalte, ses grandes forêts vierges , 
ses collines doucement caressées par 
les nuages. 

Le premier promontoira qu'aperçu- 
rent les navigateúrs fut placé sous Tin- 
vocation de saint Laurent; c'était le noni 
du navire qui les avait conduits vers 
cette terre fertile, oíi devait se réa- 
liser une partie des réves qu'avait fait 
naitre chez eux Ia découverte de Porto- 
Santo. 

Le joursuivant, 3 juillet 1419, le ca- 
pitaine et le pilote castillan qui avait 
dirigé cette petite expédition se mirent 
dansun bateau pour gagnerla terre. Une 
autre embarcation reçüt les Portugais 
dont ils étaient accompagnés, et ilscom- 
mencèrent à parcourir la cote, obser- 
vant, comme dit riiistorien de cette dé- 
couverte , les pointes de terre, la nature 
delaplage, les ruisseaux, lesfontaines 
d'eaux limpides qui s'éehappaient en 
murmurant des rochers. Les noms quMls 
imposèrent à ces promontoires, à ces ri- 
vières ou même à ces monuments de la 
solitude, sontrestés.Unesourcesortant 
de la rocbe, et s'épancliant sur la plaga, 
leur flt noramer le porto do Seixo; un 
arbre abattu parles vents, et dont le ca- 
pitaine lit faire une croix, imposaàcetté 
partie du rivage lenomde Santa-Cruz, 
et dans ce lieu s'éleva plus tard la ville 
de Macbieo. La pointe de Garajo, la ri- 
vière oü Gonçalvez s'arrêta, après avoir 
débarqué, pour s'assurer si cette íle dé- 
liciause ne renfermait point des bêtes 
féroces, reçurenttour à tour les déno- 
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minations qui les désignent encore au' 
jourd'hui. Enfin ils arrivèrent dans une 
vallée hérissée de roches, oíi une pe- 
tite baie pénétrait dans lesterres. Cette 
rive était parseináe des tiges odo- 
rantesdu fenouil; troisruisseaux Tarro- 
saient. Le port de Funchal reçut alors 
le notn qu'il a toujours porte : les navi- 
gateurs y passèrent Ia nuit dans leurs 
bateaux, mais abrités par deux petites iles 
qui sonth Tentrée de Ia baie. Peut-être 
dèslors, et dans leurs projetspourl'ave- 
nir,désignèrent-ilscescharraants rivages 
qu'iisavaient souslesyeux coníimel'em- 
placement de Ia cite qui devait bientôt 
s'éiever dans cette ile iieureuse. Ce qui 
devait nécessairement les confirtner dans 
leurs projets de colonisation immédiate, 
c'estquela plus simple observation suffit 
pour leur prouver que nulie contrée au 
monde n'étaitplus propre que celle-là à 
recevoir un établissement agricole : au- 
cun reptile n'en souiliait les rives, nul 
animal féroce n'en troublait le repôs; 
et telle était Ia sécurité des botes paisi- 
bles de ces rivages que les oiseaux eux- 
même se laissaientapprocher sans crain- 
te ; ilsdevenaient Ia proie des matelots, 
qu'ils n'avaient pas encore appris à re- 
douter (1). 

Le lendemain, les navigateurs, tou- 
jours émerveillés, continuèrent leur ex- 
ploration le long de ces cotes; ils virent 
Praia formosa, dont le nom atteste en- 
core Ia beauté; Ribeira dos Àcoridos, oü 
dèuxjeunes raarins faillirent être victi- 
mes de leur imprudence; enün ils arrivè- 
rent devant une grandecaverne taillée par 
Ia nature dans Ia roclie vive: dMnnombra- 
bles loups marins venaient y chercber le 
repôs. Par malheur, des hommes étaient 
débarqués dans Tile; Ia guerrecommen- 
çait pour eux et pour toutes lesautres 
créatures. La grotte fut nommée Ca- 
mer a de Lobos, et le chef deTexpédition, 
voulant perpétuer le souvenir de sa dé- 
couverte, prit, comme cela se faisait 
alors, un nom qui devait Ia rappeler : à 
partir de ce jour, on Taflirme du moins, 
il substitua le nom de Camera à celui 
de Zarco. 

Les Portugais firent dès cette époque 
même letour de Tile: cela est attesté par 

(II Voy. Padre Antônio Cordeyro, Historia 
insulana dus ilhas à Portugal sugeitas no 
oceano occidental; Lisboa, 1717, in-fol. 

cette partia de Ia cote qui porte le nom 
de torita do Girão, Pointe de Ia Tour- 
née. Virent-ils, dans cette première ex- 
cursion, un rustique monument dont 
Texistence ne repose aujourd'hui que sur 
Ia légende Ia plus incertaine ? lurent-ils 
sous ces ombrages une douloureuse ins- 
cription, qui leur raconta les nialheurs 
de deux amants, dont Tbistoire tou- 
chante estdevenuepopulaire, et a même 
inspiré quelques grands écrivains por- 
tugais? C'est ce qu'il est impossible de 
nier ou d'aftirraer aujourd'hui. Mais ce 
qu'on peut dire, c'est que le plus ancien 
écrivain qui fasse mention dela décou- 
verte de Joam Gonçalvez Zarco se tait 
absolument sur les'infortunes de Ma- 
chira et d'Anna d'Arfet (1). 

HISIOIRE D'APÍNA D'ARFET EX DE 
MACHIM. — OPINIONDE BOWDISH. — 
BÉciT d'antonio galvam. — Un 
homme grave et plein debonne foi, mais 
que son patriotisme a peut-étreentraíné 
trop loin, n'hésite pas à regardercettelé- 
gende comme un fait acquis à Thistoire. 
Én rappelantropiniondeBowdish, nous 
ne saurions dono passer sous silence 
un récit qui a déjà trouvé bien des histo- 
riens : mais ce ne sera pas Ia narration 
quelque peu embeilie du voyageur an- 
glais que nous reproduirons dans cette 
notice. Préocciipé de Tidée qu'il faut 
toujours recourii" aux sources, persuade 
d'ailleurs qu'un fait poétique comme 
celui-ci s'altère nécessairement avec le 
cours des siècles, ce sera à Thistorien 
portugais le plus sincére de cet âge que 
nous nous adresserons. Si nous ne som- 
mes dans Terreur nous-même, en re- 
produisant cette page, quelque peu con- 
cise, d'un écrivain qui réunissait de tels 
documents vers 1511, nous donnons Ia 
version primitive d'un fait mille fois re- 
produif, et toujours altéré. Voici ce que 
dit Antonio Galvam : « On veut aussi 
qu'au raoyen âge Tile de Madèrfi, qui 
se trouve par le 32», ait été découverte 
grâce à un Anglais qu'on appelait IMa- 
chim, qui, voulant se rendre d'Angle- 
terre en Espagne avec une femme en- 
levée, fut poussé par Ia tourmente dans 
rile (2). Le port ou ils surgirem s'appela 

(1^ Comme on Ta déjà fait remarquer ailleurs, 
Gomez Eannez de Azurara ne dit pas an mot 
qui ait trait á cette aventure. 

(2) De 1337 á 1387, dit Bowdish. 
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Machico enraison de cet événement; 
et comme son amie venait incommodée 
de Ia iner, il débanjua à terre avec quel- 
ques-uns de Ia coinpagnie. Le temps 
s'écoulaiit,]enavire repritlavoile; mais 
quaiit àelle, elle mounit d'angoisse. 
Machitii, qui faimait singulièremeiit, 
construisit au-dessus de sa sépulture 
uii ennitage qu'il mit sous riiivocatioii 
de bom Jesu-, et il écrivitsur une pierre 
son nom et le noin de sa compagne, ainsi 
que Ia cause qui les avait conduits là, 
puis il placa cette pierre comine frontis- 
pice,etilcbmmandaplustardunebarque 
faite d'un trone d'ail)re, et il s'y enibar- 
qua avec ceux qui étaient denieurés 
dans rile, et ils allèrent gagner Ia cote 
d'Afrique sans voile ni rames. Les 
Maures regardèrent cela coinme chose 
miraculeuse; et en conséquence les pré- 
sentèrent au seigneur du pays, et celui- 
ci pour Ia même raisoii les eiivoya au 
roí de Castille. » Antonio Galvam ajoute 
qu'en 1393, et précisément par suite des 
renseignements qu'avait donnés Ma- 
cliim, beaucoup d'individus des royau- 
mes de France et de Castille se mireiit 
en mesure de découvrir cette íle ainsi 
que Ia grande Canarie (1). Tel est en 

(I) Voy. Descohrivientos em diversos aunos. PIus loin, Anlonio Galvam afíirme que Zarco 
retrouva Termitage et rinscriplion; tout ceci 
est néaniüoins assez différenl de ce que raconte 
Bowdish. 

Après avoir reproduit longuemenl celte lé- 
fiende, que nous dépouillons avec quelque re- 
grei de sa forme poetique, Ia savant \oyageur 
ajoute : « Mon premier soin fui de visiter l'é- 
glise élevée à Ia inémoire de Tinforlune Ma- 
cliim. Cependant quelques publicistes portu- 
gais, espérant sans doule faire preuve d'un 
plus grand patriolisme en poussaut aussi loin 
que possible leur liaine coutre les Anglais,ont 
cru qu'il suflirait d'une simple négation sans 
preuve ct sans raisoiinements j)our dépouiller 
ce faií historique de son auliienlicité : ii ne 
sera donc pas inutile de faire rcmarquer que 
le nom de Ia ville rappelle encore ceiui de Ma- 
chim; que le mailre-autel de Téglise oú se 
conservem et se montrenl les restes de Ia croix 
de cèdre, est expressément élevé in memória 
Machim; que Ia dernière parlie de Taventure 
fait le sujei d'une víeille peinlure à Tliuile as- 
sez curieuse, placée dans rhôtel du gouverne- 
ment, à Funchal; enlin, que celte liistoire nese 
trouve pas seulement dans les anci«ns auleurs 
espagnols elporlugais, mais qu'elle a servi de 
base, chez (les écrivains modernes, à des argu- 
ments politiques. Le seul poète qu'ait produit 
Madère l'a inlroduite dans son poême da Zar- 
gueída, » Voy. Bowdish, Excursions dans les 
iles de Madere el de Porlo-Sanlo^ p. 115. Au 
pyinl de vue littéraire, Vasconcellosa très-bien 
iait de donner quelque intérèt à son poème pac 
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peu de mots cet épisode, qu'a paré du 
charme de son style Francisco Manoel, 
dans ses Epanaphoras; nous alloiis 
néanmoins retourneraux récitssincères 
des vieux écrivains. 

SUITE DE L'EX1'ÉDITI0N DE ZA.ECO 
ET DE TEISTAM VAZ, — CONCESSION 
DE L'1LE FAITE AUX PKEMIERS EXPLO- 
KATEUiís. — Les historiens que nous 
comparons entreeux ne sont pas d'accord 
surla conduite quetinrenties nouveaux 
expiorateurs après cette première excur- 
sion. Selou Azurara, ils se contentèrent 
d'annoncer Ia nouvelle de Tlieureuse dé- 
couverte à Tinfant don Henrique, qui 
envoya immédiateraent dans File plu- 
sieurs colons et tout ce qui était né- 
eessaire pour le service du cultecatho- 
lique; mais si Ton en croit Tauteur de 
Uinsulana, Joam Gonçalvez Zarco par- 
tit immédiateinent pourle Portugal, et 
se présenta à Tinfunt, auquel il donna 
lui-même les détails de sa merveilleuse 
expédition. Celui-ci lui voulut bien re- 
coiinaitre ou confirma le nom qu'il avait 
adopté, lui donna les armes que porte en- 
core anjourd'hui Ia fainille da Camara 
et probablement le servit auprès du 
roi. D. Duarte lui concéda juridiction 
entière sur Ia moitié de Tile ou était 
située Ia baie de Funchal; il lui fit 
méme cette donation à perpétuité de 
Juro , comme on disait alors. D'après 
Ia même autorité, Tristam Vas Teixeira 
nefut pas oublié dans les faveurs royales, 
et Ia capitainerie de Machico , renfer- 
mant le district le plus boisé de Tile, 
lui fut concédée aux mémes titres qu'à 
son compagnon. 

Azurara nous confirme dans ces dis- 
positions; et, tout.en nous donnant 
quelques détails précieux sur les deux 

cetle toiichanle legende; mais rhistoire écrite 
sévèrement ne repose pas uniquement sur 
une tradition orale, quelque helle qu'elle soit 
d'ailleurs : or, nous ne connaissons pas uu seul 
écrivain du quinzième slècle qui raconte les 
aventures de Machim et dWnna d'Arfet. Ajou- 
tons que le plus poétiqued'eux tous, elen même 
temps le plus digne de croyance,qu'Azuraia en 
un mol, se tait complétement à ce sujet. Gal- 
vào et Alcoforado appartiennent au seizième 
et au dix-septième siecle : autant vaut citer 
VEpanophora amorosa de Francesco Manoel. 
Freire, enracontant Tanecdote, et en parlant 
de Ia lameuse Inscription tracée sur Ia tombe 
d'Annãf ajoute judicieusement:« Nous ne pou- 
vonspas assurerque des genrsd^uneautorité res- 
pectable aieut lul épitaphe.» 
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concessionnaires, il fait observer, selon 
l'esprit dutemps, que Tristaiii Vaz, bien 
qu'il fút homine passablement brave, 
ne pouvait pas secomparersous ce rap- 
port à Zarco, le ^entilhoinme de vieille 
noblesse : il s'était cependant distingué 
dans une rasia sanglante qui avait eu 
lieu sous Ceuta. Grâce aux deux capi- 
taines, Ia colouisation de Tíle comincn- 
ça en 1420. 

Pendant quececi avait lieu, D. Hen- 
rique s'étaitdécidé à expédier Í5artholo- 
meu Perestrello à Porto-Santo, pour 
en poursuivre Ia colonisation; mais le 
mêmeinconvénient qui Tenavait chassé 
d'abord subsistait toujours. L'étrange 
multiplication des lapias s'opposait à 
ce qu'on établit aucune culture dans 
ríle. Lestroupeaux qu'ony répaiidit, Ia 
gomme précieuse du dragonuier qu'on 
y recuelllail, coiitlnuèrent à donner 
quelque importance à ce rocher, dont on 
s'était exagéré Ia valeur. 

INCENDIE DE L'ILE DE MADERE. — 
Le pius ancien des iiistoriensqui iious 
servent ici de guides se tait sur un 
événement qu'on ne saurait révoquer en 
doute néaninoins, et dont Ia tradition a 
perpétué le souvenlr. Tandis que Tinfant 
D. Henrique, dont Ia liauteprévoyance 
savait tout deviner, fondait d'iinmen- 
ses projets sur ces forêts vierges, que 
pouvaient utiliser Ia marine naissante 
et les vastes constructions que Ton 
niéditait dans Lisbonne, des nialns im- 
prudentes mettaient le feu aux bois 
niagniüques qui avaient imposé leurs 
noras à Tíle entière. LMncendie s'é- 
leva jusqu'au plus liaut des collines; 
il.descendit en tourbillons de (lamtnes 
jusqu'à ces rivages délieieux oü les ar- 
breSjCommeditrauteurdelaZargueida, 
se miraieiit dans les eaux. Telle fut 
rintensité de Tincendie, que le petit 
nombre de colons qui habitait alors 
Madère se vlt contraint d'aller clierclier 
un refuge moraentané iusque dans les 
ílots (1). 

La nouvelle de ce désastre, car c'en 
était un, viiit aux oreilles de D. Hen- 
rique, et il désapprouva hautemeat 

(l) Ce fait curieu*. est altesté |)ar uq de nos 
aticietis voyagHurs, dont les maimscrits existent 
a Ia Bil>liütli('qiie dci roi. André Tliévet con- 
nut un vieux matelot auquel un téuioin ocu- 
laiie avail raconté Tembrasement de Madère. 

Timprudente détermination qui venait 
de priver Pile de sa parure et des res- 
sources quelui eussent fournies ses bois 
magniüques; toutefois, il ne tarda pas 
à deviner les avantages immenses qui 
pouvaient résulter pour le pays, et de 
cettefertilité qu'avait provoquee Tincen- 
die des forêts, et de ce merveilleux cli- 
mat, dont tous les marins lui vantaient 
ladouceur. Grâce aux relations actives 
que Tinfant avait établies avec les con- 
trées agricoles et commerçantes de 
TEurope, il se procura en Sicile des 
plants de cannes à sucre, que Ton y 
cultivait avec succès; il demanda à Tile 
de Chypre et aux terres de Bourgogne 
quelques-uns de ces ceps de vigne qui 
laisaient Ia richesse principale des deux 
pays, et il lit transporter sans retard 
ces végétaux précieux dans Tile dont 
il était devenu pour ainsi dire proprié- 
taire pour Tordre du Christ, en vertu 
d'une concession royale dont les clauses 
nous ontété conservées. 

Quelques-uns de ces marins se fi- 
rent promptement cultivateurs, et ils 
furent bieutòt secondés sans doute par 
diversas émigrations, car vers le milieu 
du quinzième siècle, Tíle de Madère 
comptait déja 150 moradores, habi- 
tants établis à poste fixe, sans compter 
unw popuiation flottante composée de 
marcliands ou de jennes gens des deux 
sexes nés dansTile, qui entreprenaient 
de fréquents voyages , et sans niention- 
ner non plus les deres et les moines, 
dont le nombre n'était pas déterminé, 
mais qui parait avoir été assez con- 
sidérable (1). Faisons remarquer aussi, 

(l)Unlivre que les historiensconsullent trop 
rarement, VAíjiologio Lusitano, de Jorge Car- 
doso»coiilient des détails précieux sur (ã pre- 
mière populalion monacale de Pile de Madere. 
11 parait cíu'aussitòt après Ia découverte de Tile 
par les Portugais, uii religieux de Tordre des 
Fransciscains, noramé Fr. Gil, qui veiiait de 
Roíne, lit naufragesur les rives voisines delaca- 
pitale; il établil sa preinière résidence à une lieue 
au cüuchaut de Funchal, et à une portée de fusil 
decetlecaverne desloups qui avait frap- 
pé les premiers explorateurs. II élablit sou er- 
mitage dans une profonde vallée, au líord 
d'un ruisswm abondant; jnais, après avoir 
couló paisihlBraent dans ce lieu plusieurs an- 
nées, le ruisseau devint torrenl, et emporta 
Ia pauvro cabane, Fr. Gil se transporta alors á 
FuncUal, oü il devalt y avoir déjà (Tautros moi- 
nes ; et, d'accord avec un certain Irère Georj^e, 
qui était venu pour réédiüer Ia hutle de Ter- 
mitc, il alia oitrir âLisboaue cet augu&te asile 
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en passant, que Tinfant D. Henrique, 
étant grand maitre de Pordre du Clirist, 
crutdevoirsoumettreFile entière à cette 
institution. Tout le spirituel de Madère 
et de Porto-Santo, nous dit Goinez Ean- 
nez de Azurara, fut altaché à Tordre de- 
signe ici; et il en fut de méme plus tard 
de i'I]e de San-Miguel, dont Goncalo 
Velho devint commandeur : c'était 1 or- 
dre qui percevait Ia dimedes sucreries. 

DÉCOUVERTE DES AÇOHES. — Ce fut 
en 1431, onze ansenvirónaprèsla décou- 
vcrte de Pile de Madère, queles Açores 
furent exploréespour Ia preinière °fois. 
Un de ces hommes hardls qui faisaient 
partie du collége mariti me fondé par Tin- 
fant D. Henrique, fut encere celui qui 
acquit au Portugal cet archipel. Gonçaio 
Veílio - Cabral (1), commandeur d'Al- 
mourol, partit de Sagres; et, naviguant en 
ligne droite vers lecouchant, rencontra 
dtíux rochers qu'il désigna sous lenomrfas 
Formigas, oudesFourmis, à cause du 
bouilionnement continuel,deseauxde Ia 
nierdans Teiidroit oü ces roches resser- 
raient les flots. Gonçalo s'éloigna de ces 
écueils périlleux, dontrunsemble figu- 
rerdeloiii xjn navire à Ia voile; et pour 
cette fois il n'eut point connaissanee 
des autres íles. Toutefois , Tannée sui- 
vante il renouvela Ia même entreprise, 
et fut plus heureux. II aborda à une 
ile qu'il désigna sous le noni de Santa- 
Maria. Ainsi que le fait très-bien ob- 
server un écrivain portugais, San-Mi- 
guel n'étantpasà plus de douze legoas 
au nord de cette ile; il en coúte à croire 
qu'un laps de douze ans ait été néces- 
saire pour accomplir cette s ecoiide dé- 
couverte. II est impossible également 
d'admettre lestraditions fabuleuses qui 
courent à ce sujet; mais ce qu'il y a 

à quelqucs-uns de ses frères. On Mlit alors le 
couvent San-Bernardino, un des plus anciens 
moiiuments de TUe. — T. 3, p. 427. 

(i) Je trouve dans un manuscrit pnrtugais qui 
est en ma possession, et oú cet événement est 
relate: Gonçalho Felho das Pias. La date de 
Ia découverte est reporlée aussi à 1432. Gon- 
callio Velho est qualilié dans ce précieux volume 
àtjldalgo muito honradoe nobre (ç^eniilhomaie 
tres-honora1)le et très-noble). Comme il ne 
pouvait se marier, parce quHl était comman- 
deur, il renonça aux droits quMl avait sur les 
deux capitaineries des Açores en faveur de 
son propre nev£u, qui s'appelaxt João Soares 
de Ali>ergarias, et cela à l'exclu8ioQ de d«ux 
autres neveux. Joào Soares devint le deuxième 
gouverneur de:i Açores. 

de certain, c'est que Gonçalo Velho, à 
son quatrième voyage, donna connais- 
sanee officielle de ses nouvelles explora- 
tions. II était alors seigneur donataire 
de Santa-Maria, qui commençait à se 
peupler, et il obtint de IMnfant Ia sei- 
gneurie de rile qu'il venait de découvrir. 
Elle fut immédiatement colonisée, et 
Ton y transporta même des bestiaux; 
dès lors aussi ladestinée des Açores fut 
liée à celle du Portugal, et dès rorigine 
les cmigrations furent assez nombreu- 
ses. Bien que nous nous voyions con- 
traint à interrompre quelque peu Tor- 
dre chronologique que nous nous som- 
mes imposé,nous allons jeter encore un 
coup d'a;il sur Ia découverte des autres 
íles de l'archipel et même sur les tradi- 
tions qui s'y rapportent. 

SUITE DESDBCOUVEHTESDANS L'AK- 
CHIPEL DES AÇOB.ES. — TERCEIRE, 
PICO, FL0BES,C0BV0. — On était déjà 
parvenu pour ainsi dire à Ia moitié du 
siècle, lorsque Ia plus importante des 
Açores fut acquise au Portugal. La date 
précise de Ia découverte de Tercei re est 
mcertaine; mais on suppose qu'elle dut 
avoir lieu entre 1445 et 1450, parce 
qu'à Ia première de ces dates San-Mi- 
guel était déjà peuplée, et qu'en 1531 
un acte ófüciel de Tinfant D. Henrique 
instituait commB donataire de cette 
íle un gentilhomme ílamand nommé 
Jacome de Bruges, qui était à son ser- 
vice et qui avait épousé une Portu- 
gaise, dame de Tinfante dona Brites, 
L.'ile était alors inhabitée, et on lui donna 
le nom de Terceira, parce qu'elle 
était Ia troisième dans Tordre des ex- 
plorations. II nous est venu souvent à Ia 
pensée que ces nombreuses íles déser- 
tes, visitées successivement.àune fai- 
ble distancede TEurope, durent avoir 
une iníluenceréellesur leafictions poéti- 
ques de cet âge, oii tant de romans de che- 
valerie parlent d'iles inconnues. Mais lan- 
dis que les imaginations poétiques s'éga- 
raieut dans mille rêves , des découver- 
tes très-positives n'en continuaient pas 
raoins;et bienqu'ilsoit impossibled'assi- 
gner aujourd' hui une date précise à Tex- 
ploration de chacune de ces íles, on vit 
toul' à tour apparaitre Pico, Flores et 
Corvo, dont Ia colonisation occupa im- 
médiatement Ia métropole. Bien que ces 
terresvolcaniques fussent inhabitées, ou 

5, 
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af/írma alorsqu'il rfen avaitpastoujours 
été ainsi, et qu'à une époque dont on 
ne pouvait plus établir Ia date certaine, 
l'archipel avait été peuplé, ou avait au 
ruoins servi d'asile à dcs navigateurs , 
qui y avaient laissé des traces monu- 
mentales de leur passage. 

LA STATUB DÈS AÇORES. — LorS- 
que Gonçalo Velho, cômmandeur d'Al- 
inorol, eut découvert Tíle de Corvo, 
il y trouva, dit-on, une statue équestre 
placée au sommet d'tine roclie escarpée, 
et qui semblait indiquer du geste les 
grandes découvertes que les Portugais 
devaient encore accoinplir. Selon les 
plus antiques relations, cette figure 
syinbolique était scuiptée dans Ia rbche 
vive; elle représentait un homme vêtu 
d'un manteau, Ia tête découverte et 
montantun cheval à cru. Sa main gaú- 
che reposait sur Ia crinière, le bras 
droit était étendu , Ia main fermée, à 
rexception du doigt indicateur, qui dé- 
signait le Nord-Ouest. On prétend en 
outre que cette statue portait à Ia par- 
tie inférieure de sa base des lettres gra- 
vées dans Ia pierre et formant une ins- 
cription dont nul ne put connaitre Ia 
signification. Mais le geste parlaitassez, 
et il aimonçait, à ce que supposèrent du 
moins les premiers navigateurs, qu'une 
terre peuplée ou du moins habitable 
était offerte à leurs efforts -persévé- 
ranls. On prétend mênie que ce fut en 
raison de cette figure au geste mysté- 
rieux, que Ia contrée fut désignée pri- 
mitivement sous le noni d'Illia do 
Marco. Plusieurs auteurs du seiziènie 
siècle ont parlé de ce curieux monument; 
mais par raalheur ils ont teus été pro- 
bablement Técho d'une tradition qu'il 
faut ranger parmi ces récits de TOrient 
gràce auxquels 1'ile de Salomon (1) se 
trouve peuplée de statues syniboliques 
indiquant toutes par leur attitude quel- 
que région enchantée. 

L'INFANT D. HENRIQUE DEMANDE 
(1) Voy. Damiãode Goes ; Gaspar Fruclaoso, 

liv. VI, cap. 48; Faria y Souza, Asia Portu- 
(jueza; Antonio Cordeiro, Historia Insu/ana; 
Mem. da Academia das f^ieficias. Damião de 
Goes est le plus explicite de tous ces auteurs. 
Selon lui, Jean lii aurait ordonné qu'on déla- 
chãt cette statue du roo , et qu'on Ia transportftt 
enPorIugaí; mais 1'opération aurait éte faite 
d'une façon sl maladroite, qa'on aurait dü re- 
noncer à exposer au yeux du public Ia figure 
mutilée. 

AU ROt DE POKTUGAL LA I»BOt»RlÉTÉ 
DES ILES CANARIES. — Tandis que Tin- 
fant peuplait les iles nouvellement acqui- 
ses à Ia couronne de Portugal, sa pensée 
activesongea un moment à Ia suzeraineté 
des íles Canaries, dont Ia possession 
cadrait à merveille avec ses projets ulté- 
rieurs. Ces iles, connues'des ancíens, 
mais ignorées du nioyen âge, avaient été 
retrouvées, dit-on, dès 1344 (1), sous le 
règnede Pierre IV, roi d'Aragon, par 
ce D. Luiz. de Ia Cerda, pctit-íils d'AI- 
phonse le Sage, dont rhistoire a été 
racontée plus au long dans Ia portion 
de ce livre consacrée à TEspagne-Cequi 
est hors de doute, c'est qu'en 1417, à 
Fépoque oü Jean II régnait sur Ia Cas- 
tille et oü dona Catharina, sa nière, tc- 
nait Ia régence, Rubetii de Bracamonte, 
ancien atniral de France, avait demandé 
à cette princesse Tinvestiture des iles Ca- 
naries, avec letitre de roi,pour undeses 
parents, .Tean de Béthencourt. Tout le 
monde sait comment, après Ia conquête 
si naivement racontée par nos vieux 
chroniqueurs français, Taventiirier 
normand venditses dVoits sur Tarchipel 
à D. Henrique, et cela moyennant une 
somme d'argent et certains priviléges 
qa'il lui avait concédés sur Tile deMa- 
dère. En 1424, Tinfant voulut user de ses 
droits, etilenvoya une ílotte importante 

(I) Azurara se tait sur cette première expé- 
dition aux iles Canaries; il parle uniguement 
de celle qui fut dirigée par Mosse Joham de 
Jiotancor{^\c). Le savant Jozó da Costa de Ma- 
cedo résume avec une grande lucidité tout ce 
qui a été dit sur Ia découvprte primitive de ces 
regions. Lorsque D. Luiz d^Kspagne se fit 
conceder, au qualorziòme siècle, Ia seigneurie 
des iles Fortnnées, lepapo.eneffet, luiaccorda, 
par une bulle émanée d'Avignon, en date 
du l5novembrel344 ,ce qui lui était demandé, 
à Ia condition de rester perpétuellement feu- 
dataire du saint-siége. Les renseignements fournis 
par Pline fiirent probablement alors les seuls 
/çuides (lue l'on suivit lorsquMl s^agit de régu- 
lariser ractede propriété. M. de Macedo peíise, 
néanmoins, que le prince espagnol avait ob- 
tenu, par des Portugais qui se trouvaient alors 
à Avignon , certains renseignements sur les 
iles dont il demandaitla concessioti. Quelque 
intérèt qu^elle puisseavoir, on sent que cette 
discussion ne rentre pas directement dans 
notresujet; je renvoie donc au tome VI des 
Mémoires d-i V Académie des Sciences de Lis- 
bonue, p. L On y verra Ia çrotestation d*Al- 
phonse IV, en date du 15 février 13.45, dansla- 
quelle ce roi parle de Ia résolution qu'il avait 
aéjà conçue de subjuguer les iles Fortunées. 
Selon le savant portugais, les navigations des 
Portugais daos ces parages dateraient de I33i 
ou 1335. 
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conduisant deux mille cinq cents liom- 
mes et deux cents chevaux, pour con- 
quérir ces íles, sous le commandement 
de D. Fernando de Castro. Mais comme 
il comprenait sans aucun douta, dès 
cette époque, les réciamations qui al- 
laient venirinfailliblementde TEspagne, 
et comme íl craignait surtout Ia con- 
currence de ses propres compatriotes, 
il demanda instamment au régentD. Pe- 
dro, son frère, qui occupait alors Ia ré- 
gence, delui délivrer des lettres patentes 
constatant son pouvoir sur ces iies. Par 
cet acte, qui était conservé encore au 
temps d'Azurara, nul ne pouvait avoir 
le droitde porter laguerre dans les Ca- 
naries sans son consentement exprès, 
et rimpôt du quint, ou du cinquième, 
devait lui ctre payé sur tous les objets 
de quelque valeur"qu'on trouverait dans 
les Canaries. Mais les populations qui 
habitaient cette contrée étaient essen- 
tiellement belliqueuses : Ferdinand de 
Castro éprouva une résistance notable 
dans ses diverses attaques, et il coniprit 
sans douta que ses forces n'étaient point 
assez considérables pour lutter avec les 
Guanches. ü'ailleurs il était à craindre 
que les approvisionnements dont il s'é- 
tait poiirvu ne vinssent à lui nianquer; 
il n'aclieva point de remplir ses instruc- 
tions et ne continua point Ia conquéte. 
L'infant voulut Tenvoyer une seconde 
íbis vers ces régions; mais alors survin- 
rent les réciamations énergiques du roi 
de Castille, qui opposa ses droits aux 
prétentions des Portugais, et cette ver- 
tueitse entreprise, comme le dit Azu- 
rara,ne put avoir lieu. Sil'onencroitle 
yieil historien, il y avait plusieurs de ces 
insulairesqui,depuisrexpéditionderin- 
fant D. Henrique, se donnaient pour 
chrétiens. Bien qu'il entre dans des dé- 
taiis fort curieux sur ces contrées, et 
quoiqu'il nous fournisse même le chif- 
fre de Ia population des iles conquises, 
il est vivement à regretter que le pré- 
décesseur de João de Barros ne nous 
ait pas donné les documents rela- 
ttfs aux Guanches qui étaient venus à 
Ia connaissance de D. Henrique. Tout 
nous prouve ayec quel soin ce grand 
liomme faisait étudier Ia topograpliie 
des lieux q,u'il voulait conquérir; et s'il 
insistait, comme il le üt alors, pourac- 
quérir au Portugal Ia propriété de ces 

iles,c'est qu'ilavaitcomprisadmirable- 
ment tout ce que lenr position promct- 
tait d'avantages au commerce de son 
pays. II savait pour le moins aussi bien 
que les chapelains du vieux navigateur 
normand, que Tile de Lançarote est une 
forl plaisaníe isleet bonne, et qu'Upeiit 
y arriver beaucoup de viarchands et 
de marchandises, car ü y a par es- 
pecial deux bons ports et aisés. II n'i- 
gnorait pas que Ia pius grande des Ca- 
naries renfermait au moins cinq mille 
guerriers, avec d'immenses troupeaux, 
au moyen desquels pouvaient être ap- 
provisionnées les nombreuses caravelles 
qu'il voulait envoyer désormais dans 
ces directions inconnues. Mais rien de 
ce qu'il soubaitait ne put êtreaccompli, 
et ses légitimes désirs durent se taire 
nécessairement devant les exigences 
impérieuses de Ia politique. 

Contraint d'abandonner ses préten- 
tions sur ce point, il n'en était que pIus 
ardent à utiliser les iles que Zarco et 
Gonçalves lui avaient vantées. La 
petite ile deserte qui élève ses terres 
arides à sept lieues de Madère ne fut 
pas elle-même négiigée, et il insista 
pourque Perestrello, surmontantles ob - 
stacles qu'il rencontrait à Porto-Santo, 
continuàt àcolonísercette possession,en 
apparence si peu importante. Perestrello 
suivit ses instructions, mais il íit mieux 
encore : doué, comme Tinfant D. Hen- 
rique , de cet esprit incessant d'observa- 
tion qui prépare les grandes entrepri- 
ses, il ne se borna pas àrendre quelques 
valiées plus ou moins propres à Téducn- 
tion des bestiaux et à faire Ia récolte de 
Ia précieuse résine que lui offraient les 
arbres géantsdontse parait sa solitude; il 
poussa au large, il multiplia, dit-on, des 
explorations dont le resultat ne nous 
est pas toujours parvenu ; il interrogea 
tons les navigateurs, il examina les moin- 
dres débris que lui apportaient les llots, 
et lorsque Timinortel Génois épousa sa 
íille, les observations nombreuses qu'il 
avait faites relièrent par un lien mys- 
térieux les découvertes des Portugais 
à Ia plus grande découverte des temps 
modernes (1). 

(I) Barlholomeu Perestrello n*était pas ilalien, 
comme on Ta prétendu dans un ouvra^^e récent; 
il était né en Portugal, mais il appartenaitaux. 
Perestrelloátí Lombardie, etc'était un des liom- 
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PJIEMIÈRES EXPLORATIONS DBS POH- 
TUGAIS LE LONG DES COTES D'AFBI- 
QüE. —llyadansle récitdes anciennes 
dècouvertes accomplies sous riiifluence 
de D. Henrique un fait qui domine 
tous les autres, c'est celui qui nous 
niontre les Portu^ais sur Fa veie des In- 
des, c'est Thistoire exacte de ces pre- 
mières explorations ie long de Ia cote 
d'Afrique, qui, en préparant Taneantis- 
senient du cotnmerce de Venise, de- 
vaient élever le Portugal à un si haut 
degré de puissance. Disons-le, jusqu'à 
ce jour i'histoire de cette période ne 
nous a été traiismise que de seconde 
niain; elle nous vieiit d'un admirable 
écirivain, il est vrai, elle nous est pré- 
sentée par Ia pliime de Barros; mais 
il y a quelque chose de pius précieux 
que les paroles éloquentes de Tliistorien 
des Indes, c'est Ia vérité nue, sincère, 
naturellement exprimée par un eon- 
temporain; c'est le fait lui-même dé- 
gagé de toutes les suppositions que 
peut réunir un esprit ingénieux; c'est 
enlin Ia parole naive que Barros lui- 
même consulta. Voici corament s'expri- 
me Gomez Eannez de Azurara, lorsqu'iI 
parle de D. Henrique et des travaux 
persévérants qui succédèrent à ses pre- 
mières dècouvertes : « Or, il vous 
faut noter que par un entrainement 
naturel Ia magnanimité de ce prince 
Tappelait toujours à commencer aussi 
bien qu'à accomplir quelque grande ac- 
tion; c^est pourquoi après Ia prise de 
Ceuta il eut continuellement des na- 
vires armés contre les infidèles; et il 
lui prit Ia volonté de savoir quelle était 
la1;erre qui existait au delà des iles de 
Canaries et d'un cap nommé le cap do 
líojador ; car jusqü'à ce tenips, ni par 
relation écrite, ni par mémoire d'liom- 
me, on n'avait jamais pu déterminer 
de façon précise quelle était Ia qualité 
de Ia terre située au delà de ce promon- 
toire. II est vrai que quelques-uns 
disaient que saint Brandam avait passe 
dans ces lieux, et que d'autres ra^or- 

mes Ifis plus estlmésderécole de Tinfant D. Hen- 
rique. Christophe Colomb se maria en Portu- 
gal avec dona FelipaMimiz Perestrella. Sans 
aflirmer, comme on l'a fait, que Bartholo- 
nieu Perestrello avait eu connaissance da nou- 
veau monde, on peut suppuserqueses journaux 
ne furent pas inutiles à rtiomme de génie qui 
les consulta. 

taient que deux galères y avaient bieA 
été, mais qu'elles n'en étaient jamais 
revenues. Or nous ne pouvons croire 
d'aucune façon que cette dernière cir- 
constance ait eu lieu, parce que si les- 
dites plères eussent été dans ces para- 
ges, il n'est point á présumer que d'au- 
tres navires ne se fussent pas enquis du 
fait afm de savoir quelle kait Ia route 
qu'elles avaient suivie; et comme ledit 
seigneur voulut apprendre Ia vérité tou- 
chant cela , bien persuade que si lui ou 
quelque autre seigneur ne tentait pas de 
ie savoir, aucun marinier ni marchand 
ne s'en entremettrait, nul de ces hom- 
mes, cela est clair, ne s'efforçant de na- 
viguer que là oü est Ia certitude du pro- 
üt, il envoya ses, propres navires dans 
ces régions, pour avoir certitude mani- 
feste de toutce qui s'y passait; il voyait 
bien d'ailleurs que nul autre prince.ne 
s'en occunait. Or il était mú à faire 
cela pour le service de Dieu et pour le 
service de D. Eduarte, son seigneur et 
frère, qui régnait à cette époque. Ceei 
jusqu'à présent est Ia première raison 
conuue qui le determina (1). 

« La seeonderaison fut qu'il considéra 
intérieurenjent que s'il se trouvait dans 
ces contrées quelque ville chrétienne 
ou quelque port dans lesquels on pút 
entrer sans péril, il deviendrait possi- 
ble de fournir ie royaume de nombreu- 
ses marchandises , obtenues à bon mar- 
cbé , comme Ia raison Tindiquait, puis- 
que nul individu dans nos contrées, ni 
dans aucune autre région connue, ne 
traitait avec eux, et que du pays 
inême, on transporterait là les mar- 
chandises du royaume, traüc dont les 
nationaux tireraient grand proüt. 

n La troisiènie raison vint d'un bruit 
répandu alors, à savoir, que Ia puissance 
des Maures de cette terre d'Afrique 
était beaucoup plus grande qu'on ne le 
pensait généralement, et qu'il n'y avait 
parmi eux ni chrétiens ni aucune autre 
race étrangère. Or, comme tout homme 

(I) Cepassage et ce qui siiit sont extraits dela 
Chronicade Guiné, Mais íl est bon d'observer que 
Gomez Eannez de Azurara a adonté pour tous les 
faiU iinporlants Ia relation d'Aifon50 Cerveira, 
qui accompagna les premiers navigateurs dans 
leurs voyages, et qui donna un récit assez rude, 
quant au stvie, de ces explorations primitives. Le 
manuscrit du premier nistorien ues dècouver- 
tes est perdu; Barros lul-méme n'en avait ja- 
mais eu connaissance. 
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avisé par prudence naturelle est tenu à 
connaitre le pouvoirde son ennemi, le- 
dit seigneur prit toutes sortes d iutor- 
mations pour connaitre déflnitivement 
jiisqu'oü s'étendait Ia puissance de ces 
iniidèles. 

« II y eut une quatrième raison qui le 
guida, et Ia voici: Comme depuis trente 
et unans qu'il guerroyait contreles Mau- 
res, jamais il n'avait trouvé de roi chré- 
tien, ni de seigneur étranger au pays, 
qui par amour pounNotre-Seigneur Jé- 
sus-Christ consentít 5 Taider dans ladite 
guerre, il voulait savoir s'il se trou- 
verait dans ces contrées quelque prince 
chrétien en qui la'charité et Tamour 
du Christ fussent assez ardents pour 
venir Taider centre ces ennemis de Ia 
foi. 

« Lacinquième »aisonnaquitde rim- 
mense désir qu'il avait d'accroitre Ia 
saintereligion de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ et d'amener à lui toutes les âmes 
qui se voudraient sauver. Animé donc 
de ce désir, et dirige, par lesraisons que 
vous avez entendues, Tinfant coin- 
niença à choisir parmi ses navires et 
ses gens ce que Ia nécessité des cir- 
constances requérait; mais il faut que 
vous sachiezqiie bien qu'il envoyât vers 
ces régions nombre de fois, méme des 
bommes que par son expérience des gran- 
des actions il avait'reconnuss'être fait un 
nom distingué à Ia guerre entre tous 
les autres , il ne s'en troava jamais au- 
cun qui osât dépasser ce cap Bojador 
pour connaitre les terres d'au delà, 
comme lui, Tinfant, le souhaitait. 

« Et pourdire Ia vérité, cela n'advenait 
ainsi ni par manque de courage , ni par 
manque de volonté , mais bien en rai- 
son de Ia nouveauté du cas, circons- 
tanceunie d'ailleurs intimement à lan- 
tique etcommune tradition qui existait 
depuis longtemps parini les niarins 
de TEspagne, et qui se perpétuait, pour 
ainsi dire, par suecession de généra- 
tion. Eile était trompeuse , sans doute, 
mais une prétendue expérience menaçait 
du dernier péril celui qui Tuífronterait, et 
il y avait graiíde incertitude pour savoir 
qiii serait le premier voulant bien mettre 
sa vie en semblable aventure. « Com- 
ei ment dépasserions-nous, disaient-ils, 
« les bornes qu'ont posées nos pères ? 
« Quel proíit, d'ailleurs, peut revenir à 

« rinfant de Ia perdition de nos âmes et 
« en même temps de Ia destruction de 
« nos corps, puisque ce sera avec par- 
« faite connaissance des choses que nous 
« serons homicides de nous-inêmes ? 
« Est-ce que par basard il ne se serait 
« pas encore niontré en Espagne d'au- 
« tres princes et d'autres grands per- 
« sonnages, aussi pleins de désir d'ac- 
« quérir cette connaissance que Tinfant 
« notre seigneur.' Certainement, 11 n'est 
« pas présumable que parmi tant d'in- 
« dividus si nobles de raee, et qui ont 
« accompli de si hauts faits pour Thon- 
« neur de leur réputation, il ne se soit 
« point trouvé quelqu'un qui ait voulu 
« s'oceuper de ce dont il est question 
n ici. Et, bien entendu, assurés du pé- 
« ril, sansespoird'honneuroudeprofit, 
« ils auront tout abandonné. II est clair, 
« disaient les niarins, qu'après ce cap 
« il n'y a ni peuples ni villes : Ia terre 
« n'est pas moins sablonneuse que les 
« déserts deLibye, oü il n'existe ni eau, 
« ni arbres, ni berbe verdoyante; et Ia 
« mery est si basse, qu'à une lieue de 
o terre on ne trouve pas pius d'une 
« brasse de fond; les courants sont tels 
« quele navirequidépassera ce point ne 
« pourra revenir; et voilà pourquoi nos 
<1 ancêtres ne se sont jamais mis en me- 
« sure d'aller au delà; et certainement 
<c il faut que Tobscurité dans laquelle 
K tout cela est demeuré n'ait pas été 
« petite, pour qu'ils n'aient pas su mar- 
« quer ces points sur les cartes au 
« moyen desquelles on se guide sur 
« toutes les mers ouvertes à Ia navi- 
« gation des hommes. » Or. que pen- 
sez-vous de Ia situation oü devait 
étre le capitaine de navire auquel on 
opposait de tels doutes, surtout quand 
ils venaient d'hommes auxquels Ia rai- 
son ordonnait qu'on accordât foi et 
autorité en semblables matières? Com- 
ment eusseat-ils osé se livrer à une 
telle audace , dans Tattente si assurée 
de Ia mort qu'on leur mettait devant 
les yeux? Pendant Tespacede douze 
ans rinfant fut occupé en ce travail, 
envoyant chaque année ses navires vers 
cette région, avec grande dépense de 
ses revenus, et durant cet espace de 
temps jamais il ne se trouva personne 
qui se hasardât à francbir ce passage. 
II faut, dire toutefois qu'ils ne reve- 
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naient pas sans honneur, car poiir 
compenser ce à quoi ils manquaient, 
en n accomplissant point coiiiplétement 
le mandat de leur seigneur, les uns al- 
laient sur Ia cote de Grenade, les autres 
couraient les mers dii Levant, jusqirà 
ce qu'ils üssent de grosses prises sur 
les infidèles et qu'ils retournassent ho- 
norablement dans le royaume. » 

CONTINUATlOlV Dll ' HÉCIT DE LA 
CHaONIQUE. — GIL EANNEZ DOUBLE 
LE CAP DE BOJADOR ; IL Y BETOtIKNE 
AVEC AFFONSO OONÇALVEZ BAL- 
DAVA. — « LMnfant accueiliait toujours 
avec patience ceux qu'ii envoyait ainsi 
coiiiine capitaines de ses navires à Ia 
recherche de cette contrée, ne leur 
íaisant aucune réprimande du manque 
d'exécution à ses ordres; gardant au 
contraire gracieuse contenance, il éeou- 
tait leurs rapports, et leur accordait les 
faveurs qu'il avait accoutunié de faire 
à ceux doat il avait recu de bons ser- 
vices. Et ces memes individus, ou bien 
quelques autres hommes spéciaux de 
sa maison, étaient sur-le-cliamp ren- 
voyés par lui, sur ses navires arinés, 
avec accroissenieut de grade, et pre- 
messe de plus hautes recompenses s'ils 
s'avançaient, dansleur navigatioii, quel- 
que peíi au delà des premiers, toujours 
alin d'acquérir une certaine connais- 
sance propre à résoudre ces doutes. Kt 
linalenient au bout de douze ans écou- 
lés , riufant fit arnier une barque dont 
il donna le commaudement à uii certaiii 
Gil Eannez, son écuyer, que par Ia suite 
il lit chevalier et pourvut fort bien. Or 
celui-ci, poursuivant le voyage comme 
les autres Tavaieiitíait, éprouva Ia même 
terreur et n'alla point au delà des iles 
Canaries, d'oü il raniena quelques es- 
claves avec lesquels il retourna en Por- 
tugal. ,Et cela eut lieu en Tannée de 
•Tésus-Christ milquatrecent trente-trois. 
Mais immédiateinent, c'est-à-dire en 
Tannée suivante, Tinfant fit arnier Ia 
méme barque de nouveau,et, appelant 
Gil Eannez au départ, il luienjoignit 
avec instance de faire ses efforts pour al- 
ler enlin au delà de ce cap, ajoutant que 
quand bien niême durant ce voyage ou 
n'en ferait pas davantage, il considére- 
rait cela comnie étant suffisant. « Vous 
« ne pouvez pas, lui dit Tinfant, ren- 
« contrer tel péril que Tespoir de Ia ré- 

« compense ne soit encore beaueoup 
« plus grand, et en vérité je m'émer- 
« veille de ce que Timagination ait eu 
« tel empire sur vous, que vous redou- 
« tiez une chose si incertaine; car si 
" les choses que Ton rapporte avaient 
« quelque autorité, pour peu queje les 
« regardasse comaie fondées,jene vous 
« inlligerais pas si grande peine. Mais 
« vousaliez m'alléguer Topinionde qua- 
« tre marins, lesquels, parce qu'ils 
« viennent des niers de Flandre et de 
« quelques autres ports oü ils navi- 
« guent habituellement, ne savent faire 
« usage ni de Tai^uille aimantée ni de 
« Ia carte; toutefbis, allez-y et ne re- 
« doutez point leur opinion; accomplis- 
« sez ce voyage, car avec Ia grâce de 
« Dieu vous n'eu pourrez tirer qu'hon- 
» neur et proíit. •> 

« L'infant était un homme d'autorité 
très-haute, ce qui faisait que ses aver- 
tissements, quelque doux qu'ils pusseut 
être, avaient untrès-grand poids pour 
les gens doués d'intelligence. Cela se 
niontra bien à Tégard de üil Eannez; car 
après avoir ouí ces paroles, il determina 
eu sa volonté de ne plus revenirdevant 
son seigneur sans apporter nouvelle 
certaine de ce pourquoi on Tenvoyait. 
Et de fait il le lit, car durant ce voyage, 
dédaignant tout péril, il doubla le cap 
et navigua par delà, en des lieux oü il 
trouva les clioses bien opposées à ceque 
les autres avaient présumé jusqu'alors. 
Et bien que Taction fút petite quant à 
Toeuvre, elle fut regardée comme grande 
uniquement par Ia hardiesse qu'elle sup- 
posait; car sile premier, qui ctait arrivé 
aux environs de ce cap, en avait fait 
tout autant, il n'en avait recueilli ni 
même louange, ni même gratitude; 
mais en raison de ce que le péril de Ia 
chose avait été exagéré aux autres , on 
regarda comme plus grand hoimeur 
d avoir osé le braver. Si Taction de Gil 
Eannez lui représentait intrinsèque- 
ment quelque gloire, c'est ce qu'on peut 
bien inférer des paroles qui lui avaient 
été dites par IMnfant avant son départ. 
La preuvc, du reste, en fut manifeste à 
son retour; car il fut on ne peut mieux 
accueilli, sans compter raccroissement 
prolitable qu'il y eut dans sa renom- 
mée et dans son bien. 

« 11 conta alors à Tinfant comment le 
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fait s'était passé: lui disant de quelle fa- 
çon il avait fait mettre dehors Ia cha- 
loupe au moyefl de laquelle il était 
descendu à terre, oü il i)'avait trouvé 
âme qui vive.ni trace de lieu habite. 
Gil Eannez ajouta ces paroles : « Et 
« comine il m'a paru, seigneur, que ]e 
(i devais rapporter quelque produetion 
« de Ia terre, puisque je Tavais visi- 
« tée, j'ai cueilli ces plantes, que je 
« presente à votre Grâce. Dans ce 
« royaume, nous les appelons roses de 
« sainte Marie{*). » Et, Ia narration de 
son voyage étant ainsi adievée, Tin- 
fant fit armer un barinel (**), sur le- 
quel il envoya Affonso Gonçalvez Bal- 
daya, qui était son échanson. 11 expe- 
dia aussi Gil Eannez avec sa barque, 
leur ordonnant de retourner au lieu 
désigné, une seconde fois ; ils le íirent 
eu effet, cheminant au delà du cap cin- 
quante lieues, et ne trouvant que des 
terres sans habitations, et sans traces 
d'hommes ou de chameaux. Après cela, 
soitque lanécessité les y eílt contraints, 
soit qu'ils en eussent reçu Tordre, ils 
revinrent apportant ces nouvelles , sans 
avoir accóinpli autre eliose qui soit di- 
gne d'être raconté. » 

Le cap Bojador (***) est doublé, un 
grand événeinent s'est accompli: le récit 
naif et grave à Ia fois que iious emprun- 

(♦í Probahlenient Vanastatica hierochunlica, 
Linn.; autremcnt dit, rose (ie Jéricho. 

{*") Selon les uns, on devrait enlendre par cette 
dénomination un petil navire, tef queceux (ju^on 
employait anciennement sur Ia Mádilerranée ; 
selon d'autres auleurs, le harinel ou varinel 
était une embarcation à rames. 

('*) Bojador, adj., qui sailllt, qui s'avance 
en deliors, qui fail ventre; il se dit d'un cap, 
d'une montagne. Voy. J. I. Roquete, Nouveuu 
Dictionnaire portugain-français. Presque tüus 
les historiens inodcrnes font dériver ce nom , 
par onomatopée, du grondement des flols, qu'ils 
nomparent au beuglement des Ijoeufs; mais, 
oulre que le verije bojar n'a nullement cetie si- 
gnilication, et iiue boiar signitie simplement 
parlar aux boeufs, les exciler , le noiiveau lexi- 
cographe est ici d'accord avec João de Barros, 
qui s'exprime ainsi dans sa première décade ; 
Porque como este cabo começa, de iiicurvar a 
terra de mui longe, e ao respecto da costa 
que atras tinham aescuberta, lança e boja nera 
al oeste perto de quarenta leqoas ^ donde deste 
muito bojar lhe cliamurCio íiojador era para 
elies cohsa mui nova a. pariarse do rumo que 
levavão : primeira década, íol. 5. Quelques 
écrivains non-seuiement n'aamettent pas Téty- 
mologie de Barros, mais ils se refusent à consi- 
dérer le mot bojador comme étant d'origine 
portugaise; il nous semble difücile de parlager 
leur opiiúon. 

tons à Gomez Eannez de Azurara nous 
dit avec quelle simplicité eiit lieu cette 
tentativa, qui allait changer Ia face du 
monde. Ici nous avons voulu iiniter les 
vieux chroniqueurs, nous nous sommes 
interdit toute discussion; et ce n'est 
pas sans dessein que nous avons exposé 
le seul récit digne de foi siii; lequel se 
sontbaséesjusqu'à ce jour les nombreu- 
ses narrations répétées durant quatre siè- 
cles, et reproduisant Terreur dans cba- 
que historien. Méconnu des uns, altéré 
systématiquement par les autres , ce ré- 
cit a été travesti de mille façons. II fal- 
lait revenir à Ia source primitive, et 
nous Tavons fait. 

Si nous nous sommes refusé à Ia 
grande discussion qui se présentait 
naturellement, ce n'est pas que nous 
méconnaissious les faits plus ou moins 
curieux que Ia critique a rassemblés 
dans ce dernier temps. Nous n'ignorons 
ni les prétentions des Italiens ni celles 
desCatalans; nous avons hi tout ce qui 

. a été écrit toucbant les preinières navi- 
gatious des Dieppois : mais jusqu'à ce 
que le liasard nous ait présenté quel- 
ques-unsdeces documents positifs que 
le temps, dit-on, nous a ravis, nous 
nous en tiendronsau journal du vieil his- 
torien portugais. Disons mieux: quelque 
manuscrit arabe viendrait constater le 
naufrage du navire français dont i>arle 
Edrisi (*), on prouverait d'une manière 

(*) En aflirmant que les auteurs arabes se 
taisaient complétenient sur rexistence des 
terres situées au delà du cap Bojador, et en 
citant Kdrisi à l'appui de cette assertion il eòt 
été à désirer que lAI. le vicomte tle Santarém 
n'omit point un passage de cel auteur, qui 
nécessairement cbange Pétat (le Ia (luestion. 
LorsquMl écrivit son ouvrage, Edrisi se trou- 
vait il Ia cour du rol de Sicile, et par consé- 
quent à niéme d'étre bien informe ; or il parle 
(fun navire français ayant fait naufrage dans 
des parages qu'on peut supposerétre leSénégal; 
nous citeronsici le texte : « PresdeTile que nous 
venons de nommer (Tile des Moufons), se trouve 
celle de Raca, qui est Pile des Oiseaux; on dit 
qu'il s'y trouve une espèced'oiseaux semblable à 
celle des aigles rouges, et armés de griffes; ils se 
nourrissent de coquiliages et de poisson, et ne 
s'éloignent jamais de ces parages. On dit aussi 
que rile de Raca produit une espèce de fruits 
semblables aux tigues de Ia grande espèce , et 
dont on se sert comme d'un aiitidote contre les 
poisons. L'auteur du livre des Merveiiles rap- 
porte qu'un roi de Frauce, informé de ce fait, 
envoya sur les lieux un navire pour obtenir 
le fruit et les oiseaux en question; mais le vais- 
seau sa perdit, et depuis on n'en entendit pias 
parler.» 
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positive que, dès 1364, les marchands 
de Dieppe ont poussé ieurs expéditions 
jusqu'au delà de Sierra Leone, à Tembou- 
chure du Rio dos Cestos; Texistence du 
petit Dieppe au quatorzième siècie serait 
constatée, ainsi que Ia fondation d'une 
égiise à Mina en 1380 (*), que tout cela, se- 
lou nous, ne dirainueraitque debien peu 
Ia gloire qui se rattache au noni de 
D. Henrique. Ce fut lui, en effet, qui, 
par une suite non interrompue d'efforts 
habilement diriges et d'enquétes scien- 
tiíiqueS renouvelées sans reiâche, par- 
vint à dégager pour le monde savant Ia 
vérité de l'erreur, et à rendre évident aux 
yeux de tous ce qui bien certaineinent 
n'était basé que sur les récits les plus 
vagues et sur les renseignements les 
plus contestés. Christophe Colomb, dans 
une lettre qu'il écrit à Isabelle à Ia fin 
de son quatrième voyage, lui raconte 

Voy. Géographie d*Edrisi^ trad. par le ch. 
Jaubert, l- I, page 20 U 

Soit erreur du copiste, soit erreur dans Ia 
traduction , le geograplie arabe qui nous four- 
nit ce curieux exlrait présenkMine contradic- 
tion étrange, quin'a pasenconiétédisculée par 
les savaiits. Nous Ia soumeltons à ceux qu'inté- 
ressent de semblables rccliercfies» parcc (juVIle 
seuiblerail prouver que les Árabes avaient 
connaissancc de contrées situées bIen au delà 
du cap Bojador. Lor.s(ju'il décril le preinier 
climat, Edrisl s'exprime en ces lerm(;s : « Ce 
climat commence à Toucsl de Ia mer occiden- 
tale, qu'on appelle aussi Ia mer des Tcnêbres. 
C'est celle au delà de laquelle personne ne 
sait ce qui exisle.-ll y a deux iles nommées 
les iles Fortunées, d'ou Ptoléniée commence à 
compter les longitudes. On dit qu'il s« Irouve 
dans chacune de ces iles un tertre construit 
enpierre» et de cent coudées dehaut;sur 
chacun d'eux est une statue de bronze, qui 
indique de Ia maln 1'espace qui «'étend der- 
rière elle, etc. » Or, lorsquUI vient à parler du 
deuxième climat, le géographe arabe se sert 
de ces expressions : « Nous uisons donc que Ia 
presente section du deuxième climat commence 
a Textrémité de Toccident, c'est-à-dire à Ia mer 
Ténébreuse; on ignore cequi existe au delà de 
cetle mer. A cette section appartiennent les iles 
de Masfahan et de Lamghoch, qui font partie 
des six dont nous avons parlé sous Ia désigna- 
tion des (iles) Éternelles^ et d'oii Ptolémée com- 
mence à compter les longitudes des pays. Alexan- 
dre le Grand alia jusque-là, et en revint. » 
Edrisi continue en parlant de Ia statue qui 
exista à Masfahan, et cette partie de Ia descriç- 
tion ajoule encore à Ia ressemblance que pré- 
scntent les deux passages. 11 y a là évidem- 
ment une erreur, et il ressort de calculs positifs 
qu'on a substitué les iles Fortunées aux iles 
<Iu capVert. 

(*) I/écrivain qui sans contredit a rassemblé 
le plus de faits louchant ces traditions si in- 
t/»ressantes à étudier est M. Estancelin. (Voyez 
ISavigation des Normands.) 

en termes magmfiques une vision du- 
rant laquelle une voix céleste lui dit : 
« L'Océan était feriné, il y avait un 
monde à découvrir; jet'ai donné Ia clef 
de ce monde... » D. Henrique pouvait 
aussi invoquer le souvenir de Ia voix 
mystérieuse, carc'étaitlui qui le premier 
avait brisé les cliaines qui eussent arrêté 
Colomb et Gama. 

LE PBOMONTOIHE DE SAGRES. — LE 
PALAis DE l'infa.nt.—Soit que les ter- 
reurs d'un monde fantastique Tobligeas- 
sentàretournervers TAIgarve sansavoir 
aceompli rien de ce que souhaitait Tin- 
fant, soit qu'il eút découvert quelque íle 
inconnue, ou franclii, comme Gil Ean- 
nez,le passage redouté, c'était vers le 
promontoire de Sagres, vers le cap de 
Saint-Vincent, que fe navigateur portu- 
gais se hatait de sediriger (*). 

Ce cap sacré, comme Tappelaient les 
anciens, ce poiut extrême de notre 
monde, si bien choisi pour aller à Ia dé- 
couverte des mondes nouveanx, n'était 
point solitaire, abandonné, comme il 
Test de nosjours. Le grand maitre du 
Christ, qui l'avait choisi pour y faire sa 
résidence, doimait de Ia vie à ces plages 
desertes, et imprimait quelque chose de 
son ardeur héroíque à ces pauvres ma- 
telots qui ne s'occupent plus aujourd'hui 
que, de leurs lllets, et qui en ce temps, 
])our meservirde Texpressiond'un vieux 
poete, songeaient à les jeter sur le mon- 
de. Ce petit couvent soíitaire qui s'y éle- 

(*) Le cap Saint-Vincent proprement dit est 
uno petite péninsule de soixante brasses de 
lonjueur, qui se prolonge au sud-ouest, et tient 
au coutinent au moyen d'un isthme de vingt 
brasses de iongucur, formantdeux ansesouvertes 
au nord-ouesi et.'au sud-ouest. Ses rives sont íor- 
mées de rocliers à pie, qui en certains endroils 
ontjusqu'à deuxcents piedsde liaut. II y alà, à 
cette extrémilé occidentaie de l'Europe, uu petit 
couvent, habite naguère par guelques pau- 
vres religieux de l'ordre des capucins; aujour- 
iriiui le couvent est désert. Les fortifications 
qui défendent Sagres ont été tondées, selon 
toute probabililé, par D. Henrique; mais elles 
ont éte ri'p:irées en 1031, puis ont subi de gran- 
des modilications en I79:J. En 1839, bous le 
ininislére du vicomte de Sà da Bandeira, on a 
élevé á Ia mémoire de 1'infant un luonument; 
il consiste dans une tabie de marbre de dix pal- 
mes et demie de haut sur cinq et demie de 
large, avec une longue inscripdon rappelant 
Ics giorieux travaux du lils de Jean l". On peut 
voir Ia description détaillée de cette pierre 
monumentaledans \c Patiorama de 1843, p. 140. 
rie serait-11 pas digne du Portugal d'ériger une 
statue à D. Henrique sur remplacement oú 
8'élevait sa studieuse retraite? 
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Tait díjà n'avaitpointencore été fortiliá 
contre les efforts des Maures ou les 
attaquesdes pirates européens; maisil 
montrait son humble tour à rextrémité 
du cap, et servait de refuge aux pèle- 
rins qui venaient honorer le martyr 
dont le nom est vénéré sur ces plages. 
Deux lieues pius loiii, à Sagres, dont le 
nom rappelle le promontorium Sacrum 
desanciens, avait été construitle coilége 
maritifne de Tinfant, comme quelqiies 
auteurs aiment àdésigner l'habitation de 
D. Henrique, située à trois milles au nord 
de cette pointe de roehe oü finit l'Euro- 
pe. Le grand maítre avait choisi ce lieu 
pour y bâtir son palais (*), sans doute par- 
ce que Ia baie de Sagres, bien différente 
de ía petiteansedeBeliche,etdesautres 
baiesrocheuses de cette côtetournientée, 
permettait une entréefacile aux einbar- 
cations qu'il employait. Dans les alen- 
tours, dit-on, ia terreétait fertileet pro- 
ductive; mais,du promontoirede Sagres 
jusques au cap, le sol était, cotnme il 
est encore aujourd'hui, aride, pierreux, 
battu cies vents dans toutes les saisons : 
on n'y voyait que quelques arbustes 
naias, quelques plantes derivage: par- 
tout Ia roche vive frappait les regards. 

Cest dans ce lieu que le grand infant 
venait se livrer à ses méditations; sans 
doute c'est dans ce petit ermitage, 
bâti sur trois pies avances, et entre les- 
quels Ia mer roule ses ílots, qu'il venait 
prier pour ceux quil envoyaitsonder le 
grand mystère! 

Et puis un jour que, de cette humble 
chapelle peut-être, il promène son re- 
gard sur rimmense étendue des eaux, 
une caravelle montre au loin sa voile 
blanche;c'estcelledeGilEannez. T,e cap 
mystérieux est doublé, Ia limite est 
franchie : le désir de Tinfant peut aller 
plus loin encore; il entrevoit Ia vérité. 
Cest pour cette fois qu'on peut dire avee 
un écrivain plein d'éloquence, que, ne 
pouvant agrandir le territoire de son 
pays , il lui a douué TOcéan. 

ÍMais plus d'un bistorien nous a dit 

(•) Lepremier lieu habité par Tinfant portait 
le nom de Terça-tiahal. ün a fait observer avec 
raisoii que ce inot élait íormé par altération de 
Tcrcena naval. Cette dénomlnation venait 
du müt vénitien darcena , arsenal des galéres, 
lieux oú on les conslruit. Voy. les notes d'Azu- 
rara. Le nom de vMa do Infante remplaça blen- 
tót le premier. 

aussi ce qu'il lui en a coúté de veilles 
pour arriver à ce but, ce qu'il lui a faliu 
renouveler d'efforts pour faire passer 
ainsi dans le domaine de Ia réalité une 
théorie confuse, et qui n'était basáe que 
sur des récits mensongers, ou sur les 
écrits des géograpbes anciens. L'un 
nous le montre eavironné de ses ma- 
tbématiciens afíidés, ou bien de ses géo- 
grapbes pratiques, tels que .lacome de 
Malhorca , qu'il a fait venir à Sagres 
dès Tannée 1438 (*); 1'autre nous le re- 
présente corrigeant les cartes du savant 
Valseca (**),surlequelse base laseience 
de sonépoque, etTenga^eant àsupposer 
les degrés du parallèle egaux aux degrés 
de réquateur, ce qui altérait sans doute 
Ia véritable grandeur et Ia position re- 
lativedes terres, mais ce qui réduisait 
après toutles rumbsàdes lignes droites, 
et par ce moyen les rendait plus aptes 
à Ia fin qu'il prétendait obtenir (***). Un 
troisième nous le fait voir méditant 
sans relAclie les oeuvres de Jean Muller 
de Kocnisberg ou de Jorge Purbach, et 
clierchant pour tous ses efforts à réunir 
les notions éparses d'astronomie posi- 
tive que pouvait offrir son siècle. Et 
après tous ces bistoriens , dont nous ne 
voulons point multiplier les témoigna- 
ges, vient un écrivain de cette époque 
qui a vu D. Henrique, qui a peut-être 
partagéses études, et qui s eerie: « Com- 

João de Barres, década i", Ilv. I", cap. 
XVI. 

(**) Gabriel de Valseca était de Tile deMayor- 
que. En H39, il dressa á Mayorque mème 
une carte maritiine, sur laquelle il traça tous 
les contours de Ia côte d Afrique, decrivant 
minntieusemenl les caps, les anses, et enliu 
tous les poinis découverts par les Portugais; 11 
le flt, dit-on, avec une telíe exactitude, qu'on 
peut supposer ou qu'il assista personnellement 
a ces voyages , ou que du moins il.eut sous 
les yeux Ia relation intelllgente de quelque 
tíímoln oculaire. Cette fameuse carte, qui 
clait sur parchemln, et qui avait été dressee 
sur d'a8sez grandes dlmensions , fut achetée à 
Florence par D. Antonio Dezpuisgue, clia- 
noine de Ia caibédrale de Mayorque. On prc- 
tend qu'Amerigo Vespuci eu avait fait tirer 
une copie, qui lui avait coúté I30 ducats d'or. 
Ce curieux monument fut examine au dix- 
huitième siècle par les abbés Betlnelli et Lam- 
plllas. Voy. Memórias de Litteratura , tome 8, 
page 218. Voy. également, touchant ce géogra- 
phe, les Recnerches sur les pays sítués sur Ia 
côte occidení/ile d^.lfrique, page 291. 

Voy. le livre si substantiel et si bien fait 
intitule 'Ensaio historico sobre a origem e pro- 
fjvssos das maihematicas em Portugal^ por 

rancisco de Borja Garc&o Stochler, page 17. 
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bien de fois lesoleil ne Ta-t-il pas retrou- 
vé à Ia place qu'il occupait Ia veille, dé- 
truisaiitsa santé par Tétude! (*) » Mais il 
ne faut pas croire quecetteümedefeii se 
consumeainsienientseffortsuniquement 
par amour pour les sciences humaines ; 
avant tout, riiifant est grand maítre 
de i'ordre du Christ; it a jure, dans l an- 
tique couvent de Thoinar, de répandre 
en tousiieux parmi les infidèles lavraie 
religion, et les efforts qu'il renouvelle 
ainsi ne sont que pour raccroisseinent 
de Ia foi. Voyez les caravelles qui sillon- 
nent TOcéan et qui partent de Lagos : 
c'est Ia croixdu Christ qu'elles porteut 
sur leur pavilloii, et le symbole de Tor- 
dre reparatt encore au centre de ces 
massifs piliers qu'on plante sur des 
plages iiiconnues,etquiattestentle pas- 
sage de ces hardis chevaliers. 

CONTINUATION DES DÉCOUVERTES 
AU BELA Dü CAP BOJADOR. — Cette 
première période des explorations por- 
tugaises a dans toutes les histoires 
un tel retentisseinent, elle joue un role 
d'une telle iinportance dès qu'il s'agit 
de constater l'époque oíi changèreiit 
les relations de TEurope avec les con- 
trées lointaines, que nous voudrions 
suivre pas à pas dans son récit Gomez 
Eannezd'Azurara. Ge nobleliistorien des 
premières découvertes laissa, dit-on, ja- 
dis, un Livre des mimcles, qui ne nous 
est pas parvenu (**). On serait tentó de 
croire qu'après avoir décrit tant d'excur- 
sions prodigieuses, tant d'efforts de cou- 
rage, il s'était accoutunié peu à peu à 
vivre dansce monde ideal, ou, pour mieux 
(lire, à reculerdans le monde réel les bor- 
nes du possible : hâtons-nous de le dire 
néantnoins , rien n'est plus siniple ijue 
ses récits, rien n'est plus coniplétement 

(*) Azurara, quiPavaitconnii, insiste sur cette 
persévérance dans le travail : « Cerles il n'j; 
avait pas d'liomme en son temps (|ui pút osé 
continuer les ápretés de sa vie. Oli! combien de 
fois le soleilnera-t-ilpoint trouvé assis au inènie 
lieu oú il Tavait laissé le jour (favant, velllant 
toule Ia durée de Ia nuit sans recevoir aucun 
repôs, environné de gens de diverses nations, 
non sans tirer prolit de cliacun dV.ux; cac ce 
n'était pas petite joie pour lui de découvrir un 
moyen d'étre utile à lous. {C/troiiica de Cninée) 

(**)Voy. Carí\o$o, Âgioiat/io Lusitano. II se- 
rait à désirer que ce livre, dõntles nouveaux cri- 
ti.|ues n'ont pas parle, devint Tobjet de (|ui'l- 
que.s reclierches sérieuses ; ce (|a'en rapporte 
1 agiograplie portugais prouve tout 1'intérét 
dont il pourrait étre pour Tliistolre des auli- 
quités natiouales. 

sincère. On sedemandeen lelisant com- 
inent dans Texpédition de ces petites 
caravelles aventureuses,coniinent dans 
le parti pris de queiques hommes dé- 
terminés, il y a touteune destinée nou- 
velle pour le pays qui les envoie. Mais 
ces récits sont multipliés, et Tespace 
nous manque : nous constaterons seu- 
lement les faits principaux. 

Affonso Gonçalvez Baldaya ouvre 
Ia liste de ces navigateurs : en 1434, 
rinlant U. Henrique Tenvoya, comme 
on l'a déjà vu, en qualité de capitaine. 
Baldaya était le copeiro mor de Tinfant, 
ou, si on Taime niieux, son échanson; 
et Gil Eaniiez, quicommandaitunebar- 
que, devait marclier de concertavec lui, 
après avoir doublé le cap Bojador. lis 
entrèrent cinquante lieues plus loin, 
dans une baie qu'ils désignèrent sous 
le nom á''Angra dos Ruyvos, ou baie 
des Rougets. Lesdeux navigateurs aper- 
çurent des traces d'liommes et de clia- 
meaux sur- le sable; mais ce furent les 
seuls renseignenieuts qu'ils rapportèrent 
en Portugal. 

En 1430, une seconde expédition fut 
résolue; car Tinfaiit avait fort sensé- 
ment induit, du rapport de son échan- 
son, qu'une ville ou qu'une bourgade 
n'était pas éloignée du lieu oü Ton s'é- 
tait arrétc, et qu'en tous cas on pou- 
vait supposerquedes caravanes allaieut 
dans ces parages à Ia recherche de 
quelque port. Baldaya partit de nou- 
veau sur sou barinel, de conserve avec Gil 
Eannez. « Et, poursuivant leur naviga- 
tion , ils allèreiit soixante lieues au delà 
de Tendroit oíi ils s'étaient arrêtés Ia 
preinière fois , c'est-à-dire à cent vingt 
lieues du cap. » Cétait là que les Por- 
tugais devaientapercevoir pour Ia pre- 
mière fois les habitants de cette contrée, 
et malheureusernent Tentrevue n'eut pas 
lieu sans effusion de sang. Baldaya avait 
emmené dans son barinel deux chevaux, 
aün de pousser quelque reconnaissance 
jusque dans rintérieur. Deuxjeunes fi- 
dalgos dont les noins mériteht d'ètre 
conservés(*), et qui n'avaient pas plus 
de dix-sept ans, s'élaucèrent d'une fa- 
çon toute résolue sur les chevaux, et 
s'ea allèrent à sept lieues de là environ, 

C) L'un d'eux s'appelait Heytor Homem, et 
fut connu de G. Eannez d'Azurara; Tautre 
porlait le nom de Uiogo Lopez d'Àlmeida. 
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sulvant toujours les rives du ílcuve, 
jusqu'à un eiidroit oii ils se virent tout 
à coup siir les bras dix-neuf Maures 
armés de zagayes, etformant un esca- 
droii serré; nos deux gentilsliommes les 
attaquèrent, et cé fut par cette lutte, si 
inégale d'ailleurs, que commença sur 
une plage nbandonnée cette série de 
ooinbats aventureux, dans lesquels les 
Portugaisdevaientsuppléer par-Paudace 
au nonibre. Ils ne se retlrèrent qu'au 
inonient ou le soleil allait disparaitre; 
Tun d'eux était légèrement blessé, mais 
sa blessure n'était pas restée sans vea- 
gfauce; un guerrier maure avait été at- 
teint. Azurara nous a laissé une pein- 
ture assez originale de Ia surprise que 
durent éprouver les barbares à Ia vue 
de ces jeunes geiis armés, les atta- 
quant à rimproviste dans leur désert.Ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'ils n'osè- 
rent reparaitre au lieu oú on les avait 
trouvés, et oü on les alia clierclier de 
nouveau. Contraintde se passer d'une 
telle capture, Baldaya s'ea alia tuer 
des veaux marins le long de Ia cote; 
puis, il parvint à un point de Ia côte 
ou un rocher affectait Ia forme d'une 
galère. Ce lieu fut uommé o porto do 
Gallée^ et figure sur les vieilles cartes : 
nos explorateurs trouvèrent là des fi- 
lets, et les apportèrent à bord; fort 
contrariés sans doute de ne pouvoir 
remplir le but de Tinfant, qui leur 
avait surtout recommandé de s'empa- 
rer d'un naturel pour avoir laiigue dans 
le pays (*). 

Le chapitre xi d'Âzurara conimence 
par ces mots ; « Nous ne trouvons rien 
de notable à raconter touciiant les aii- 
nées suivantes ; cependant deux navires 
se dirigèrent vers ces contrées, en for- 
mant deux expéditions séparées : Tune 
revint à cause du temps contraire,l'au- 
tre alia seulement au ryo do Ouro (**), 

(*) L'arlicle consacré par un écrivain distingué 
à Gomez Eannez de Azurara, dans le Journal des 
Savanis, seplembre 1841, dit d"une manièrR 
inexacte: Là ils aperçurent des (ilets tendas par 
despéchenrs; il y a dansTorisinal sayrom- 
em terra onde acharon redes. Le but prin- 
cipal de Baldaya et de ses compa^nons était de 
s'eraparer de quelque habitanl de Ia côte; et 
si les íiiets eussent élé tendus, ils eussent cer- 
tainement cherché à capturer les pêclieurs. 

(•■*)Faisons remarquer enpassaiit, avec Anlo- 
nio Gaivam, que le Rio do Ouro ne reçut ce 
nom qu'en uíy. 

au fleuve de l'Or, pour recueillir des 
peaux et de Tliuile provenant de ces 
loups marins. Lorsqu'il eutsa charge, il 
retourna au pays, et en cette méme 
année le noble infant D. Henrique passa 
à Tanger, raison pour laquelle il n'en- 
voya pas d'autre navire dans ces pa- 
rages. » 

Quatre ans se passèrent en effet sans 
que ces expéditions fussent renouve- 
lées; mais en 1441, se voyant libre de 
ces guerresdéplorables oü il avait mon- 
tré un courage si énergique, Tinfant 
D. Henrique songea de nouveau à reculer 
les bornes de ses découvertes. 11 expé- 
dia d'abord un jeuae marin faisant 
partie de sa maison, et que Ton nom- 
niait Antão Gonçalvez. II n'«tait pas 
encore arrivé à sa destination, que le 
prince conlia un second bâtiment à 
Nuno Tristam, jeune chevalier élevé 
dans soa palais. Antao Gonoaivez 
était déjà parvenu à se procurer' deux 
captifs, lorsqu'il fut rejoint par Tris- 
tam, auquel il était enjoint de se por- 
ter au delà de Ia pointe de Ia galère. 
Les deux explorateurs réunirent leurs 
efforts, et dix autres prisonniers tombè- 
rent, dansuncombatsanglant, eatreles 
mains des Portugais ; il y avait même 
parmi eux un chef qu'on désigna sous 
te nom d'Andahu, bom cavallelro, dit Ia 
cbronique. On a remarqué plus d'une 
fois, dans le cours de cette iiarration, 
qu'un grand événementn'avait pas lieu 
à cette époque sans que cette noble 
institution dela chevalerie, si prompte 
à récompenser les dévouements de toute 
espèce , ne doniiât des preuves écla- 
tantes de sa haute mission. Ce lieu fut 
nommé o poria de Cavalleiro, parce 
que le jeune Antão Gonçalvez y fut ar- 
mé chevalier, des mains'de Nuno Tris- 
tam. Cet lionneur lui avait été décer- 
né d'une voix unanime par ses compa- 
gnons (*). II retourna en Portugal, 
mais Tristam poursuivit son voyage, et 
il ne rentra dans Lisbonne qu'après 
avoir nommé sur Ia côte d'Afrique le 
cap Blanc (**). Là encore il trouva des 
traces d'horames, des instruments pro- 

i^) « B assi foi este o primeiro Cavalleiro que 
foi feito em aqiiellas partes. Azurara Chronica 
de Guiné, v 

(♦*) O cabo Branco. Ce pointgit par les 20»46' 
de long. et les 55° de lat. N. 
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pres à Ia pêche, mais sans pouvoir faire 
d'autres prisonniers. 

L'arrivée de ces deux officiers fut un 
grand événeinent à Ia cour de D. Hen- 
rique. Le saint prince, comme Tap- 
pelle Azurara, voulut posséder les tré- 
sors de TÉglise, pour les répandre 
parmi les hardis capitaines quMl comp- 
tait envoyer désormais dans ces con- 
trées désertes; en conséquence , il en- 
voya une ambassade vers le pape 
Martin V, pour lui faire part des iner- 
veilleuses découvertesquMl venait d'ac- 
complir; et ce fut un hoinme éininent 
de cette époque, Fernam Lopes d'Aze- 
vedo, qui fut chargé de cette niémora- 
bleniission.Elle passa sansdoute,àcette 
époque de troubles, à peu près comme 
inaperçue; néanmoins, dans Ia bulle 
que le pape Eugène IV, successeur de 
Martin, expédiaà l'infant, D. Henrique, 
il concéda àce prince , grand maitre de 
Tordre du Christ, non-seulement les 
terresquMI avait explorées, mais celles 
qu'il pourrait découvrir encore depuis 
le cap Bojador jusqu'aux régions dont 
les limites n'étaient point connues, et 
cela au nom de Ia couronne de Portu- 
gal. Nous ne saurionsadmettre ici, avec 
Barros, (jue les Indes aient été formel- 
lement designées; il n'en est rien dit, en 
tout cas, dans le texte de Ia bulle citée 
par Azurara (*). 

Cest donc à tort, selon nous, que les 
historiens répètent ainsi cette formule 
de concession. Plus tard, lorsque Nico- 
las V expédia une seconde bulle endate 
du mois de janvier 1450, il accorda des 
terres depuis le cap Bojador et le cap 
Non, jusqu'à Ia Gumée dans toute son 
étendue (**). 

Andahu, le chef noir dont nous avons 
fait mention, désirait ardemment re- 
voirson pays; et, selon toute apparence, 
il avait fait quelque merveilleux récit 
touchant laquantitéd'orqu'on pourrait 
obtenir enéchange de sa personne. Af- 
fonso Gonçalvez fut le premier qui 

(*) LMndulgenee plénière pst, au contraire, 
spéciíiée par Ia baile pour ceux qui prendront 
part aux tíxpédilions en Afrique. 

« Todas as conquistas d*Afnca com as 
ilhas nos mares adjacentes defide o cabo Bo- 
jador e de ISClo ate toda a Guxnea. » Celle 
bulle est adressée à Alphonse V, à Tinfant 
D. Henrique, et à tous les róis leurs succes- 
seurs. 

partit pour TAfrique dans Tintention 
de réaliser ces proraesses; et il emmena 
en sa compagnie un brave chevalier 
allemand, nommé Balthasar, le pre- 
mier étranger qui eút pris part à ces 
voyages, et que le goút pour les aven- 
tures eút entratné dans ces régions. 
II mourait d'envie devoirde belles tem- 
fiêtes, le digne chevalier , et elles ne 
ui nianquèrent pas, nous dit Azurara; 

il pensa même ne retrouver jamais ses 
riches contrées dela Souabe ou ses bel- 
les rives du Rhin. II débarqua heureuse- 
ment en Afrique, à Tendroit oü les pri- 
sonniers étaient tombés entre les mains 
des Portugais. Andahu, ce prétendu 
chevalier noir, sur Ia parole duquel 
on comptait déjà comme sur Ia parole 
d'un chevalier chrétien, fut mis à terre, 
et Fon eut de terribles appréhensions 
qu'il n'eút oublié sa promesse. Pendant 
huit jours on Tattendit sur les bords du 
fleuve, et Ton passa ce temps à maudire 
les gens de sa race; il ne revint pas en 
personne, il est vrai, mais au bout 
d'une semaine un Maure parut sur 
un chameau blanc, et Ia traite fut 
réellement organisée. Pour Andahu et 
son compagnon, Gonçalvez reçut dix 
individus, tant noirs que négresses. Le 
premier personnage chargé de cet 
odieux CO mmerce fut un Alfaquis de 
Tinfant, qu'Azurara désigne sous le 
nom de Martin Fernandez. Sur les bords 
de ce fleuve, oü Ton donnait des hom- 
mes en échange d'autres hommes, on 
livra aussi aux Européens un peu de 
poudre d'or. Le rio do Ouro, qui figure 
avec tant d'éclat sur les cartes, fut 
nommé à Ia suite de cet échange; on 
donna aussi à Gonçalvez quelques oeufs 
d'autruche, qui furent servis sur Ia table 
de rinfant. Le voyage qui ramena en 
Portugal nos explorateurs ne fut pas 
sans doute de longue durée, car le 
naif chroniqueur nous raconte que ces 
beaux oeufs d'autruche furent trouvés 
aussi frais que s'ils venaient d'être 
pondus dans ,1a basse-cour. Quant au 
chevalier Balthasar, après avoir mangé 
sa part d'un mets si précieux, et après 
avoir reçu mainte autre courtoisie de 
Í'infant,"il s'en alia, en ses contrées du 
Nord, émerveiller maint château du ré- 
cit de ses aventures. 

Nous courrions risque de tomber 
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dans une monotonie fatigante, si nous 
suivions pas à pas le prédécesseur de 
Barros dans ses niinutieuses narrations: 
il faudrait direcomment NunoTristam 
s'en alia en 1'íle de Géte, et comment il' 
(itde nouveaux captifs; comment encore 
Lançarote , un autre serviteur de Tiu- 
fant, se dirigea avec ses navires vers 
les terres deGuinée, d'oüil ramena envi- 
ron deux cents noirs; comment Gonçalo 
de Cintra laissason nomàunebaie oules 
noirs le firent prisonnier (tout ceia nous 
a conduit jusqu'en i'année 1445); et il 
faudrait en outre mentionner les péré- 
grinations sans nombre du brave Gil 
Eannez. En 1446, un écuyerd'Affonso V, 
que Barros appelie Diniz Fernandez, 
et qui était né à Lisbonne, s'embarqua 
nour ces expéditions, mú bien plutôt par 
le désir deriionneur que par l'amour du 
gain, ditla chronique. II arriva jusqu'au 
íieuve Sénégal, s'empara de quelques 
noirs yolofs, et, si l'on s'en rapporte à 
Galvani, poussa même jusqu'au cap 
Vert; il arriva bien certainement à ce 
cap en 1447 , lorS de sa seconde expédi- 
tion, et il planta sur le rivage cettecroix 
de Tordre du Christ, qui sigiialait déjà 
tant de dccouvertes. 

En cette niéme année, Nuno Tristam 
retourna à Ia cote sur une caravelle; 
mais ce dernier voyagelui fut fatal, car, 
aprèsavoir dépassé le cap Vert et s'élre 
avance au delà du rio Grande jusqu'au 
20=de§.,ilfutmassacréparlesnoirsavec 
dix-huit Portugais. Quatre ou cinq hom- 
niRS d'équipage, qui étaient restés à 
bord, ramenèrentle bâtiment en Portu- 
gal. Si Ton s'en rapporte à Antonio 
Galvam, co serait vers cette époque que 
se serait répandu le mythe des sepl vil- 
les, qui jouent un si grand role dans Ia 
géograpliie du moyen ilge. Selon cet 
historien , précieux à pius d'un titre, 
mais surtout curieux, parce qu'il tient 
compte de Ia plupart des traditions né- 
gligées par les autres écrivains, un bâti- 
ment portugais, naviguant par le détroit 
de Gibraltar, aurait été emporté par Ia 
tempête vers les régions de Touest, et 
cela contre Ia volonté de ceux qui le 
dirigeaient. Une íle dans laquelle s'éle- 
vaient sepl cilés leur serait euün ap- 
.parue; et Ia première demande qui leur 
aurait été faite en portugais ( car les ba- 
bitauts parlaient cette langue) aurait eu 
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pour but de 8'informer si les Maufes oc- 
cupaient I'Espagne, d'oü ces gens s'é- 
taient enfuis au temps du roi D. Rodri- 
gue. Le contre-maltre du navire ayant 
rapporté un peu de sable de ces iles, 
Taurait vendu à uq orfèvre de Lisbonne, 
qui serait parvenu à en tirer une bonne 
quantité d'or. Tel serait, en somme, 
le récit bien vague, mais assez simple, 
qu'on aurait fait circuler dans le quin- 
zième siècle, sur Ia contrée des 
sept villes (*), en renouvelant peut-étre 
Ia tradition qui donnait pour tombe 
une ile merveilleuse de TOcéan à saint 
Brandain (**). G'est parce qu'on chercha 
longtemps dans ce vague récit une ori- 
gine à Ia découverte dunouveau monde, 
etqu'on prétendittrouver, dans ces iles 
au sable d'or, les régions oü aborda 
Colomb, que nous n'avons pascrudevoir 
passer le mi/the (TAntilia sous silence. 
Antonio Gailvam est, d'ailleurs, le pre- 
mier écrivain vraiment sérieux qui en 
fasse mention; et encoreagit-il, dans 
cette occasion, avec toutes les marques 
du doute, avec toutes les réticences 
d'une sage réserve. Vers le milieu du 
quinzième siècle, ces récits men- 
songers se mêlaient toujours auxrécits 
réels, et venaient imprimer une activité 
salutaire aux travaux des navigateurs. 
Pour bien comprendre cette grande épo- 
que, pour en sentir le vrai caractère, 
il faut rappeler les fables, de même 
qu'on expose les faits positifs. De 
toutes ces traditions primitives, tenant 
toujours quelque peu de Ia légende, 
celle à laquelle on a donné le plus 
d'importance, et qui a 4jersisté même 
jusqu'à avoirde nosjours une certaine 
valeur scientilique, c'est sans contredit 
rbistoiredes Maures Magbrourins, sur 
laquelle le savant M. Macedo prépare, 
dit-on, un grand travail; mais les re- 

(*) Antonio Galvam, Tratado dos Descobri- 
mentos antiaos e modernos, pag. 24. 

(♦*) La legende du saint voyageiir remonte 
au commenceraent du douzième siècle, et est 
probablemenl d'oriííine bretonne, comme Tindi- 
que fort bien M. Achiile Jubinal» dans un tra- 
vail ex professo. II est certain aussi qu^eile fut 
répandue de bonne heure chez tous lí's peu- 
ples de TKurope niéridionale, et (jue les Por- 
tugais ne rignoraient pas, puis(|u'à répuque oú 
ils cédèrent à ia Castiile leurs droits sur Ia 
conquête des Canaries»ils comprirent dans le 
nombre Saint-Brendan, Za non-twuvée. Azu- 
rara, d'aill3urs, indique cette région merveil- 
leuse au début de suo livre. 
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cherches de ce géographe éminent ont 
pour but de faire passer dans le do- 
maine des relations imaginaires l'his- 
toire de ces musulmans deLisbonne, 
qui, poussant, au onzième siècle, leur 
navigation au delà des Canaries, préten- 
dirent au retour avoir visité des con- 
trées inconnues, oü descités opulentes 
leur avaientoffert Tliospitalité. Coinme 
on Tatrès-bienfait observerdu reste, le 
noin qu'ils laissèrent à une desrues de 
Lisbonne, et qui signilie proprement le 
quartier de ceux qui ont été trompés, 
prouve le peu de crédit (jui se rattacha 
dès Torigine à ce vague recit. 

LA LEGENDE DE LA. MEH TÉNÉBBEII- 
SE. — Parmi les réeits curieux circulant 
au quinzième siècle; etroulant sur les 
inystères que cacbait Tétendue de TO- 
céan, il eu est un qui a été fréquemment 
altéré, et qu'une politique ombrageuse 
se plaisait à répéter aux étrangers dès le 
teinps uiême oü les navires du Portu- 
gal silloiinaient les iners de TAfrique. 
Or, cette legende si curieusefutracontée, 
au quinzième siècle mêine, à un voyageur 
allemand, qui nous Ta conservée dans 
sa naíveté primitive; c'est-là que nous 
Tirons chercher. 

A une époque inconnue, un certain 
roi de Portugal ordonna de construire 
trois navires, et de les munir de tout 
ce qui serait nécessaire pour un voyage 
pius long qu'aucun de ceux qu'on eiit 
encore entrepris : Ia précaution du di- 
gne roi ne se borna point là, et il mit 
douzescribes à bord de chaque navire, 
pour lui rendre conipte des événements 
qui auraient ^ lieu. Ces cbroniqueurs 
ne pouvaient pas rester sans travail, 
car les navires du roi de Portugal de- 
vaient naviguer durant quatorze ans. 
lis partirent, et au bout de deux ans, 
corame on le rapporta au frère de Ia 
reine de Bohêrne('),ilsarrivèrent au mi- 
lieu d'une certaine région ténébreuse 
(in fenebras quasdam), et après deux 
semaines de navigation ils abordèrent 
à une ile inconuue. Après avoir jeté 
Tancre, ils débarquèreiit; et bientôt ils 
découvrirent des babitations souterrai- 
nes, remplies d'or et d'argent. Nul être 
humain ne paraissait; et néauraoins ils 

(*) Le baron de Rozmitale et Blatna, frère de Ia 
reine Jeanne de Boliême, épouse tlu roi Geor- 
ges 11. II commença ses péregriaatiuus eii 1405. 
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n'osèrent rien emporter de ces trésors. 
Sur les terrasses de ces maisons il y 
avait des jardins et des plantations de 
vigne: et ioi le digne voyageur fait re- 
marquer judicieusement que Ia niéme 
circonstance a lieu eu Franca. Les Por- 
tugais restèrent trois beures dans Tíle, 
seconsultant entre eux sur ce qu'il était 
convenable de faire à Tégard cie ces 
richesses immenses , qui iVavaient pas 
demaitresapparents. Ilsbésitèrent long- 
temps à se retirer comme ils étaient 
venus; enfin une crainte salutaire l'ein- 
porta. Bien leur en prit sans doute; car 
ils ne se furent pas plutôt remis en mer, 
que rOcéan commença à rouler devant 
eux ses llots comme des niontagnes im- 
menses, et à les lancer jusqu'aux cieux. 
Une grande terreur s'empara de nos 
voyageurs, quelque discrets qu'ils se 
fussent montrés. Or les trois navires 
ayant mis en panne, on tint con- 
seil : Kous avons, dirent-ils, devant 
nous une preuve manifeste de Ia puis- 
sance divine ; que faut-il faire? Nous 
jétterons-nous aumilieudece bouillon- 
nement des flots, ou nous éloignerons- 
nous? Quel sera notre retour direntquel- 
ques-uns d'entre eux. Quel miracle rap- 
porterons-iious à notre souverain , qui 
nous a envoyés en exploration? Jetons- 
nous plutôt au milieu de ce fréniisse- 
ment des ondes. II fut decidé, en con- 
séquence, que deux navires tenteraieiit 
Taventure, et que le troisième bàtiment 
les attendrait. Si les voyageurs n'étaient 
pas revenus au bout de quatre ou cinq 
jours, leur trépas était certain; et le na- 
vire qui se tenait dans Tattente devait 
abandonner ces parages et retourner en 
Portugal. Kon-seulenient on les attendit 
cinq jours, mais on en laissaécoulerplus 
de onze avec, sans prendre une déci- 
sion déíinitive. Vaincus par Ia terreur, il 
fallut quitter ces parages et retourner à 
Lisbonne. Lorsqu'ils furent entres dans 
le port, les gens de Ia ville s'en vinrentà 
leur rencontre, les interrogeant sur le 
pays d'oü ils étaient originaires : ils 
avaient beau répondre qu'ils étaient 
les gens que le roi avait envoyés pour 
explorer les miracles de Ia mer, on ne 
les reconnaissait point. Eníin, certains 
grands personnages leur répondirent.: 
Nous étioiis présents lorsque le roi 
expédia ces navires; mais il u'a pas 
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Diivoyé des geiis de votre sorte, et 
ayant votre aspect. Vous avez des 
fheveux Ijlancs; eux, au contraire, 
étaieiit dans Ia íleur de Ia jeunesse. 
Or, tfétait certaiiiement un grand mi- 
raclede Dieu; car, bieri qu'ils eussent 
nombre de parents dans Ia ville et 
dans les alentours, nul ne voulait les 
reconnaítre; et, defait, ils étaient blancs 
comme les arbres, chargés des frimas 
de rhiver. Le roi régnant de Portu- 
gal n'était pas tnoins embarrassé que 
ses sujets; les rapports de ces hommes 
avaient tous les caractères de Ia vérité, 
mais il eraignait que ce ne fussent 
des pirates souillés du sang de ses 
sujets, et il demandait avant tout les 
jouniaux de ses trente-six scribes, et 
il répétait, avec une certitude de ju- 
gement bien précieuse sans doute en 
de telles circonstances : « Puisque nous 
avons envoyé trente-six écrivains divi- 
sés entre les trois navires, il ne nous 
enrevient pas moinsde douze. » Le di- 
gne roi fit venir en sa présence les pau- 
vres diables, que personne ne voulait 
reconnaítre; et, à défaut du rapport des 
iiistoriographes, il fallutbien se conten- 
ter de leur réeit. Nous abrégerons, et 
])our cause. Au bout de cinq mois d'une 
navigationfacile, ils avaient faitsix raille 
lieues; il leur avait faliu dix-huit mois 
pour parvenir à Ia mer Ténébreuse. L'!le 
qu'ils avaient abordée pouvait avoir trois 
milles de long sur une largeur propor- 
tionnée. Le reste de Ia relation, qui fut 
ndresséeau roi de Portugal, est connue 
du leeteur. Le rédacteur des voyages de 
llosníithal afflrme seulement que cette 
narration des aventureux navigateurs 
fut recueillie par ordre du prince (*). 

Voilà d'une manière succincte quelíe 
ctait à peu près Ia nature des réclts qu'on 
faisait circuler alors en Europe, les 
contes étranges dont se berçaient les 
meilleurs esprits. II nous eút été facile 
de les raultipliersans doute; mais, bien 
que nous abordions volontiers ces sortes 

(*t Les voyages du baron bohême Hov» de 
Rozmitale et Batna ont été réimprimés á Bruim 
ca 1824. Voyez ce qaedilàce sujet M.Ternaux. 
Mais le livre original doit étre mis au nombre 
(les pias grandes raretés bibliographiques du 
((ulnzlème siècle. La traduction latine de cetle 
relation, qui a été publiée au quinziéme siècle, 
est elle-méme fort rare. II en existe un exem- 
piaireà Ia bibliotiièque Sainte-Geneviéve. 

6" Livraison. (PonTUUAL.) 

de curiosités historiques , surtout lors- 
qu'elles sont peu connues, nous ne 
saurions oublier que nous sommes par- 
venus à une période oü de grands 
faits politiques , trop souvent passés 
sous silence, réclament notre attention, 
et nous ramènent nécessairement en 
Europe. Nous rappellerons seulement 
qu'après Ia mort de D. Duarte, les 
découvertes le long de Ia cote d'Afri- 
que, loin de subir une interruption, fu- 
rent continuées avec un zèle qui atteste 
toute Ia perséverance de D. Henrique. 
Non-seulement il savait admirablement 
choisir les étrangers qu'il employait, 
dans rintention de raultiplier ses ob- 
servations; mais, pour donner une idée 
du courage que déployaient quelques- 
uns de ses serviteurs dans les missions 
diverses dont on les chargeait, il suf- 
fira de rappeler qu'il y avait tel d'entre 
eux qui n'liésitait pas à s'enfoncer 
dans les solitudes affreuses de Tinté- 
térieur, pour y étudier les moeurs des 
peuples qu'on voulait soumettre : tel 
tut ce Joam Fernandez que Gomez 
Eannez de yVzurara avait conuu, et qui 
durant sept mois resta seul dans les 
terres désolées que baigne le rio do 
Ouro , pour entrer en communication 
avec les tribus errantes, dont il espérait 
obtenir des renseignements. Car d re;s- 
sort, de Ia lecture d'Azurara, que dès 
1445 l'infant désirait avoir connaissance 
des Indes et des terres du prêtre Jean. 
Joam Fernandez savait l'arabe, qu'ilétait 
allé apprendre dans les États barbares- 
ques, et il courait moins de danger que 
tout autre; mais si Ton veut bien se 
rappeler les étranges récits qui cir- 
culaient alors, son courage irappera 
nécessairement (*). II s'en faut bien 
que les excursions des serviteurs de 
rinfant eussent un caractère si paci- 
fique : bientôt chaquevoyage entrepris, 

^ surtout par les marins du pays d'AI- 
'gàrve, eut pour bnt de se procurer 

(*) Dans Ia Chroniqne de Guinés, lorsque 
Lançarote, s'adressant aux marins qui Tenvi- 
ronnent, demande si quelqu'un d'entre eux 
veut le suivre, Álvaro de Freitas s'écrie. 
n Je ne suis pas horarae à m'éloigner de telle 
compagnie; allons donc oú vous voudrez, et, 
si vous le désirez, Jusqu'auparadis terrestre! » 
En\lron cinquante ans plus tard Christophe 
Colomb croyait encore que les eaux de TOréno- 
(|ue pouvaient le conduire au séjour im- 
mortel. 

6 
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des esclaves, qu'on venait vendre en- 
suite à Lagos (*). Ce trafic était quel- 
quefois coDsidérable; Ia cinquième 
partie en revenait au grand maitre de 
l'ordre du Christ. La plume éloquente 
de Gomez Eannez de Azurara nous a 
conservé le récit d'une de ces ventes 
d'esclaves quieurent lieu dès le quinzième 
siècle à Lagos: et si le vieil écrivain, 
saisi d'une indignatian sainte, llétrit 
déjà cet odieux commerce, il trouve 
Dour Teicuser des raisons puisées dans 
le sentitnent religieux de Tépoque. 
QuMlsappartinssent àla race des Mauros 
ou à celle des noirs, ces esclaves étaient 
immédiateraent convertis au christia- 
nisme, et passaieiit comme tels dans Ia 
population agricole. Les voyages desti- 
nes à faire des captifs se niultiplièrent 
sans doute durant Ia première moitié du 
quinzième siècle; cependant on lesasin- 

(*)LaTill8 oúsepassèrent les premièrea tran- 
sacuuDS commerciales de Tinfaot D. Henrique 
avec les payi nouvellement découverts. Lagos, 
Ia capitaie des Algarves, cst une cilé siluée par 
les 37° 71' 7" de latitude. Elle est bâtie sur Ia 
còle occidentale de Ia bale célèbre </ui porte ce 
noro , et a «té construile surfrois coilines s'éle- 
vantsur Ia rivedroite du petit fleuve, ou, si on 
Taime mieux, du bras de mer qui baigne ses an- 
tiques inuraílles. On ignore Tépoqae positive 
de Ia fondalion de Lagos; mais il ressort posi- 
tivemenl, d'une lettr* d'AlpIionse IV, (|u'en 1332 

■ les murs de cette ville n'étaient pas entiòre- 
ment acbev&. Bien qu'à Ia niaiíe baute sa 
baie ne puisse admetlre que de petites em- 
barcations du port de 750 quintaux environ, il 
paraitcertainquedüs le qulnsième siècle les Vú- 
nitiens se renuaient dans ce port avec leurs ga- 
lères, et, en éehange. de leurs marchandises 
précieases, s'eraparaient des produits de Ia pè- 
che, prodigieusemcnt abondante vers ces para- 
gcs. On a Ia preuve aussi quMls emporlaient 
une partie des nioissons abondantes (jue four- 
nissail ce territoirc, ferlile. Quoinuc, d'aprís le 
recensement de )S37 , Ia population ne s'élève 
pas à plus de 8,277 habilants, à cette époque 
(le prospérité elle était certaincment Deau- 
coup plus considérable. Ce serait s'imposer une 
táclie longue et difflcile à Ia fois que de racon- 
ter tous les desastres que cette yille cut à subir 
durant le tremblement de terre de 1765. Pour 
cn donner en (|uelques mots une légère idée , 
nous dirons que Ia mer s'éleva à Ia hauteur 
des murailles, c'est-à-dire à cinq brasses; et 
(m'aprés avoir emporté une partie des forti- 
tications, elle s'étendità une deml-lieue dans les 
terres, en faisant des. ravages épouvantables. 
La cite de Lagos, qiii se composait alors de 
ueuf ceuts feux, fut longtemps á se remettred'un 
tel desastre. Elle est aujourd'hui dans un élat 
asse?, florissant, et 400 marins y entretiennent 
Ia prospérité de ses pêclieries; mais il serait 
il souiiaiter que le bel aqueduc qui rapprovi- 
sionne,d'eau fút réparé d'une manière conve- 
nable. ( O Panorama, t. 8, ou 1" partie do Ia 
2° série, p. 3^^.) 

gulièrement exaçérés dans ces derniers 
temps, puisqu'il parait certain qu'à 
partir des premières explorations jus- 
qu'en Tannée 14.46, lecniffre total des 
caravelles employées à ces sortes de 
voyages ne s'éleva pas au-dessus de 
cinquante-une. Cest donc par erreur 
qu'un article du Journal des Savants 
nous représente le Portugal faisant 
armer des flottes de cinquante et une 
caravelles, pour coiitinuer les décou- 
vertes deTinfantD. Heiirique vers ces 
parages : ces expéditions gigantesques 
ne se réalisèrent qu'un siècle plus 
tard (*). 

BÉGENCE DB L'INFANT D. PEDEO , 
SDBNOMMÉ d'ai,fabhobkiba. — Lors- 
qu'il arrive à Tépoque oü le Portugal 
se vit tout à coup privé d'un roi dont 
il avait eonçu de si justes espérances, 
un vieil historien, qui entreprend 
de faire connaltre les événements du 
quinzième siècle (**), commence gpr 
nommer le régent don Pedro, secohd 
fils de Joam I"; et telles sont les 
expressions dont il fait usage, tel est 
son enthousiasme réfléchi pourle grand 
caractère qu'il va peindre, que l'oncroi- 
rait 5 quelque exagération, si Tamour 
de Ia vérité ne Teraportait évidemment 
ici sur Ia prudence, puisque le grand 
homme trouva des persécuteurs jus- 
qu'après sa mort, et que ceux qui 
croyalent avoir effacé les traces d'une 
administration comme il n'yen eut cer- 
tainement jamais dans Ia péninsule, 

(*) Voy. rarücleconsacré à Ia chronique de 
Gomez Eannez de Azurara, aonée I84i. L'au- 
teur s*expríme ainai : « Des sociétés com- 
luercíales se formèreot, sous Ia protectioii des 
caravelles de rordre du Christ, pour rexpíoi* 
tation de ces parages, d'oii Ton était súr de rap- 
porter de Ia pouüre d'or, des peauT de loups 
marins, des dents d*élépi)ant, des ceufs d'autru- 
che^ et malheureusemeot aussi des nègres, Ia 
{)lus déplorable et Ia plus lucrative des denrées 
ournies par Ia côte d^Afrique. Aossi t)ientôt, au 

lieu de Ia pelife barque de Gil Eannez, Tit-oo 
voguer vers ces contrées des flottes de six, 
de quatOKe et méme de cinquante et une 
caravelles. » P. 710. 

(*♦) Voyez le manuscrit portugais de Ia Bi- 
btiothòque royale cote 10,253, in-f®. L'au- 
teur, probablementecclésiastique, qui a donné 
en portugalà cette version ue ía chronique 
génerale faussement attribuée à Alphonse le 
Sage, n*a pu résister au désir de raconter cer- 
tain» événements arrivés au quinzième siècle, 
et dont il avait pu étre contemporain, pour 
peu que son âge fút avance. Nous puisous 
donc ici à une source igüorée de tous les his- 
toriens. 
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inirent autant d'efforts à poursuivre Ia 
inémoire du juste, qu'ils en avaient em- 
ployé à lui arracher le pouvoir. Écou- 
tons donc sans défiance ce vieil histo- 
rien, qui sut déméler Ia vérité parmi 
tant de voix confusas : 

« Cet infant fut pourvu de vertus 
nonibreuses,etcela à teldegré, que, pour 
ainsi dire, il paraissait un homme di- 
vin O-Tempérance, grandeur, constance, 
magnanimité, égalité de cceur, il eut tout 
cela plus que les autres homtnes : aussi 
les bons rairaaient-ils, comme les mé- 
chants le redoutaient. » Nous allons 
voir bientôt à qui devait rester Ia vic- 
toire. 

Aussitôt aprèsla mortde don Duarte, 
Affonso V, encore enfant,fut reconnu 
pourroi de Portugal; puis Ia régence fut 
proclamée. Le pouvoir se trouva divisé 
ainsi : Ia reine Lianor resta»cliargée 
de Tadministration et de Ia tutelle; 
rinfant don Pedro reçut le titre de dé- 
fenseur du rouaumeet le comte d'Ar- 
rayolos, fils de ce comte de Barcellos 
qu'on vit iouer un role si funeste dans 
l'histoire de Ia régence, demeura chargé 
de tout cequi regardait]'administration 
de Ia justice. Les choses ainsi disposées, 
tout semblait au premier abord devoir 
nrendre une heureusedirection, et tout 
le monde croyait que ces dispositions 
conciliantes devaient ramener les beaux 
temps de Joam I". II n'en fut rien ; les 
passions ambitieuses vinrent encore 
déjouer cette fois ce que les hommes 
paraissaient avoir si sagement calculé. 
11 s'en fallait bien que Ia reine Lianor 
partageüt, à Tègard de don Pedro, les sen- 
timents de tendressepassionnée que don 
Duarte témoignait sans cesse à ce frère 
chári; elle le detestait au contraire, et dès 
le début de Ia rágence elle manifesta 
hautement son aversion. Le jeune roi 
ne comptait alors que six ans : on lui 
avait donné pour gouverneur ce digne 
Gonçalvez deAttaTue, premier comte de 
Atouguia, qui était tout entier sans doute 
à Ia dévotion de Tinfant, dont il avait 

(*) Ãssy que parecia homem divynal! Cest 
pour Ia première fois que je rencontre cette 
tíxpression dans un chroniquear; et, disons-le, 
íílle se rapporte complélement aux paroles 
fittendrissantes que laisse échaçper le roi 
D. Duarte, lorsqu'il parle de son irère absent. 
Yoyez le Leal Conselheiro^ publié eu I8i3 par 
M. Koquete. 
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été le compagnon. Que pouvait être, aux 
yeux de Ia reine Lianor, une tutelle 
qui ne lui laissait espérer ni pouvoir 
dans Tadministration ni iníluence sur 
son fils ? Une déplorable lutte s'engagea. 
D'ailleurs, il faut le dire ici, bien que ce 
fait soit généralement omis par les his- 
toriens, une haine plus active encore, 
plus persévérante, grondait au-dessus 
dela tête du régent,et c'étaitcelle d'un 
frère. Le duc de Bragance, don Af- 
fonso, détestait don Pedro ayec plus d'a- 
nimosité peut-être que Ia reine Lianor. 

Si quelquejouron publie cette belle 
chronique d'Alvoro Lopes, qui est en- 
core manuscrite dans les cartons de TA- 
cadémie, on apprendra du secrétaire 
d'Affonso mille choses curieuses sur 
cette première période d'un règne ora- 
geux; etTonsaura surtout que Ia haine 
qui divisait les deux frères n'eut pas 
originairement d'autre cause qu'une 
vieille rivalité. En 1432, après Ia mort de 
Wuno Alvares Pereira, Ia connétablie de 
Portugal vint à vaquer. Le fils iilégitime 
de Joam 1", don Affonso, vit sans doute 
dans cette dignité un moyen d'effacer 
Ia tache qui lui était imprimée par sa 
naissance : il Ia réclama, et mit tout 
en usage pour réussir; mais il trouva 
sur son cnemin Tinfant don Pedro, qui 
prétendait à ce poste éminent, et dès lors 
commença entre les deux princes une 
inimitié que Ia mort seule devait flnir. 

II serait troç long d'exposer ici tout 
ce que le frèrebien-aimé de don Duarte 
eut à souffrir de ces haines cachées 
d'abord, etdes prétentions qu'elles ins- 
piraient. Les conseillers de Ia reine 
Lianor finirent par persuader à cette 
princesse (ju'il fallait sadresser à ses frè- 
res les célebres infants d'Aragon, pour 
obtenirà Ia fois une vengeance ardem-: 
ment souhaitée, et un pouvoir qui s'é- 
loignait chaque jour davantage. Cette 
démarche eut les plus déplorables ré-, 
sultats pour Ia reine et pour le royaume. 
Non-seulement les infants tirèrent d'é-i 
normes profits pécuniaires de cette in-' 
trigue politique, puisqu'un vieil écri- 
vain prétend que leur fortune en fut 
doubfée; mais Ia reine, chargée de Ia 
haine publique , fut contrainte de se 
retirer en Castille , oü elle se vit bien- 
tôt assaillie par Ia plus cruelle nécessité. 
Elle avait fait cette démarche inconsi- 

6. 
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dérée contre Tavis de tous ses beaiu- 
frères, et elle en paya chèrement Tim- 
prudence : non-seulement elle vécut en 
Espagne dans un état voisin de Ia mi- 
sère, puisque le comte don Fernando 
de Menezes se vit dans Ia néeessité de 
lui envoyer une somme considérable 
pour subvenir à ses besoins , mais elle 
ne poussa pas bién loinsa carrière. Elle 
mourut à Tolède le 19 févrierl445, 
complétementabandonnéede son parti ; 
et le connétable Álvaro de Luna, ennemi 
personnel de sa maison, fut véhémen- 
teinent soupçoniié de Tavoir fait em- 
poisonner (*). II y eut encore,onle verra 
bientôt, des soupçons pius odieux au 
sujet de cette mort déplorable. 

Tout ceci n'avait pas lieu sans de 
Srands troubles intérieurs; et telle était 
Taversion que cette reine infortunée 
avaitinspirée, qu'on vit le peuple cbas- 
ser rarchevêquedeLisbonnedon Pedro 
de Noronha, parce que ce prélat passait 
pour être sa créatiire. Après bien des 
prises d'armes,aprèsdes luttespartielles 
trop rauitipliées pour lesconsigner lei, 
il fut décidé eriíln, dans une junte qui 
s'était rassemblée à ce sujet, que le 
pouvoir appartiendrait tout entier à 
don Pedro jusqu'à Ia majorité du roi. 

Cette mémorable régence dura environ 
dixans; et Tonpeut dire, sans crainte 
d'être taxé d'exagération, que cette pé- 
riode de rhistoire du Portugal est à Ia 
fois une des pIus fécondes en résultats et 
unedesplusdiflicilesàétudier.L'homme 
qui s'était nourri de Ia lecture de Tanti- 
quité, Fesprit curieux qui était allé étu- 
dier sur les lieux mêmes les institutions 
des peuples modernes, ce prince, en un 
mot, qui comprenait si bien les besoins 
de son sièele et les grandes cboses des 
siècles passés, pourvut à tout et suttout 
maintenir. Le code ébaucbé sous don 
Duarte fut révisé par ses soins, et prit 
dès lors une iníluence qu'il n'a point per- 
due. Grâce.à Ténergie des mesures de 
JMnfant, certains ordres militaires sor- 
tirentdeladépendanceoü les retenaient 
les grandes maitrisesd'Espagne, dont ils 
relevaient. Ce fut encore par suite de 
ses instances que le pape Eugène af- 
franchit Valença dans Ia province de 

(*■) II craianait, dit Pedro de Mariz , qu'elle 
ne lívrát à son frèr», Tinfant D. Henrique, Ia 
cit« oú elltí s'éti)it relirée. 

Minho, et Olivença dans 1'Alem-Tejodes 
droits qu'elles devaient aux évêchés de 
Tuy et de Badajoz. EnQn , s'il laissait à 
son frèrela gloired'accomplir les gran- 
des découvertes qui Tont rendu im- 
mortel, don Pedro savait deviner leur 
influence et même préparer leurs résul- 
tats. 

Examinés du point de vue oü nous 
nous trouvons, ces faits peuvent parai- 
tre à bien des gens comme étant d'une 
médiocre importance; les peuples ue 
s'y méprirent pas alors, et le témoignage 
naíf d'un vieil écrivain portugais nous 
le prouvera mieux que des dissertations 
étudiées. Ce réeit, quelque peu rude 
dans sa forme, nous fera comprendre 
aussi quelles pensées douloureuses, 
quelles incertitudes pleines d'angoisse 
vinrent assaillir Ia grande âme du fils 
de Joam 1", lorsqu'il eut bien compris 
toutce qu'aílait lui coúter racconiplis- 
sement de sa devise ehevaleresque. 

« Or, Ia perfection et Ia prudence avec 
lesquellesTinfant don Pedro gouvernale 
royaume furentchose si notable, que les 
citoyens, ne trouvant pas de pIus grand 
hommage à rendre à ses mérites, si ce 
n'est de lui élever par décret public des 
statues dans les lieux les pIus évidents, 
voulurent eníin raettre en ceuvre leur dé- 
sir. En faisant cela, ils croyaient certai- 
nementallerplus loinquen'étaient mon- 
tés les désirs de Finfant; mais son 
honnêteté de cceur fut si remarquable, 
que lorsque les habitants de Ia cité de 
Lisbonne lui demandèrent licence d'ac- 
complir ce qu'ils voulaient faire, il leur 
répondit, d'un air plein de mélancolie et 
de tristesse, ces propres paroles:« Amis, 
si mon image était scuiptée oü vous 
le dites, il viendrait des jours oú, en ré- 
compense des biens que je vous ai faits, 
etd'autres encore qu'avec Taide de Dieu 
je prétends vous faire, il viendrait des 
jours oü vos fils Ia renverseraient, et 
avec des pierres lui briseraient les yeux. 
Que Dieu donc mesoit enbonne aide! 
car après tout je n'attends de vous que 
ce que je viens de dire, voire quelque 
chose de pis (*). » Or les citoyens furent 

(») II y a dans les ceuvres poétiques du noble 
infant quelques vers sur rliiconstance dé Ia 
faveur populaire, qui vont à merveille au 
prince qui flt une telle réponse. Voyez le Can- 
cioneiro de Garcia de Resende., p. 73. 
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alors aussi émervelllés de ces paroles, 
qifils reconnurent p!us tard leur vérité. 
tt l'on peut induire de tout cela qu'il 
avait quelque révélation de sa mort 
violente: carunjour, étant àCoímbre, 
au temps oú il regissait le royaurae, et 
comme il passait par Ia porte du pont 
011 se trouvaient sculptées les armes de 
Ia vilJe, ainsi que vous Tavez déjà ouí de 
ii]oi-méme(*), Tinfantdon Henrique, re- 
pirdantlesdites armoiries, lui dit, d'un 
visage souriant: « Monsieur mon frère, 
cette figure peut fort bien nous être 
comparée; car, d'un côté, vous portez 
soutien au lion, qui signifle TEspagne, 
et, de Tautre, au Portugal, qui est repré- 
senté par le serpent sur notre écusson. 
—Cest Ia vérité, répliqua l'infant don Pe- 
dro; mais voyez ia femme; elle est au- 
dessus d'un cálice, qui est Temblème du 
sang! De mestravaux, de mes services, 
de mes bienfaits, voilà ce qui sera Ia 
récompense. » 

Les vraies douleurs du régent com- 
meiicèrent avec Ia majorité du roi; et 
cependant lorsque Aftonso eut atteint 
ràge de quatorze ans, un lien de plus 
sembla devoir resserrer encore les bens 
qui existaient naturellement entre celui 
qui aliait gouverner et çelui qui avait si 
sagement adniinistré l'État. La íille de 
don Pedro, conformément auxdésirsde 
don Duarte, épousa le jeune monarque 
le 6 mai 1448 (**). Dona Isabel, quoique 
un peu plus âgée que son mari, avait 
assez de grâce et de beauté pour exercer 
qaelque influence sur son époux, qui 
iaimait sincèrement; elle n'eut pas 
assez d'énergie, ou, si on Tainie mieux, 
de pouvoir réel,pour apaiser de vieilles 
inimitiés quinesétaient jamais complé- 
tement éteintes, et qui révaient Ia ven- 
geance depuis tant d'années. 

Dès 1446, le sceptre avait été remis 
solennellement, durant les cortês, à Af- 
fonso V; etil existe, dansles/V«we.?cíe 
1'hUtoire généalogique, une lettre oü le 
jeune souverain témoigne bautement à 

C) Voy. Dialogo de varia historia, p . I66. 
Pedro de Mariz donne fort longuement Ia 
legende traditioanelle qai se raltachail aux 
artnoiries de Ia ville de Coímbre, doiit il était 
lui-raéme originaire. Le blason de Ia cité repré- 
senlait une femme tenant un cálice; et c'est ce 
qui explique les paroles du régent. 

(**) Ou, selonun écrivain accrédité, dès Tan- 
née précédente, en 1447. 

son beau-père Ia réconnaissance qu'i( 
éprouve pour les actes de son adminis- 
tration, en Tengageant à conserver les 
rénes de i'État, qu'il tenait d'une main 
si ferme. Ces sages dispositions ne fu- 
rent pas malheureusement de longue 
durée: Tannée suivante, le roi, poussé 
à cet acte par des conseils períides, re- 
tira le pouvoir des mains du régent, et 
lui écrivit ofliciellement pour lui dé- 
clarer qu'il pouvait se considérer dé- 
sormais comme dégagá de tout soin et 
de toute part activedans les affaires du 
gouvernement. L'iiifant don Pedro se 
réfugia alorsdans ses terres, et il atten- 
dit, avec trop de résignation peut-être, 
rheure oü il faudrait vider le sanglant 
cálice. , 

Unedouloureuse préoccupation s'em- 
pare de l'esprit, lorsqu'on lit attenlive- 
ment les chroniques qui reproduisent 
rhistoire de ces temps funestes, elToii 
est frappé à Ia fois et de Tactivité inces- 
sante des ennemis de don Pedro, et de 
rapatliiedesbommes éminents qui pou- 
vaient prendre sa défense d'une ma- 
nière si efficace. Ainsi, tandis que le 
duo de Bragance va le braver jusque 
dans ses possessions, et, lui demandant 
le passage sur ses terres, le force à fairc 
acte de suzeraineté, puis le contraint 
pour son propre bonneur, à un refus 
doiit toutefois il excepte le frère, de 
Tautre on voit Tinfant don Henrique, ce- 
lui qui a reçu devant Coímbre Ia confi- 
dence propliétique, n'abandonnant pas 
ses études, ne mettant pas de côté les 
affaires de Ia maitrise, n'oubIiant pas un 
seul de ses navires explorateurs, pour 
venir au secours de Ia victime. Mais je 
me trompe : au milieu de ces hommes que 
Tamour passionné de Ia science rend 
égoístes , ou que Ia soif des honneurs 
rend ingrats, don Pedro a un ami, et celui- 
là saura mourir pouraocomplirunser- 
ment; c'est le noble Almada, qui tient 
de Ia munificence des róis de France 
une ricbe comté de Ia Normandie, et 

ui est inscrit sur Ia liste des cbevaliers 
e Ia Jarretière, tout à côté du régent. 

DON ALVARO VAZ D'ALMADA , COMTE 
d'avranciies (*). II y a en effet, du- 

(*) L'histoire dWlvaro Vaz d'Almafla est 
géneralement peu connue hors du Portugal; 
et en Portugal môrae Ia bíographie de ce grand 
homme est environnée de delalls contradic* 
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rant cette période si dramatique, un 
des plus nobles chevaliers de Ia cour 
de Portugal, qui porte un nom français, 
et que les Français ignorent. Cest ee 
don Álvaro Vaz d'Almada, qui eut une 
amitié si sainte pour don Pedro, que Ia 
mort seule put Ia briser. Álvaro était 
né, selontoutes les probabilités, à peu 
près vers Tépoque oü Joam I" avait eu 
toires. Noas croyons donc rendre service aux 
historíens qui s'occuperont du quínziòme 
siòcle, eo leur signalant ie manuscrit de Ia 
inbliothèque daRoi, sous le n® 10,257, S. G. 
Dans ee livre âes ligjiagea de Portugal^ qui 
aappartenu à Damiáo deGoes, on troavera ies 
documents les plus curieux touchant ce fa- 
meux comte d^Avranches et son ori^ne : il 
sera bon toutefois de soumettre certains faits 
à une critique sérieuse, car plusieurs d'entre 
eux ont évidemment besoln de quelque recti- 
lication. Tavarez fait remonter les chevaliers 
de cette race au grand Jaceanez d*Almada, 
qui occupa les offíces les plus importauts sous 
D. Pedro, çuis sous son lils, et auquel on dut 
les fortifioations dont ce dernler monarque en» 
loura Lisboune. Ce personnage vécut cent ueuf 
ans, et fut envoye deux fois en ambassacle. 
« C'étaitunhommeforthonorable,ditla chro- 
nique, et accoulumé h porler de si riches vé- 
Ipments, que lorsqu'on voulaitlouerquelqu*un 
d'élre bien vêtu» on lui disait: Vous ressera- 
blpz au grand Janeanez. » Álvaro Vas d'AI- 
inada, dont 11 est ici (mestion, et (fui avait 
élé crétí tour à tour cfievaliíir de Tordre de 
ia Jarretière et comte d'Avranche8 par les 
róis d*AngIeterreet de France, avait joué éf*a- 
lement un róie auprès de Tempereur Sigis- 
mond durant les guerres contre les Turcs; il 
est même probable que ce fut à cette époque 
quMl se lia d'une éíroite amitié avec D. Pe- 
(iro d*AlfarrobeiBa. La chronique rappelle, en- 
tre autres choses, ia haute favear dont il jouis* 
sait auprès de D. Duarte: « II se montra prin- 
cipalement courageux chevalier durant le 
siege de Tanger, oú demeura prisonnier l'in- 
fant D. Fernando, qui mourut à Fez: si bien 
que lorsquMl revint au royaume, le boa roi 
D. Eduarte sortit, pour le recevoir en per- 
sonne àpied, hors de Carnide^oú il était. 11 
luilit faveurs et mercies lelles, que jusqu'à 
cette époque on n'en avait point fait de sem- 
blables à personne. Ce fut de lui que le roi 
Alplionsede Naples et son frère Tinfant D. Henri 
d'Aragon disaientquUlsavaient trouvé en Por- 
tugal bon pain et lK)n capitaine. » Par une in^ 
croyable fatalité, ce grand hòmme qui est re- 
vélu d'une dignité française, et qui prit né- 
cessairement part aux guerres du quinzième 
siccle, est complétement inconnu à nos histo- 
riens. Ce qu'il y a de bien certain, c^est que 
le comté d'Avranches passa à son lils Joào 
d'AImada, dont le Livre des lignages de Por- 
tugal racontc des faits prodigieux, et qui se 
signala á ia prise de Grenade. 11 est bon de 
rcmarquer que Louis XI reconnat oflicieiie- 
roent Ia donatioQ du comté, qui avait étó 
falte avant lui, et qu*une redevance pécuniaire 
futmômeaccordéeautitulaire. Tavarez afíirme 
que Ia donation venait des róis de France; 
mais il faat se rappeler icí les prétentloos du 
roi d'Angleterre. 

ses premiers ílls. On Ta mis au nom- 
bre des douze qui eombattirent en 
Angleterre pour l^onneur d'une dame 
outragée : mais, pour admettre aujour- 
d'hui ce fait célébré jadis par Camoens, 
il faudrait sans doute d'autres données 
historiques que celles qui sufiisaicnt 
au poéte. Un fait plus positif, c'est qu'à 
Timitation de Finfant don Pedro, qu'il 
avait aimé dès ses plus jeunes années, 
ou Tavait vu s'illustrer dans plusieurs 
cours deTEurope': il avait visitétour à 
tour TAn-gleterre, Ia France, rAlleraa- 
gne. En France, on Tavait nonimé 
comte d'Avranches; en Angleterre, il 
était devenu chevalier de Fordre de Ia 
Jarretière; et c'était une fraternité de 
plus, si Ton peut se servir de cette 
expression, qu'il avait avec Ti nfant. PI us 
tard, lorsque le peuple s'était declare 
pour Ia régence du duc deCoimbre, il 
avait recu dedonPedrole titre deporte- 
étendard, et, après avoir gouverné Ia 
citadelle de Lisbonne, était passé en 
Afrique, oCi Tappelait le service du roi. 

Non-seulement Álvaro aimait avec 
une sorte de passion Tinfant, mais il 
était rennemi déclaré du comte de Ou- 
rem, qui partageait Tinimitiá de son 
çère pour le régent. Lorsqu'il sut quel 
était le caractère que prenait Ia que- 
relle do don Pedro avec son frère, il 
accourut de Ceuta pour le défendre: ce 
fut alors que ceux de ses ennemis qui 
approchaient le roi firent leurs efforts 
pour le faire chasserdu royaume; ils ne 
purent y réussir. Et un jour, dit une 
vieille chronique, comme on lui peignait 
sous un triste aspect Ia situation du ré- 
gent, enmêmetemps qu'onluiexprimait 
le mécontentement du monarque, sans 
doute pour Tengager à fuir, il prononça 
ces paroles mémorables : « Mes am'is 
pourront bien me venir visitar dans 
une sépulture, mais jamais dans une 
prison. »II était résolu dès lors au grand 
sacrifice qu'il accomplit. 

L'homme qui disait de telles choses 
deyait avoir une puissante éloquence : 
on craignit son influence, et on 4'éloigna 
de nouveau du lieii ou résidait Ia cour. 
Ce fut, dit-on, de Cintra que lejeune roi 
commença à persécuter ouvertement 
rinfant don Pedro, et qu'il lui écrivit, à 
rinstigation de ses ennemis, des lettres 
dout ce noble cceur fut navré. Une 
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correspondance remarquable s'établit 
alors entre les divers membres de cette 
famille illustre et don Pedro, qui se défen- 
dit pour ainsi direjusqu'au dernier jour. 
L'unedespiècesd6 cette correspondance 
ignorée méme de l'auteur des Preuves 
généalogiques, montre à quel degré en 
etait veniie l'anímosité contre Tinfant. 
C'est à Ia fois un monument politíque 
et littéraire, que nous sommes heureux 
de pouvoir offrir au lecteur pour Ia 
prcniière fois. 

LA LETTHK DE t'lNPAIIT DON PEDBO 
AU COMTE d'aheAYOLOS (*). Dans cette 
adiiiirable lettre que don Pedro adresse 
au (ils de son plus cruel ennemi, à ce di- 
gne comte d'Arrayolos, pour lequel il 
garde une estime particulière, onie voit 
récapituler avec une noblesse pleine de 
simplicité, mais aussi avec un sentiment 
(ramertume facile à comprendre, toutes 
ies allégations mensongeres qui bientôt 
amèneront sa raort. Cette lettre, en ef- 
fet, est écrite à Coímbre Ip 30 décembre 
1448; et le 20 raai de Tannée suivante 
Ia victime d'uue intrigue odieuse a 
succombé. Je le répète, c'est dans cet 
exposé sincère d'une vie qui fut toujours 
irréprocliable, qu'on peut Jire les calom- 
nies dont ce noble prince fut abreuvé 
iusqu'à ses derniers jours. Lui, dont 
le roi don Duarte ne parle jamais sans 
attendrissement, et qu'il appelle, entre 
tous, son frère bien-aimé; lui, que les 
prinees de TEurope se sont plu à desi- 
gner sous le nom du chevalier loyal, se 
voit bassement accusé d'un crime qui 
n'avait pas eneore été commis en Por- 
tugal.... « Et les choses allantde mal en 
pis, s'écrie-t-il dans sa douleur, ils ont 
ameuté contre moi, demandant si Ton 
savait qui avait fait le poisou dont pé- 
rit le roi Duarte et Tiniant don Joain , 
mes frères, et Ia reine Lianor. (**). 

(*) D.Fernando, premier du nom, d'abord 
comte d'Arrayolos, puis deuiième duc de Bra- 
gance, naquit en 1403. 11 remplit Toflice decon- 
nélable dans Ia flolte armée contre Tanger; en 
1437 , il fut cholsi pour étre capitaine général 
de Ceuta. Après avoir valnement tenté de 
réconcilier Afronso V et D. Pedro, il retourna 
dans ce pays vers 1449, puls il fut pouverneur 
du royaumeenl471; 11 mourutà Vllla-Viçosa, 
le I" avril 1478. Cétait un des hommes les 
plus éclairés de son temps, etilne parlagoa 
point Ia hainede son père contre le noble ü. Pe- 
dro , le premier duc üe Bragance, mort en 1462, 
et enterre k Chaves. 

(") «£ em ademdo de mal en peor, assy fe:íeran 

Le prince infortuné a unami, qüi he 
l'abandonnera pas-à 1'heure suprême. 
Mais qui pourrait retarder cet instant, 
appelé avec tant d'ardeur par ceux qui 
ne reculent pas devant de telles calom- 
nies ? Álvaro suit sa fortune, et ne peut 
plusmême lui préter Tappui de sonbras. 
n Or continuant, dit-il, leurs bonnes ceu- 
vres pour accomplir mon déshonneur, 
ils ont retiré le château de Lisbonne au 
comted'Avranclies, qui avait rendu tant 
de serTices à ce royaume et à ses sou- 
verains. Pourquoi cela devait-il étre 
fait.' vous le savez. Ils lui ont donc 
donné par faveur spéciale, et eu raison 
de ce qu'il venait de faire à Ceuta, Ia 
récompense qu'ils in'ont accordée. . . 

Sentant donc, mon neveu très-aimé, à 
quelle mauvaise ün me conduisait tout 
cela, j'ai essayé à différentes reprises 
d'envoyer au roi mon seigneur des 
messagers munis de tout ce qui pou- 
vait les accréditer, lui expédiant des 
lettres oü je lui expliquais longuement 
toutes les cboses que j'avais accom- 
plies pour le service de Dieu, pour 
son bien propre, et pour le repôs de 
ce royaume; me lavant de ce qu'on lui 
disait contre moi, me justiriaut ainsi 
devant Dieu et devant le monde, au- 
tant que je le pouvais faire; lui deman- 
dant par faveur qu'il lui plút d'apaiser 
sa volonté, et d'agir avec moi et avec 
les miens comme Ia raison Texigeait; 
lui répétant combien j'étais son servi- 
teur loyal, et comment il n'y avait per- 
sonne qui Taimât aussi véritablement que 
moi, ni qui Teút servi si graudement 
et si loyalement  

« Très-lionorable et très-aimé neveu, 
pour éclaircir tout, pour mejustiüerda- 
vantage aux yeux du roi mon seigneur, 
sachez que, comme il m'avait écrit de 
sa propre main par mon confesseur... 
que si je voulais me départir de certai- 

devassar contra inim\ perguntando sfí sábian 
quem üzera a peçonha com que mataram el 
rey, Duarte ^ oi^ante O. J0O.0 meu irmãore 
a rainha dona Lianor. » Le malheureux 
Brince continue, en disant qu'un jour Pinfant 

. Henrigue ayant trouvé le jeune roi mani 
de ces déposiUons» Alphonse V lui fit dire 
quMl ne procéderait jamais contre lul, en dé- 
pit de dénonciaiions pareilles: mais depais, 
ajoute-t-il simplement, ils lui lirent faire le 
contrai re. 

Voy. Ia lettre écrite le 30 décembre U48. 
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nes choses, tout se ferait selon inon dé- 
sir, je lui envoyai deinander par foveur 
qu'il me décIarAt ce qu'il souliaitait, et 
que je rexécuterais; que ce dont il 
voulait que je me gardasse, je m'en 
garderais; et que tout ce qu'un homme 
de mon raiig pouvait faire, je le saurais 
faire. Pas uu mot ne m'a été répondu: 
ce que je vous demande spécialement, 
c'estque vous m'obteniez cette réponse 
du dit seigneur (*). » 

Or cette réponse si justement deman- 
dée ne devait pas veiiir. Un an s'écouia 
ainsi : les insinuatíons caiomnieuses fi- 
rentdes progrès; on finit par persuader au 
"eune roi, que Tinfant don Pedro vou- 
ait lui disputer le pouvoir et le dépos- 

séder de Ia couronne : une arniée fut 
rassemblée. Grüce aux meiiées actives 
de ceux qui détestaient Tinfant et qui 
avaient juré sa perte, don Pedro n'eut 
pius dautre ressource que de répondre 
par Ia force à Ia force, et de rasseinbler 
destroupes pour lesopposer àcellesdont 
le parti royal le menaçait. II paratt au- 
jourd'hui certain que Tiiitention du 
noble infant ne fut pas de prendre Tini- 
tiative, et que sa volonté positive était 
degagner un port oü il pút s'embarquer 
pour TAngleterre. Cette volonté si sage 
ne put être exécutée; et don Pedro eut 
bientôt Ia certitude qu'il faudrait pour 
conserver non-seulement sa propre exis- 
tence, mais eelle des clievaliers qui 
Taccompagnaient, en venir à une action 
décisive. 

Rien n'est pius touchant et plus noble 
à Ia fois, dans riiistoire de ce grand 
prince, que sa résignation, lorsquMl 
eut acquis la certitude qu'un triste évé- 
nement si longtemps prévu à Tavanceal- 
lait s'accomplir.llvoulut mourircomme 
un princequi avait fait acte de roi; et lui 
(i'ordinaire sireligieux, si complétement 
o.nnemi dufastepóursa propre personne, 
ilétalaencoreunesplendeurtoute royale. 
La veille de sondépart pourSantarem une 
fêtefutdonnée auxdames; et il y brilladc 
cette grâce de langage, de cette noblesse 
toute chevaleresque, qui Tavaient remiu 
maintes fois radmiration des cours fie 
rAllemagneetderAragou. ^ 

(*)Le lectoursera peut-étre bien aíse decon- 
siiUer le texte de celte lettre: elle se trouve in- 
sérée dans le recuei! de la Bibl. lloy. n" 10, 
2Í5 F. F. 

On était au 20 mai 1449, et il paraít 
bien certain que Tinfant don Pedro iit 
ses efforts jusqu'au dernier moment 
pour éviter une rencontre. La marche 
des troupes royales lui était connue: il 
se dirigea sur Alcoentre, pour se rendre 
de là à Lisbonne; mais les hommes du 
roi résolurent de lui couper le cliemin. 
Une marche plus longtemps prolongée 
eút eu sans doute queique apparence 
de fuite; et c'est ce que ne- voulait pas 
Tinfant. Bien qu'il íút déjà au dela 
d'Alverca, à quatre lieues de Lisbonne , 
il s'arrêta près d'un ruisseau désigné 
sous le nom d'Alfarrobeira; et, après 
s'étre mis en état de défense, ii com- 
mença à parlementer. Mais tout fut inu- 
tile: le tempsoü devaient s'accomplir les 
sotnbresprevisionsdurégent était arrivé. 

Le jour suivant fut consacré à la mé- 
ditation, aux résolutions saintes, aux 
grands actes que savaient accomplir les 
clievaliers de cet âge. Don Pedro alia 
dans le raonastère ofe Batalha se prépa- 
rer à la mort, par la vue de tous ceux 

ii'il avait aimés. Qui nous dira aujour- 
'hui les saintes émotions de ce graud 

coeur, lorsquMl s'inclina devant la tombe 
de son père, du mestre d'A viz, devenu le 
premier roi d'une dynastie qui se dé- 
cbiraiten naissantetalaquellecependant 
sniiriait une mère adorée, fière de tant de 
lils? Qui nous peindra ses nobles tristes- 
ses à la vue du sépulcre d'un frère, dont 
le suocesseur le payait de ses soins par 
rinfamie? Quelques larmes vinrent hu- 
mecter sapaupiere, sans doute, devant 
le monument consacré au saint infant; 
mais il passa en les essuyant, car il voyait 
sa propre tombe ouverte. Son frere, 
martyr des musulmans, était déjà un 
saint; on 1'invoquait par tout le royaume, 
et la calomnie avait fait de lui un vil 
empoisonneur. L'histoire dit qu'il resta 
longtemps immobile devant sa propre 
tombe; le cálice sanglant revenait sans 
doute à sa niémoire, et peut-être en ce 
moment niurmura-t-il le nom d'un frère 
qu'il attendait! 

Aujour suprême, il retrouva la cons- 
tanced'uncoeurvraiment fraternelchez 
celui qu'il avait jadis choisi pour son 
compagnon. Sentant queTheuredu com- 
bat était devenue imininente, il fit appe- 
ler Álvaro d'Almada, cenoblecomted A- 
vranches quis'enorgueillissaitd'êtreson 
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ami,etil lui demanda, avecla simplicité 
nu 011 niettait alors dans tous les sacri- 
nces, s'il était prêt comine lui à mourir.- 
Alvaro d'Almada ne lui répondit que 
par un seul niot, « Ne suis-je votre frère 
d'armes? Et il communia avec lui. » 
Lorsqu'ils se relevèrent, nul n'eút pu 
soupçonner en les voyant, que ces deux 
homines allaient mourir. 

Laissons parler ici un de nos vieux 
ccrivains du quiiiziènie siècle, qui a 
sur les historiens portugais de cet âge 
Tavantage de rimpartialité, etmênie ce- 
liii d'une minutieuseexactitude, puisqu'il 
s'exprime d'après !e récit des téinoins : 

« Et le duc , quand 11 sentit venir le 
roy, se cloyt et üt un camp cios de fos- 
sez etd'artillerie, et init ses gens en bon- 
ne ordonnance: et à ce que in'ont plu- 
sieiirs nobles hommes portugalois (qui fu- 
rentprésents) certilié, leduc ne le feisoit 
en autre intention, sinon cuidant faire 
partirdeson camp aucuns des plus nota- 
Dles, pour aller au roy en grande hu- 
niilité, pour soy recommander en sabon- 
ne grâce, etsçavoir les causes pourquoy il 
estoit meslé aVec sa royale majesté, soy 
excuserpar humbles voyes, et lui ramen- 
tevoyr les services qu'il enteudoit avoir 
1'aicts au roy enses jeunes joursetàTuti- 
lité du royaume, en concluant qu'il luy 
offroit son service. l\Iais iladvint que les 
arbalestriers du roy de Portugal appro- 
clièrent du camp en grand nouibre, et 
se coramença une escariiiouche par mes- 
nlians gens,' d'un costé et d'autre, telle- 
nieiit que d'un trait d'arbaleste, le duc 
de Coirabres au miliieu de ses gens fut 
atteint en Ia poiclrine, dont il mou- 
vutencelle mesmelieure, et iray point 
sceu qu'un seul liomme de nom fust 
biessé,ou atteint de celle escannouclie, 
fors le duc seulement. »  

J)6 tels événeraents, presque ignorés 
aujourd'hui, ne peuvent passer sans 
que le chroniqueur moralise, comme on 
disait alors, et notre vieil écrivain le fait 
en des termes qui font comprendre ce 
que valait aux yeux de TEurope le digne 
hls de Joam P'' : 

« O princes, hauts et nobles personna- 
ges, mirez-vous au cas du sage duc de 
Coímbres, fils, frère et onde de roy. Ne 
tentez Dieu ne son executeresse fortune. 
Ne vous fiez en force de chevalerie, de 
peuple ne d'annoirie, quand celle for- 

tune a nionstré Ia puissance de sa per- 
missionpour avoir conduitl'impétuosité 
d|une sagette si juste et si alignée, que 
d avoir accidentellement occis unsi no- 
ble prince au milieu de sa chevalerie et 
sur luy^ seul, entre telle compagnie, 
inonstrésa fureur etsa cruelle vengeance. 
Ainsifust le duc de Coímbres occis (*).;» 

Olivier de Ia Alarciie, si exact dans sa 
narration de Ia bataille, se trompe ce- 
pendant]orsqu'il afllrine quenui homme 
de marque iie/«< occis. Álvaro d'Almada 
accomplit jusqu'au bout son serment: 
lorsqu il sut, aufort du combat, que son 
frère d armes était niort, il lit le dernier 
sacrifice avec Ia simplicité qu'il avait 
inise à le promettre. 11 avait soutenu 
reffort de Tarmee, il était accablé; et, 
craignant que Ténergie corporelle ne lui 
manquât, il rentra un moment dans sa 
tente, y prit un peu de vin et quelque 
nourriture, puis revint au combat avec 
une furie nouvelle; mais lorsqu'il sentit 
que son bras ne servait plus son courage, 
on lui entendit prononcer à haute voix 
ces paroles : Omoncorps,Jesensque tu 
n'as plus de force: toi, monáme, tu tar- 
des bien....\[ faut maintenant vous ras- 
sasier, mes garçons ; puis il se coucba 
à terre les bras étendus, et mille coups de 
mortle frappèrent. Ainsi périt ce cointe 
d'Avranches, dont Tinfant don Pedro 
avait coutumededire qu'il honorait non- 
seuíement le Portugal mais TPjspagne 
entière. 

La tête de cet homme héroTque fut 
coupée par uu des partisans de Tarmée 
royale, qui prétendit en faire un tro- 
pbée; le corps demeura pour subir les 
injures de cette troupe, que le noble 
cbevaiier avait stigmatisée d'un nom si 
dédaigneux en se livrant à ses coups : 
o'était, dú reste, lejourdes grandes pro- 
1'anations ; le cadavre de Tinfortutié don 
Pedro resta exposé comme le corps d'un 
inartyr, percé dela ílèche d'angoisse, 
sans que nul osât lui donner un llernier 
asile (**). A Ia fin, quelques soldats 

(*) Les Mémoires de messire Olivier de Ia 
Marche^ édition, p. 291. 

(**) On ne jugea pas k propos, dans le preoiier 
raoraent, d'accorder les honnenrs de Ia sépul- 
tureáce grand prince; il fut abandonné de (oiis; 
el ses beaux vers sur rinstabiUté de Tamour 
des.peuples se réalisèrent cruellemenl. 

Ruy de Fina sVxprime ainsi: «c Le corps de 
rinfant prive de son ãnie glt lout ce jour a dé- 
couvert dans le chainp, en vue de tous, et» 
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aucoeurmiment portugais leportèrent 
dans Ia petite église (i'Alverca ; mais 
ce torabeau, qu il était allé contem- 
plersi méiancoliquemeiit, lui futlong- 
temps refusé. La ieune reine, qui se 
voyait contrainte de cacher sa douleur, 
et qui était venue recevoir son mari 
vêtue magniiiquement, comme s'il se 
fút agi d'un autre triomplie, Ia ieune 
reine parla, et fut éeoutée, quana tout 
était fini pour le grand homine : on 
alia cherciier alors en pompesolennelle 
le corps gisant dans Ia petité chapelle, 
et don Henrique, le frère bien aimé , si 
longtempsatímdu, conduisit le cortége 
funeraire. Le corps de don Pedro d'Al- 
farrobeirafut religieusement placé alors 
parmi les reis. Mais, au quinzième siè- 
cle, il n'y avaitpasun seul nomme debon 
entendement et de coeur vraiment por- 
tugais qui ne répétât, comme Ia vieille 
chronique : « Cet homme était animé 
d'une âme presque divine! » 

Rien n'est plus triste, du reste, que le 
sort des princes issus de cette noble 
tige : les unsmeurent dans un couvent, 
les autres voyagentsans fruit, d'autres 
vont porter au loin Ia célébrité mal- 
heureuse de leur père. Si vous visitez 
encere aujourd'hui cette ile de Chypre, 
toute remplie de gloires, bieu étran- 
gères sans doute aux gíoires dont nous 
cherchons lesouvenir, vous serez peut- 
être surpris de voir sur une tombe 
de marbre les armes de Portugal : ce 
sont celles du üls infortuné de don 
Pedro d'Alfarrobeira, qui s'en alia, quel- 
que temps après Ia mortde son père, 
dans cette íle, y épousa Ia reine, et mou- 
rut, dit-on,empoisonné (*). 

vers Ia nuit, dcs hommís de bas étage le pla- 
cèrent sur un bouclier et le lirent entrer là 
méme, dans une pauvre maison, oü il demeura 
trois jours j sans cierge, parmi d'autres eorps 
morts et infects; et pendant ce lemps il n'eut ni 
suaire, ni oraison, personne n'asant dire ou 
faire dire publiciuement des prières pour son 
Ame dans 1'éKlise mi5me d'AIverca, ou il reçut 
enlin Ia sépulture. » II fut enlerré, dit un Iiisto- 
rien national, comme le dernier des hommes. 
Telle devait étre Ia destinée de ce prince 
éminent, qu'on a pu écrireencesderniers temps 
un livre, remarquable d'aillears, sur rhistoire 
de Portugal, sans que son nom y soit raême 
prononcé. 

C) Ce tils de D. Pedro d'Arfarrobeira so 
nommait D. Joilo. Ayant accorapagné sa sccur 
dona Beatriz à Ia courde leur tante commune, 
Ia duchesse de Bourgogne, il s'unit à Cliar- 
lotte, héritièro présomptive du royaume de 

SUITE DU nèONE d'affonso V; 
EXPBDITIONS D'AEZILA ET DE TAN- 
GER. Après ladéplorable journée d'Al- 
farrobeira , les luttes de parti s'apaisè- 
rent, et le jeune roi put accomplir Tune de 
ces expéditions célèbres qui fui ont vaiu 
lesurnom d'Africain. Calixte lllavait 
convié de nouveau les princes chrétiens 
à Ia guerre contre les Turcs, et Ja bulle 
de Ia croisade, comme on disait alors, 
avait été répandue en Portugal dès 1435, 
lorsque don Affonso résolut sérieuse- 
Hient de porter Ia guerre chez les inusul- 
mans. Les autres princes de TEurope 
avaient été sourds aux admonitions du 
pape. Don Affonso récouta; il y avait 
15, pourainsi dire, uneaffairedefamille 
à regler : le saiig du prince Constant 
criait vengeance; et d'ailleurs cette 
guerre hasardeuseallaitau géniecbeva- 
leresque du roi: le 30 septembre 1458 , 
deux cents embarcations pleines de trou- 
pes jetaient sur les plages d'Alcaçar une 
ármée déterminée. Aussi, commé le di- 
sent les écrivains portugais, débarquer 
et vaincre fut une seule et même chose. 
Dès qu'il eut installé comme gouver- 
neur de Ia place nouvellementconquise 
Duarte de Menezes, dont Ia valeur che- 
valeresque devait bientòt répandreun si 
vif éclat, Affonso revint en Portugal; 
mais il y revint rempli des idées glo- 
rieuscs qu'il avait puisées dans cette 
première expédition. Aussi, treizeans 
après, TAfrique le vit-elle de nouveau 
à Ia tête d'une arinée victorieuse, s'em- 
parant de Ia place d'Arzila, qui tomba 
au pouvoirdes Portugais le 24 aoút 1471. 
Cette fois Ia lutte fut vive et le conflit 
futterrible dans rintérieur de Ia place. 
Plus de deux mille Maures furent tués, 
et cinq mille d'entre eux perdirent Ia 
liberté. Don Affonso avait amené à 
cette rude école I'héritierdu royaume , 
cet infantdon Joam, qui, avant de se 
niontrer un grand monarque, fut un 
prince accompli et reçut tous les genres 
d'enseignements. II nt des prodiges de 
valeur devant Arzila; son épée était 
méme tordue à Ia íin du combat, grâce 
Chypre. On suppose qu'il mourufcpar le poison, 
et un célebre voyageur portugais, F. Pantaleon, 
vit encore à Nicõsle, au seizionie siècle, ie raa- 
gnitiqiie tombeau qui lüi avait été éleve. Nulie 
épitapbe ne rappelait ce prince malheureux; 
mais les armes rojal,es du Portugal disaient 
eneore son origine. 
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aux coups qu'il avait portes. Son père 
lui confira l'ordre de chevalerie dans 
Ia mosquée de Ia cité musulinane, qui 
venait d'être convertie en église. Le ca- 
davre du noble conite de Slarialva, don 
.Toam Coutinlio, qui avait été tué durant 
raction,était étendu auxpieds dujeune 
prince. La chronique raconte que, pour 
tout discours, Affonso se contenta de 
dire à Tinfant; « Monfils, Dieuetfasse 
aussi bon chevalier que celui qui est là 
gisant. » Cesnobles parolesnedevaient 
pas être mises en oubli, et Tinfant le 
prouva bientôt lors des guerras avec Ia 
Castille. 

Nous renvoyons à Texcellente appré- 
ciation qui a eté donnée par M. Joseph 
Lavallée du règne de Henrique, pour 
saisir dans son ensemble Ia période qui 
nous occune. Tout le monde connaít 
Ia déplorable deslinée de cette princesse 
qu'onappelait Ia Beltraneja en Castille, 
(|u'on traitait á'excellente Senhora eu 
l'ortugal; tout le monde sait également 
que don Affonso étant devenu veuf, 
don Henrique le rendit Tarbitre des 
destinées (fune princesse qu'il avait 
rcconiiue de nouveau pour sa filie. 
Le roi qu'on avait voué à l'infamié 
voua son peuple aux desastres d'une 
lutte terrible : en donnant Ia main de 
Jeanne, il transporta à don Affonso 
tous ses droits sur Ia Castille. Ce prince, 
qui avait toutes les idées chevaleresques 
de son temps, mais qui comprenait si 
mal les sourdes menées de Ia politique, 
ce prince se montra assez naivement 
ambitieux pour accepter lelegs fatal que 
luidisputaient Ia noble Isabelíe et le plus 
rusé des princes chrétiens. 11 réunit en 
Portugal une armée de vingt-cinq miile 
liommes, et, aprèsavoir sommé iesroís, 
comme on disait alors, de lui rendre Ia 
couronne réciamée par Jeanne, il entra 
en Castille sans opposition. Ce fut à Pla- 
sencia qu'il vit cclle qu'on traita un 
moment de reine, et qu'en attendant 
les dispenses du pape il reconnut (1475), 
par simple promesse, comme Tépouse 
doiit il allait défendre les droits. 

liien qu'il filt admis par une portion 
des grands, et même par Ia population 
de ^usieurs cités notables, un pacte 
semblable ne pouvait pas recevoir un 
commencement d'exécution sans ame- 
ner une guerre funesta. A Ia première 

nouvelle des prátentions que don Af- 
fonso appuyait pardes hostilités tout au 
moins imprudentes, Isabelle et Ferdi- 
nand, qui étaieut restés maltres de Ia 
plus grande partie des provinces, accou- 
rurent de Madrid et engagèrent une lutte 
qui dura jusqu'en 1479, et qui finit, 
comme on sait, par Texpulsion du roi 
de Portugal, iiialgréle talent prodigieux 
que son fils sut déployer. L'action Ia 
plus mémorable de cette longue guerre, 
si ruineuse pour les deux pays, a ac- 
quis une celébrité qu'ella doit à son 
etrange issue, et dont il n'y avait peut- 
étre pas eu d'exemple depuis le temps 
des Romains. La bataille de Touro, livrée 
au mois de mai 1476, eut en effet cela 
d'extraordinaire qu'elle put être com- 
parée á celle des cliamps Philippiques, 
oú Octave, se battant contre Brutus et 
Cassius, fut misendéroute pareux, lan- 
dis que Marc-Antoine, son compagnon, 
triompba des deux vainqueurs. A Ia ba- 
taille de Touro, en effet, les deux róis 
rivaux don Affonso et don Fernando 
dressèrent leur plan de façon à ceque 
cliacun des deux monarquês se troUvât 
opposé au lieutenaiit de son rival; an 
dépit d'un courage dont il avait donné 
plus d'une fois des preuves briliantes, 
Affonso fut battu et s'enfuit jusqu'à 
Castro-Queimado, sans savoir quelle 
était Tissue de Ia jouruée. L'infant Dou 
Joam, qui supporta avec une intrépidité 
merveilleuseTeffort destroupes de Fer- 
dinand, noii-seulement sut leur résis- 
ter, mais détermina Ia fuite du roi 
d'Aragon, et denieura maítre du champ 
de bataille. Cest ce qui üt dire à Ia 
reine Isabelle : Si le pouxsin ne fút pas 
venu, le cog cejour-là étaitpris: paroles 
plaisantes et concisas, d'oú vint Ia pro- 
verbe espagnol quaTon emploia ancore 
aujourd'liui. 

DUARTE DE ALMEIDA, SUBNOMMÉ 
O DECE1'AD0, LE MANCHOT. — La ba- 
taillede Touro, fataleenréalitéaux Por- 
tugais, est illustrée à leurs yeux par un 
de cas faits inouis, que tous les peuples 
placent avec orgueil dans leurs anna- 
las (*). La bannière royale était portée par 
Duarte de Almeida. Au fortde Taction, 
VAlferez se vit abandonné par les siens: 
resté seul, il lit une contenance héroi- 

(*) Fcilo nunca feito, dit Camoens. 
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que. On lui coupe Ia main dont il tient 
I étendard , il le saisit de Ia main qui lui 
reste; uii coup de cimeterre lui abat le 
bras, ses deiits robustes enlèvent Ia 
lance oü flotte le drapeau portugais, et 
dans cet ítat il défend encore Ia ban- 
nière. Frappéd'innombrablescoups de 
lance, percé de plusieurs coupsd'épée, 
on ne s'empara de Tétendard que lors- 
que ces effroyables blessures Feurent 
renversé de son cheval. Le brave Al- 
ferez n'étaitpasmortcependant : il re- 
vint en Portugal. Duarte Nunez de 
Lião nous raconte aiiisi Ia findesa tou- 
chaiite histoire : « Pource fait honora- 
ble Duarte de Almeida n'eut pas d'au- 
tre recompense, selon Ia modedu pays 
oíi les plus grands services sont les 
moins payés, que de vivre plus pauvre- 
ment qu'il ne vivait jadis, avaut qu'il 
eút perdu les mains et qu'il eút ga- 
Çné un si digne renom. EnCastille on 
íaisait tel cas desa personne, que le roi 
don Fernando avait fait suspendre les 
nrmes dont on Tavait dépouillé, dans 
Ia cliapelle des Róis de lacathédrale de 
Tolède, et cela en signe de tropliée; 
elles y sont encore aujourd'liui. A Za- 
mora, oii il fut conduit prisonnier, les 
ennemis lui íírent plus d'honneurqu'il 
n'en reçiit depuis en son pays de ses 
concitoyens.» Cette grande action a été 
noblement racontée naguère par un 
jeune poete portugais, qui atrouvé dans 
les annales (*) de son pays plus d'une 
peinture émouvante. 

DÉPAKT DU BOI D. AFFONSO V POUU 
LA. FHANCE; ACCUEIL Qll'lL HEÇOITDE 
LOUIS XI; KÉCEPTION SOLENNELLE 
QUI LUIEST FAITE A PARIS Profon- 
déinent humilié de Tissue de Ia bataille 
de Touro, etsachant d'ailleurs enquel- 
les inains il laissait le soin des af- 
faires, Affonso partit immédiatement 
pourla FraiK-e, avec Tintention d'obte- 
nir de Louis XI des secours qui le niis- 
sent à même de continuer Ia guerre 
avec TEspagne. 11 s'embarquaen con- 
séquence, au mois d'aoút 1476, pour 
un des ports de Ia Proveiice. Parmi 
les hommes éminents qui Taccompa- 
gnèrent, leplusremarquable sans doute, 
et lefait est reste presque inconnu, ce 
fut le noble don Francisco d'Almeida, 

[*) Pizarro de Moraes Sarmento, O Jtoman- 
ceiro Português. 

qui devait étre unjour le premier vice- 
roi des Indes. Contraint par le mauvais 
temps d'éviter le port de Marseille et 
d'entrer dans un petit port que les chro- 
niqueurs portugais désignent assez 
confusément (*), ce fut seulement lors- 
qu'il fut arrivé à Perpignan que don Af- 
fonso dépêcha le jeune Almeida vers 
Louis XI, aQn de l'avertir offlcielle- 
ment de son arrivée, et de convenir des 
faits relatifs à leur entrevue (**). 

Depuis répoque oü le comte de Bou- 
logne avait eté salué du titre de régent 
de Portugal à Paris même, nul Portu- 
gais d'un tel rangn'était venuen France. 
Aussi Louis XI, bien qu'il fút parfaite- 
ment íixé à Tavance sur Ia politique qu'il 
voulaitsuivre, avait-il iiéanmoinsdonné 
des ordres pour que rien ne manquât à 
réclatd'une réceptiondont il était inté- 
rieurement ílatte. Nousferons grâceau 
lecteur des détails d'un voyage qui eut 
si peu de résultats effectifs; mais nous 
signalerons comme un fait curieux Ten- 
trée officielie de D. Affonso à Paris, et 
ce sera l'un de nos chroniqueurs du 
quinzième siècle qui nous dira naíve- 
ment les faits; ils sont en général racon- 
tés d'une façon très-sommaire par les 
écrivains portugais. « Et après ces cho- 
ses le roy de Portingal, qui prétendoit à 
luy appartenir les reaulmes de Séville 
et" Castille, ensemble toutes les Espai- 
gnes, à cause de safemme, se partit 
de son dit royaulme de Portingal et 
vint descendre ès marches de France, 
et puis vint à Lyon et de là à Tours 
par devers le roy, pour luy requérir 
aide et secours de gens pour lui ayder 
à recouvrer les dits royaulmes, et fut 
reçti du roy moult bénignement et 
hoiiorablement. Et, aprèsquMl eust été au 
dit lieu de Tours par certain espace de 
temps, 011 il fut fort festoyé et entre- 
tenu de plusieurs seigneurs et nobles 
homnies] estant avec le roy, et tout au 
coust et dépens du roy, le dict roy de 
Portingal print congé du roy et s'en 
alia à ürléans, oü il lui fut faict bon- 

(*) Le manque de vent Tobligea à débarquer 
à Colihre^àii Faria. Serait-ceOoUioure, Cauco- 
Uberis ? 

('*) La réponse que don Affonso reçut lui lit 
conlinuer ím)u voyage. par Narbonne', Mont- 
pellier, le Languedoc : a Nlraes il hiissa Ia vole 
roniaine qui conduisait á Avianoii; â Lyon, le 
duc üe Bourbon vinl lerecevoir. 
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neste recueil, et après s'en partist du 
dict Orléans et vint en Ia bonne cité de 
Paris, dedans laquelle il fit sou entrée 
et y arriva le samedi vingt-troisième jour 
de novembre 1476, environ Theure de 
deux et trois après midy, et y entra par 
Ia porte Saint-Jacques. Etpour allerau- 
devant de luy et le recueilliraux ehamps 
jusques au moulin à vent, v furent teus 
Icsestatsde Paris et parorare et enhon- 
nestes et riches habits, tout ainsi que 
se eust esté pour faire Tentrée du roy. 
Et premièrement yssirent hors Paris 
pour aier à luy les prévosts des mar- 
chandseteschevinsde ladicte ville, qiii 
pour Ia dicte venue furent vestus de ro- 
Des de drap de damas blanc et rouge 
fourrées de raartre,les quels estoient ac- 
compaignés des bourgeois et officiers 
de Ia dicte ville. Et après y fust aussy 
Messire Robert d'Estouteville, prévost 
de Paris, qui estoit accompaigne' de ses 
lieutenans civil et criminet, ettous les 
ofíiciers du roy et praticiens du cliastel- 
let,quiseytrouvèrenten grand nonibre 
et honnestes habits. En après y vint mon- 
seigneur le chanceilier Doriolie, messei- 
gneurs les présidens et conseillers de Ia 
cour de paríemenl, les conseillers et gens 
des comptes, les généraux sur le fait des 
aydes et nionnoyes et du tresor, avec 
grande quantité de prélats, évêques et 
archevêques et aultres uolables liommes, 
en inoult grand et honneste nombre. Et, 
ainsi accohipaignéque dictest, futmené 
et conduict jusques à Ia porte Saint-Jac- 
ques, oii iliec en eritrant par icelle , de- 
(lansladictevilletrouvaderecbcflesdicts 
prévôt des marchands.et eschevins, qui 
luy présentèrcnt un moult beau poisle... 
(aux armes de Castille). Et luy estant 
ainsi dessoubs, vint et fut conduit jus- 
ques à Saint-Etienne des Grecs, ou il 
trouva là les recteur.s, suppost et be- 
deaulx de Tuniversité de Paris, gui pro- 
posèrent devant luy sa bien yenuè, et 
ce fait s'en vint jusques en Téglise de 
Paris, QÜ il feut reçu par le prcIatdM- 
celle, moult bonorâblement. Et après 
son oraison faicte s'en vint au long du 
pont Nostre-Dame, et trouva à Tentrée 
du marché Paiu cinquante torches allu- 
raées qui le conduisirent autour du dict 
poisle, et au bout du dict pont Nostre- 
Danie, à Tendroit de lamaison d'un cou- 
turier nommé Motiii, y fut trouvé un 

grand eschaffault oíi estoient divers per- 
sonnaiges, qui estoient^ordonnéspoursa 
dicte venue. Etd'illecs'en alladescenilre 
en son logis qui lui fut ordonné en Ia rue 
des Prouvaires, en Tostei de niaislreLau- 
rens Herbelot, inarchand et bourgeois 
de Ia dicte ville, oíi il fut bien recueilly. 
Et là lui furent faicts plusieurs beaux 
présens tant de Ia dicte ville que d'ail- 
leurs, et fut veoir tous les beaulx lieux 
et estats de Paris, et premièrement fut 
niené en Ia cour de parlement, qui fort 
triomplia en ce jour de sa venue, car 
toutes les chambres y furent tendues 
et parées; et en Ia grand chambre y 
trouva monseigneur le chancelier Do- 
riolie, messeigneurs les présidens, pré- 
lats, conseillers et autres ofOciers tous 
honnestement vestus. Et devant luy y 
fut plaidoyée une matière en régalle, 
par maistre François llallé, archidiacre 
de Paris et avocat du roy én Ia dicte 
cour, et contre lui estoit pour advocat 
maistre Pierre de Breban, advocat en Ia 
dicte court et curé de Saint-Eustache, 
lesquels deux advocats il faisait moult 
bel oyr. Et après Ia dicte plaidoirie luy 
furent monstrées les chambres et lieux 
de Ia dicte cour et par aultres journées 
fút en Ia grant salle de 1'ostel de Tévê- 
que de Paris, pour "illec voir faire un 
Qocteuren Ia faculté de théologie, et après 
illec voir le Chastellet, les prisons et 
chambres, qui toutes estoient tendues, 
et tous les officiers chacun en son estat 
vestus de beaulx et honnestes habits, et 
après le dimanohe l^^jourde déGem- 
bre audict an 1476, alèrent pasíer par 
devant son logis toute l'université de 
Paris et toutes les facultésetsubgets d'i- 
cpIIo et puis s'en vindrent chanter une 
grand messe à Saint-Germain-rAuxer- 
rois, et partout oü ilalloit par Ia dicte 
ville estoit mené et conduict par mon- 
seigneurdeGaucourt,lieutenantdu roy 
au dict lieu de Paris, qui luy donna en 
sa maison ung moult beau et riche 
soupper oü y furent grand nombre de 
gens notables d'icelle ville tant hommes 
que femnies, dames et daraoiselles et 
autres (1). » 

(I) Voy. Uistoirc de Louis XI, roy de France, 
et def chosea mémnrables advenuès de son rè~ 
nnedepnis Caii, 1460 Jusques en 1483, atiíremenl 
dicte ta Chroiiiqiie scandalevse, escrite par un 
grejfter de l'h<ilcl de ville (Jean de Troyes), 
p. ao. 
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RETOUR D'AFFONSO V EN POHTU- 
gal; don joam lui iiemet de nou- 
VEAU l'administbatxon dks afpai- 
iiEs. — SAMOiiT. —Malgrélasplendide 
réception qui avait été faite au monar- 
que voyageur, en dépit des promesses 
que le roi de France ne craiçnit pas de 
rnettre en avant, rieii de positif ou d'u- 
tile ne fut fait à l'égard d'un prince trop 
chevaleresque pour qu'un souverain 
tel que Louis XI unít jamais sa poliii- 
que à Ia sienne. Affonso comprit trop 
tard le néant de ses espérances : Ias 
du pouvoir, et coinme frappé de son 
impuissance, il résolut de cliercher le 
repôs dans Ia solitude, cn accomplissant 
un acte de haute politique dont sa sa- 
gacité lui avait dévoilé Ia valeur réelle. 
Placer immétliatement sur le trône de 
Portugal un prince essentiellement fait 
pour Te métier de roi, chercher pour 
lui-méme les douceurs de Ia contem- 
plation ráveuse dans les lieux sacrés 
qu'il avait voulu conquérir, et oij tout 
religieux pèlerin aiirait voulu üxer à 
jamais son séjour, telle fut Ia résolution 
qu'il adopta un moment. II écrivit à son 
íils de prendre le titre de roi, et il se 
dirigea vers un des ports de France, 
avec rintention de s'embarguer pour 
Jérusalem. Tout cela fut executé avec 
un tel secret, qu'à 1'exception de deux 
ou trois affidés, qui le devaient suivre 
dans sa Thébaíde, nul de ceux qui ac- 
compagnaientdonAffonsoau milieu des 
porapes royales que nous avons raeon- 
tées, ne fut instruit de ses projets. Une 
lettre adressée à Louis XI recomman- 
dait au roi de France ces serviteurs lidè- 
les (*}. La douleur n'en fut pas moins 
vive parmi les Portiigais lorsqu'on 
apprit Ia disparition d'un prince qu'on 

(* )Louis XI, ainsi que Je Tai déjá dit, confirma 
dans son tltre de comte d'Avrauches, Almada, 
lils de don'Álvaro, qui availété d'aI)ord revétu 
de cette dif^nllé. Pendant longtemps les róis de 
France payerent quatrc cents écusú^ rente aux 
chevaliers de ce tilre et de cette dénomination, 
c< d'oú l'on peut conclure, dit Faria y Souza, que 
si ces róis n'étaient point tributaireg da Portu- 
Ral, ils 1'étaient du moins de Ia valeur portu- 
fíaise,'paisqu'elle avait valu à un chevalier cette 
faveur honorilique et avantageuse. Quatre 
cents crusades de ce temps éqaivalaient a íiua- 
rantemilled'aujourd'lmi; les exiRences se sont 
accrues, les capitaux se sont accrus aussi, les 
bommcs ont diminué, les vertas se sont faltes 
petitcs. u 

Voy. Faria 7 Souza , Europa Portugueza, 

aimait en dépit de ses imprudences. 
II y eut de ces grandes lamentatioiis 
dont les naives ehroniquesdu quinzièrae 
siècle sont remplies lorsqulí s'agit de 
peindre Tatlachement du féal pour son 
suzerain. Quand on fut Ias de gémir, on 
se mit à Ia poursuite du royal lugitif, et 
Ton parvint à Tatteindre dans un petit | 
port voisin de Honfleur, oi il était de- 
puis quelque temps gardant 1'incognito 
le plus strict, et attendant dans une som- ' 
bre tristesse quelque oceasion favorable 1 
de passer en terre sainte. S'il nous j 
était permis d'accorder plus d'eípace au 
récit d'un événeinent qu'on peut re- ' 

arder corame un curieux episode, I 
ien qu'il soit à peu près dénué d'im- 1 

portance historique , nous trouverions 
tienencore dans Ia cbroniquefraneaise 
quelque passage qui nous peinarait 
naivement Ia joie des serviteurs lors- 
qu'ils retrouvèrent leur roi et Ia résis- | 
tance toute religieuse que fit celui-ci, , 
lorsqu'on le supplia d'abandonner son 
projet et de reprendre le pouvoir royal. 
Ce pèlerin couronné se clécida à Ia fin, 
et au niois d'octobre 1477 il s'embar- 
qua avec sa suite pour cette belle cité de 
Lisbonne qu'il ne voulait plus voir et 
quMl n'eút jamais dd quitter. 

Maintenant, si nous franchissons 1 
quelques semaines et si nous nous trans- 
portons aux bords du Tage, nous serons 
témoins d'une autre scène. Le prince I 
qui porte depuis quatre jours seulement ( 
letitre de Joam II, grâceà Texpressevo- 
lonté de son père, Tinfant roi se promè- 
nele long de Ia plage, en compagnie 
du seeond ducde Bragance et d'un prélat t 
célèbre, qui sera plus tard cardinal. II a ! 
appris Tarrivée procbaine de ce prince j 
irrésolu, qui ignore apparemment les | 
teutations que donne un trône, et qui | 
compte si bien sur Ia modération d'un i 
llls. Que faire?a-t-il dit aunobleduc, dont ' 
il pouvait prévoir Ia réponse : « Rendre 
lesceptre à votre père et redevenir royal 
infant; » Tévéque approuva ces paroles. 
Or, Ia chronique dit que D. .loam che- 
mina eneore', toujours suivi de ses deux 
conseillers. et que sa main distraite 
lançait les cailloux de Ia plage et les 
faisait voler sur les flots. Cette scène 
dura quelque temps en silence, et ce 
silence inquiéta sans doute Tun des 
deux promeneurs-, ce fut le prélat, car 



lui, il n'était pascousinduroi (').«Adieu, 
seigneur duc, dit-il à voix basse : je sais 
quelqu'un qui va faire en sorte qu'une 
de ces pierres ue l'atteigne pas.... » 
JoamII sortitde sa réverie cependant, 
et ce fut pour aller à Oeyras remet- 
tre dignement le sceptre à celui qui Ta- 
vaitfaitroi. DonAffonso prétendaitlui 
offrir solennellement radiniiiistration 
des affaires et se réserver pour retraite 
lepetit royaume desA Igarves. Don Joam 
voulut que son père reprit le titre de 
monarque, et qu'il exerçât Ia plénitude 
dupouvoir, D. Affonso iie survécut pas 
longtemps à son voyage aventureux. 
Voyantque ses prétentionssurlaCastille 
n'aboutissaient à aucun résultat, con- 
traint, pour ainsi dire,en 1479, àcon- 
clure un traité de paix, qui reléguait 
dans un' couveiit cette infortunée aona 
Joanna à laquelle ii avait donné na- 
guère le nom d'épouse, il se retira 
bientôt à Cintra. Là, saisi d'une mélan- 
colie profonde, il ne tarda pas à tom- 
bar malade, et il expira le 28 aoút 1481, 
précisément daas Ia chambre oü il 
ctait né. Ce prince avait quarante-neuf 
ans et sept mois quand il raourut, et, 
qiioiqu'il fdt peu avance en âge , il 
comptait près de quarante-trois ans 
de règne. Malgré de nobles qualités et 
une viveintelligence,don Affonso, placé 
entre don Pedro d'Alfarrobeira et Té- 
nergique Joam II, s'efface nécessaire- 
ment, ou devient même un obstacle 
rntre les deux plus grands hommes 
politiques que le Portugal ait pro- 
duits(**). 

(•) L'homme dont il ost icl question est le 
fameux don Jorge da Costa, cardinal de Lis- 
ijonne, pias connu sous le nom de Cardinal de 
Alpedrinha, parco qu'il était né dans Ia bour- 
pade de ce nom ( provincede Beira ). II avait 
été précepleur de dona Catharina, lille dii rol 
D. Duarte, Tune des princesses les plus ins- 
truites de ce temps, et il était renommé pout sa 
vaste éruditlon. Confesseur d'Alphonse V, il 
occupait une place dans son conseil. Comme 
événue, il était passé du siége d'Évora à ce- 
lui de Lisbonne. Après Ia scène que nous ve- 
nons de rappeler, il se retira à Rome, oú il ne 
tarda pas à acquérir une réelle influence, et à 
servir le Portugal d'une manière efticace, dans 
les affaires ditflciles qui.par Ia suite se présen- 
térent. II mourut dans cette ville, âgé de cent- 
deuxans, leig septerabre IBOS; il avait vu par 
c.onsfgnent s'accomplir Ia plus grande partie 
des decouvertes qui illustrèrent son pays. ■ (♦*) Garcia de Resende trace ainsi en quelques 
vers riiistoire de ce rol aventureux ( voy. sa 
MisceUanea): 
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■ CONSIDÉBATIONS SUCCINCTES. — 
FAITS GÉNÉRAUX QUI DOIVENT CLOEE 
LE MO YEN AGE. — Maintenant que 
nous avons essayé de faire saisir dans leur 
ensemble les principaux événements 
politiques ou militaires qui constituem 
l'histoire du Portugal durant le moyen 
âge, nous allons passer à un autre ordre 
de faits, à une serie de considérations, 
qu'on retranche trop souvent de certains 
livres officiels, mais qui néanmoins 
repsésentent une des pliases de Thistoire 
et colorent tout son ensemble. Bientôt 
il faudra essayer de placer sous son 
jour véritable ce roí à Ia volonté inflexi- 
ble, dont nous avons laissé entrevoir 
le caractère. Cest lui qui a Ia mission 
de démanteler les institutions du moyen 
âge, et de pousser le Portugal dans ia 
voie glorieuse oü les autres peuples 
Tadmireront si bien, qu'ils oublieront 
tout son passé. Or, c'est ce passé plein 
de faits originaux, plein de souvenirs 
curieux, que nous voudrions évoquer 
un moment. Joam II, initié de bonne 
heure aux études classiques, appelle de 
ritalie un purécrivain de Ia renaissance, 
capable de dire en latin ce que disait 
si bien en portugais le vieux Fernand 
Lopes. Le livre ne sera pas écrit, sans 
doute; mais on voit qu'il y a tentative pour 
substituer une rhétorique élégante a un 
naturel quelque peu barbare, et cepen- 
dant rempli de charme. On le comprend 
donc, avant que Tesprit de chevalerie 
s'éteigne, ou que Tesprit mythologique 
lui imprime un autre genre de m'agnifi- 
cenee. il importe de jeter uri coup d'oeil 
en arrière. II faut voir non-seulement 
quelles étaient les ressources dela nation, 
ses tendances intellectuelles, mais aussi 
ce qu'on pourrait appeler Tesprit intime 
dupeuple. Combats mémorables, gran- 

El rey D. Afonso andou Seys vezes fora da terra. Castelia, Feez conquistou Em batalhas peliejou Seu sogro mato en guerra. De pois veo et morreo Na casa em que nasceo Em Sintra onde acabou Seus trabalhos e deixou 
Gram filho quesobcedeo, 

« Le roi don Affonso s'en alia six fois hurs de 
sonpavs; Fez et Castille furent saeonquôte; 
il combaltit en hatallles rangées, et par lul son 
beau-père périt en guerre*; 11 s'en revmt 
açrès, et mourut en Ia cliambre ou il était 
né, à Cintra : c'est là qu'il íinit ses misères et 
quHllaissa ua grand pnnce pour lul succéder. » 
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des découvertes, épisodes touchants, 
tout a été dit à peu près sur cette pé- 
riode, et nous-inêtne nous avons essayé 
de ne rien oinettre d'important; mais 
puisque ce livre, qui touche à tant de 
Í)oints, n'a pas Ia prétention d'être de 
'histoire officielle, nous exposerons un 

moment ce qu'on met de côté presque 
toujours et ce qu'il faudra rétablir dé- 
sorniais. 

DE I-'ÉTAT DE L'AGKICÜLTUHE AU 
xiv° ET AU xv siÈCLE. — Si Ton se 
rappelle ce qui a été dit à propos du 
règne florissant du roi Diniz, que ses 
sujets avaient surnommé avec tant de 
raison le laboureur, on a pu voir 
par queiles combinaisons heureuses, par 
(luelle suite d'efforts bieii entendus, 
1 agriculture avait pris en Portugal un 
accroissement vraimentprodigieux. Cet 
état se maintint, en subissant diverses 
vicissitudes, jusqu'à l'époque oíi Ia 
maison d'Avis monta sur le trone. Si 
Ton s'en rapporte à un éerivain por- 
tugais, qui a écritspécialeinent sur cette 
matière importante, il y avait au temps 
du roi don Fernando une telle abon- 
dauce de froment, que les royaumes 
étrangers pouvaients'approvisionnerde 
grain dansiun pays ou l'exportatioii des 
céréales est devenue impossible. A Ia 
même époque, Ia Castilie, le royaume 
de Léon, Ia Galice, laFlandre et l'AI- 
leraagne venaient également se fournir 
d'huileàSaotarem, à Lisbonne,à Abran- 
tès. Extremos, Moura, EIvas, Béja, 
foumissaient, mais en quantitémoindre, 
cette dBiirée à Texportation; Coimbre 
était renommé dans le reste de Ia Pé- 
ninsule comme le lieu oü se récoltait 
Ia meilleure huile du royaume. 

Les ordonnances rendues par don 
Fernando , pour le maintien de Ia pros- 
périté agricole, sont remarquables par 
leur sagesseet par les dispositions coer- 
citives qu'elles renferment. Non-seule- 
ment elles indiquent les époques auxquel- 
les on doit commencer certaines cultu- 
res, elles spécifient Ia nature des ense- 
mencements, mais elles s'adressent à 
cetteportiondeIa population qui devint 
inutile sous les règnessuivants, etelle Ia 
contraint au travail des cbamps. Tantôt 
ce sont ces escudeiros, ces prétendus 
serviteurs du roi qui passent leur vie 
dans roisiveté et qu'elles condamnent 

au labourage; tantôt elles s'en prennent 
aux ermites, qui s'étaient si prodigieu- 
seinentmultipliésdurant lequatorzième 
et le quinzièmesiècle, et elles les obligent 
àdestravaux effectifs sous peinedu fouet 
ou de Texil. Duarte Nunez de Lião nous 
afflrme que ces ordonnances, dontoneút 
{)u modifier peut-être Ia sévérité, main- 
tinrent Tabondance dans le royaume. 
Cette prospérité néanmoins devait être 
bien éphémère, et Tépoque oü Joam I" 
fonda Ia dynastie d'Avis fut une épo- 
que vraiment désastreuse pour Tagricul- 
ture. En effet, lesterriblescommotions 
politiques qui eurent lieu dans le royau- 
me au commencement de ce règne, frap- 
pèrent les différentes cultures d'un état 
d'inertie dont quelques-unes eurent de 
Ia peine à se relever. On peut méme 
trouver dans les révolutions que subit 
Tagriculture durant cette période, Tex- 
plication de bien des faits politiques. 
La population agricole diminua d'une 
manière désastreuse, et une partie des 
familles portugaises, qui avaient pris 
parti pour Ia Castilie durant ces dissen- 
sions intérieures, sortirentdu royaume 
après Ia bataille d'Aljubarotta, et se íixè- 
rent en Espagne. Leurs propriétés mêmes 
demeurèrent incultes jusgu'à ce que le 
nouveau roi les eút donnees aux teuda- 
taires puissants qui Tavaient aidé à se 
consolider sur le trone. 11 parait que 
cesconcessions eurent alors un déplora- 
ble résultat, et que Tagglomération des 
propriétés devint telle que ces terres 
abandonnées purent étre difíicilenient 
soumises à une culture régiée. PIus 
tard, sous don Duarte et sous Tadmi- 
nistration de don Pedro d'Alfarrobeira, 
on essaya de guérir Ia plaie; on revint 
aux idées saines de ces róis du moyen 
âge qui s'lionoraient du titr« de labou- 
reurs et qui entraienten relation directe 
avec Ia population agricole. Affonso V 
néanmoins, toujours épris d'idées 
cbevaleresques et livré sans cesse à de 
nouvelles entreprises qui Tentraínaient 
borsd u royaume, ne fut pas précisément 
un roi agriculteur; mais il eut, sur ce 
point comme sur une foule d'autres en 
matièred'administration, des intentions 
droites, que son fils sut réaliser; il en 
est une que nous signalerons iei, bien 
qu'elle dút suivre un autre ordre cbro- 
nologique. 
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HARAS CBÉÉS AU QUINZIÈME SIÈ- 
CLE.— IjesécrivainsquisBSontoccupés 
de rhistoire de Tagriculture en Portugal, 
n'ont pas suflisamiiient insisté, à notre 
avis, sur Ia prodigieuse araéiioration 
que le génie prévoyant deJoam II flt su- 
bir dans ses États à Ia race clievaline. 
Non-seuleiiient il promulgua un édit par 
lequel il était défendu à tous ses sujets, 
de quelque condition ou qualité qu'ils 
fiissent, d'allerà dos de mulet; mais, vou- 
lant créer pourlesbesoinsderarniée une 
race essentielleinent propre à Ia guerre, il 
s'opposa à ce que lesiiidividusincapables 
de porter les armes fissent un usage ha- 
bituei des mules. En vain le clergé vit-il 
dansces ordonnances une disposition at- 
tentatoire à ses droits, en vain fit-il obser- 
var que les princesséculiersne pouvaient 
violermêmeindirectement sespriviléges, 
le roi eul Tair d'abord de plier devant 
ces réciamatious, mais ce fut pour ren- 
dre bientôt une autre ordonnance qui 
défendit, sous peine de Ia vie, à tous les 
maréchaux du royaume de ferrer les 
mulets; le clergé s'ol'fensa, mais Tédit 
fut exécuté, et comme nous Tapprend 
Vasconcellos, Ia race des cbevaux s'aug- 
menta par ce moyeii en Portugal à vue 
d'a;il, « encore qü'il semblait, dit le vieil 
écrivain, qu'en ce temps elle fút dimi- 
nuée en bonté, plutôt qu'en nombre. » 
Ces sages ordonnances, du reste, no tar- 
dèrent pas à être promulguées dans le 
reste de lapcninsule, et on les trouve 
déjà en vigueur dans le royaume de Cas- 
tiÚe dèsles premièresannéesdu seizième 
siècle, puisque Christophe Colonib,cassé 
par ráge et déjà abattu par Ia vieillesse, 
obtenait en 1506 comme singulier pri- 
vilége de monter une mule ensilada 
y engrenada, sellée et bridée (*). Le lils 
a'Affonso V ne se contenta pas de ren- 
dre des ordonnances relatives au point 
qui nous occupe, il forma de verita- 
bles baras sous Ia direction d'un baut 
dignitaire. Le coudel mor, en effet, 
dont Ia création remontait à une épo- 
que antérieure, prit à cettc époque une 
plus grande importance et reçut méme 
de nouvelles fonctions; non-seulement il 
eut comme par le passé inspection sur 
les coudeles inférieurs des provinces, 
mais ildut faire venir desétablissements 

(') Voy. Piavarrete, Documents rdalifs àla 
découverte du Douveau monde. 

7° Lioraison. (Pobtugal.) 

qu'on possádait déjà en Afrique des éta- 
lons arabes capables de renouveler les 
races abàtardies du Portugal. Vascon- 
cellos nous apprend qu'on introduisit dans 
cette intention des cbevaux du royaume 
de Fez, et qu'il y eut ordre de lés dis- 
tribuerdans toute Tétendue du royaume; 
ce fut ainsl que les pertes immenses su- 
bies durant le règne imprévoyant d'Af- 
fonso V furent complétement réparées. 
Le llls de ce monarque flt aussi répartir 
Ia cavalerie du royaume en compagnies 
régulières; il leur imposa des ofiiciers, des 
cbefs spéciaux, qui les soumirent à des 
exercices réguliers; mais tout ceci ne pou- 
vait s'exécuter sans une rigoureuse dis- 
cipline : les murmures suivirent de près 
ces sages ordonnances, et rhistoire nous 
apprend ce qu'il fallut à .loam 11 de per- 
sévérance et de fermeté, pgur obtenir 
dans cette branche importante de Tagri- 
culturedes résultats qui ne sontpaseu- 
core perdus pour le pays. 

MONNAIES PORTUGAISES DU MOYEfí 
AGE. —Ilien de plus rara engénéral que 
les traités spéciaux sur cette matière, 
si importante cependant. Les Portugais 
oiit bien un ouvrage de numismatique 
distingué; mais, quoiqu'il ait été écrit 
dans Ia langue nationale, il estdil à un 
Italien, et il ne traite que des médailles 
romaines (*). M. Kinsey, dans son Por- 
tugal illustrated, a de son côtéreprodiiit 
avecexactitude certalnes monnaies, mais 
ilacomplétementnégiigécelles dumoyen 
age, de telle sorte que nous nous verrions 
contraint à garder un silenceabsolu sur 
ce point obscur, si nous n'avions à notre 
dispositiondeuxarticleshabilementfaits, 
dusà une plume anonyme, aiiisi que les 
considérations pleinesde savoiretd'origi- 
nalité que nous a léguées Faria Severim. 
En effet, cet ecciésiastique, doué d'un si 
louableesprit derecberche, vivait en un 
temps oíi il était sous quelques rapports 
facile de se procurer certaines antiquités à 
jamais perdues. Ce fut lui qui posséda 
Ia plus curieuse collection de niédailles 

(*) Voici le titre complet de ce livre : iViun- 
mismalof/ia, ou breve recopilação de algu- 
mas medalhas dos cmperadores romanou de 
ouroy prata e cobre que est&o no museo de Lou- 
renço Morganti, bibUothccario do illustrissimo 
et reverendissimo Senhor ü. Thomas,primeiro 
patriarchade Lisboa, a quese ajunia numa bi- 
bliothecca de todos os auctoris que escrever&o 
de medalhas et inscripcões antigas', parle 1"; 
Lisb., 1737, in-4®. 

7 
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nationales que Fon connút en Portugal, 
après celle du duc d'Abrantès. Or, 
coiniiie uous iious en sonirnes assuré, 
tíii consultant Ia correspondance de Ba- 
luze, dès le temps de Colbert il était de- 
venu presque impossible de se procurar 
à Lisbonne d'antiques monnaies, et 
Toa considérait comme étant de Ia pius 
excessive rareté celles qui remontaient 
aux premiers siècles de Ia raonarchie. 

Si Ton s'en rapporte à riiislorien que 
nous veuous de citer, et à Duarte Nunez 
de Li3o, les premières monnaies por- 
tugaises auraient été frappées à Porto, 
et elles Tauraientété par des étrangers, 
auxquels furent accordés de grands pri- 
viléges ; on baltitégalement nionnaiede 
fort bonne heure à Valençaet à Lisbonne. 
La chronique de don Joam noinme 
leniaítre des monnaies quiétaitàÉvora. 
a Les seitiis et une bonne partie des 
monnaies anciennes ayant été frappées 
à Porto, elies portent sur le revers les 
armes de cette ville, qui sont des tours 
baignées par un fleuve. II y a beaucoup 
d'appareuce qu'on bâtit aussi un hotel 
des monnaies a Coímbre, lorsqueles róis 
de Portugal y eurent transporte leur 
cour. Le comte don Pedro, en traitaat 
des vieilles coutumes, parleplusieursfois 
des nionnayeurs de cette ville (*). » 

n Ainsi qu'on Ta très-bien fait remar- 
quer à répoque oii don Henrique vint en 
Portugal , Ia monnaie principale de 
France,d'Allemagneet d'Angleterre était 
Ia livre. Elle servait d'unité pour tous les 
comptes, comme cela arrive pour le 
franc en France, bien qu'il y eút d'autres 
monnaies de valeurs pIus ou moins con- 
sidérables, contenant intrinsèquement 
plusieurs fois Ia livre. Ainsi que tout le 
monde le sait, Ia livre n'avait pas reçu 
cette dénoininationdeson poids effectii', 
elle Tempruntait aux anciennes livres 
romaines, qui étant dans le priiicipe 
d'une valeur effective de douze onces, 
avaient fini par n'en plus pesar qu'une 
seule, vers les derniers temps de Tem- 
pire: on en a Ia certitude. Le comte Henri- 
que introduisit Ia livredans les États qui 
lui avaient été nouvellement concedes, 
mais on ignore si ce fut parce qu'il Ia 
trouva déjà répandue dans les autres 

(*) Voy. Ia traduct. du journal étranger de 
1755. U nous a été impossible de nous proca- 
rer le trailé original de Faria Severim. 

États cbrétiens de Ia péninsule. ou si ce 
fut simplement en sa qualité de Fran- 
çais. » 

Aucune monnaie datant de cette épo- 
ue n'est conservée dans les cabinets 
escurieux;on ignore raême si les pièces 

étaient en or ou simplement en argent; 
on pousse le doute jusqu'à supposer qu'il 
n'y eut de monnaies frappées en Por- 
tugal, qu'au temps d'Affonso Henri- 
quez (*). 

Comme Ta très-bien fait observer un 
savant dont nous adoptons Topinionvo- 
lontiers, si Ia livre servait de base fon- 
damentale au système monétaire de 
1'Europe, ce systeme seconfondit dans 
Ia péninsule aveccelui des Árabes; et ce 
fut de là que procédèrent les antiques 
maravédis. 

II y avait en Portugal des maravédis 
d'or et des maravédisd'argent.Un mara- 
védis d'argent valait 15 sous. II a été im- 
possible jusqu'a ce jour de déterminer 
d'une manière précise Ia valeur du mara- 
védis d'or; ce qu'on peut dire de plus rai- 
sonnable à ce sujet, «".'est qu'il valait deux 
libras et demie,équivalantà sixcents de- 
niers. 

« De toutes ces monnaies, Ia seule 
qui existeaiijourd'hui, est un tnaravédis 
de Sanr.be I'^'', qui, quant au poids et 
peut-Jtre quant au titre, offrait fort peu 
de différence, si toutefois il y en avait, 
avec les maravédis morisques et les al- 
foiisins frappés par Affonso Henriquez. 
La légende porte d'une part ; Sancius 
liex Portugalis, et de rautre Jn no- 
miiie Patris èt Filii et Spiritus sancti 
Atnen » (**). 

« Le caractère le plus curieux de cette 
monnaie est d'offrir un argument dé- 
cisif contre Torigine supposée des ar- 
mes portugaises, oú, dit-on, Affonso 
Henriquez avait placé les cinq écus en 
mémoire des cinq plaies de Jésus-Cbrist, 
avec les cinq rouelles oubesantsau mi- 
lieu de chacun d'eux , comme symbole 
des trente deniers contre lesquels Judas 
vendit le Sauveur du monde. II est en 
effet bien digne de remarque, que du- 
rant un siccle oíi Ton gvait tant de res- 
pect pour tout symbole religieux, dou 

(♦) OPanorama: moedas Foriugue2as\\.. II, 
p. 189. 

(** ^ L*abrévialion donne les lettres suiran* 
teS : IN NE PATRIS et filu SPS SCI. A. 
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Sanche ait dédaigné si pfomptemerit Ia 
pieuse idée de son prédécesseur à propos 
de Ia principale et peut-éti-e de Tuníque 
inonnaie qu'il ait frappée (*). » 

La Bibliotlièque royale de Paris pos- 
sède uh de ces maravédis de Sanclie T'', 
dans lequel Faria Severim voulait voir 
l'ancienne dobra. 

Parmi les niorinaies en usage chez 
leá IVÍaures d'Espagne, il y avait trois 
espèees d'or que les anciens écrivains 
désignent sous le nom de dobras niou- 
riscas, doublons maures, dobras vali- 
dias, doublons de poids, frappés à Tu- 
nis, et maravédis. Le maravédis avai t été 
introduit eu Espagne pas les Almoravi- 
des. « Ambroise de Morales observe, dit 
Faria, qu'avant leur irruptioii, pas un 
seul mémoire deCastille ne fait meution 
ni de cette raonnaie, ni de compte par 
maravédis, mais qu'aucontrairedepuis 
eux, il fut si ordinaíte de compter par 
maravédis, que toutes les supputations 
dii prix des denrées et de Ia valeur des 
monnaies se ürent toujours par ces es- 
pèees , pratique qui subsiste eneore au- 
jourdHiui. Pour signifler Ia valèur du 
réal d'argentr on dit qu'il vàut treiite- 
six maravédis et le doublon d'or, neuf 
cênt soixante maravédis, en comptant le 
maravédis par Ia valeur du réal de 
cuivre. Cependant quoiqu'il ait eu cours 
en Portugal, il parait que ce n'a été que 
Tespèce en cr, dont il en fallait soixante 
pour faire un inarc; leur valeur serait 
dono à présent de cinq cents reis (**). » 

En somnie , il y avait au commence- 
ment de Ia monarchie deux monnaies 
principales : Ia livre d'argent, à laquelle 
on peut attribuer une origine française, 
et le maravédis d'or, dont l'usage était 
passé des Árabes parmi les chrétiens. La 
livre se divisait en soldos ou en sous; ces 
piécesdebillonétaient méléesd'uncertain 
alliage, tel que de Fétain, par exemple : 
il en fallait vingt pour faire une livre. 
Les sous eux-mêmes se divisaient en 
deux variétés : ceux dans lesquels en- 
trait le métal dont nous venons de 
parler pfenaient le nom de soldos bran- 
cos, Sous blancs, et chacun d'eux conte- 

(*) Voy. O "Panorama: moedas Portuguezas, 
(**) Lemarüvidi ou maravidioi pr.en(l toar 

h loar, selon les.écrivains qai Je désignenl, Ia dé- 
nomination á.Q Marabitinoy Mrabilino^ Mara- 
l-ví/í/. yoy.Sanla Rosa de.Viterbe,£íttfic/amc/tf 
pataoras anUguas. 

nait dôuze deniers; les autres, qui ne con- 
tenaient que du cuivre, étaient désigués 
sous Ia dénomination de soldos pretos, 
sous noirs. Les monnaies que nous venons 
de mentionner eurent cours jusqu'au 
règne d'Affonso IV; à cette époque, il 
y eut une notable altération dans celles 
qui furentfrappées. Les pièces désignées 
sous le nom de dinheiro alfonsim, et 
dont le titre avait été singulièremeut al- 
téré, fournirent d'immenses bénéíices au 
vainqueur dè Ia batailledo Salado, qui ce- 
pendant se montra d'une générosité sans 
exemple à Tégard de Tétranger. On af- 
lirmeqne les deniers alfonsins lui íirent ga- 
gner sur chaque marc quatre livres quatre 
sous. Faria Severim possédait un grand 
nombre de ces pièces : nous doutons qu'il 
en existe dans nos cabinets; ellesavaient 
été frappées à Porto et à I.isbonne; Pefli- 
gie du prince n'y est pas, et elles diifèrent 
essentiellement sous tout rapport de celles 
de don Sanche. TJalfonsim serait, selon 
Severim, Ia plus ancienne monnaie d'ar- 
gent frappée par les róis de Portugal 
qui nous eilt été transmise. II parait, du 
reste, que le système d'Affonsoconsis- 
tait simplement à fairefabriquer de nou- 
velles monnaies d'argent en diminuant 
leur poids inétallique et en leur attri- 
buant cependant Ia valeur des anciennes 
monnaies. Le même souverain accrut éga- 
lement Ia valeur du cuivre , ordonnaht 
que les sous, qui n'avaient pas subi d'al- 
tération, il est vrai, ne représentassent 
que neuf deniers au liéu d'en valoir 
douze, et continuassent à être Ia ving- 
tième partie de Ia livre. II parait que les 
monnaies d'or conservèrent leur valeur 
première sous don Diniz et sous son 
iils : elles prirent alors un nom différent, 
et furent appelées dobras cruzadas (*). 

Don Pedro I", qui avaitélevélesfinan- 
ces à un si baut degré de prospérité, fit 
frapper de nouvelles pièces d'or ; elles 
prirent le nom de dobras de D. Pedro : 
cinquante d'entre elles représentaient le 
marc. Ce monarque fit aussi émettre, à 
rimitation des monnaies de France, le 
tournois etle demi-tournois, torneze et 
meio torneze. Soixante-cinq pièces con- 

C) Lés monnaies du temps d'A.ffonso IV en 
argent et en cuivre sont représentées dans le 
t. II du Panorama, p. 201 ; lès clnq écussons 
avec les cinq deuiers soiit parfailement déter- 
miués. 

7. 
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nués sous cette dénomination représen- 
taient le marc d'argeiit.ll existait aautres 
tornezes plus petits, dont il fallait cent 
trente pour former le marc. L'effigie de 
dou Pedro est gravéesur ces pièces. Don 
Pedro est accusé, comme son père, d'avoir 
non-seulement altéré Ia raonnaie, mais 
de s'átre uniquement attaché dans cette 
falsification aux métaux préeieux. Le dé- 
sordre vint à son combledans le systèrae 
inonétaire du Portugal sous doti Fer- 
nando et sous don Joam F' (*). 

Le roi dou Fernando, qui régua de 
1367 à 1383 , frappa des monnaies dont 
Ia dénomination varia singulièreinent. 
On vit circuler d'abord le gentil, qui re- 
présentait 4 libras 'A, et deux autres 
pièces portant le même nom, dont Ia 
valeur était de 3 libras 'K, et de 3 li- 
bras 5 sous. Bientôt ses guerres avec 
l'Espagne lui suggérèrent une autre idée 
et imposèrent d'autres dénorainatious 
aux monnaies. Veiei ce que Faria Seve- 
rim dit à ce sujet: « Don Uenri avait dans 
sou arniée quantité de soldats français 
qui y étaient venus avec des casques 
qu'on appelait barbudas; ces auxi- 
iiaires étaient aussi^arniés de lances en 
forme d'étendard, qu'ilsnommaient gra- 
ves, et menaient avec eux pour le service 
des casques, des pages qui s'appelaient 
pllartes. Don Fernando, voulant laisser 
à lapostéritéun monunient de sonentre- 
prise sur Ia Castille, donna cesdénomi- 
nations aux nouvelles monnaies qu"il íit 
frapper, et les chargea de ces enseignes.» 

La barbuda était une monnaie de Ia 
grosseur de quatre vlnglains, quoique 
plusmince; ellereprésentaitd'uncôtéun 
casiiue couronné et une cotte de mailles 
avec cette légende, Si Dominus mi/ü 
adjutor, non timebo, et de Tautre côté 
une croix de i'ordre du Cbrist, quatre châ- 
tea ux dans les coins de Ia croix et au mi- 
lieu un petit écu avec les quinas et ces 
trois mots pour légende : Fernandus 
rex Portugallix... Cétait une monnaie 
d'argent avec beaucoup d'ailiage, du 
titre de trois deniers, et le roi Tavait 
llxéeà vingt sous, qui étaient une livre d^ 
trente-six reis. 

Les graves et les pilartes étaient éga- 
lement d'argent, mais à bas titre. Plus 
tard, les peuples réclamèrent contre Ia 

C*) Voyei íe récit de Fernand Lopes. 

valeur excessive à lacjuelleon avait porte 
ces monnaies, et le pn nce, ayant égard à Ia 
faiblessede leurpoids, réduisit Tévalua- 
tion à un prix plus modéré. 

Lorsque le Mestre d'Aviz monta sur 
le trone, il se vit contraint de se créer 
rapidement des ressources nouvelles en 
numéraire : il üt émettre des réaux d'ar- 
gent, valant neuf deniers, dontsoixante- 
doüze faisaient un marc : selon Fa- 
ria Severim, il en íit frapper d'autres, du 
titre de six deniers et d'autres encore de 
cinq. « Cependant, ajouteriiistorien, ces 
réaux conservaient toujours Ia même va- 
leur, et le surplus tournait au profit du 
prince. » 

II fallait étre don Joam 1", c'est-à- 
dire réludu peuple, pour qu'une tolé- 
rancepareilleeút lieuen inatiére de mon- 
naies. Faria Severim, quinous donne ces 
détails, ajoute un fait touchant qui ex- 
prime bien Ia vénération que le prince 
inspirait; « La plupart, dit-il, portaient 
ces réaux d'argent pendus à leur cou 
comme une cliose sainte. 

« Ce prince n'ayant encore d'autre ti- 
tre que le glorieux nom de Défenseur, Ct 
battre ensuite de nouveaux réaux au ti- 
tre d'un denier, dont chacun valait dix 
sous. Après ceux-ci, il en íit d'autres de 
trois livres et deniie et de dix deniers 
et demi. 

« Don .lean I", montésur le trone et 
pensant à faire Ia conquête de Ceuta, íit 
frapper les premiers réaux blancs, qui 
valaient chacun dix réaux de trois livres 
et demie; ils étaient au titre de dix de- 
niers, et il en fallait soixanle-deux pour 
un marc. 

« Au retour de cette expédition, il íit 
faire, disent quelques-uns, les seitiis, 
auxquels il donna ce nom pour perpétuer 
lesouvcnirde laconquêtede Ceuta. D'au- 
tres prétendentque parce qu'ils valaient 
Ia sixième partie d'uu réal, on les ap- 
pelait sextiis, et que dans Ia suite ce nom 
lut aisément altéré en celui de seitiis. » 

On comp rend aisément, par ce que nous 
avons dit plus haut, Ia révolution moué- 
taire qui dut se faire sous le règne 
du successeur de don Joam. Ce pritice 
ne s'occupa pas en réalité d'améliorer 
Ia valeur métallique; les livres diminuè- 
rent telleinent que don Duarte fit frapper 
une monnaie plus grosse et qu'on appela 
reaes brancos, réaux blancs. Ils étaient 



PORTUGAL. 101 

de cuivre avec un alliage d'autre métal. 
Faria Severiin dit qu'uiie ordonnance 
royale donna à ces réaux blanes Ia valeur 
d'iin sou ancien : « par conséquent, clia- 
cun d'euxvalaittrente-cinq livres petites, 
et vingt réaux faisaient une livre an- 
eienne de sept cents livres petites;a\m\ 
chacuii de ces réaux valait de notre 
nioiinaie dix seitiis et quatre cinquièmes 
de seitii, puisque vingt valaient trente-six 
réis, qui font une des grandes livres. » 
II y eut aussi, dit-on, des reaes pre- 
tos ou réaux noirs, et il en fallait dix 
pour un real branco. Don Duarte fit 
IVapper également desécusd'or, mais ils 
étaient dê bas aloi, et notre auteur se tait 
sur leur valeur effective. Cependant il 
ajoute un peu plus loin qu'on éprouvait 
unedifíiculté singulièreà lesfaire passer 
dans les pays étrangers. Il est probable 
que radministration deTilIustre don Pe- 
dro ne dura pas assez longtemps pour 
porter remèdeàuntel désordre; mais le 
mal fut réparé immédiatement après lui, 
et ron peut supposer que son esprit juste 
et probe ne fut pas sans influence sur 
cette branchede radministration. 
^ Cest du règne de don Affonso V 
que datent les crusades. Tout le monde 
sait avec quel enlhousiasme chevaleres- 
que ce prince combattit les ennerais de 
Ia foi. Lorsqu'il eut résolu de passer à 
Jérusalem avec une armée puissante, 
et que Sixte Teut fortifié dans ce des- 
sein, il se décida à faire frapper une 
inonnaie d'or qui fút d'un titre si élevé 
qu'on Ia préférât à tous les autres du- 
cats de Ia chrétienté.Faria Severim disait 
vers le niilieu du dix-septième siècle ; « II 
se trouveencore aujourd'hui beaucoup 
de ces crusados, dont For est si lin, 
qu'il est recherché pour dorer. On y 
voit sur un des cbamps une croix de 
Saint-George entourée de lettres qui si- 
anWimt Adjutorium nostrwn in nomine 
üomini; et sur Tautre, Técu royal cou- 
ronné et placé sur Ia croix d'Aviz avec 
cette légende : Crusatus Alfonsi quin- 
ti R. ^ 

Nous passerons rapidement sur ces 
réaux d'Affonso V, qui représentaient 
une roue de moulin, rodízio, et sur ces 
espadims de cuivre etd'argent destinésà 
perpétuer le souvenir de Tordre de Ia 
Touret de TÉpée.Ce quMlj^eutde remar- 
quable dans cette dernière monnaie, 

c'est qu'elle rappela une légende toút 
orientale. L'ordre, instituá à Tépoque 
oü le roi méditait Texpédition de Fez, 
adepta Temblème qui le distinguait, en 
souvenir d'une tradition célebre à Ia 
fin du quinzième siècle. Un astrologue 
arabe, iaitié à tous les mystères de l'art 
cabalistique, avait plante un espadim, 
une sorte d'épée,sur laplushautetour de 
Fez, et celui qui aurait pu se rendre 
maitre de ce puissant talisman, grâce à 
Ia force des armes, serait devenu le 
inaitre du monde entier : au dix-septième 
siècle cette légende subsistait encore. 

II serait trop longde décrire ici les di- 
verses monnaies (l'argent et de cuivre 
que don Affonso lit frapper; nous rap- 
pellerons seulement qu'il y en a une en 
argent valant quatre vingtains, oü se 
voient avec Ia croix d'Aviz les armes de 
Castille et de Léon, écartelées. On y re- 
marque cette légende : Alphonsus Dei 
gratiarex Portiigalix; elle eut cours au 
temps oü don Affonso prétenditautrône 
d'Espagne, par son mariage avec Ia lille 
infortunée du faible don Henrique. 

Voici à peu près tout ce que nous 
avons pu rassembler sur un point dont 
les historiensne s'occupent guère ordi- 
nairement, ou pour mieux dire, qu'ils 
négiigent d'une manière absolue. Avec 
les nduvelles découvertes faites en Afri- 
que et dans TOrient, les valeurs moné- 
taires cbangentde toutenécessité; nous 
dirons quelques mots à ce sujet en trai- 
tant du grand siècle. 

PHEMIÈRE BIBLIOTHÈQÜE HOYALE 
rONDÉE EN PORTUGAL. CALLIGRA.PHE 
EPf TITRE.—On s'aceordegénéralement à 
regarder Alphonse V comme étant le pre- 
mier fondateur d'une bibliothèque de 
quelque importanceen Portugal. Cepen- 
dant il estcertainqueleroi don Duarte, 
son père, possédait quelques ouvrages 
d'un grand prix, et Ton peut aisément en 
parcourir le catalogue dans le Leal Con- 
selheiro. Affonso V augmenta prodi- 
gieusement cette collection, et Ia décora 
du titre ofQciel de líbreria. Un homme 
qui disait en s'adressant àsonarchiviste: 
« Que serait-il advenu des actions de 
Romesi Tite-livene nous les eút conser- 
vées.' Que fút-il arrivé si Quinte-Curce 
n'eílt pasfait de même pour Alexandre, 
Homère pour Troie, Lucain pour Cé- 
sar ?» cet homme, aidédupouvoir royal, 
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devait nécessairement avoir le goút des 
livres (*).» Durant son voyage eti France 
nous le voyqns utiliser son passage dans 
les alibayes ou jl est reçu, en s'iat'oniiant 
des richesses bibliograpliiques qu'el- 
les renferraeut. Les historiens frauçais 
coiitcmporaios fpntfoi decesgotlts stu- 
dieux, et nous parlent d'ua Lancelot 
magniüque qui lui fut montré dans Tab- 
baye de Bourges. Nous ayons également 
Ia cerfitude que vers Tannée 1453, çe 
iiiême prince avait un cailigraphe habile 
spécialeinent attaché à sa bibliothèque, 
et le noin de Johara Gonçalvez, écuyer 
écrieain cle-i livres du roi, nous est une 
preuve positive du soin qui présidait à 
cette importante collectioii (**). Nous 
ajouterons à ces faits, trop peu noinbreux 
sans doute, que Tinfortuné don Pedro 
d'Alfarrobeira, dont nous avonssignalé 
Ia régence, dut être un des preniiers 
bieufaiteurs de cette bibliothèque royale 
du quinzième sièçle, dont on conimence 
à parlcr de nouveau aujourd'hui. II ne 
jjouvait en être autrement de Ia part 
d'un prince quiregardait un exeniplaire 
des voyages de Marco Polo coinaie un 
des pius riches présents que Ia seigneu- 
riítue Venise pdt lui faire. II n'y avait 
pas, du reste, jusqu'aux princesses du 
sang royal qui ne s'oceupassent dans 
cette familie de Ia propagatiou des livres 
niagniliques; Tépouse de dou Pedro, si 
digne çn tout de son raari, faisajt écrire 
et répandre par Ia voie de Ia calligra- 
phie, Ia vie du C/irist. Enfm Ia noble 
Felippa de Lancastre, íille de cette prin- 
cesse, traduisait en pqrtupais plusieurs 
ouvrages dont elle enricuissait sa re- 
traite monastique, et, en outre, du Uvre 
de saint Laurent Justinien sur le nié- 
pris du monde, qu'on devait à ses soins ; 
on niontrait jadis dans le trésor d'Odi- 
vellas un volume d'Évangiles dont les mi- 
niatures étaient entièrement de sa main. 
Dona Joanna, filie d'AffonsoV,et retirée 
au monastère d'Aveyro, imita cette prin- 
cesse. Sa merveilleuse beauté prêtait 
un charme de plus à ce goút qu'elle ne 
cessa de montrer pour tout ce qui te- 
nait à Ia culture de rintelligence. 

Don Henrique lenavigateur, donFer- 

(*) Lettre écrite par Alphonse V à Gomez 
Banncz de Azurara. Balbi, 1.11, p. 9. 

( *♦) Cfironica de Guiné^ par Gomez Eannez 
deAzarara. 

nando surfioniméle saint Infqnt, furent 
des amateurs passionnés de beaux livres, 
et ils dijrent aussi coutribuer à Taug- 
inea^tion (le Ia bibliothèque royale. 
'ioutefois, sí Texecution du Leal Con- 
selheiro et celledela Chroniquede Gui- 
née de Gomez Eannez de Azurara ne ■ 
tious laissent pas le moindre doute sur \ 
Ia (nagnificence des volumes dont se 
qomposait Ia bibliothèque d'Affonso V, 
on ne peut pas en dire autant de leur ' 
norabre, et jusqu'á présent aucun cata- I 
logue de cette époque n'est venu établir 
(fune manière précise à quel chiffre 
çxacton peut le faire nionter. Sons Joam , 
II, et à I époque oü s'étaieat multipliés 
ces illuminateurs dont parle Garcia de I 
Resende dans sa Miscellanea, le nom- ' 
bre des beaux livres dut nécessaire- 
ment s'accroÍtre; les travaux bibliogra- 
phiques dont on s'occupe en Portugal j 
nous fixeront sans douti; sur ce point. , | 
influeimcei,itték-Ured'affonsov. | 

— Formation D"yN CORPS de LOIS. | 
— L'auteur conscièncieux de Ia Biblio- I 
thèque Lusitanieune, Barbosa Machado, { 
a inscrit dans son vaste répertoire de Ia 
littérature portugaise lenom du monar- 
que dont nous nous occupons, comme íí ^ 
avait iuscrit du reste ceux de don Diniz, 
d'Affonso IV et de don Pedro. Le savant 
bibliographe yante Ia mémoire prodi- 
gieuse d'Affonso V, et surtout 1'élégance 
parCaite avec laquelle il parlait sa langue 
niaternelleC). On a vudanslerécitdu vieil 
historien français Ia disposition toute 
particulière que montra ce roi à s'initier 
au inouvement intellectuel de l'univer- , 
sité de Paris : il estcertain qu'il ordonna , 
qu'on écrivit en latin un corps général 
des histoires du royaurae, et qu'ií fit ve- 
nir d'Italie à çetfe intention frère Ju.ste 
Baldino, religieux dominicain. Ce louable 
désir ne paraitpas avoir été suiví d'effeí, 
et,souscerapport, D. Affo|iso V nefutpas 
plus heureux que nele fut sòn successeur 
à régard de Politien. Coinme son onde 
rinfant don Henrique, il était habile en 
mathématiques, et il tenait probablement 
de son beau-père, don Pedro d'Alfarro- 
beira, le goút extreme qu'il uiontrait pour 
Ia musique; on affirme quil écrivit, a Ti- 
niitationde/'y/rfeí/e Cavalgar, laissépar 
son père, un Traité de Ia MiUce, faisant 

(*) « Que -parecOXo as suas palavras estU' 
dadas antes de proferidas, » 
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connaftre Ia manière de combattre des 
anciens Poritigais; ce livre, enfoui pro- 
bablement dans quelque antique biblio- 
thèque, n'a jamais été publié; mais noiis 
avons un ecliantillon dustyle de don Af- 
fonso dans deux lettres imprimées à di- 
verses reprises. L'une est adressée à 
Gomez Eannez de Azurara, à répoque 
oíi ce grand chroniqueur était à Alca- 
çarauprès de don Duarte de Menezes, 
êt elle atteste d'une manière touchante 
Ia sympathie de cet esprit chevaleresque 
pour ies hommes qui se livraient aux 
travaux de Tintelligence (*); Fautre 
a été écrite, en 1461, à Diogo Lopez 
Lobo, seigneur d'Alvito, et elle roule 
sur certaines explications que réciamait 
ce personnage. On a eneore de ce mo- 
narque un opusculeastronomique vanté 
par ie fameux Zacuto, et il ne faut pas 
oublier que c'est à lui qu'on doitie pre- 
mier corps de droit qu'ait possédé le 
royaume. 

DROIT KOMAIN. —LMntroduction du 
droit romainen Portugal n'est pas anté- 
rieure au quinzièmesiècle.II sutlit, dit un 
jurisconsulte portugais, d'ouvrir le code 
d'Affonso V, qui commence à recevoir 
Ia disposítiondans laquelle il a parusous 
Joam P', pour reeonnaitre nartout Tin- 
íluence decette législation; il suffit aussi 
d'examiner Tordre chronologique qui y 
est suivi pour acquérir également Ia 
certitude que Ia fusion des législations 
n'était pas fáite encore, et qu'elle ne pré- 
sentait point un corps de doctrine suivi, 
mais bien une simplecoordination de lois 
différentes. II resulte des recherclies 
d'Antonio Villanova à ce sujet que, s'il 
faut faire remonter à Ia maison d'Aviz 
rintroduction du droit romain en Por- 
tugal, il est juste de reculer jusqu'au 
règne d'Emmanuel le travail qu'il dut 
subir pour se combiner avec 1 antique 
législation du royaume: dês cette der- 
nièreépoque, au reste, Ies jurisconsultes 
s'efforcent de faire concorder tant d'opi- 
nions divergentes. A partir du règqe de 
don Sébastien on s'occupa de combiner 
les éiéments de Ia procédure. II est cer- 
tainque Ia baute sagacité de don J'edro 
fut pour beaucoup dans les travaux rela- 
tifs à Ia législation, et que le Code Al- 

(*) Entre aulres ouvrages, elle a été repro- 
duite dans Ia descripUoQ du Portugal, par 
M. Adrien Balbi: voy. l. II. 

phonsin modiflé sous don Duarte fut en 
partieson ouvrage (*)~ 

CROYANCES POPULAIRES nU POBTU- 
G A.L. — Ce qu'on sait le moins bien d'uii 
peuple,d'ordinaire ce sontses croyances 
populaires; presque toujours les écri- 
vains nationaux dédaignent d'en faire 
part au monde érudit, et les voyageurs 
passent trop rapidement à travers les 
contrées qu ils prétendent décrire pour 
avoir le loisirde faire cette espèce d'é- 
tude intime, qui aurait tant dMntérét 
pour les autres peuples, et cependant, 
répétons-le bien, on ne peut s'initier 
complétement à Ia poésie d'une nation, 
on ne peut même apprécier convenable- 
inent certains faits historiques que lors- 
qu'on a ouvert Ia porte de ce monde fée- 
rique que, dans tous les siècles et dans 
tous les pays, chaque peuple a su se 
créer; c'est souvent un vieillard, un ber- 
ger des montagnes, une jeune bohémien- 
ne aux vêtements enlambeaux,qui tien- 
nent en leur niain Ia clef de Ia porte 
mystérieuse : ii'a\'ez garde qu'ils vous 
Ia donnent, votre regard les effraye, vos 
prétentions de savant les épouvantent. 
Quelquefois aussi fort heureusement ia 
cíefmerveilleusetombera entreles mains 
du poete, et alors vouspourrez vous ré- 
jouir, le poete aura hâte de vous faire 
contempler les prodiges que le peuple 
vous cachait. Ouvrez le vieux Gil Vicente, 
qui faisaitsi bien sourire rincréduIeÉras- 

(*)On lit dans Duarte Nanes Aa Liao ce 
passage curieaic, que nous traüuisons. Le roi 
I). lean I" avee Ia paix ne resla pas dans Poi- 
sivet(!, et tout son temps se passail au gouver- 
nement de son royaume, ou dans Ia réforme 
(le Ia justice et des coutuines. Cest pour cela 
3u'il lit beaucoup de lois qu'on a iusérées 

ans les livres d'ordonnances qui aujounlMiui 
sonten tksage. Outre cela, en rannée 1425, et 
par le conseil du D'João Fernandez das Regras, 
qui étail grand lettré, il ordonna qu'on íit un 
livre en langue portugaise ou Ton réunirail les 
lois du code lustinien, les pius praticables 
en ce royaume, avec quelques conimentaires 
d'Accurse et de Bartliole, qui y étaient relatifs; 
de manière que les opinions d'Accurse et de 
Barlhole, approuvées par lui, fu^sent regar- 
dées comme authentiques ei eussent force de 
loi, et que Ton púi entin déterminer lea clioses 
par elles. Tout ceci eut lieu gráce ft Ia grande 
affectioíi (iu'avait le D' João das Regras pour 
le légiste dont il avait été le disciple a Bologne. 
Cest de lá qu'émane Ia loi de ce royaume, ([ui 
ordonne (luVn Ia décision des cijoses ou suive 
l opinion de Barthole, quand il n'y aura nl texte 
ni glose ou opinion conimune qui lui soit con- 
traire. Voy. t. I, p. 484 de l'édit. de 1780 (Lis- 
bonne). 
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me: quel monde magique il vous révèle 
(lans les Serras du Portugal! Trois siècles 
avant que Goèthe eút évoqué les som- 
bres mystères de Ia Walpurgisnacht et 
les danses du sabbat gerinanique, Gil 
Vicente nous avait conduits au milieu 
des rondes de sorcières qui sillonneut 
Ia Serra d'Estrella. 

Ni le pseudonyme du Chíitelet avec 
son esprit niéthodique, ni Dumourier 
avec son instinct railleur, ne nous ont 
dit un mot de ces mystères populaires. 
Landmann, Kinsey , Murphy, se sont 
tus également. Un recueil qui s'adresse 
au peuple, un recueil dont nous avons 
tiré mille curieux fragmeiits qui ne sont 
pasde rhistoire, mais dontrhistoire s'en- 
ricliit (*), va combler enün cette lacune 
et nous faire connaitre cette mythologie 
du moyen age qui dut brillerde tout son 
éclal dáns Ia période du quinzième siècle. 
L'auteur du travailque nous citonssem- 
ble avoir fait deux parts de tous les do- 
cuments qu'il pouvait avoir recueillis. 
Mais il marche toujours environné de 
preuves historiques, et s'il met d'abord 
de côté les traditions orales, d'ordinaire 
plus poétiques, c'est pour lixer Tesprit 
par des dates positives et par des preu- 
ves pour aiiisidireinédites. Imitons-le, 
le poete parlera à soa tour. 

Un des plusanciens documents, dit-il, 
qui nous rcstent touchant les supersti- 
tions populaires est Ia célèbre ordon- 
nanp.e de Ia municipalité de Lisbonne 
en date de 1385. Cette ordonnance ca- 
raetérise essentiellement Tesprit reli- 
gieux de Tépoque de .loam Nou-seu- 
lement on y probibe les superstitions 
ayant cours parmi le peuple, mais on 
lês y énumère, comme si le sénat vou- 
lait ainsi retnercicr Dieu de Ia victoire 
que Ton venait d'obtenir à Aljúbarotta... 
Voici ces passages : nous ferons obser- 
ver avec rauteur portugais qui nous 
sert ici de guide, que Tordounaiice 
emane des membres de Ia municipalité 
de Lisbonne et qu'elle est rendue en leur 
nom. 

« Les susdits établissent et ordonnent 
que dorénavant en cette cité ou dans 
ses alentours, nul ne puisse user ni 
n'use, en effet, desorcellerie, deligatures, 
d'appel au diable, ni d'enchantements, 

(*) O Panorama. 

ni d'ceuvre de veadeira (*), ni de ca- 
rantulas (**), ni degestes, ni de songes, 
ni de sortiléges; qu'on s'abstienne de lan- 
cer Ia roue ou des sorts, et enfin de 
toute ceuvre dedivination... II n'estpas 
perniis également de mettre une ceinture 
constellée, ni de lancer le mauvais ceil 
sur quelqu'un, non plus que de jeter 
de Teau sur un van (***). 

« II est établi aussi que dorénavant en 
cette cité etenses alentours, onne cban- 
tera plus de Janeiras ni de Maias (****) 
ni aucun autre chant se rapportant à 
quelque autre mois de Tannée; on ne 
pourra non plus jeter du plàtre aux 
portes, sous rinvocation de Janvier; on 
respectera les eaux, on ne lancera pas 
de sort sur elles. 

« Et comme s'arracher les cheveux et 
se tirer Ia barbe sur les morts, est une 
coutume qui vient des gentils, une es- 
pèce d'idolâtrie, un usage enün qui va 
contre les commandements de Dieu, 
les susnommés ordonnent et établissent 
que dorénavant nul individu soit bomme, 
soit femme, ne pourra s'arracher les 
clieveux, ni se maltraiter d'autre sorte, 
ni crier sur quelque mort que ce soit, 
fút-ce père, mère, lils ou filie, sceur ou 
frère, niari ou femme, n'en exceptant 
nulie autre peineou chagrin, mais n'em- 
pêchant qui que ce soit de montrer sa 
douleur et de pleurer s'il le veut. » 

Beaucoup de ces dispositions sont re- 
lativos àdes croyancesqui n'existent plus 
ou qui soiit connues sous d'autres dé- 
nominations; les cbants désignés sous 
lesnoms deJatieirasttdeMaias ontper- 
sisté jusqu'à nos jours, et on appelle 
encore Maias, dans le Minho, les íleurs 
jaunes du genêtdont onpare lesfenêtres 
au premier demai. On le voit clairement 
encore par les textes cités, c'était un usage 
de s'arracher les cheveux sur les morts; 
il y avait niême certaines femmes,dési- 

(* ) Probablement une sorte d^enchantement 
oblena par le moyen de Tos qu'on prétendait 
exister dans le C(pur da cerf. 

(**) Caracteres magiques. 
(***) Le Tan ou le crible joue en tout pays 

un í*rand role dans cerlaines opérations ma- 
gic(ups. Nous en avons dit un raotdansnotro 
Trailé analytique et critique des sciences oc- 
cultes. 

{■»**♦) Ces chants populaires, chantés en jan- 
vier et en raai» dpnt on irouve çà ct lá (juel- 
ques fragments dans les vieux aiitçurs portu- 
tugais, na se sont que trop éteints. 
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guées sous les noms de carpideiras ou 
prantadeiras, qui exerçaient publique- 
ment cet office. Fr. Francisco Bran- 
dão prétend que cette coutume s'acheva 
au teinps de Jean 1", mais il se trorape 
évidemment, puisqu'on trouvedans nos 
chroniqueurs commémoratioii de ces 
deuiis à des époques bien postérieures 
et que Gil Vicente a dit : 

« Ils mènent ie deuil dans Lisbonne 
—jour de ia Sainte-Lucie — parce que 
leroidonManuelestdécédé cejour-ià. » 

Les jugements de Dieu, admis dans 
toute l'Europe, paraissent avoir été sin- 
gulièrementen vogue aumoyen âgedans 
le Portugal; mais les róis éclairés qui 
comracncèrent à régner sur ce pays, ne 
tardèrent pas à porter remède aux maux 
enfantés par ce déplorable usage. Dès le 
treizième siècle, Diniz rendit certaines 
ordonnances qui s'opposaient formeile- 
ment à ces sortes d'ordalies. L'épreuve 
parleferchaud a laisséjusquedansledix- 
septièine siècle un curieux monument. 
« Près du sépulcre du comniandeur de 
Leça on conservait, selon le témoignage 
de'Jorge Cardoso, un fer decharrue, 
qu'avait transporte là tout embrasé Ia 
feinmed'un serrurier accusée d'adultère. 
F.BernardodeBrito etF. AntonloBran- 
dão citent une donation faite au nionas- 
tère d'Arouca par dona Tareja Soares, 
femme de don Gonçales de Souza, qui, 
étant accusée par sòn inari d'adultère, 
recourut pour sa défense à Tépreuve du 
fer chaud, etsortant de cette épreuve 
saine et sauve seréfugia dans le couvent 
d'Arouca. » 

A Ia lin du quatorzième siècle, lors- 
que le grand niaitre de Tordre d'Aviz 
a donué Ia mort au comte Andeiro, 
on voit, par le' témoignage pqsitif de 
Fernand Lopes, que Ia reine Éléonor 
prétend réciainer Tépreuve du fer. 
Comme le fait observer fort bien M. 
Herculano, du reste, cette coutume su- 
perstitieuse, qui dura tant de siècles, 
n'était pas seulement une invention du 
vulgaire; dans ce recueil des lois anti- 
ques de TEspagne, coimues sous le nom 
de Fuero Juzgo, Tépreuve de Teau bouil- 
lante et celle du fer chaud sont positi- 
vement ordonnées. 

La première loi que nous voyons 
promulguée en Portugal contre Ia niagie, 
ditle savant Herculano, est une loi de 

Joam I"'; elleest datéederannée 1403t 
et elle s'exprime ainsi : « Que nul ne 
« soit si osé que de cbercher de Tor ou 
« de Targent ou quelque autre bien en 
« jetant Ia baguette, en traçant des cer- 
« cies , en regardant dans des miroirs, 
« ou en usant de quelque autre 
« moyen » (*). Cette loi fut confirmée 
par le code d'Affonso V, et elle passa 
en substance dans ceux qui lui succé- 
dèrent. On y voit que Ia magie portu- 
gaise de ce temps se réduisait à une sorte 
d'alchimie, à un artde découvrir de for, 
ce qui, en vérité, était bien peu de cbose, 
si nous comparons de telles croyances 
au prodigieux accroissement que Ia sor- 
cellerie prit dans le siècle suivant (**). 

Nulle part, comme le fait observer 
riiabile auteur de Ia notice oii nous piii- 
sons , on ne trouve expliquées avec plus 
de détailles formules diverses employées 
par Ia sorcelleriedu seizième siècle, que 
dans le livre rarissime des Constitutions 
de Tarchevêché d'Évora, imprimé à Lis- 
bonne en 1534 : voici ce qui est dit à pro- 
pos des feiticeiros, des benzedeiros et 
des agoureiros. 

« Nous défendons que nul individu, de 
quelque étatou condition qu'il soit, en- 
lève d'un lieu consacré ou non consacré 
pierre d'autels ou corporaux, et seule- 
ment portion de ces objets et de quel- 
que objet saint que ce puisse être; nous 
nous opposons à ce qu'il invoque des 
esprits diaboliques , dans des cercles ou 
hors des cercles, et aux lieux qui se croi- 
sent; à ce qu'il donne à manger ou à 
boire quelque chose capable d'inciter à 
vouloir bien ou mal à autrui; nous lui 
défendons de lancer les sorts pour de- 
viner, ou de jeter Ia baguette pour dé- 
couvrir des trésors, sans permettre non 
plus Ia contemplation de Feau, du cristal, 
du miroir, de répée ou de quelque autre 
objet luisant, y compris le coutelas de 
boucher. Nous ne voulons pas non plus 
qu'un individu quelconque fasse pour de- 
viner figures ou images de métal ou d'au- 
tre objet, ni qu'il s'efforce de lire Ta- 
venir sur une tête de mort ou sur une 

(*) On trouvera lout au long dans Tinté- 
ressant recueil qui nous fournit ces détails, 
les textes dont il est ici question. Voy • O Pa- 
norama, l. IV, p. 139. 

(**) Voy. à ce sujet notre Trailé analyii- 
qiie et critique des sciences occuUes. Paris 
1830, I voi. in-32. 
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téte d'aninial quelconqub, ni qu'il porte 
sur soi dent ou corde de pendu, ni qu'il 
fasseaveclesdites choses oupartied'elles 
seulement,quandbien mêine nousneles 
aiirions point désignées, sortiláges, di- 
vination, dommage ou profità qui que 
ce soit, sans en excepter ce qui contraint 
un índividu à en aimer ou a en hair un 
autre et ce qui lie Tlionime ou ia femme. 

« Nousdéfendons égalementà tout in- 
dividu malade de passer par un bois, 
par un-bosquet de jeune chêne liége, 
par une prairie vierge ou sous un garou", 
de bénir avec une épée qui aurait tué 
un hornme, detraverser le Douro et le 
Minlio par trois fois, de couper à l'écart 
un liguier sauvage et une branche de 
chêne vert en {'inclinant sur le seuil d'une 
porte. Nous défendonsde garder têtesde 
saudadores (*) encastrées dans de l'or 
ou dans de l'argent, d'adjurer les dérao- 
niaques, de porter les images de cer- 
tains saints au bord des eaux, en fei- 
gnant de vouloir les y lancer, de pren- 
dre gens à caution pour que si, dans un 
tenips convenu, on ne leur donne point 
d'eau ou un autre objet, ils jettent les 
dites images dans les flots; nous défen- 
dons également de rouler des roches et 
de les lancer dans Teau pour obtenir de 
Ia pluie, ni de jeter le crible , ni de 
donner à manger certaines galettes pour 
connaitre certaines cireonstances d'un 
vol cotninis; nous défendons de gar- 
der des mandragores en son logis , avec 
rintention d'obtenir certaines grâces ou 
de faire certains profits. Ou ne plongera 
pas Ia téte d'un chien dans i'eau, alin 
d'acquérir certains avantages; on ne 
dira rien de ce qui doit advenir, coinme 
chose révélée par Dieu, par ses saints, 
ou à Ia suite d'une vision ou d'un songe..; 
on ne bénira pas avec des paroles in- 
connues ou incompréhensibles et que TÉ- 
glise n'a point approuvées, on ne fera 
pas Ia inême opération avec des cou- 
teaux portant des taches soit noires, 
soit d'autre couleur , on ne le fera pas 
non pius au moyen de ceintures, de 
boucles d'oreilles, ou en employant quel- 

(*) Ily aurait tout unchapitre à faire sur 
cette (Itíhomination : le saludador, ou sau- 
díidor, est particulier à Ia péninsule; c*cst une 
variété de sorciers qui prétendaienl guérir 
par le souffle.corame lesindiens deTAmerique 
incridionale guérlssaieiit, disail-on, par Ia sue- 
cion. 

que autre moyen déshonnête. On ne fera 
point de chemises filées et tissus en cer- 
tains jours spéciaux de Tannée, on ue 
les vêtira point, on ne les usera pas nou 
pIus par quelqueart desorcellerie»  

Voilà certes un document fourni par 
rhistoire ecciésiastique, qui pourrait 
donner lieu à des coinmentaires sans fin, 
et qui doit être considere comme ia 
nomenclature Ia pIus complète qu'on 
ait fournie,jusqu'à ce jour sur les croyan- 
ces populaires de Ia Péninsule. Une faut 
pas croire du reste que le pouvoir eccié- 
siastique s'en tint à des injonctions pure- 
ment coniininatoires; les chátiments les 
plus sévères étaient appliqués, dès To- 
rigine, aux individus qui se livraient 
à Ia grande ou à Ia petite magie. La 
peine de raort atteignait ceux qui s'á- 
taient servis d'un fragment d'autel ou 
de corporaux ; on indigeait le méme 
supplice à ceux qui avaient conjuré le 
démon ; les actçs de moindre impor- 
tance entr.iinaient Ia marque par le fer 
cliaud, ou 1'exil perpetuei dans Tile de 
Saint-Thoiné, regardée dès cette épo(|ue 
comnie un des séjours les plus redouta- 
bles. Auquinziènie etau seizième siècle, 
Tabandon à de simples superstitions po- 
pulaires eutraínait encore Ia flagella- 
tion ou Ia déportation durant deux an- 
nées sur les côtcs d'Afrique. N'ou- 
blions pas que le crime de sorcellerie 
était puni par le feu à cette époque en 
France, et que Ia législation des autres 
royaumes ne se montrait pas plus indul- 
gehte. 

Passons aux croyances populaires qui 
ontsurvécu jusquMci, et qui avaient toute 
leur puissance au tenips de don Duarte 
et de son fils.Le peuple fait unedistinc- 
tion entre \esJ^eUicei9 as, magiciennes, 
bruxas, sorcières, et labU-homems, 
loups-garous. « Les feiticeinis et les 
bruxas n'ont rien qui les distingue de 
celles qui font leur résidence dans nos 
provinces, dit M. Herculano; ce sout de 
vieilles femraes pauvres et laides, au 
caractère sombre etcolérique, qui se li- 
vrent à toute espèce de maléíices, mais qui 
sont sous Ia dépendance immédiate du 
mau vais esprit. » Les bruxas, connuesdu 
reste dans nos provinces voisines des 
Pyrénées sous Ic uom de brouches, cu- 
mulent avec leurs fonctions infernales, 
celles du vampire slave, car elles sont 
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quelquefois autorisées, quoiqu'à grand'- 
peine, par le malin esprit, â sucer Te sang 
des petits enfants, et à ]es faire mou- 
rir ainsi peu à peu de pure inanitioii et 
même subitement, si elles aspirent le 
sang de l'innocente créature ayec véhé- 
nieuce. Les lubis-homems sont entrai- 
Dés par un destin,/a«fo, ou portent un 
sort, Certaines circonstances par- 
ticulières les font différer de nos loups- 
garous, et ils sont plus innocents qu'eux, 
tandis que les sorcières portugaises sont 
plus féroces; ils s'en vont Ia nuit dans 
le inilieu desgrands chemins, ordinaire- 
ment aux carrefours. A près avoir fait cinq 
voltes , ils se roulent sur Ia terre, au 
lieu oíi se sera roulé quelque bête sau- 
vage; il suflit de cette action pour que 
)a métamorphose soit accomplie, et qu ils 
prennent rapparenee de Tanimal qui 
les aura préeedés dans ce lieu. En obéis- 
sant au sort ces pauvres gens ne font 
de mal à persònne; ils ne passent du 
reste par aucun chemin ni même par 
aueune rue oü il y aurait de Ia lumière; 
ils font entendre de grandes aspirations 
et de longs sifflements pour qu'on Té- 
teigne. Cetait au quinzième siècle Ia 
ehose du monde Ia plus facile que de 
surprendre des lubis-homems dans leurs 
courses vagabondes; il sufíisait pour cela 
d'allumer tout à coup une chandelle, et 
celasuffirait encoreaujourd'hui, mais on 
se garderait bien de le faire (*). 

Nous ne décrirons pas ici Tespèce de 
sabbat auquel se rendaientles Bruxas et 
les Feiticeiras, parcequ'il nenous sem- 
ble pas présenter une différence bien 
niarquée avec ce qui se passe dans les 
autres contrées de TEurope. Mais un 
trait caractérisque sansdoute, c'est qu'a- 
près avoir renau Tliommage obligé au 
boucinfernal, celui-ci remet aux sorcières 
comme attribut un peloton de fil, novello, 
et un petit tambour de basque, pandei- 
rinho. Ce sont encore de nos jours les 
symboles de leur nouvelle dignité : le 
peloton est plus ou moins gros, selon 
rimportance de Ia récipiendaire et se- 
lon Testinie que le démon fait d'elle. 

» Ces pelotons diaboliques dans les- 
(•) Voy.h propos des loups-earous de Ia 

France notre ouvrage iatilulé : le Monde en- 
chanié, Cosmographie et hisíoire naturelle 
fnntastique du moycn áge. Nous avons repro- 
dait dans ce volume les idées du savant nalu- 
raliste P. Lesson. 

quels résident Ia force et le pouvoir des 
feiticeiras sont composés d'une espèce 
de íil lilé par Ia mère du diable, et dont 
lamatlèrepremièreestdu poildebouc...» 
Les ôrMxas ontaussi comme apanage une 
fusée noire; niais Ia démonologie popu- 
laire ne déclàre point de quelle nature 
elle est faite, non plus que celle des 
lubis-homems, qui possèdent aussi cet 
adminicule, et dõnt nous ne savons au- 
tre cliose si ce n'est qu'il est de fll 
jaune. 

11 paraít qu'à i'article de Ia mort, et 
cette croyance est renouvelée du moyen 
âge, bruxas et feiticeiras ont Ia faculté 
de faire appeler Ia persònne qu'eUes ont 
enplus grande estime, et qu'elles doi- 
vent lui remettre le fatal peloton. Si 
celle-ci ne Taccepte point, Ia sorcière 
est dans rimpossibilité de mourir, et 
Ia misérable créature ne peut rendre son 
âme à Satan qu'au nioment oü quelque 
assistant charitable veut bien recevoir 
le novello. II est presque inulilede dire 
qu'un tel présent donne des droits as- 
surés à un tour de faveur dans le cas 
oú Ton aurait quelque velléité de passer 
bruxa. 

Les formules d'incantation variem 
nécessairement selou Ia localité. Gil 
Vicente nous endonnequelques-unes, qui 
sont empruntées à Ia langue bébraíque; 
Ia formule moderne consiste à répéter 
par trois fois, Tenato andota ferrato 
passe por Baixo. Une Feiticeira veut- 
elle faire périr quelqu'un, elle pratique 
une sorte aenvoussure, sortilége qui pa- 
rait particulier àla péninsule, et dont on 
doit chercher 1'origine bien par delà le 
moyen âge. Après avoir saisi son tam- 
bour. de basque, elle appelle deux coni- 
pagnes à son aide, et les troissorcières réu- 
nies modèlent une ílgure qui représente 
ia persònne condamnée au trépas : alors 
cette poupée reçoit certaines onctions. 
Ce sont des onguents liquides que les 
bruxas emploient; et à mesure que le 
travail avance, Tensorcelé se sent plus 
malade. Lorsque le nioment fatal est ar- 
rivé. Ia sorcière Ia plus vieillese saisitde 
son peloton; elle se met à le dérouler, 
et lorsque le malade doit raourir, une 
des trois mégères coupe le fil avec un 
ciseau : rhoinme voué au trépas expire 
alors. La cérémonie se termine par une 
invocation au diable, et Ton ne se re- 
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tire pas sans avoir renoué au peloton le 
lil coupé; il j a là un souvenir de Ia my- 
thologieantique, quin'estcerles pas sans 
grandeur. 

Tels sont en peu de mots les croyan- 
ces populaires, les pratiques supersti- 
tieuses, les actes de prétendue sorcel- 
lerie même, contre lesquels Tinquisi- 
tion portugaise eut pius d'une fois à 
sévir : si nous n'avions craiiit de dtmner 
trop d'extension à ce paragraphe, il nous 
eút été facile, en examinant les tradi- 
tions du quinzième et du seizième siè- 
cle, d'ajouter encore aux curieuses in- 
dications que nous avons trouvées ras- 
seinblées. Les Mouras encantadas ou 
Maures enchantés, les espèces de voui- 
vres dont l'escarboucle étinceiant peut 
révéler Texisteiice d'un trésor, milie au- 
tres traditions féeriques en un raot, 
prouveraient que là encore Tima^ina- 
tion ardente des Portugais a laisse des 
traces originales de ce querêvale nioven 
âge. 

JEÜX ET DIYERTISSEMENTS DES 
POKTDGAIS Aü MOYEN AGE. — H y a 
dans rhistoire officielle des nations 
une chose que les écrivains omettent 
presque toujours, ou bien qu'ils dédai- 
gnent de nous transmettre, c'est ie dé- 
tail de cesjeux qui succèdent aux jours 
de labeur , c'est le récit de ces luttes 
guerrières qui rappellent Timage des 
combats, quand elles ne sont pas des 
combats elles-mèmes. Ordinairement les 
chroniques, un peu diffuses, du moyen 
íige sont les uniquesdépositaires de ces 
sortes de renseignements, si bien que 
Ton ne connait qu'une face de Ia vie des 
peuples et que Ton est instruit minu- 
tieusement des misères qui les ont dé- 
solés durant plusieurs âges, sans savoir 
un seul mot des choses qui ont excité 
leur euriosité, leur joie , leur enthou- 
siasme. Nous u'imiterons point les his- 
toriens du siècle dernier en ce point, et, 
grAce à l'esprit d'investigations variées 
qui préside à Tensemble de cette vaste 
collection, nous offrirons ici quelques 
renseignements sur un point curieux qui 
se lie íntimement à toute une période 
de rhistoire de Ia péninsule. 

Le premier divertisseraent public dont 
on trouve Ia trace au Portugal, est 
un exercice guerrier , et il en est fait 
inention dans tous les chroniqueurs du 

douzièmeet du treizième siècle;c'estleieu 
An tavolado, connu dans le reste de Ia 
péninsule soiis le nom dei tablado ou 
de Ias tablas. II était simple àTorigine, 
comnie les peuples un peu rudes qui 
Tavaient adopté. Le tavolado consistait 
en un certainnombre de planclies unies 
entre elles et fixées au sommet d'une 
perche ou d'un échafaud, de telle façon 
qu'un simple choc ne dút pas les fâire 
veniraterre, mais disposéesaucontraire 
avecassez d'art pour qu'ellesne pussent 
résister au jet vigoureux d'une javeliiie 
destinée à cette sorte d'exercice. PIus 
tard, le tavolado representa une tour, 
ou, si on Taime mieux, une forteresse en 
miniature. Mais, durant Ia première pé- 
ritide , il est d'une simplicité qui semble 
n'admettre aucune espèce d'enjolive- 
ments. A Tépoque du moyen age, il 
n'y a point de solennités, point de no- 
ces magnifiques sans tavolado. Dans 
Ia chronique des sept infanls de Lara, 
dont Taction nous reporte au dixième 
siècle, c'est devant un jeu de tablado que 
comnience le drame sanglant qui doit 
envoyer à Ia mort les sept íils de Gon- 
zalo Gustios. Les vieilles romances es- 
pagnoles, si fréquemment citées par Gil 
Vicente, sont remplies de Téloge de cer- 
tains chevaliers qui d'un seul coup 
de javeline font venir à terre le tablado 
avec un fracas qui remplit de surprise 
les assistants. Dans levieux chantpopu- 
laire que le Romancero consacre à 
Montesinos, le héros qui alangui durant 
sept jours dans un affreux cachot oü il 
a de feau jusqu'à Ia ceinture, et oü il a 
été privé d'aliments, le brave si connu 
de Cervantes sort pour servir de risée à 
Ia cour; il est conduità lajoute, mais il 
lui reste assez de vigueur pour renverser 
d'un seul coup ce tablado dont Ia hau- 
teur a fatigué tous les chevaliers. 

A répoque oü ce divertisseraent était 
encoreen usage en Espagne, au treizième 
et au quatorzième siècle , on vit parmi 
les chrétiens un jeu mauresque prendre 
faveur; il exigeait moins de force, mais 
plus d'agilité peut-être que celui dont 
nous venons d'entretenir le lecteur; c'é- 
tait ce, jogo das canas, cedxi djérid 
que les Turcs et les Persans n'ont pas 
abandonné, et qui consistait à lancer 
prestenient, au galop rapide d'un cheyal 
dressé à cette sorte d'exercice, une tige 
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légère de roseau, qu'il fallait savoir éviter 
en envoyant Ia sienneà son adversaire. On 
le voit dansles vieuxchants populaires, 
cejeu a untel attrait pourla population 
chevaleresqu.e de Ia péninsule, qu'il réu- 
nit momentanémenties races ennemies; 
Maures et chrétiens se mélent lorsquMI 
s'af;it de courir les cannes , et les che- 
valiers de Grenade accueillent avec 
enthousiasme Portugais ou Castilians , 
lorsque ceux-ci vienneiit leur disputer 
sur Ia place de Ia Rambla uii prix quMIs 
cstiment davantage et qui donne plus 
de renommée peut-être que celui qu'oii 
peut obtenir au milieu des combats. 
Commecela avaitlieuenFrance, comme 
cela se pratiquait dans le reste de TEu- 
rope, ce prix qu'oii réservait à l'agilité, 
quelquefois à Ia force, consistait dans 
une écharpe, dans une manche brodée, 
manga bordada. La manga bordada est 
tellement eti honneur eu Espagne et en 
Por^gal, que les dames inettent teus 
leurs soins à varler Ia magnilicence de 
ce gage d'estime offert solennellement 
à Ia valeur chevaleresque. Lorsque dans 
les romances de Ia péninsule on yoitune 
dame cliátelaineoccupéeà quelquemer- 
veilleux ouvrage dont elle doitfaire don 
à 1'occasion iFun tournoi, c'est une 
manga bordada , oü Vajofar , Ia se- 
nieuce de perles.court en dessins variés 
sur un tissu de brocart; ce que l'infor- 
tunée Blanche de Bourbon brode pour 
teiiter d'adoucir Chumeur farouche du 
terrible don Pedro, c'est encorc une 
manga. Enfm, Ia manga dMionneur repa- 
rait chez les Portugais dansles vêtements 
de gala jusqu'au commencement du 
seizième siècle ; elle est suspendue alors 
ã Ia première mancbe dont elle se déta- 
clie; elle orne le bras, mais elle ne le 
couvre pas. 

Les Portugaisont eu,comme les autres 
peuples, leurs tournois, et ia réputation de 
ces hardis Jouteurs s'était assez répau- 
due dans |e reste de TEurope pour que 
des dames outragées en Angleterre ré- 
clamassent, de préférence aux autres che- 
valiers, Tassistance de ces preux hardis 
connus dans 1'histoire sous Ia dénomina- 
tion des douze d'Angleterre, et dont 
Camoens a célébré Tadresse et Ia va- 
leur en vers magniüques. Tous ceux qui 
ont lu les Lusiades se rappellent ce che- 
valier qui, après avoir vaincu, et tout 

couvert encore de sa pesante armure, íit 
unbondau milieu de Ialice, et s'élançaà 
une telle bauteur , qu'il frappa d'étc)n- 
nement Ia foule guerrière qui Tenvi- 
ronnait. Ces detaifs, et au besoin les 
préceptes que donne le rol don Duarte 
dans &on Arte de Cavalgar, prouveraient 
que les Portugais n'étaient pas en ar- 
rière des autres nations dans legrandart 
des tournois. Nous ne nous arrêterons 
pas néanmoins d'une manière particu- 
lière sur ce point, et nous renvoyons 
ceux qui voudraient des détalls à Ia 
description du pas d'armes de Suero de 
Quinones, oii rien de ce qui constituait 
jadis Ia science compliquée du combat 
en champ cios ne senible avoir été omis. 

A cette époque. Ia création d'un nou- 
veau chevalier donnait lieu quelquefois 
en Portugal à des fêtes magniüques: tel- 
les furent celles,entre autres, quifurent 
célébrées par don Pedro 1®'' durant Ia 
solennité oü don Tellesse vit admis au 
nonibre des chevaliers portugais. Non- 
seulement des bceufs entiers rótis furent 
distribués au peiiple à cette occasioa, 
mais leroi lui-méme, suivi desgrands du 
royaume exécuta des danses au son d'im- 
ménses trompettes d argentetau milieu 
d'une longue file de serviteurs qui por- 
taient d'énormes torcbes allumées. 

Si un vieil historien ne nous affirmait 
point ce fait curieux, si le Froissart des 
Portugais, Fernand Lopes, ne nous avait 
point conserve dans ses récits naifs des 
preuves fréquentes de cet étrange amour 
pour les danses solennelles, qui distin- 
gua Tamant d'Inez , on pourrait douter 
de ees bals fantasliques qui n'ont rien 
d'analogue dans les autres pays. Non- 
seulement Pierre le Justicier dansait 
en public quand il armait chevalier un de 
ses vassaux, mais si quelque circons- 
tance le ramenait àLisbonne après plu- 
sieursjours d'absence, il exigeait que 
lecorps de Ia ville vínt lerecevoir: au re- 
tentissemènt saccadé de ses immenses 
trompes d'argent, il dansait depuis le 
rivage jusqu'au lieu assez éloigné oü 
s'élevait son palais. 

La population mauresque et juive qui, 
durant si longuesannées, fut mêlée aux 
chrétiens, devait donner aux danses publi- 
ques uncaractère particulier; \esmoura- 
rias, les judarias, restèrent célèbres 
dans Ia péninsule longtemps après Tex- 
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pulsion desArabesetdesJuifs. Auquin- 
zièmesiècle,souslerègne magnifique de 
Ia maison d'Aviz, lorsque certaines so- 
lennités le permettaient, ces populations, 
que le fanatisme n'avait pas ancore in- 
quiétées, mêlaient de bonnegrâce leurs 
joies aux joies des populations chrétien- 
nes; les historiens religieux oniettent 
quelquefoisces détails, mais au besoin 
plusieurs manuscrits contemporains 
pourraient apporter ici leur témoignage 
et prouver ceque nousavançons. 

En 1429, lorsque les aníbassadeurs 
du duc de liourgogne vinrent chercher 
sur leurs navires vénitiens Ia princesse 
Isabelle, filie de Joam 1", il y eutà Lis- 
bonne desfêtes sornptueuses auxquelles 
les populations raauresques contribuè- 
rent de fort bon gré. 11 y en avait eu 
aussi d'analogues Tannée précédente, 
lorsque Tinfante Lianor, épouse de don 
Duarte, avaitfaitsonentrée solennelle à 
Lisbonne. Comine elle venait sur une 
mule couvertede drap d'oret abritéepar 
un grand dais de brocart en manière de 
ciei souteiiu par de longues perches do- 
rées, les seigneurs les plus notables se 
présentèrent pour lui baiser Ia main 
selon Ia couturae, et, ajoute le vieilhis- 
torien (*), « grand nombre de cbevaliers 
chevaucliants et d'éc,uyers bien montes 
vinrent Ia recevoir de niênie que les oi- 
tadins et les marchands notables de Lis- 
bonne, et ensemble au railieu detout cela 
les juifs et les Maures de ladite cite vê- 
tusselon leur mode, chantantetdansant 
à leur manière (**), et ladite daine fut 
conduite par Ia cité au palais de Tinfant, 
avec grande allégresse et solennité, et 
il y avait grande quantité de niénétriers 

(*) Les détails les plus circonstanciés de 
cettesolenniténous onteté transmis par le céle- 
bre iufant D. Henrúiiie, dans une lettre à son 
pére , malheureusement trop loiigue pour étre 
reproduite ici. 

(**■) Au (luinzième siècleles mourarias, ou, 
si on Taime mieux, les danses moresques 
avaient üxii par prévuloir dans le raidi de Ia 
France, el on les exéculait mònie dans les céré- 
monies publiíjm^. En I5ü2, lors de Ia venue de 
rarcliiduc de Flandre â Moiilpelli-^r, on en 
dansa plusieurs à ia grande admiration des cl- 
ladins. Voici ce que conlient á ce sujet le petit 
Thalamus : « Ce soir fut faicte une très-Delle 
marisque par Ia ville qui estient tant les hom- 
mes que les ülles eu Irompettes, et estions tous 
les danseurs bien habilbés, ce que se pouvoit 
faire en abbltz noavellement devisez. >> Voyez 
Ia partie cioliaiéme de ce curieux recueil, page 
465. 

et de trompettes et aussi des joueurs 
d'orgue et de harpe, sans eorapter les 
autres instruments, et Ia cité etait ta- 
pisséeen plusieurs endroits de drapsde 
tenture, et en d'autres lieux se voyaient 
des rameaux de inai, et le sol était 
jonché d'herbes vertes. » 

Ce (jüi pouvait donner à ces fêtes uii 
caractere original particulier, dont o« 
devine aisément Taspect animé,ce de- 
vaientétre surtout ces danses moresques 
dont il a été questiou, ces mourarias 
dont nous entretiennentencore un siècle 
après Garcia de Rezende et Gil Vicente, 
qui, selon toute apparence, les introduisi t 
sur le tliéâtre. Au quinzième siècle, les 
mourarias étaient peut-être plus splen- 
dides encore que les fátes chrétiennes, 
et Grenade, dont on nous vaute les zam- 
bras et les saraons, Grenade, qui sur 
le penchant de sa ruine expirait au mi- 
lieudes fétes, devaitfournirà TAndalou- 
sie et au Portugal des musiciens habi- 
tes, des danseurs merveilleux, qu'on 
voyait figurer, en dépit des ecclé- 
siastiques, au milieu de Ia foule joyeuse 
des chrétiens. 

Durant Ia minorité d'Affonso V Ia 
cour de Portugal acquit un degréremar- 
quable d'é!égauce et de politesse. Don 
Pedro d'Alfarrobeira, qui avait visité Ia 
plupartdes villesílorissantesde TEurope 
et qui avait principalement séjourné à 
Venise et dans les autres citéssplendides 
de ritalie, don Pedro apporta dans son 
pays legoüt desarts,comme ilchercbait 
avdévelopper legoútdessciences. Onse 
plalt à rappeler qu'il était musicien ba- 
bile, et qu'il avait perfectionné le jeu de 
certains instruments. Lasurveilledujour 
oü il perditlavie, danscette funesteba- 
taiile que tous les partis déplorèrent, il 
donna,dit-on, unbalàla petitecourquile 
suivait.A Ia fin du quinzièmesiècle, Tlieure. 
de Ia renaissance avaitsonné pour le Por- 
tugal comme pour les autres États de TEu- 
rope; une partie de cette originalité puisée 
dans le contact avec les Maures com- 
mença à s'effacer, et les fêtes gigantes- 
ques de Tamant d'Inez eussent paru 
presque aussi étranges à Ia cour d'Al- 
pbonse TAfricain, que les tournées 
royales de cette époque nous semblent 
extraordinaires. Lc séjour durei àParis 
acheva sans doute de donner un autre 
caractère aux fêtes et aux divertisse- 
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ments usités jusqu'aIors en Portugal; 
c'est sous son lils, sous ceprince qui ne 
négiigeait aucun genre de gloire, aucun 
moyen d'accroitre Ia prospérité de son 
royaume, que s'opéra complétement Ia 
métamorphose, etiesfétescélébréessous 
ce monarque íirent présager le faste 
vraiment oriental qui caractérisa Ia cour 
de ses successeurs. 

BÈGNE DE JOAM II. — La tradition 
raconte quelorsque D. .Toam II fut pro- 
clamé déíinitivement roi de Portugal, le 
.31 aoút 1481, il trouva les possessions 
territoriales tellement disséminées par 
suite des prodigalités de D. Affonso en 
faveur dequelques grands, qu'il s'écria : 
<1 Foyez, mon père nVa laissé roi des 
grandes routes et des chemins du Por- 
tugal. » Mais Joain II sut raettreproinp- 
teinent bon ordre à ces concessions ex- 
cessives, qui ruinaient le trésor et qui 
apportaient des entraves; à Ia libre ac- 
tion de Ia royauté. Ce que soa père eút 
pu apprendre à Ia source de Ia politi- 
que répressive, c'est-à-dire à Técole du 
eauteleux Louis XI, il le sut de prime 
abord, et dès les premières années de 
son règne il fut aisé de coniprendre que 
les temps qui allaient suivre seraient 
fatais aux grands vassaux. Joam II était 
bien le monarque dontun ambassadeur 
avait pu dire : « J'ai vu un homme qui 
eonimandeà touset auquel personne u'a 
jamais commandé. >< 

Le secrétaire intime de ce roi, Garcia 
de Resende, nous a mis au fait avecune 
gràce qui lui est particulière, et quel- 
quefoisavecune sagacitébien précieuse, 
de tous les détails d'intérieur, de toutes 
les particuiarités dédaignées par les liis- 
toriens proprement clits, qui peuvent 
nous aider aujourd'hui à reconstruirá 
Ia vie du grand homme et à devinersa 
politique. Si, par exemple, ilnenégligeait 
aucune occasioa d'abaisser les grands 
et de faire rentrer à Ia couronnè les 
biens qui les rendaient redoutables au 
pouvoir, d'un autre còté, il ne recevait 
pas un Service réel, il ne reconualssait 
pas une grande qualité sans les récom- 
penser dignement. Garcia de Resende 
parle beaucoup d'un certain livre, oü 
chaque action quelque peu mémorable 
était soigneusement rappelée, oü chaque 
service rendu au pays se trouvait ap- 
précié à sa juste valeur. S'agissait-il 

d'accorder une grâce, fallait-il rému- 
nérer une action souvent oubliée de tous; 
le livre de Joam IIs'ouvrait, et quelque- 
fois.une faveur inattendue allait tout à 
coup chercher riiomme modeste dont 
le roi seul se rappelait le courage ou le 
mérite méconnu. 

Le premier acte politique accompli 
par don Joam le fut en Tannée même 
de son acciamation; dès 1481, il convo- 
quales cortês àÉvora, et là ilreçut, selon 
Tusage, rhommage des grands vassaux. 
Les dispositions qu'il prit alors purent 
faire soupçonner ce que le nouveau roi 
prétendait'faire de Tantique régime 
féodal. 

Deux actions terribles et diversement 
jugées ensanglantèrent ce règne à ses 
débuts. De quelque manière qu'on les 
apprécie, il faut reconnaitre dans leur 
perpétration Ia poursuite d'un système 
implacable, et qui voulait avant tout 
atteindre Ia féoclalité dans Ia personne 
des grands vassaux : on comprendqueje 
veux parler ici et dujugementduduc de 
Bragance, et du meurtre du duc de 
Viseu. 

Certes, ce n'est pas dans lachronique 
de Garcia de Resende qu'il faut étudier 
ces deux poiutshistoriques, et cependant 
les autres écrits contemporains ne mou- 
trent guère plus de liberte dans l'appré- 
ciationdes faits. Nullevoix ne parle pour 
les victimes, nul historien ne lesdéfend. 
Jeme trompe, uneautorité,qu'on n'invo- 
que guère ordinairement, élève Ia voix 
en faveur de Tun d'eux, et Ia vieille poésie 
populaire, proclame rinnocence du pre- 
mier (*). Ferdiuand II, troisième duc de 
Bragance et beau-frèrede Ia reine, ne 
commit d'autre crime peut-êtreque celui 
dVmbrasser avec trop d'ardeur le parti 
qu'on persécutait. En 1483, ce malheu- 
reux seigneur se trouva compromis 
plus que jamais par son afílliation avec 
les mécontents, et Ia trahison d'un ser- 
viteur iníldèle le mit bientôt a Ia merci 
du roi. II y avait présomptíon de culpa- 
bilité, mais il n'y avait pas même com- 
mencement d'exécution. D. Joam livra 

(*) Voy. dans le linmancero general les plain- 
tes de Ia comtesse de íiuimaraens : il semble 
que le vieux poêle populaire ait vouíu cachejr 
sons UQ titre peu connu» mais bien réel, le per- 
sonnage qu'il fait parler. LMnforluné 0. Fer- 
nando, né en H3o, était duc de Bragaace et 
comte de Guimaraens. 
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le duc u iiii tribunal qu'il présida lui- 
méme, et dont il est permis desupposer 
qu'il connaissait d'avance Ia décision. 
Garcia de Resende a beau prendre à té- 
moin Ia vive sensibilité du monarque 
et les larmes qu'il répandit, on eslfondé 
à croire que le sacrillce de l infortuné 
duc de Bragance était résoiu avant que 
Fon connút Ia décision des juges, et 1 on 
répétera volontiers, avec Liario, que 
.Toam II eút pu se couvrir de gloire en 
épargnantun homme aussi iilustre par 
ses ancétres que par ses grandes ac- 
tions. Le duc de Bragance monta sur 
réchafaud le 22 juin 1483 , et rien de ce 
qui pouvait donner un caractère so- 
lennel à cette exécution ne fut omis. II 
semble, en effet, que le souverain, en 
accomplissant un acte de cette nature, 
voulut íaire comprendre par Ia poinpe 
dont il environnait le coupable, qu'il 
brisait sans effort des hommes queleur 
puissance égalait pour ainsi dire à lui. 
■loam II prouva d'ailleurs bientôt par le 
spectacle le pius étrange et le pius terri- 
ble qu'il pút donner à ses peuples, com- 
bieii il comptait sur cette pompe lugu- 
bre pour frapper de terreur les imagina- 
tions. Un grand seigneur, le coniiétable 
du royaume, le cointe de Montemòr, 
s'étant trouvé impliqué dans une de ces 
conspirations permanentes qui se dres- 
saient sans cesse contre Joaiii II, mais 
étant parvenu à fuir, n'en fut pas moins 
exécuté en efligie. Cet acte fut trop ca- 
ractéristique ; il eut trop de retentisse- 
ment, pour que nous n'en empruntions 
nas les détails à Tun des témoins ocu- 
laires. 

EXÉCUTION ENEFFIGIE DU MAKQUIS 
nE MONTEMÒB. — Pius le rang du fugitif 
était élevé, pius on mit de pompe bar- 
bare dans cette étrange solennité, à la- 
quelle, du reste, certaines cérémonies 
chevaleresqueg avaient accoutumé les 
peuples de Ia péninsule. Tantòt c'était 
un chef d'ordre que Ton brúlait en effi- 
gie, tantôt c'était un souverain imbé- 
cile dont on précipitait Ia statue du 
haut d'un échafaud, après l'avoir dé- 
pouillée des insignes de Ia royauté; cette 
fois , ce fut un grand vassal que l'oa dé- 
capita, sans qu'un seul détail nianquât 
à Ia vérité effrayante de cette atroce co- 
médie. 

II y a dans Garcia de Resende un cha- 

pitre qui commence ainsi: De Ia justice 
que leroi fit faire à Jbrantès, sur Ia 
statue du marquis de Montemòr. Les 
historiens oniettent trop souvent ce ré- 
cit; nous allons reproduire en entier le 
passage du chroniqueur; voici ce que 
nous racoiite le secrétaire de Joam II : 

« Le roi se trouvant à Abrantès eut 
certitude que le marquis de Montemòr, 
quoiqu'il filt retiré en Castille, ne lais- 
sait pas de suivre les instigations de sa 
mauvaise volonté contre lui. Les lettrés 
et ceux de son conseil ayant été enten- 
dus, il prit unerésolution, et voulutqu'en 
dépit de Tabsence du marquis, Ia justice 
eút son cours; il lit dono exécuter son 
effigie de cette façon. Sur Ia place de la- 
dite ville, on dressa uii échafaud de ma- 
driers, élevé et de grande dimension, 
tout tendu de draperies noires. Là fu- 
rent disposés des siéges pour les corre- 
gidors, les desembargadors et les juges, 
tandis que se tenaient debout les huis- 
siers, les alcades et les ofliciers de jus- 
tice; et on amena là publiquement une 
statue du marquis faite au naturel, 
comme si c'était sa propre personne vi- 
vante. OnTavait faite complétementà sa 
ressemblance, et elle était arméede tou- 
tes pièces, portant au-dessus de Tar- 
mure sa cotte d'armes, tenant dans sa 
main droite une épéequ'elle élevait, et 
dans Ia gaúche une baiinière carrée 
blasonnée de ses armoiries, et il lui íut 
lu à haute voix de Ia part des juges ce 
dontonraccusait;puis tousréunis, juges 
et desembargadors, le condamnèrent à 
mourir de mort naturelle et à être dé- 
collé publiquement. 

« Or lasentence une fois lue, on vil 
paraítre un béraut d'armes qui disaítà 
haute voix : n Connétable, d'autant que 
par Ia grandeur de votre ofíice, vous 
étiez pius obligé à montrer de loyauté 
envers votre roi, à le servir et à défen- 
dre son royaume, comme ne 1'avez falt et 
Tavez plutôt offensé, en vousmontrant 
déloyal, vous ne méritez point de por- 
ter telle épée ; » et à l'instant Tépée lui 
fut retirée; puis le héraut reprit encore: 
« Marquis, cela a été en raison de Ia 
grandeur de votre dipnité, que cette 
bannière carrée vous aeté remise comme 
à un prince; or vous étiez pius obligé 
par cette jnême dignité à garder rhon- 
neur et TÉtat du roi votre raaitre et à le 



PORTUGAL. 113 

servir comme votre prince naturel et 
vrai souverain ; ayant fait tout le con- 
traíra, telle bannière ne saurait voiis 
appartenir, vous ne le méritez pas! » Kt 
Ia bannière lui fut enlevée, comme il 
avait été fait du glaive, et on en agit 
de méme à Tégard des autres pièces de 
l'annure, jusqu'à ce que Ia statue fut 
en simples chausses et en pourpoint. 
Alors vint le crieur de Ia justice acconi- 
pagné d'un bourreau, et Ia sentence oü 
i'on rappelait le crime fut prociamée, 
et Ton coupa Ia tête à Ia statue, et de 
cettetête il sortitdu sang artificiei, et il 
semblait que ce fút celui d'un homme 
vivant; et cette grande cérémonie de 
justice qui dura fort longtemps étant 
une fois achevée, tout le monde descen- 
dit de l'écliafaud, et à Tinstant on y mit 
le feu : statue, échafaud , tout futlmilé; 
si bien que ce fut chose effrayante; et le 
marquis, apprenant cela, en reçut un 
crand ennui, et devint fort triste , et de 
là á peu detenips mourut en Castille, oü 
il était. » 

MOUT DU Duc DE YisEU. — U. Joam II 
ne s'en remettait pas toujours au bour- 
reau du soin defrapper ceux que sa po- 
litique trouvait coupables, il devenait 
iiii-mémele jugeet Texécuteur; et cette 
justice secrète, comme on disait alors, 
imprimait pius de terreur peut-être que 
les pompes de Téchafaud. II parait cer- 
tain qu'en cette circonstance Ia main 
du roi n'atteignit pas un inriocent. Ce 
fut, selon Resende, à Santarém qu'on 
commença à ourdir Ia seconde déloyauté 
qui se trama contre le roi (*). Le projet 
des conjurés était d'assassiner Joam II 
et de faire monter sur le trone à sa place, 
]). Diogo, duc de Viseu, le propre frère 
de Ia reine. On a à peu près Ia certitude 
néanmoins que ce jeune prince ne se 
decida à tremper dans Ia conspiration 
que lorsqu'on lui eut persuadé que sa 
liberté était en péril; et il est d'autant 
plus étrange qu'il se fút abaudonné aux 
suggestions des mécontents, que D. 
•Toam Tavait traité jusqu'alors d'uiie 
fa^on toute paternelle, et qu'il n'y avait 
guere d'apparence que Ia nation Tac- 
ceptât pour roi. D. .loam fut averti de Ia 
conspiration qui menaçaitson existence, 

{*) Garcia deResende, Fida efeitos dei liei/, 
donne les noms des sept ou huit seiRneurs cora- 
promis dans cette affaire. Voy. p. 34. 

8° Livraison. (Poetugal.) 

par deux voies bien diverses : le premier 
avis lui vint d'un certain Diogo Tinoco, 
frère de Ia maltresse de Tévèque d'í;- 
vora, dans laquelle Liano ne veüt voir 
qu'une amie imprudente, mais que Re- 
sende caractérise tout autrement. I^e 
second avertissement proceda de plus 
haut,il fut donné par D. Vasco Cou-, 
tinho, le frère d'uTi des conjurés et Tun 
des plus grands seigneurs de ce temps. 
Dês qu'il eut acquis Ia certitude des 
faits, .fcam II ne balança pas sur le 
mode de répression qu'il fallait choisir. 
11 n'asseiiibla pas méme cette fois le 
tribunal, il litvenir seulement un juge 
et son secrétaireaveequelques seigneurs 
affidés; puis un vendredi, le 22 aoi\t de 
Tannée 1484, comme il se trouvait à 
Setuval en une maison qui avait appar- 
temi à JMuno da Cunha, il manda de 
Palmella le jeune duc « etsans qu'U y eãt 
beaucoup deparoles entre eux, nous dit 
Resende, le tua lui-méme à coups depoi- 
gnard. » Nous ne savoiisceque devient 
dans ee récit fort circonstancié, mais fort 
simpie , rinterrogatoire dramatique quo 
D. .ioarn (it subir au duc, et qui est rap- 
poné partous les bistoriens; ce qu'il y 
a de positif, c'est que Resende ireíi 
dit pas un mot. D. Joam, après celte ter- 
rible exécution, fitdresser procès-verbal 
de ce qui venait d'avoir lieu; ce fut un 
docteur qu'on cbargea de le rédiger, et 
Gil Fernandez, récrivain de Ia chambre, 
en donna sur-le-champ copie. Quant au 
corps du jeuiie duc, on le porta dans 
réglise,et il y resta exposé sur un lit 
de parade jusqu'au soir, moment oi^i 
on Tenterra. Pour ceuxqui avaient ourdi 
lecomplot, leurtin fut plusdéplorableen- 
core que celle du duc de Viseu: révêque 
d Évora fut enferme dans une espèce de 
masmora ou de prison souterraine du 
château de Palmella, et il y périt, dit-on, 
par le poisou ; Fernando "de IMenezes ir- 
rita le roi par sa défense, sa tète tomba 
sur réchafaud; Pedro d'Ataíde eut le 
même sort (*); enfin D. Gotterez, malgré 
les prières de son frère, alia raourir dans 
une prison ; un seul des conjurés s'était 
échappé, et Ia France Tavait reçu; Ia 
main de D. .loam sut l'atteindrej et le 

(') Álvaro d'AlaIde, qui parait avoir cté dans 
Ia conjuration, mais (|ui élait reslé á Santarém, 
parvint ii çagner Ia Castille, el il y resla lant 
que vécut Joamil. 

8 
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8 décembre 1489 ii fut frappé d'un' poi- 
gnard dans une des rues d'Avigiion. 

UN TITRE NOUVEAU AJOUTÉ A LA 
COUKONNE — DÉMARCHES AUPRÈS DU 
PAPE. — EXPLORATIONS NOUVELLES. 
— II suffit de lire attentivement Ia belle 
chronique de Joam II, pour voir com- 
bien peuces événements détournaient Ia 
pensée active de ce prince du grand but 
qu'il se proposaít. 

Malgré ces sanglantes catastrophes , 
qui livraient Tesprit de Joam 11 à des 
troubles étranges, dont son chrotiiqueur 
neprétend pas voiler uii moment Tamer- 
tume, le système d'explorations lointai- 
iies adopté si éner^iquement par les 
grandshommesdu siecle,n'en marchait 
pas moins à Ia réalisation de ses vastes 
esperances. Des établissementscominer- 
ciaux commençaient à se former sur 
Ia côted'Afriqiie. En 1481, après Ia fon- 
dation du fort de Mina par Azanibuja et 
Pedro de Cintra, Joam II avait pu ajou- 
ter à ses titres celui ieSeigneur de Gxà- 
née (*), et il envoyait vers Innocent VIII, 
nouvellement élu, des ambassadeurs 
chargés de demander au nouveau pon- 
tife cette bulie de Ia sainte croisade au 
moyen de laquelle il espérait réaliser les 
projets de son père contra les Étuts mn- 
sulmnns d:'scôtes de ia Barbarie. Surle 
seul briiit d'une invasion possible, Ia 
ville d'Azamor se détachait de Tenipire 
de Maroc, et se soumettait aux chré- 
tiens; des privilé^es étaient habilement 
concédés aux peuples qui reconnaissaient 
ainsi Ia suzeraineté du Portugal, et des 
préparatifs, non moins habilement pour- 
suivis dans rintérieur du royaume pour 
parer aux frais d'une conquête, prou- 
vaient déjà tout ce quepourrait réaliser 
le génie de Joam II. Diogo Cam et Joam 
Affonso d'Aveyro avaient même accoin- 
pli leurs étonnantes découvertes le long 
du fleiive Zaire et au royaumede Benin; 
Tambassadeur d'un prince d'Afrique 
était venu trouver le roi lorsque, daiis 
les années 1486 et 1487, eurent lieu les 
dcux méniorables expéditions qui dou- 

(*) 11 prenait Ia qiialitw (Je seigneur au lieu 
de celle de roi^ dit un vieil écrivain, « parce qu'il 
n'avait aucunejuridiclion sur les peuplRs de ces 
quartiers-là, mais Ia seule seigneurie ú\Jí pays, 
comme Tayant occupé du consentemeni des ha- 
hiiants plutót que pac ses armes. » V. Vascon- 
cellos, ríisloire de Ca vie et des actions de 
D. Jean II, 

nèrent au Portugal une si réelle préé- 
minenceet dans lesquelles l'Europe s'est 
accoutumée à saluer une nouvelle ère 
pour rbistoire. 

nÉCOUVEHTB DU CAP DE BONNE ES- 
PERANCE. — « Parmi les nonihreux ren- 
seignementsque le roi D. Joam recueiliit 
de Tambassadeur du roi de Benin, et en 
même tempsd'Affonsod'Avevro, dit Bar- 
ros (*), il appritqu'à Torient du royaume 
deBenin, àvingtiunes de marche, ce qui, 
selonleur manièredecompteret lepeuda 
chemin qu'ils font par étape, peut être 
évaluéàdeux centcinquante/e^oas, il y 
avait un roi, lepius puissaiit des souve- 
rains de cette région, que Ton appelait 
Ogaiiê. Or parmi les princes idolâtres 
desprovinces de Benin , selou eux, ce 
chef était considere à Tegal de nos sou- 
verains pontifes, et, d'après unecoutume 
très-ancienne, les róis deBenin, quand 
ils étaient montés récemment sur le 
trone, luiexpédiaient des ambassadeurs, 
avec un présent considérable, en lui no- 
tifiant comme quoi Ia mort de tel prince 
leur laissait Ia succession du royaume, 
ce dont ils demandaient conlirmation, 
et en signe d'assentiment, ce prince 
Oganó leur envoyait un bourdon et une 
coiffure de tôte ãyant Ia forme des mo- 
rions usités en Espagne, le tout fabriqué 
d'un cuivre brillant et remplaçant le 
sceptre et Ia couronne. Par Ia meme oc- 
casioii ilfaisait remettre une croix éga- 
lemeut de cuivre, pour porter sur Ia poi- 
trine comme chose religieuse et sainte à 
Ia façon des croix que portent les com- 
mandeurs de Tordre de S. Jean, ajou- 
taiit que sans ces insignes le peuple ne 
les aurait pas considérés comme régnant 
avec justice et comme pouvant s'appeler 
véritablement róis. Et durant tout le 
temps que cet ambassadeur allait, à Ia 
cour decet Oganê, comme c'étaitun être 
sacré, jamais il ne Tapercevait; seule- 
ment il lui était permis de voir les cour- 
tinesde soiequi le cachaient, etau mo- 
ment oü lui, Tambassadeur, devait être 

(*) Ce récit d'un évenemenl auquel (ous les 
historicns accordent avec insle raison une va- 
lem' immense a suhi de telles altérations quMI 
a hien faliu encore une fois recourir aux sources^ 
et laisser parler JoanideBarros. — Voy. ^sia, 
década primdra. II était nécessaire en ménie 
teinps de tevenir au mythe poéli<|ue ([ui domine 
cette période, et Ton n'a pas voulu séparer rhis- 
toire du preste Jean du récit des découvertes. 
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congédié, on lui faisait voir un pied du 
pontife , comnie preuve quele person- 
nage était présent et qu'il ratiflait ledon 
dcs pièces dont il était porteur, et c'était 
àcepied, comnie chose sainte, qu'ils 
adressaient leiir révérence  

« Et comnie autempsdu roiD.Joam, 
qiiand on parlait de 1'Inde, il était tou- 
joiirs question d'un roi puissant qu'on 
appelait preste Joam das índias qu'on 
disaitêtre chrétien, il semblait au roi 
que par le moyen de ce souverain on 
pouvait avoir quelqiie entrée dans les-di- 
tes Indes; car, grâceaux religieux abyssi- 
niens qui se rendent dans cette partia 
de TEspagne, et aussi grâce à qiielques 
moines qui avaient été à Jérusalein, et 
à qui il avait recommandé que Ton s'in- 
formát de ce prince, il avait su que ses 
États étaient dans cette région située au- 
dessus de TÉgypte, qui s'étend vers Ia 
merdu Sud; c est pourquoi le roi, pre- 
iiantau milieu de ces cosmographes Ia 
table générale de Ptolémée, ou se trouve 
Ia description de TAfrique, avec les 
contours de Ia côte, tels qu'ils étaient 
indiqués par ses propres explorateurs, 
et marquant Ia clistance de deux cent 
cinquante lieues vers Test, oú ceux de 
Benindisaient qu'étaientsituées les pos- 
sessions du prince Oganá, tous les assis- 
tants trouvèrent que ce persounage de- 
vait étre le Preste Jean. Tous deux, en 
effet, ils vivaient caches derrière une 
courtine de soie et avaient Ia représen- 
tation de Ia croixen grande vánér«tion. 
Or il semblait au roi que ses navires eii 
poursuivant Ia côte le long de laquelle ils 
faisaient leurs découvertes, ne pou- 
vaient manquer de rencontrer le 
pays oü était situé le promontoire de 
Prãse, limitede ces régions. Donc toutes 
ces choses ayant été Tobjet de plusieurs 
conférences, comme le plusgrand nom- 
bre brúlait du désir de voir les Indes en- 
lin découvertes, D. Joam se détermina 
toutà coup à envoyer, dans cette année 
1486, unecouple de navires destinés à 
explorer Ia nier et deux homnies voya- 
geant par terre; il voulut voir Ia lin de 
toutes ces choses qui donnaient tant d'es- 
pérance. » 

Voici uneétrange legende sans doute, 
et eu reraarquant le nom placé en téte 
de ce chapitre, le lecteurne s'attendait 
poirit certainement à Ia rencontrer ici. 

Disons-le, c'est que tous les traités de 
géographie racontentinvariablementce 
lait de Ia même manière, c'est qu'i!s 
dépouillent cette belle découverte de 
son caractère réel, c'est qu'ils décolo- 
rent comme à plaisirlerécitdraraatique 
decet événement oü se trouvent en pré- 
senced'immensesdésirs etuneignorance 
des faits positifs pius grande encore. 
Quant à nous, bien résolu, dans ce ra- 
pide coup d'oeil, à restituer aux faits 
toute leur signiíication et à reproduire 
principalement Tesprit d'un siècle dont 
on n'apprécie pas suffisamment leshar- 
diesses imprévues, nous n'avons pas 
craint derecourir aux sources et de re- 
produire le récit d'une chimère en rap- 
pelantun événement prodigieux : il fal- 
lait donc nommer le prince Oganê et le 
Preste Jean à propos du cap des Tour- 
mentes, comnie il est indispensable de 
citer Cipango et Quinsay toutes les fois 
que Ton essaye de retracer rbistoire 
de Ia découverte qui a immortalisé Co- 
lomb. 

Deux navires de cinquante tonneaux 
cliacun ayant íté armés, et une embar- 
cation chargée de munitions étant 
prete à les suivre, Texpedition projetée 
par Joam 11 se rait eu mer, le 2 aoút 
1486; celui qui devait Ia diriger était 
un gentilhomme de Ia maison du roi, 
auquel on devait déjà plusieurs décou- 
vertes opérées le long de Ia côte. Bar- 
tholonieu Dias avait mis son pavilion 
sur le naviredont Pero d'Alanquer était 
pilote, tandis que Leitão en était mes- 
tre ou, si on le préfère, capitaine. Un 
autre cbevalier, car c'est le titre que 
Barros donne aux deux chefs de Texpé- 
dition, prit le commandenient du se- 
cond navire : c'était.loam Infante,dont 
le nom est bien moins connu, et dont Ia 
gloireaété éclipsée sans doute par celle 
du chef de Tentreprise. I.e petit bâti- 
ment, cbargé d'approvisionnements et 
de vivres, était conduit par Pero Dias, 
frère du capitam mor, et Thistorien au- 
quel nous empruntons ces détails a 
soin de faire remarquer que tous ces 
marins étaient Jort experts en leur 
art. 

Quoique Diogo Cam eút découvert 
à deux reprises différentes trois cent 
soixante-quinze lieues de côte à partir 
du cap de Sainte-Catherinejusqu'à celui 

8. 
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de Padrão, néanmoins une fois le Rio 
de Coní^o passé, Batholomeu Dias coin- 
meiiça à suivre Ia cote, jusqu'à ce qu'il 
arrivât au lieu oíi elle prend le notn d'Jn- 
gra do Salto ( aiise de i'enlèveuient ), 
en raison cies deux nègres dont Diogo 
Caiu s'était emparé, lors de sou passage 
dans ces régions. Convenablement ins- 
truits de ce (iu'ils avaient à faire, ces deux 
noirs étaient renvoyéspar leroi aux lieux 
donton les avait enlevés. Bartlioiomeu 
Dias emmenait également quatre né- 
gresses qu'il devait laisser sur divers 
points de Ia cote, avec des vivres suffi- 
sants pour leur subsistance et des pré- 
sents attestant les iiitentions pacifiques 
du souverain qui les reiivoyait. La 
première de ces femmes fut íaissée à 
Jngra dos llheos, les autres furent 
inises à terre à des distances plus ou 
moins considérables. — Messagères de 
paix, ellesavaient été choisiessans doute 
de préféreuce à des hommes, pour qu'oii 
se déüàt inoins de leur présence iuat- 
tendue dans ces lointains parages : Tune 
d'elles niourutau moment ou on allait Ia 
déposer sur Ia plage; mais 11 ne parait pas 
qu'elleeútété vlctime d'aucun actecruel. 
Telleétaitla sagepolitiquede Joam II du- 
rant ce voyage d'exploration, qu'il avait 
ordonnéavant tout, qu'on se gardut bien 
de faire aucune espèce de violence aux 
habitants de ces régions. II prétendaitque 
ses envoyés bien vêtus, pourvus de ri- 
ches présents, parvinssent à s'introduire 
paciliquement dans les États voisins du 
Preste Jean , afiu d'y proclamer In gran- 
deurnaissante du Portugal, maisilavait 
renoncé aux attaques soudaines dont on 
avait eu tant d'exemples seus D. Hen- 
rique, et s'il avait clioisi de préféreuce 
des femmes étrangères à ces contrées, 
c'est qu'il espérait qu'elles ne resteraient 
point dans le pays et qu'elles voudraient 
revoir le Portugal. N oublions pas que 
dans les idées cosmographiques de 
Joam n,ou plutôt dans celles de songéo- 
graphefavori, le D' Calcadilia, les villes 
inagniliquesoíi résidait íe souverain mys- 
térieux étaient probableinentà quelque 
distance de ces cotes désertes que visi- 
taient les navires européens, et que 
ces démonstrations toutes pacifiques ne. 
pouvaient manqusr d'avoir d'immenses 
résultats, dont le premier était de faire 
entrer en communication immédiate 

le pontife roi avec les autres souverains 
chrétiens de TEurope (*). 

Nous n'accompagnerons pas Bartlio- 
iomeu Diasdaiis toutes lescirconstances 
de sa longue navigation; qu'il nous suf- 
lise de savoir que sur cbaque point de 
Ia cote iiouvellement explorée,il dépo- 
sait, selori Tusage invariablemeiit suivi à 
cette époque par le Portugal, un Padrão, 
c'est-à-dire une borne de pierre aux 
armes du royaume, attestant d'une ma- 
niére durable Ia prise de possession 
des explorateurs. 11 crut en outre devoir 
laisser le long de Ia cote le petit navire 
chargé d'approvisiouuemeuts qur son 
frère coniinandait. 

« En poursuivant son voyage, il at- 
teignit de nouveaux climats , le soleil 
n'était déjà plus cbaud comme il Test sur 
les cotes de Guinée, et, bien que les mers 
du littoral d'Espagne soient fâcheuses 
dans Ia saison des tempêtes, nous dit 
le vieil historien, ils regardèrent celles 
de ces parages comme morteltes (**). 
Cependant cette furie des llots s'apaisa, 
ils allèrent cbercher Ia terre dans Ia di- 
rection de Test, pensant qu'en général 
Ia cote courait encore nord-sud, coniine 
ils Tavaient vue se diriger jusqu'alors. 
Sentant néanmoins qu'ils ne pouvaient 
Tatteindre, ils naviguerent au nord et par- 
vinrenl à une baie dont le rivage était 
couvert de bestiaux, si bien qu'ils Ia dé- 
signèrent sous le noni íFAngra dos Fa- 
9tóeíro4(baiedes vacbers). Les noirs pas- 
teurs qu'ils avaient remarqués s'enfui- 
rent à leuraspect; ilscoururent toujours 
le long de Ia cote; mais, arrivés à un ilot 
qui est par les 33» 40' sud , ils se senti- 
rent pris d'une grande terreur au sou- 
venir des mers immenses qu'ils avaient 
traversées, les équipages comniencèrent 

(*) Toiis ces molifs, quelíjue bizarres (iu'il5 
nous paraissent aujourd"liui, sont parfailement 
déduits par João de Barros, et nous en cilerons 
mème (|uelques-uns textuellement : (i. causa de 
el rey mandar lançar esta t/ente per toda aquella 
cosia vestidos c bem tratados, com mostra de 
praia onro e espeçarias; era por que indo ter a 
povoado podessem notificar de hums cm outros 
a grandeza do seu rey no e as cousas que nelle 
avia, e como per toda aquella cosia andavãoos 
seus navios e que mandava descobrir a Judia 
e principalmente hum principe que se cha- 
mava Preste João, o qual he diziáo que habi- 
tava naquelia tem. voy. Primeira década, li~ 
vro lerciero, foi. 42. 

("*) Estes ouverão por niortaei. Década pri- 
meira. 
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h se plaíndre et à demander qu'on n'al- 
Jíit pas pius loin, parce qu'en s'avancant 
davantage Ia faim les ferait périr infail- 
lihlenieiit. Cependarit Ia direction des 
terres leur faisait coinpreiidre que qucl- 
que grand cap se troiivait dans le voi- 
sinage, qu'ils l'avaient laisse en arnère, 
et il leur semblait convenabJe d'essayer 
deledécouvrir. Bartiiolomeu Dias,pour 
satisfaire à leurs plaiutes, descenait à 
terre; on tint conseil et il fut décidé 
qu'on retournerait en Portugal. » Mais 
i)ias était doué d'une de ces ames éner- 
giqiies qui secoiidentde tousleurs efforts 
une grande penséeetquin'acconiplissent 
pas à demi ce qu'elles regardent comme 
un devoir. II lit signer par les ofiiciers 
des navires Facte constatant Ia résolu- 
tion qu'on venait de prendre, ne voulant 
pas sans doute assumer sur sa propre 
responsabilité les suites d'une décision 
qu'ii condamnait: en agissant ainsi d'ail- 
leurs, il exécutait un ordre formei du 
roi; mais en poursuivant le voyage, 
il obéissait à rimpulsion de son âme, 
qui avait deviné celle de Joam 11. Cest 
bien à Bartholomeu Dias, à Tliomme 
du cap des Tempétes, qu'il fautattribuer 
cette prière d'un dílai de trois jours, 
que le navigateur demanda àsonéqui- 
page mécontent. Les trois jours furent 
accordés; mais lorsque ce court espace de 
temps fut écoulé, on ne découvrit qu'un 
íleuve ; c'est celui qui a pris sur les car- 
tes le nom du second chef de Texpedi- 
tion, de Pero Infante, qui le premier était 
descenda à terre dans ces régions. A Ia 
fm il fallut bien écouter les murmures 
des équip.ages et retourner vers TEurope; 
mais quaiid on fut parvenu à Tilot de Ia 
Cruz, et qu'il s'agit sérieusement de ré- 
trograder, il se passa dans ITime de Jiar- 
tholomeu Dias une de ces luttes dont 
on n'apas appréciésuflisammentlagran- 
deur, ànotreavis; grâceà quelques mots 
cependant, un écrivaiii adniirable Ta fait 
sentir. Ce futcertainement àce dernier 
effort que le Portugal dut une grande dé- 
couverte : «Lorsqu'il se separa dupilier 
qu'il avait placé en ce lieu, dit Barres, 
ce fut avec untelsentiment d'amertume, 
un telle douleur, qu'ou eút dit qu'il lais- 
sait un fils exiléà jamais, surtoutquand 
il venait à se representei: combien de 
périls luiettous ses gens avaientcourus; 
do quelles régions lointaines il leur 
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avait fa/Iu venir, uniquement pour plan- 
ter cette borne, puisque Dieu ne leur 
avait point accordé le principal. » Les 
matelots comprirentalorsce quiaffectait 
si douloureuseraent leur chef; ce fut 
après s'étre éloignésderílotdeCruzqu'ils 
eurent connaissance de ce grand cap, 
cachê pendant tant de centaines cFan- 
nées, dit encore Barros, et que Dias 
nomma avec ses compagnons le cap des 
Tourmentes (*), en souvenir des périls et 
des tempétes qu'il leur avait faliu essuyer 
avant de le doubler. » Rien de vrainient 
important, après cette découverte, ne 
mérite d'être constaté géographique- 
ment; les épisodes dramatiques ne man- 
quent pas cependant au retour. Dias et ses 
compagnons retrouvèrent bien le petit 
navire chargé des approvisionnements, 
mais sur neuf marins qu'il avait laissés 
à sa -gaYde, il n'en restait plus que 
trois, et encore Tun d'eux, Técrivain du 
navire, nommé Fernand Colatjo , que 
les infirmités avaient affaibli d'une ma- 
nière déplorable, mourut-il de joie à Ia 
vue de ses compatriotes; des visites im- 
prudentes sur Ia cote, des collisions 
avec les naturels avaient amené le fatal 
événement que Dias eut à déplorcr. On 
brilia le navire déjà détruit en partie par 
les vers rongeurs qui s'attachent au 
boisdans ces parages, et Ton poursuivit 
le voyage jusqu'aux établissements de 
Saint-George de Ia Mine. Là Bartholo- 
meu Dias recut une assez grande quantité 
de poudre cI'or, résultat des échanges 
qui commençaient à s'établir entre les 
Éuropéenseties naturels, et, poursuivant 
sansautre événement son voyage, il ar- 
riva en Portugal au mois de décembre 
1487, après avoir employé à ce voyage 
mémorable seize mois et dix-sept jours. 
II avait découvert en une seule expédi- 
tion. trois cent cinquante legoas de 
cote ; c'était un espace aussi considéra- 
ble que tout ce qui avait été explore 
par Diogo Cam, à deux reprises diffé- 
rentes. 

Lorsque Bartholomeu Dias se pré- 
senta devant le roi et lui signala le cap 
des Tempétes comme le point le plus 
important de ses iiouvelles explorations, 
Joain II voulutquecevaste projnontoire 
s'appelàt lecap de fíonne-Espérance, car, 

(^) L!ie posenXo iiomç Tormentoso, 
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pour nous servir encore d'une expres- 
dion deBarros, grâce àla nouvelle qu'on 
luiapportait, il espérait enfin découvrir 
fies 1 lides si vivement espérées el cher- 
chées duraiit tant d'années. Ce noin fiit 
donné par un roi tel que l'Espagne se 
vante de Tavoir vu naitre, et il restera 
pour Ia gloire de celui qui iit faire cette 
découverte, tant que durera le soiivenir 
des hommes.» 

EXPÉDITIOSS PAH TERBE POUH 
TKOUVER LA ROUTE DESINDES. — PERO 
DECOVILIIAMETAFFONSODE PAYVA.— 
ENCORE LE MYTHE Dll PRESTE JEAN. — 
Avant inêine que Bartliolomeu Diasfât 
deretour deson mémorable voyage, pro- 
babiementdès 1486, .íoain II avaitrésolu 
de faire chercher par terre Ia route qui 
devaitconduire aux royaumes du Preste 
Jean (*); mais contre son liabitude, ce 
roi, qui possédait le graiid art d'empioyer 
les hommes selou leur capacité, se 
trompa d'abord dans son choix, car il 
chargea de cette inission importante un 
moine nommé Ffey Antonio de Lisboa 
et un certain Pero de Montaroyo, sur 
lesquels les historieiis contemporains ne 
nous donnent pas d'autres dkails. Ces 
deux hommes ignoraient Tarabe, et ils 
échouèrent dans leurs efforts; nous sa- 
vons seulement que Frey Antonio vi- 
sita Jérusalem, sans que nul renseigne- 
ment important fdt le résultat de ce 
pèlerinage religieux, substitué h un 
voyage de découvertes. 

Joam II ne se rebuta point, les récits 
répandus sur le pouvoir imaginaire du 
Preste Jean, possesseur souvcrain de 

(•) Parmi les récits merveilleux qui onl eu cours 
(luraiit le moyen âge, il n'i'st peut-êlre pas un 
mythe pius genéralcment répatidu que celui du 
prèlre Jean ou Preste Jean; non-seulemenl il cir- 
cule danstoutePEurope, mais ilfrappetoules les ima2Ínatlons,ets'ilagrandit lecercledes lictions 
poétiquesquis'étendent jusqu'á Ia renalssance, à 
rimitation des ptandes Iradllions fabuleiises de 
l'anli<)uilé, il contribue dès Foriglue à étendre 
le chamn des découverles dans le monde réel. 
Mais s'íl réunit Ia plupart des lictions qui se 
trouvenl éparses dans les livres du treizième, 
du quatorziéme et da quinziéme siècle, s'il en 
resume un grand nombre dans un court es- 
pace, le fait nistorique qui lui donna origlnel- 
fement nalssance presente par lui-nième trop de 
(luestlons arides pour que nous puissions Ta- 
Í)order ici. l)'ailleurs, un de nos plus savants 
géographes, M. (l'Avezac, a récemment exposé 
les points difticiles de Ia discusslon, et U Ta fait 
avec une telle lucidité que nous n'hésitons pas 
a y renvoyer nos lecteurs. Nous nous conten- 
terons de uire que c'est i peu prés vers le mi- 

Vlnde Mineure, Inde Majeure ft Inde 
Troisiéme, retentissaient toujoursà ses 
oreilles; il résolut de faire une seconde 
tentative pour trouver enfin Ia route qui 
pouvait conduire chez ce pontife roi, 
dont il était si souvent question eu 
Europe depuis le onzième siècle. Cette 
fois il s'appliqua avant tout à rencon- 
trer deux hommes qui joignissent au 
caractère intrépide qu'on exigeait alors 
des voyageurs, une connaissance de l'a- 
rabe suffisaute pour recueillir des reii- 
seignements oü les autres explorateurs 
s'étaient vus arrctés par leur ignorance. 
Ualgaravia, commeondisaitalors, ou 
1'idiome vulgaire des Arahes, était aussi 
répandu à cette époque dans Ia pénin- 
sule qu'il rétait peu un siècle après, 
lorsque Clenard, le Brabançon, voulant 
couvertir les infidèles, cherchait vaine- 
ineiit dans les universitás de TEspagne 
uu homme qui le lui enseignàt. 

Le choix de don Joam ne pouvait 
être ni bien embarrassaiit ni bienlong, 
il avait parini les gentilshommes de 

Jieu du (louzième siècle, en II45, qu'on voil 
apparaíire le nom da prètre Jean : à cette épo- 
3(10, révèque de Gabala, envoyé de Tf-glise 

'Arménie, signale aii pape Eugène IH un 
prince appelé Jean, (jiii aurait son empire dcr- 
rière 1'A.rménie et Ia Perse, àrextremité de TO- 
rient, et qui, réunissani Terapire el le sacerdoce, 
aurait fait de nnmbreuses conquétes : lai et ses 
sujeis professeraieiit le neslorianisrae. Dire com- 
meiit, à parlir de cette période, le nom du 
pc('tre Jean íisure dans une foule de récits, 
comment de prétehdues lettres qu'il aurait écri- 
tes au pape sont i'übjet de mille discussions, 
comment encore on le fait voyafíer de Tlnde à 
TAbyssinie, c'est ce quioutre-passerait le but 
que nous nous sommes propose. Os délails pu- 
reraent scíentiliques ne sauraient trouver plao» 
dans cette notice. Contentons-nous de savoir 
que Jac(|ues de Vitry, Mathieu Paris, du Piau 
(te Carpin, Joinville, Marco Polo, et Innt LPau- 
tres, parlent diversement du prôtití Jean; « et 
« que si TEurope reçut, dès Je milieu du dou- 
« zième siècle, une va^^ue notion de Pexi.síence 
« en Asie d*un souveram prinCe et ponlife á l:i 
« fois, adonné à des croyances qui étaient ou 
« semblaient étre celtes d une secte clirétienne, 
" cette notion, vraie peut-être au moment ou 
« elle SP rípandit en Occident, cessa bientôt, 
« par Teífet des bouleversements politiques, 
« d'6tre suscepiible d'une appiication réelle. » 
Nous ajouterons à ces paroíes si précises de 
M d'Avezac, que Ia tradiíion nioderne qui ptace 
le pnHre Jean en Abyssinie estduf surtout, après 
Jean de Laslic, aux voyageurs portugais, et 
que dès le commencement du seizième siècle on 
les voil donner ofticiellement ce nom au Negous 
d'Abysslnie. Mais on senl d'ailleurs tout ce que 
laissent de libertéà rimacinalion les dénomina- 
tions si vagues (Vinde Majeure ^ iX*lnde Mi- 
neure, et Qílnde Troisiéme, 



son palais nn chevalier noramé Pero de 
Covilham, saehant parfaitement Tarabe 
etayantdéjà voyagé; ce fut à lui qu'il 
conlialamission nouvelle résoliie depiiís 
le retour du moine pèlerin; il lui acijoi- 
giiit un autre ciievaiier nommé Affonso 
de Paiva. 

Ce serait une grave erreur de croire 
que ces deux liardis explorateurs parti- 
rent à Taventure et sans recevoir d'ins- 
tructions. On a aujourd'liui Ia cerlitude 
que toutes les ressources, imparfaites 
il est vrai, de Ia géographie du quinzième 
siècle dont pouvaít (lisposer Joam 11, 
furent mises à leur disposition, et selon 
toute apparence, ils eurent des instruc- 
tions aussi préo.ises qu'on pouvait les re- 
cevoir alors de Calçadilla, géographe fa- 
vori du Roí (*). 

Ils partirent de Santarém le 7 mai 1487, 
et, comme nous le dit Barros , le ducde 
Beja D. Manoel, qui devait accomplir à 
son tour de si grandes déeouvertes, était 
présent à leur départ. Après avoir pris 
consé du roí, ils allèrent d'al)ord à 
Naples, d'oü ils s'embarquèrent pour 
l'ile de Rhodes. Là ils furent accueillis 
par deux chevaliers portugais de Ia re- 
Jigion, qui leurdonnèrent tous les ren- 
seignements indispensahies pour passer 
à Alexandrie. Cette ville d'Égypte leur 
devait étre funeste, ils y tombèrent raa- 
ladesde ia íièvre et pensèrent y inourir; 
cependant une fois rétablis, ifs s'en al- 
lèrent au Caireet de là ils parviiirent à 
gagner Ter dans Ia compagnie des Mau- 

(*) Ces deux honimes , à Ia pcirsévérance des- 
queís élail remise Ia solulioa (run si grand 
problème géosraphique, reçurcnl eii outre des 
secoiirs iiécuniaires qui devaient leur faire sur- 
nionter pien dfts dillicullés; Garcia de Kesende 
ne laisse aucuii doule à ce sujet. 

« En celle année H86, dit le chroniquour, 11 
envoya un cerlain Alfonso dePayva, naturel 
de Castilio Branco, etunautreindívidu nommé 
Joam de Covilham: lous deux aples à un tel 
\oyage el en lesquels il avait confiance. 11 l<Mir 
accorda de larges émoluments au mo>en de let- 
tres payables en divcrs endroils, et il les munit 
de ses inslructions, nlin que par Ia veie de Jé- 
rusalera ou par celle du Caire, ils passassent 
eu Ia terre tlu prêlre Jean, auquel il adressait 
ses lellres, faisant part à ce souverain de lout 
ce qu'il avait découvert le long de ia cote de 
Guinée et s'inf(>rfnant si quelques-unes de ces 
terrcs élaient voisines de ses royauines et ser- 
gneuries; alin que par leur nioyen on pút 
communiquer eiisemble, se prôler appui, et 
faire que Ia foi du Christ füt exaltée; il Jui no- 
tiliait le grand désir qu'il avait de le çouvoir 
connaltre et de se iier avec lui d*une véritable 
aoútié. u 
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res de Tremecen et de Fez, qui passaient 
à Aden, Ce fut au Caire que les deux 
voyageurs se séparèrent; Affonso de 
PaTva se dirigea vers TÉtliiopie. Selon 
toute apparence, il avait reçu ea double 
les instructions de D. Joam et il était 
chargé de remettre ces fameuses lettres 
adressées au Preste Jean, dont nous 
parle Resende; pour Pero de Covilham, 
il suivituneroutebien différente; monté 
sur un navire arabe qui partait d'A- 
den , il alia débarquer à Cananor et de 
là se rendit à Calicut et à Goa. 

II ne nous a pas été donné de savoir 
quelles furent les impressions que reçut, 
en présence des magnificences de Tlnde, 
le premier Européen qui, après tant de 
fatigues, se rendit dans ces contrées opu- 
lentes. Rien de tout cela ne nous a été 
raconté par Resendeet par Barros, tout 
cela était dit peut-être par un liisto- 
rien (*) antérieur. Ce que nous sa- 
vons aujourd'hui sur ce prodigieux 
voyage, c'est que de Tlnde Covilham 
partit bientôt pour les mines de Sofala. 
Revenu une seconde fois dans Ia cité 
d'Aden, à Tentrée du détroit de Ia mer 
Rouge, il s'embarqua pour le Caire, mais 
là ilappritque soncoinpagnon , Affonso 
de Paiva, avait trouvé Ia inort dans 
cette ville depuis peu de temps,etqu'une 
maladie Tavait enlevé. « Comme il était 
sur le point de revenir en ce royaume, 

(•) Le conlinuateur inconad (ie Gomez Ean- 
nez de Azurara. On ignore l'époque precise de Ia 
morlde ce dernier écrivain.Mais iln'acertaine- 
ment pas poussé sacarrière jusqu'á cette époque. 
A-t-on ajòutéun chapilresurlUndeàsonhistoire 
de Ia Guinée? Cest ce qu'au premier abord on 
serait lenté de supposcr en voyant parmi les 
Mss. de l'Escurial uu vol. signalé sous ce titre : 
Chroiiica do Infante D. Henrique y Duque de 
riseu, senhor da Covilhã, regedor e governador 
da ordem de Chrixlo; em que se trata da con- 
quista de Guiné e algumaa cousas da índia, 
Cet ouvrage, esl-il dit dans les Memórias de lit- 
teratura^ aéléécrit en 1553 par ordre d'Af- 
fonso V. Je dois dire malheureusement, que 
j'ai déjá faitprendre des renseignements sur ce 
manuscrit, et quMls n'ont pas été couronnés 
de succès. M. Tiran , dont le zèle est connu et 
qui a reçu une mission du gouvernement fran- 
çais pour chercher dans les diverses blblio- 
thègues de TEspagne les documenis inédits re- 
latiis à rhistoire de France^ n'a trouvé aucun 
índice du livre indique par Ferreira Gordo en 
1790. Moi-mème, lorsque je fus assez líeureux 
pour signaler aux savants le ms. de Ia blblio- 
ihèque du roi, fignorais Texisfence de cette 
copie oii il est question des Indes. Espérons 
qu'un heureux hasard Ia fera découvrir. 11 nVn 
est point falt mention dans Tédilion de Paris, 
i»íi. 
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• noiis dit positivement Barros, rappor- 
tant avee lui Ia narration de toutes les 
choses qu'il avait apprises, il sut qu'il 
Y avait deux juifs espagnols qui allaient 
a sa recherciie, et il eut avee pux une 
entrevue fort secrète: Tun s'appelait 
Rabi Abraham, et était naturel de Béjà, 
Tautre portait le noin de Josepe et 
exerçait Ia profession de cordonnier à 
Lamego. Or il y avait peu de teinpsque 
ce Josepe était venu de ces contrées, et 
comme il avait su eti Portugal le grand 
désir que le roí avait d'obteriir des in- 
forinations touchant leschosesde Tlnde, 
il Talla voir pour lui dire comnient il 
s'était trouvé jadis en Ia ville de Baby- 
lone, que Ton appelle auiourd'hui Bag- 
dad et qui est située sur rEuphrate, et 
que là il avait oui parler du commerce 
que Ton faisait en l'ile d'Ormuz... oü 
il y avait une cité, Ia pius riche que Ton 
connút en ces régions, parce que ve- 
naient s'y accumuler toutes les épices et 
toutes les richessesde Tlnde, lesquelies 
au moyen des caravanes étaient trans- 
portées dans les villes d'Alep et de Da- 
mas. Mais comme Pero de Covilliani 
était déjà parti lorsque le roi avait re- 
cueilli ces choses et bien d'autres encore 
de Ia bouche du juif, il avait envoyé 
ce dernierà Ia recherche du voyageur, 
et lui avait adjoint Rabi Abraham. Jo- 
sepe devait porter son message à Pero 
de Covllham. tandisqu'il étaitenjoint à 
Abraham de se rendre avee lui dans l'ile 
d'Ormuz, aüri de s'informer des choses 
de rinde. Par lesdites dépêches, le roi 
recommandait particulièrement à Co- 
vilham, dans le cas oü il n'aurait pas en- 
core trouvé le prêtre Jean, de nepoint 
cesser ses efforts, jusqu'à cequ"il l'eiU 
rencontré et lui eút remis ses lettres 
ainsi que ses communications. II ajou- 
tait que dans le cas oü le voyageur 
aurait atteint son but, il eut à lui inan- 
der tout ce qu'il aurait vu et appris 
par Tentremise decejuif(*). » 

Ce n'est pas sans dessein que l'on a 
reproduit ici ce curieux fragnient; les 
hasardeuses expiorations de Pero de 
Covilham se lient à Ia grande expédi- 
tion maritime qui livra le commerce 
de rinde aux Portugais, et il im- 
portait de savoir comment les pré- 

(*) Joam de Barros, Primeira década , livro 
terceiro , íol. 45, édit. de 162S. 

cieux renseignements rassemblés par 
lui étaient parvenus à Joam II, qui raé- 
ditait déjà cette vaste entreprise : ce 
fut le paiivre cordonnier juif de La- 
mego (*) qui apporta en Portugal le pre- 
mier récit digne de foi qu'on eút re- 
cueilli sur les Indes orientales. Barros 
ajoute bientôt que Pero de Covilham, se 
trouvant fatigué d'une si lougue naviga- 
tion et d'une route oü il avait vu et 
appris tant de choses, informa Josepe 
par le menu de tout ce qu'il avait pu 
recueillir; outrecela, iléerivitau roi. II 
est probable que notre hardi chevalier 
se contenta de répoiidre aux priiicipales 
injonctions de son souverain, et que 
tous les détails précieux furent com- 
nuiniqués verbaleinent au juif. Pero de 
Covilhamcongédia ce messager, qui dut 
nécessairement parvenir à Lisbonne 
avant le personnage lettré qu'on lui avait 
adjoint; puis notre chevalier se rendit 
en Ia compagnie d'Abraham jusqu'à Ia 
ville d'Aden, et de là ils s'embarquè- 
rent tous les deux pour Ornmz. Ayant 
observe ce qu'il y avait à voir dans 
cette ville, Covilham laissa là Rabi 
Abraham, qui devait se rendre en Eu- 
rope par les caravanes d'Alep, et il re- 
tournadirectementverslamerRouge(**). 

Ici linit tout ce qu'il y avait de haut 
intérêt pour le Portugal dans Ia mission 
de Covilham. L'historien qui nous 
sertdeguide, et qu'on a suivi souveiit 

(•) Et non pas seulement Rabi Abraham, 
comme on Ta dit dans ces dernicrs temps, íi 
propos des découverles primitives dont nous 
iious üccupons. 

C) Un passase pIus explicite de Fernand Lopes de (jastan'lieda servira à íaire appré- 
cier au iecteur fimportance réelledes pérégri- 
nations de Covilham, et Tinlluence protiigieuse 
quVIles eurent sur Ia découverte du cap de 
lionne-Kspérance. Je me servirai de Ia traduc- lioti si naíve et si exatte de Nicolas de Groíi- 
chy. « Pierre de Covilhaii sVn alia en Inde, de- 
daiis une nef de Mores de Cananor. Estunt 
arrivé eii rinde, il fut à Calecut et en Pile de 
Goa, et sinlorma bien amplement de Tespi- 
cerie ([ui croissoit dans Tlnde, et de ceiie qui 
venoit de dehorsetdes villes principales, qui 
Tenoient de Ia dite Inde : desquellcs toutes il 
init les noms en Ia carte marinu qu'il portoit, 
encore qu'ils íusseut bien mal escrits. Après 
avoir bien tournoyé ces villes, il s'en alia à 
Sofaía, oü il lui futbaillé co^noissance de Ia 
grande isle de Saint-Laurent ( Madagascar) que 
les Mores lappellent Visle de Ia Lunex et voyant 
que les habitants de SoiixVàestoient nolrscommc 
ceux de Guinde, vlnt a penaerque c'esfait totUe 
une costa, et que par mer un poiirroit veitir 
aitx Indes, » 
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avec si peu d'exactitude, nous mon- 
tre ensuite le boa chevalier se rendant 
à Ia cour du Negous d'Abyssinie, qu'il 
décore pour Ia preinière fois peut-être 
du titre pompeiix de Preste Jean. Le 
souverain qui régnait alors sur ces con- 
trées s'appelait Alexandre {Iscaiider); 
il accueillit avec empressement et biea- 
veillance le chevalier portugais, s'esti- 
inantheureux, ajoiite le vieil écrivain, de 
posséder à sa cour uti ambassadeur 
eiivoyé par uii prince chrélieii; mais 
Alexandre n'avaitque bien peu de jours 
à vivre,et son frère, qui lui succéda, agit 
d'une Mianière bien différente à Tégard 
de rétranger qui venait visiter ces ré- 
gions pour Ia première fois. Noii-seule- 
iiieiit le noiiveaii Negous traita Fero de 
Covilbam avec dédain , mais il s'opposa 
à ce qu'il sortit du royaume. üès lors 
le chevalier portugais dut perdre tout 
espoir de retourner en Portugal. 

Pero de Covilham dut ressentir les 
douleurs de Texil, mais 15 se boriia son 
nialheur ; on lui donna des terres dans 
cu beau pays, que des relations recentes 
nous représentent comme Tune des pius 
riches contréesdu globe. II se inaria, 11 
eut des enfants, et Ton sait par un vieux 
voyageur du seizième siècle, qu'il vivait 
encore dans une situation prospère 
en 1515, sous le règne de Uavid, íils 
deNaut,qui avait succédé à son premier 
protecteur (*). 

CONTIlNUATIONDUnÈriNE DEJOAMll. 
— GUEHHE EN BAllBAHIE.— ARRIVÉE A 
LISBONNE u'UN PBINCE YOLOF; SON 
BAPTÊME. — MENACES DE GUEKRE. — 
DÉvouEMENT DU PEUPLE. — Psndant 
queces expcditionsavaient lieu, D. .Toam, 
qui avait au plus haut degré le talent de 
choisir les homme.s, se mettait eu me- 
suredeconserver sa prééminence sur les 
ciites de Barbarie. Cétait D. Joam de 

(♦) A cette époque D. Ro<li'igO(le Lima, qui 
avait été dépécliécnqualilé ifainbassadeur vers 
le Negous par U. Manoel, insista pour que son 
compatriote fut renvoyé dans son pays. David 
lui refusacetle faveur,"en ajoutanlque le ciieva- 
liei' porlugais devait inanger paisibleinent dans 
le pays, avec sa lemme etses enfants, lesreve- 
nus (fue lui avaient concedes ses pères. Parini 
les Portugais qui accompagnérenl en 1513 
D. Rodrigo, il y avait un préire portugais, 
Francisco Atvarez.dont Ia relation est dexenue 
célèbre; il eul de tréquents rapports avec Pero 
de Covilliara, et ce fat par lui (iu'on sut ce que 
Barros nous raconte. La première édition de Fran- 
cisco Alvarè/. ne parut qu'en 1540. 

l\renezes qui commandait à Tanger, fl 
rhistoire a conservé le souvenir de ses 
nobles actions. Arzila était défendu par 
le comtede Borba, D. Vasco Coutinho, 
et le fils du comte de Viliareal, D. An- 
tonio de Noronha, gardait cette pré- 
cieuse cité de Ceuta, qui avait coilté si 
cher aux Portugais. Ce fut grAce à Ia sé- 
curité qu'inspiraient de tels honimes, 
que D. Diego Fernandez d'Almeída put 
opérer une descente en Barbarie, à 
Anafe noii loin d'Azainor. Non-seule- 
nient il y tua neuf cents Maures,niais 
il en ramena quatre ceiits prisonniers, 
pns qu'il en eílt coúté Ia vie, dit-oní 
à un seul homme de Ia flotte. II serait 
trop long sans doute de parler des guer- 
res partielles que les Portugais avaient 
á soutenir en ce temps sur les cotes de 
Ia Barbarie, et que D. .loam encoura- 
geait avecd'aulant plus de persévérance 
que TAfriqueétait devenueau quinzième 
siècle pour le Portugal, cornme TAl- 
gérie est aujourd'hui pour nous, une 
école guerrière, oti allaient se former 
des soldats qu'on pouvait en toute oc- 
casion opposer à Tétranger. — Cette 
guerre se faisaittoutefois avec des chan- 
ces bien diverses : ainsi, tandis que le 
brave D. .loain de Menezes s'emparait, 
dans Ia personne d'Ali Barraie, d'un 
chef maure renoramé par son courage et 
dont 1'absence faisait Iléchir le courage 
des rausuhnans, ü. Antonio de No- 
ronha, qui commandait dans Ceuta, 
avait, comme disent les relations con- 
temporaines, une fortune tout opposée. 
II était fait prisonnier à Tissue d'une 
sortie, et pour tenter d'obtenir Ia liberte 
de ce hardi capitaine, D. .Toam se 
voyait sur le point de passer en Afrique. 
La victoire obtenue par le comte de 
Borba devant Arzila, celle qui fut rem- 
portée presque immédiatement sur les 
irontières de Ia méme contrce, les avan- 
tages éclatants dont put se glorilier Fer- 
nand Martinez Mascarenhas étaient au- 
tant d'événeinents qui compensaient un 
échec moinentané. 

L'année 1488 ne se passa point sans 
des améliorations manifestes dans Tadmi- 
nistration intérieure, et ce fut également 
à cette époque que furent jetées les bases 
d'une alliance aussi vivément désirée 
çar Ia Castille que par le Portugal ; il 
fut décidé que Tinfaut D. Affonso épou- 



serait Ia filie des róis catholiques et que 
cette union, retardée parTâgeduprince, 
aurait lieudans le cours de Tannée sui- 
vante. 

Nous passerons rapidement sur les 
différends qui eurent lieu vers cette épo- 
que entre Ia France et le Portupl ; nous 
serons également bref sur Ia mission du 
célèbre Duarte Galvao, chargé de déclarer 
Ia guerre à Charles VIILTout cela, aussi 
bien que les négociations établies avec 
TAngleterre, n'est aujourd'hui que d'un 
faible intérêt au point de vue qui nous 
occupe et n'eut d'ailleurs qu'un résultat 
fort secondaire; il n'en est pas de même 
de Tarrivée d'un prince yolof à Ia cour 
de .Toam II. La relation circonstanciée 
de Resende Tatteste. Ce fut en effet un 
événenient mémorable que le débarque- 
ment de ce prince nègre, qui venait 
d'Arguin à Setuval et qui bientôt se lit 
chrétien (*). Environné de toutes les 
pompes ecclésiastiques, de toutes les 
magniliceiices de Ia cour, Beraohi prit 
au baptême le nom deD. Joam, etquand 
cet esprit intelligeat se fut peu à peu 
familiarisé avec ses liôtes, quand il eut 
compris leurs besoins et leurs projets, 
it donna sur les régions inconiiues 
de TAfrique (les renseignements qui im- 
primèrent une nouvelle ardeur aux vas- 
tes espérances de Joam II. Mais Bemohi 
ignorait alors cc qu'il en coúte aux peu- 
ples sauvages pour recevoir les bien- 
faitsde lacivilisation, et plustard, lors- 
que, grâce à ses nouveaux alliés, il put 
rentrer dans ses droits et commander 
aux Yolofs, en propageant le christia- 
nisme,ce fut lechefderexpédition,Pedro 
Vas-d'Acunha, surnotnméj5ísagr«rfo, au- 
quel on Tavait conBé, qui Tassassina 
lAcliement sans que Joam] II osât le 
venger (**). 

(*) La conversion du roi Bemohi est célé- 
brée ainsi avec quelque emphase par un poête 
contemporain : 

« Le plus grand roi de TElhiopie, celui qu*on 
appelle le Soaverain de Manicongo» est deveiiu 
cnrétien sous nosyeux,et avec lui un grand 
nombre des peuples de son royaume; il a de- 
mandé des relijjieux et des irères pleins de 
verta, que le roi de Portugal devait lui en- 
voyer, et lui-mèrae précbait notre foi á ceux 
qui restaient dans le doute. » 

Garcia de Resende, Miscellanea variedade 
de historias, p. 161. 

(**) Lorsque Joam H examina sérieusement 
oetteaffairc, il Irouva tant de liauls peçsonna- 
ges compromis dans ce meurtre abominable, 

On venait d'élever sur les côtes de 
Barbariele fort de Graciosa, et Muley-el- 
Octaci, roi de Fez, en s'opposant à 
cette construction, avaitrenouvelé cliez 
Joam II le désir de passer en Afrique, 
lorsque ce prince eut pour Ia première 
fois peut-être Ia preuve du dévouement 
profondque le peuple lui portait. Sa ré- 
solution ne fut pas plutót connue que 
de toutes parts lui vinrent des offres 
d'honimes, dechevaux etd'armes. Le roi 
de Fez comprit sa position; il demanda 
une tráve, fobtint, et le fort de Graciosa 
fut rasé. 

MA.HIAGE DE L'INFANT DE PORTU- 
GAL. — FÊTES MÉMOBABLES. — UN RE- 
PAS DE NOCES A LA COUR DE JOAM II. 
— D. Joam mit plus tard à prolit ces 
offres pleines d'ef(íision, car 11 avait be- 
soiii d'argent : il allait marier son fils 
avec rinfante de Castille, et il voulait 
donner à Ia solennité des épousailles 
une pompe qui frappât Tesprit des au- 
tres États chrétiens. Cest dans Garcia 
de Resende, le page favori de Joam II, 
riiomme aux mille ressources, comme 
disait ce^ prince (*), qu'il faut lire ledé- 
tail desfêtes célóbrées à Évora lorsdu ma- 
riage de D. Affonso : c'est là qu'on voit 
le récit de ees solennités merveil/euses 
qui lirent Tentretien de TEurope entière, 
ctdontla cour de Bourgogne offrait,elle 
seule , un second exemple. Resende dé- 
peint soigneusement les marisques qui 
íurent dansées, les costumes des sei- 
gneurs, copiés sur celui du roi, qui s'é- 
tait vêtu à Ia française, l'ordre du festin, 
les intermèdes, dans lesquels figura un 
grand navire pavoisé, les tournois, ou 
sedistinguèrenttant de chevaliers étran- 
gers et méme un seigneur français. Gil 
Vicente, le poete dramatique aimé d'É- 

qu'il crut devoir garder le silence, et neput 
sedécider à sévir. Voy. Vasconcellos, Hisloire 
de Jcan II. 

(*) Resende était sans letlres, comme 11 le dit 
lui-méme, mais poCte gracieux, hablle joueur 
de viole, peintre comme on l'était au temps du 
grand Vasco; ilraconte avecun naif amour-pro- 
pre les parolfs flatteuses du eraiid roi, paroles 
que lui valait son adresse. Si Von s'en rapporte 
à sa chronique, ce serait lui qui aurait fourol 
lepremierplande Ia tourde Beiem. Gil Vicente, 
dans sa verve railleuse, rit un peu du vieillara 
devenu causeur. Garcia de Resende avait beau- 
coupvuet beaueoup retenu, comme le prouve 
sa Miscellanea, et, en ISH, il avait même accom- 
pagné Trislam d'Acunlia lors de son ambassade 
a Ilome. 
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rasme, ne parai^ra que dans Jiuit ans (*), 
mais on comprend qu'une nation chez 
laquelle de brillantes pantomimes sont 
exfccutées avec cetéclat aura bientôt un 
théátre oü pourront íigurer les róis. 

Tous ces plaisirs , tous ces pompeux 
intermèdes ne furent pas uniquement 
pourles gratids seigneurs accourus d'An- 
gleterre, de Castille et du pays de Flan- 
iíre; le peuple en eut sa part, et ce sera 
le naíf Resende qui se chargera de nous 
le prouver. 

« Ktau mêmeinstant, comraeon venait 
de se mettre à table, nous dit levieil au- 
teur, qui preiid un soin minutieux de ne 
rien omettre, on vit arriver une grande 
charrette dorée, et elle était trainée par 
deux grands boeufs rôtis, en entier, avec 
leurs cornes et ayant les quatre pieris 
dorés. Et le cliar lui-raéine était rempli 
d'une multitude de nioutons rôtis avec 
les cornes également dorées. Et le tout 
était posé sur une plate-forrne très-basse, 
avec des roues ajustées par le fond, de 
telle manière qu'on ne les voyalt point, 
et que les boeufs paraissaient vivants et 
capables de traíner lechar; et au devant 
venait un moço hidalgo (gentilhoiunie 
servant), avec un aiguillon à Ia inain, pi- 
quant les boeufs, si bien quMIs parais- 
saient inarcher en trainant Ia voiture; 
et il allait vêtu comme un cbarretier, 
d'une blouse , et il portait également un 
gaban (ou gros manteau) de velours blanc 
doublé de brocart; le capuclion était de 
inêine étoffe, si bien que de loin il 
ressemblait proprement à un cbarretier, 
et il s'en alia ainsi offrir les boeufs et les 
raoutons à Ia princesse, et Tofírande 
faite, il parut les contraindre à re- 
tourner en les toucbant de Taiguillon , 
et il íit ainsi le tour de Ia salle , jusqu'à 
ce qu'il s'en filt dehors. Et il abandonna 
le tout au peuple, et avec de grands cris 
et une grande joie; on mit les boeufs en 
pièces , et chacun en einportait le plus 
qu'il pouvait. Et outre cela on apporta 
à toutes les tables noinbre dei paons rô- 
tis , conservant leurs queues entières , 

(*) Les premières pièces de Gil Vicente datent 
dfi I50'2| ce sont de simples pastoi^aies, qui 
n^exigeaient point de mise en scène; mais plus 
Jard, certains í/«<o.9 auxqueis pritparl, diton, 
Joarn lll, et surtout Tinfant I). Luiz, son frère, 
nécessiférent un luxe de représentalíon dont 
òn comprend mièux 1'éclat par le récil des fétes 
de Joani 11. 

ainsi que leur beau poilrail et l'aigrette', 
et /e tout faisait un fort bel effet, parce 
qu'ils étaient nombreux, et il y avait 
une multitude d'autres oiseaux, du gi- 
bier, des comestibles sans fip et des frui ts, 
le tout en grande abondance et en grande 
perfection. » 

JLA PESTE SÜCCÈDEAUX FETES.—MA.- 
LADIE SUBITE DU EOJ. — OPf CHOIT AUJV 
EMPOISONNEMENT. — MOEX DE t'lN- 
FANT D. AFFONSO. — Ces fêtes dont 
nous venons d'offrir un épisode avaient 
eu une triste (in. La peste qui ré- 
gnait à Lisbonne avait flni par sévir à 
Évora, bien qu'on eút fait parquer des 
vaciles nourrieieres dans les rues, alin 
d'arrêter Ia contagiou , ainsi que cela se 
pratiquait quelquefois au moyen flge. 
La ville, naguère si aniniée, s'était vue 
dépeuplée en partie, après avoir été té- 
moiii des réjouissances les plus magnifi- 
ques dont le Portugal eút gardélesouve- 
nir. D'autres iuquiétudes vinrent bientôt 
se joindre à cette calamité ; D. Joam, en 
ailantsedésaltérer à unefoutaiue voisine 
d'F^vora (*) avecdeuxde ses gentilsboin- 
ines,s"était senti saisi d'horriblesdouleurs 
et avait vu succomber ses compagnons 
avecde tels symptômes,qu'il étaitdifticile 
dene poiut recounaitre dans .cetaccident 
un attentat contre Ia vie du souverain. 
Une de ces ferames connues dans Ia Pénin- 
sule sous le nom de béates, avait averti, 
dit-on , le roí de se délier des trames 
ourdies contre sa personne; on ílt de nom - 
breuses perquisitions à ce sujet, elles 
furent toutes inutiles, et ce fut en vain 
qu'on essaya dedécouvrir les auteurs d'un 
complot qui n'a jamais pu être prouvé. 

Joam II, dont Ia santé avait été vive- 
ment atteinté, s'était retiré dans son pa- 
lais de Santarém, lorsqu'il y reçut un 
bref du pape; lesaint-père lui expédiaitles 
bulles de confirmation, grâces auxquel- 
lesTinfant D. Affonso se voyait investi 
de Ia bauteadministrationdes ordres d'A- 
viz et de Santiago. Tout souriait donc 
à Ia politique de ce roi prévoyant, dont 
aucun acte n'était sans portée, lorsqu'un 
événemeiitdéplorable vintcbanger tous 
ses projets et porter le deuil au milieu 

(*) Elle était à une demi-üeue de Ia ville; 
on Ia désignait sous le nom de Fonte coberta. 
Comme Joam lí ne íit usage du vin que dans 
les dernières années de sa vIe, et que les eaux 
de cette source étaient slngulièrement limpides, 
il s'y rendait à Tissue de Ia chasse. 
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(Je Ia cour; écoutons Ia chronique; il 
y a là une aiialogie trop frappante avec 
une cruelle catastroplie présente à 
tous les souvenirs, Tesprit est frappé 
(i'une trop fatale ressemblance entre 
ces douleurs, que séparent quatre siè- 
cles et qui furent si amères, poiir que 
nous ne laissions pas parler un té- 
nioin du tristeévéneineiit. Aíin de com- 
prendre le récit de Resende, il est bon 
seulement de se rappeler que les joies 
d'une union récente se mêlaient encore, 
en dépit d'un íléau cruel, à des projets 
de conquêtes (*). « Ces fétesethien d'au- 
tres eurent lieu jusqu'au lundi 11 juillet, 
temps auquel le roi et leprince se rendirent 
à AÍmeirira pourcourir Ia chasse, avec 
rintention de revenir au palais le même 
jour. OrTinfant, aprèsêtre retouriié au- 
près de Ia princesse le jour suivant, qui 
étaitun mardi, s'habilla dans ses appar- 
teinents et vint entendre lu messe avec 
rinfante; il díaa ensuite et íit Ia sieste; 
et le mèine mardi 12 juillet de l'année 
1491, au soir, le roi voulut aller nager 
dans le Tage, comine il avait coutunie 
de le faire noiiibre de fois durant Téle, 
se retirant avec quelques personnes choi- 
sies par lui dans cette circonstance... 
toiit exe.rcice propre à riiomme lui don- 
nantplaisir; et iifltdemanderauprince 
s'il voulait venir avec lui, comine tou- 
jours il le faisait aün de nager ensemble, 
et celui-ci lui lit répondre qu'il se trou- 
vait Ias de Ia chasse du jour précédent. 
Or lorsqiie leroi descenilit, il lui sembla 
que le prince avait pu être mal averti, et 
il demanda après sa personiie à Ia porte 
de Ia princesse, et le prince lui vint par- 
ler là même, à Tentrée de Thuis; comine 
il se trouvait préparé pour faire Ia sieste, 
le roi s'éloigna. Or, de Ia cour extérieure 
il porta ses regards vers les fenetres de 
Ia princesse, et il Ia vit elleet le prince; ils 
étaient assis tous deux à une croisáe. 11 
leur tirasabarrette; eteuxse levèrent en 
luifaisantgrandesrévérences. Le roi par- 
tit alors pour se rendreau Tage. Considé- 
ranttoutefois que le roi Tétait venu voir 
à Ia porte, et ensuite lui avait parlé à Ia 
fetiêtre, le prince regretta de lui avoir 
íait direet de lui avoir dit en propre per- 
sonne qu'il était Ias; lors il lui parut conve- 

(*) Chronica dos valerosos e insignes feitos dei 
rey D, Joam II de Gloriosa memória, por Gar- 
cia <le Resende, Lisboa^ 1622, iii-f*. 

, nable de l'aocompagner; il se vétitdonc 
enháte, et ordonna qu'on lui préparât 
une mule. II était déjà habillé, que Ia 
mule n'était pas encore venue; or il trouva 
là un de ses genets (*) fort beau et bai- 
clair, sur lequel chevauchait son grand 
écuyer, et pour atteindre le roi il monta 
dessus et s'enfutbien vite le joindre lui 
et le peu de gens qui Taccompagnaient. 
II y a ici une chose à noter, une chose 
vraiment mystérieuse, c'est qu'étant à 
une époque de si grandes fêtes, au mi- 
lieu de tant de gens habillés de brocart 
et de soie, le prince venait vêtu d'un pale- 
tot et d'un taòard omert, de drap noir 
ras, avec pourpoint de satin noir, íe che- 
vai ayant en outre des guides, une tátière 
et un íilet de poitrail de soie noire; tels 
que je ne lui en avais jamais vu, et de 
pius un caparaçon de velours noir. Véri- 
tablement cette différence dans le véte- 
ment qu'il avait alors, et dans celui qu'il 
portait naguère, aussi bien que le har- 
nachemeiit dont il trouva le cheval cou- 
vert, furent des signes fort clairs du 
grand malheur qui lui était réservé. II 
atteignit le roi et se rendit avec lui jus- 
qu'au Tage: or, quoique ayant toujours 
rhabitude de nager quand le roi nageait, 
il ne le voulut pas faire alors, et il com- 
meiiça à se protnener par Ia camnagne 
et à lancer le genet conime étant de siti- 
gulière ardeur et fort léger; et il délia 
don Joain de Menezes, celui qui mou- 
rut à Azamor, premier capitaine de ce 
pays, homme de beaucoup de méritc 
de très-bonnes qualités; il Tengagea à 
fourniravecluiune bonnecarrière,mais 
dont Joam s'excusa de le faire, parce 
qu'il était déjà nuit. Le prince descendit 
alors pourclievaucher Ia mule qu'íl avait 
fait amener; et en Ia montant. Ia sangie 
de Tétrier manqua, et Tinfant se prit de 
nouveau àchevaucher lecheval (iu'il avait 
quitté, et il (it consentir alors don 
.Toam à courir, et don Joam, voyant 
le grande volonté qu'il en avait, lit 
comme il souliaitait, et le prit par Ia 
main, fournissant avec lui de cette façon 
une carrière. Au fort de Ia course' le 
cheval du prince s'abattit et (it tomber 
son cavalier sous lui, et subitement, à 

(♦) On désíRnait dans Ia péninsule sous le 
nom de ginelles les clievaai etitiers dont ou 
usait dans les tournois; c'est là d^oü nous vient 
le mot genét appiiquéà certaíns chevaux. 
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riionremême, il resta comme mort, 
privé de Ia parole, et sans donner preiive 
de sentiment(*), etdon Joam (de Mene- 
zes), à Ia vue d'un tel desastre et d'un 
malheur si iininense, disparut comme 
arrivaient vers le prince plusieurs sei- 
gneurs et gentilshommes. II sVioigna rem- 
pli de tristesse et demeura des années 
sans revenirà Ia cour, jusqu'à ce qu'il 
y reparut par ordre du roi. 

« Ils prirent aussitôt le prince dans 
leurs bras et le mirent dans Ia première 
liabitation qu'ils trouvèrent: c'était celle 
d'un pauvre pêclieur Et dès que Ia 
triste et désastreuse uouvelle fut parve- 
iiue au roi, il vint tout de suite en 
grande hâte, et quand il trouva ce seul 
lils qu'il eút, et qii'il avait élevé avec 
tant d'amour, avec tant d'inquiétude, 
avec tant de contentement, pour être le 
pius charniant prince que Ton connút 
au monde, quand il aperçut, dis-je, celui 
auquel il voulait si grand bien, qu'il ne 
pouvait pas étre un seul jour sans le voir, 
n'ayant d'autre délassement que Ia joie 
de sa présence et sa conversation, il 
tomba dans une tristesse si extreme, il 
devintsi inconsolable qu'on iiepourrait 
le dire ni le croire. II était là, proférant 
sur son fils tant de plaintes, des paroles 
de si grande tristesse, que personne ne 
le pouvait entendre sans verser des lar- 
mes douloureuses! 

« La déplorable, Ia désastreuse nouvelle 
fut portée sur-le-champ à Io reine sa 
mèrf.etàla princesse. Et aussitôt qu'el- 
les Teurent reçue, elles sortirent comme 
des insensées, à pied; alors elles prirent 
des mules açpartenant à autrui, qu'elles 
trouvèrent Ia, et leseigneur don Jorge, 
lils du roi, étaiit avec elles, suiviesqu'el- 
les étaientaussi d'une bien faible suite, 
elles partirem comme hors de sens, et 
iiiarchèrent jusqu'à ce qu'elles fussent 
arrivées dans Ia triste et pauvre maisou 
oíi gisait le prince. 

«Elles le trouvèrent comme mort; 
quelles que fussent les paroles d'amour, 
d amertume et de désespoir qu'elles 
pussent lui dire toutes deux, à aucune 
il ne répondit et nedonna preuve de sen- 
timent. Or il en advint que cette triste 

(*) Dans In longue épitaphe latine qu'il lui a 
eonsacrée, Cataldo Siculo prétend (i»'un enfant 
vpiiant á courir inopinéinent devant le cheval, 
effraya ratiimal et fut cause de raccldcat. 

raère et cette triste épouse se sentirent 
transpercées d'une si poignante tristesse 
que pour elles il y avait une douleur, 
qu'il n'éprouvait déjà plus. 

« Le roi, au milieu dejcette désolation, 
llt assembler sur-le-champ tous les mé- 
decins, et avec beaucoup de sang-froid 
demeura près d'eux, faisant prendre au 
prince tous les remèdes qu'ils imagi- 
naient; mais avec ces remèdes il cherciia 
également ceux qui viemient de Ia Divi- 
nité, et il ordonna sur-le-champ que 
dans tous les monastères, dans toutes 
les maisons vertueuses , on fít des pro- 
cessions pieuses et aussi de dévotes et 
continuelles oraisons. On vit prononcer 
alors des voeuxsoleniielsqui s'exéoutèrent 
immédiatement et dans lesquels entra 
don Pedro de Sylva, grand coinman- 
deur de Tordre d'Aviz, qui promit de 
s'en aller à .lérusalem et qui le tit sur-le- 
champ; d'autres accomplirent de nom- 
breux pèlerinages. Et comme tous ils 
étaient là, espérant dans Ia miséricorde 
de Dieu qu'après cette simple chute il 
reprendrait ses sens, ils passèrent cette 
nuit entière en tristes iarmes et en 
gémissements, disant oraisons conti- 
nuelles. 

« Tous les membres de Ia noblesse et 
aussi tous les autres vassaux étaient là 
méiés, poussant de si douloureuses la- 
mentations, qu'on ne peuten imaginer 
de plus grandes, le prince étant devenu 
alors comtne le fils de chacun d'eux, et 
tout le monde demandant sa vie et sa 
santé, comme sa propre vie. Et d'un 
commun accord, on fit sur-le-champ une 
très-grande et très-dévote procession 
avec le clergé, les reliques, les croix. 
Tous marchant nu-pieds et quelques- 
uns nus de corps, ils allaient vers les 
monastères et dans les égiises, puis se 
jetant à genoux, en Iarmes et poussant 
degraads cris, ils clamaient: « Seigneur 
Dieu! miséricorde! » Cétait choseter- 
riíiante et de grandissime tristesse. 

a Le roi, Ia reine et Ia princesse fu- 
rent toujours avec le prince jusqu"au 
jour suivant mercredi, à une heure dans 
Ia nuit. Alors le roi ayant été informé 
et dúment averti par tõus les médecins 
que le prince se mourait et achevait de 
s'éteindre, cette nouvelle fut donnée 
par lui à Ia reine et à Ia princesse, qui 
étaient attachées au corps de Tinfant, lui 



126 L-ÜNTVERS. 

tenant et fui baisant lei inains. Et elles 
reçurent ces parolesavec si grandissime 
douleur, que je ne le puis écrire. 

« Le roi s'approcha du prince et le 
liaisa à Ia face et lui donna pour jamais 
sa bénédiction, puis il prit Ia reine et ia 
princesse par Ia main, quoiqu'elles ne 
Voulussent pas làcher le mouraht, et il 
sortit de Ia maison, laissant son fiis au 
poüvoir du confesseiir et des antres mé- 
aécins de Tânie, età Ia porte iirevintsur 
ses pas et dit à ceux qui étaient dans Ia 
iDaison : « Le princé mon íils vous 
reste ! » Mais il ne piit ajouter une áeule 
p irole, et parmi tous il s'éleva une 
olaineur, perçante, douloureusR, lamen- 
t:i!)le; tout le monde se frappa le visage. 
ir y eut alors d'lionorables barbes qui 
furent arrachées, et les femmes détrui- 
saient avee leurs ongles' Ia beauté de 
leur visage, íaisant courir le sang le 
lonç de leurs joues : chose si effroyable 
et SI triste, qu'elle ne s'était jamais vue, 
ni imaginée. 

<• En ce moment arriva le duc son onde, 
qui, à Ia triste nouvelle,accourutdeTho- 
mar. D. Manoel airaait singulièrement le 
prince, parce qu'iis avaient été élevés 
tous deux ensemble, partageant Ia méme 
table et lé même lit; et il nienait un si 
grarid deuil. ildonhaitsi grande preuve 
de tristesse, que Ton voyait de façon 
certaine que, qnoiqu'ii demeurAt héritier 
de ces royaumes, il eiU laissé à cette 
heure toute succession, filt-elle plus 
grande, pour obtenir Ia vie et Ia santé 
du prince. 

« Etie rois'éloigna delàà pied,emme- 
nant Ia reine et Ia princesse comnie 
mortes; elles étaient portées ou, pour 
niieux dlre, couchées sur des mules : 
elles furent menées à Ia maison de 
Vasco Palha, située sur les bords du 
íleuve. 

« Et comme ils achevaient d'y entrer, 
un message vint au roi; il apportait Ia 
très-mortelle nouvelle qu'il attendait: le 
prince son flls,après Ia dernièreonction,. 
avait rendu Tàme. II était inort à Fâge 
de seizeans et vingt jours, etil paraissait 
avoir vingt-cinq ans par Taspect de son 
corps, par Ia barbe, par son savoir, par 
son jugement, par sa retenue. II avait 
été marié septraois et vingt-deux jours. 

« Et celui qui avait été élevé avec tant 
d'amour et de' plaisir, au milieu de tant 

de grandeurs et de tant d'estíme, celui 
qui avait joui de tant de gloire mondaine, 
et devant qui tons courbaient Ia tête, 
celui-là s'étaitvu fouler aux piedsd'une 
béte; celui qui dans ce jour mêmê et 
durant tous les autres jours de sa vie, 
s'était vu en des salles royales, tendues 
de brocart et entourées de sophas, 
celui-là n'avait pu avoir d'autre asile 
que Ia triste maison d'un pauvre pê- 
cbeur! Et Tinfant qui, parmi les princes 
du monde et les habitants de toute 
TEspagne, était regardé comme rhomme 
le pkis agréable qu'il y eút, à cette lieui-e 
gisait déliguré : sa grande beauté se 
changeant en poussière! et ses yeux si 
gracieux, si allègres, dont lout le 
monde recevait joie et contentement, 
une heure avait suffi pour lesliermer et 
pour dérober leur regard à un père, à 
un roi, à Ia triste reine sa mère, à Ia 
princesse sa femme privée de reconfort... 
Oui, ce prince excellertt pour qui de si 
grandes fêtes avaient eu lieu.  ce 
prince pour qni tout le monde marchait 
dans Ia joie, vêtu de brocart et de riches 
soieries, en un instant couvrait cette 
pompedebure et cbangeaiten drap de 
deuil ces vétements d'allégresse. Par lui, 
les plaisirs, le bonheur, étaient mués 
en longs et tristes sanglots, non-seule- 
ment en Portugal, mais dans TEspagne 
tout entière. 

K O Seigneur, Dieu éternel, combien 
tes secrets sont incompréhensibles! qui 
peut pénétrertes jugeraents? Mais quels 
pécbés pouvait avoir Commis une si 
angélique créature I... Toi, Seigneur, qui 
Pas fait, tu sais Ia cause de ce trépas »(*). 

CHANOEMENTSPOLITIQUES PKODUITS 
PAR CET ÉVÉNEMENT. — LA VEUVE DE 
D. AFFONSO EST BAMENÉE EN CAS- 
TiLLE. — A partir de Tepoque oíj eut 
lieu cet événement si désastreux pour 
D. .Toam, uncliangementvisible se mani- 
festa dans les rapports que ce prince 
eut avec Ia reine, dont il appréciait si 
bien les uobles qualités et Ia naute pru- 

(*) Le prince D. Affonso, né à Lisbonne le I8 
inai I47&, mourut le 13 juíllet 7491; il est en- 
terre au coiivent de Batalha. l>. Jaam II, après 
cette. ün déplorable, ÍU toas ses efforts pour 
légítimer D. Jorge, qu*íl avait eu à Âbrantès, 
611 1481, de dona Ànna de Meadoça« dame de 
Ia reine dona Joanna; it ne put j^níais y parve- 
nir. Mais D. Jorge, mariéàdonaBritesdeViifipna, 
de ia maison de Bragance, devínt Ia souche de 
Ia famille des Alemcastre. 



dence, mais dontil semble avoir redouté, 
dans les dernières années de sa vie. Ia 
yolonté persévérante. Préoccupé qu'il 
était de faire monter sur le tròne un 
íils iilégitime, auquel avait passé toute 
Sa tendresse, il ne voyaitpassansdouleur 
les tentatives de dona Leoiior pour as- 
surer le trone à son frère. Bientôt Isa- 
belle de Castille voulut revoir près d'elle 
ta jeune épouse désolée, que rien ne 
pouvait pius retenir en Portugal; Ia 
veuve d'Affonso partit pour TEspagne 
environnée de deuil et conduite par quel- 
ques ecelésiastiques. D. .Toam n'eut pIus 
d'autre distraction, dans son isolement, 
que ces luttes incessantes de Tamour 
pateriiel, qui ne surent mêmetriompher: 
les soins du royauine purent le préoc- 
euper, Ia politique ne le domina plus. 

AHHIVÉE DE CHaiSTOPHE COLOMB 
A LTSBONNE.— Avantquece prince, fati- 
gué du métier de roi, allât mourir dans 
une petite ville isolée de son royaume, 
son règne fut marqué par un événeinent 
niérnorable, auquel on fit assez peu d'at- 
tention alprs, mais qui allait changer Ia 
face du monde et dont Joani devina Ia por- 
tée. Un pauvre Italien qui était venu jadis 
en Portugal, un faiseurde projets qu'nn 
avait vu en I4S6, débarqua à Lisbonne 
revenant de Guanahani, avec de For, avec 
des Indiens, avec des palmes encore ver- 
doyautes qui disaient son merveilleux 
pèíeriiiage. II se raontra quelque peu 
causeur, vaniteux mème, on pouvait 
rêtre à moins; et Barros, au bout de cent 
aiis (*), ne le lui pardonnait pas encore. 
L'habne historien raconte à peu près en 
cestermes comment eut lieu cette célèbre 
entrevue sur laquelle ont couru tant de 
versions différentes : « Le 6 mars 1493, 
le roi étant à Valparaiso aux environs de 
Santarém, en raison de Ia peste qui sé- 
vissait alors, il lui fut dit comment était 
arrivé dans le port de Lisbonne un cer- 
tain Christoval Colomb, qui, disait-il, ar- 
rivait de Tíle Cypango et rapportait de 
Tor et d'autres richesses provenant du 
pays. Comme le roiconnaissaitce Colomb 
et savait qu'il avait été envoyé par le roi 

(*) M. A. de Hutnboldt a fait remarquer avec 
sa sagacilé habiluelle celte anlipalhie de Bar- 
ros poiir Colomb. L'habile el savaiit Prescolt 
peinl à raecveille l'arrivée du Géiiois, mais en 
f^iiéral il se contente trop facilemenl de Tauto- 
rité de Faria e Souza, lorsqu'il s'a<>it de certai- 
nei relatlons entre le Portugal et TEspagne. 
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de Castille pour accomplir ces découver- 
tes, il le fit prier de venir vers lui afin 
de savoir de sa propre bonche ce qu'il 
avaitrencontrédans ce voyage. Celui-ci le 
fit de bonnevo\onié,nonpoint tant pour 
le plaisir du roi, que pour te c/iagriner 
par sa présence, d'autant qu'avant de 
se rendre en Castille, il était allé vers 
le roi D. Joam afin de le décider à ar- 
mer des bâtiments pour cette entreprise, 
ce qu'il n'avait point voulu faire pour 
des raisons qu'on déduira plus bas. Co- 
lomb arriva devant le roi, qui Taccueillit 
avec empressement; mais le monarque 
devint fort triste quand il vit que les 
gens du pays qu'il ramenait n"apparte- 
naient point à Ia race noire, n'ayant ni 
les clieveux crépus, ni le visage sembla- 
ble aux peuples du pays de Guinée, et 
se montraut, au contraire, semblables par 
Taspect, Ia couleur et Ia disposition des 
cheveux, à ce qu'on rapportait des peu- 
ples de rinde, au sujet desquels il tra- 
vaillait avec tant d'efforts. Or, comme 
Colomb rapportait de plus grandes cho- 
ses touehant le pays qu'il n'y en avait, et 
cela avec une certaine liberté de paroles, 
accusant et reprenant le roi de ne pas 
avoir accepté ses offres, il y eut plusieurs 
gentilsbommes que cette façon de par- 
ler indigna tellement, que cela, joint à Ia 
haine dont on se sentait anime à cause 
de Ia liberté de ses discours, lit qu'on 
offrit au roi de le tuer. » 

On le doit croire en lisant les bisto- 
riens contemporains et on en a Ia certi- 
tude dans .Toão de Barros lui-même, il 
y eut plus d'un courtisan officieux qui, 
immédiatementaprès que Colomb se fut 
retire, renouvela cette odieuse proposition 
et tenta d'aigrir encore Tesprit du mo- 
narque (*), si irritable du reste depuis 
répoque oü il avait perdu son fds. On 
alia plus loin , on prétendit qu'il était 
d'unesaine politique d'arrêter ce Génois 
bavard(**), avantqu'il eút fait connaitre 

(*) Barros, qu'il faat peut-ôtre croire de préfc- 
rence, aflirme que le roi nV;prouva pas.un mo- 
ment Ia tentalion de déférer à ces perlides con- 
seils. Cet historien dit positivement que non- 
seulemont D. Joam n'accepl:i pas cís q^res de 
meurlre, mais ÍU des reprimanaes à ce 
sujet comme prince cathoUque : « An liéu de 
tout ce!a, il lit courloisie à Colomb, ajoute-t-il, 
etilordonna qu*on vêtit d'écarlale les hommes 
quMl ramenait da pays des nouvelles découver- 
tes. » Primeira década^ livro terceiro^ioX. 66. 

(**) Homem falladorj dit Barres* 
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à ses maítres le résultat de son entre- 
prise. Joam II eut Ia grandeur d'âme de 
résister à de tels avis, et s'ii hésita 
corame on le prétend, il faut le louer 
d'avoir emporté sur lui-mêine une telle 
victoire. Colomb quitta paisiblement Lis- 
bonne, et alia jouir de son triomphe. 
Mais à partir du jour oíi il eut annoncé 
Ia grande nouvelle, une question politi- 
que et religieuse àla fois,d'une iminense 
portée, vint agiter les deux pays; il fallut 
diviser entre deux peu()les ces mondes 
inconnus qui ne siiilisaient pius déjà à 
ranibilioii de deux insatiables rivaux. 

INTERVENTION DU SAINT-SIÉGE 
n\NS LES DÉCOUVEHTES DES ESPA- 
GNOLS ET DES POHTUGAIS. — Ce fut 
le pape Nicolas V, qui, par une bulie 
donnée en Tan 1454, conceda d'a- 
bord à rinfant D. Henrique le droit de 
découverte et Ia conquête de toutes les 
mers, terres et mines, ce sont les pro- 
pres expressions du saint-siége, qui 
pourraient être acquises le long des co- 
tes de Guinée. Par le même acte on 
accordait à Tinfant toutes les iles de ro- 
rient et du midi. Calixte III, en Tannée 
1456, confirma tout ce qu'avait fait son 
prédécesseur. Maisenoutre, voulant fa- 
voriser le prince qui était grand maitre 
de Tordre du Christ, il lui accorda l'ad- 
ministration de tous les bénéfices ccclé- 
siastiques qui seraient établis sur les 
terres conquises. SixtelV confirma bien 
ces priviléges, mais il en excepta toute- 
fois les iles Canaries en faveur du roí 
d"Kspagne, concédant néanmoins à Al- 
phonse V le droit de navigation et Ia 
conquête des autres contrées que ce 
souverain pourrait soumettre à son em- 
pire. LMramense découverte de Christo- 
phe Colomb, pour le compte de Ia Cas- 
tille, devait nécessairement modifier le 
système suivi jusqu'alors par Ia cour 
de Reme. On comprend parfaitement en 
lisant Garcia de Resende tout ce qu'un 
mot du Génois allait jeter de discordes 
entre les deux cours voisines. Le diffé- 
rend qui se déciara fut porté au tribunal 
suprême d'Alexandre VI, et le traité de 
Tordesillas fut signé. Tout le monde sait 
comrnent en 1493, eut lieu cette fameuse 
division qui inspira à François le' uii 
mot si juste et si spirituel; Ia bulle d'A- 
lexandre VI ordonnait de former une 
ligne imaginaire tracée matbématique- 

ment du nord au sud partantd'un pále 
à Tautre, et divisant Tunivers en deux 
parties égales. Les terres situées à Test 
devaient appartenir à Ia monarcbie pot- 
tugaise, celles de Touest à TEspagne. 
Ce parallèle qui devait avoir un pbint 
certain, un príncipe déterminé, fut dis- 
posé de telle façon, qu'on le plaça dans 
une des iles Açores et aucapVert, et que, 
traçant Ia ligne à Test du môme point, 
tout ce qui se trourerait à Toccident 
deviendrait le domaine de Ia Castille, 
tandis que le Portugal entrerait en pos- 
session des terres de Torient. Dès Ia 
même année, Joam II crut devoir s'oppo- 
ser à l'accomplissement de celte baile 
relativement au cours que devait suivre 
Ia ligne, et les deux puissances uommc- 
rent des ambassadeurs qui se réunirerit 
à Tordesillas, avec plein pouvoir de 
décider sur Ia question en litige. Ce fut 
alors qu'il fut convenu d'un commun 
consentement que Ia ligne de démarca- 
tion serait établie d'un pôle à Tautre, 
trois cent soixante-dix légoas au cou- 
cbant des iles du cap Vert, et que Ia 
partie orientale appartiendrait au Por- 
tugal. II fut en même temps spécifié que 
dans un délai de deux mois, on enver- 
rait deux ou même quatre embarca- 
tions espagnoles et portugaises, dont 
le commandement serait remis à des 
hommes intelligents, auxquels on pour- 
rait conlier le trace de Ia démarcation, 
et qui se réuniraient dans Ia grande Ca- 
narie. Là des Castilians et des Portu- 
gais devaient s'embarquer alternative- 
nient sur les navires des deux pays, et 
il leur était enjoint d'aller conjóinte- 
ment cbercher les iles du cap Vert, con- 
tinuam de là vers Toccident à llxer Ia 
limite oü s'arrêteraient les trois cent 
soixante-dix légoas, formant le point 
d'arrêt définitif, dans cette partie oú Ia 
ligne de démarcation couperait Tespace 
du nord au sud. On devait aussi exécu- 
ter plusieurs clauses de moindre impor- 
tance, mais tenant à Ia solidité du traité. 

Ces conventions furent ratiliées et 
sipnées par les deux souverains, en Tan- 
nee 1494, mais ce qu'il y a d'étrange, 
c'est que cette affaire demeura assoupie 
durant trente ans, jusqu'à ce que s'éle- 
vât Ia discussion relative aux Moluques, 
si célèbres dans rhistoire du seizième 
siècle. Ce qu'il y a de bien certain, c'est 
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que si le traité de partage fut signé, ja- 
mais les embarcalions espagnoles et 
portugaises ne se réuiiirent diirant le 
quinzièine siècle pour établir Ia déter- 
mination définitive du point à partir du- 
quel on devait compter les trois cent 
soixante-dix lieues. Le savant mémoire 
qui nous a fourni ces détails ajoute : 
« II faut dire aussi que cette opéra- 
tion n'était pas praticable alors, puis- 
qu'.i 1 epoque oü eiit lieu le traité de 
Tordesillas on n'avait découvert aucun 
promontoire ou aucune terre dans TA- 
mérique méridionale. II fallut attendre 
jusqu'au règne de Joam III ('). » 

D. JOA.M II TOMBE GHIÈVEMENT MA- 
LADE.—Utian environ après quecet acte 
important eut été signá, Ia santé du rei 
s'altéra visiblement, il n'en faisait pas 
inoins solliciterauprèsd'Alexandre VI Ia 
légitimation de son fils D. Jorge ; mais 
les scrupules du pape se trouvant par- 
faitement d'accord avee ses intérêts, et 
le parti de Ia reine conservant à Rome 
une iiiüueiice qui ne se démentit pas un 
moment, Joara II comprit que ce a'était 
pas sur le bord de Ia tombe qu'on lut- 
tait avecBorgia; il se resigna, mais avec 
douleur, et il est probable que le chagrin 
qu'il ressentitd'unetelle déception con- 
tribua àminerlerestede ses forces; bieii- 
tôt les médecins ne virent pius d'au- 
tre remède à ses maux que les bains de 
Moncliique au pays d'Algarve; puisil eut 
recours pIus tard auxeaux d'Alvor, petit 
vlllage situé non loin d'Alcaçar-do-sal: 
sa faiblesse augmenta bientôt à uu tel 
degré qu'il perdit toute esperance et 
qu'il soiigea à ses dernières dispositions. 

TESTA.MEINTDE JOAM Il;MORTDE CE 
souvERAiN. — Le deniier acte politi- 
que de ce grand roi fut un sacrifice, 
puisque, après avoir assiégé Ia cour de 
Rome de ses instances pour obtenir Ia 
légitimation de D. Jorge de Lancastre, 
d'un seul mot il mit à néant toutes les 
prétentions qu'il avait conçues pour ce 
fils bien-aimé, en donuant lui-méme le 
titre de roi au duc de Béjà, dont le 
frère avait succombé sous ses propres 
coups. Maisici, les cbroniqueurs sont 
incertains; les récits contemporairis, par 
cela même qu'ils diffèrent, nous prou- 

(*)Voy. une ample discussion sur ce poinl in- 
téressant clíins \i'S !\femoria,s da Acadeinia das 
scienciasde Lisboa, t. IX, p. 242. 

9^ Livraísoa. (Poiítugal.) 

vent assez quelles luttes vinrent assaillir 
cette grande áme, lorsqu'il fallut im- 
moler ses affeetioiis les pIus cbères à ce 
qu'exigeait le bien du royaume et peut- 
etre aussi Ia justice. Si Tõn s'en rapporte 
à Garcia de Resende, bien informé du 
reste, mais s'en tenant un peu à Ia su- 
perfície des choses, Joam II aurait ac- 
compli ce dernier acte avec nne certaine 
résignation chrétienne, et le testanient 
enfln aurait été écrit de Ia main de soa 
propre confesseur, par ce frère Jean, 
demeuré simple franciscain au milieu 
de Ia cour, et dédaignant toujours Tépis- 
copat. Selon d'autres auteurs, Antonio 
de Faria, remplissant alors TofOce Es- 
crivão da puridade, se serait vu ehargé 
d'écrire les dernières volontés du mo- 
narque, qui se montra absolu jusqu'à Ia 
dernière beure. Le nom de D. Jorge au- 
rait été prononcé, maisle fidèle serviteur 
se serait refusé à Tinscrire et aurait re- 
montré avec énergie le péril oü allait se 
trouver le royaume. II aurait allégué 
même quelui Autonio de Faria trouvait 
son propre intérét à ce que le íils de son 
maitre régnfit, et que cependant 11 lui 
fnllait, en descendant aufond de sa pro- 
pre conscience, reconiiaitre les droits 
dece dutí de Béjà, que sa naissaneeappe- 
lait au trone; et alors, selon cette tradi- 
tion, Joam II se serait écrié avec dou- 
leur et avec colère. Laisse-moi, Antonio 
de Faria, lalsse-moi; un tel sacrifice ne 
peut )n'être impnsé. Mais Ia sagesse du 
conseiller et son énergique persistance 
auraient valu le seeptre a celui que les 
Portugais ont nommé le Roifortuné. Ce 
qiril y a de certaih, c'est que D. Manoel, 
duc de Béjà, fut nommé parletestament 
de Joam ![ héritier du trone et quuii 
codicille, écrit quelques jours avant Ia 
mort du roi, confirma cette première 
décision. • 

J^es derniers instants de Joam II fu- 
rent ce qu'ils devaient être : Vhom- 
me (*) montra à 1'heuresuprême un mé- 
lange de résignation chrétienne , de no- 
blesse et de fermeté, qui le peignent 
admirablement.-Si quelques jours aupa- 
vantilavait laissé voirTorgueildu maitre 
en rappelant avechauteur, au prieurde 
Grato, qu'unroi mourant était toujours 
unroi; quand Tbeure dernière fut arri- 

(*) On sait ({iKí cVtait ainsi (fiie le nommait 
sans ptíripUrasc Ia reine Isal^clle de CnsliUe. 

9 
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vée , il (lonna des ordres pour qiron dé- 
pouiilàt Ia chambre ou il allait expirer 
de tout ce qui pourrait rappeler Ia pompe 
soiiveraine; coraine saint Ferdiiiatid, 
il voulut que sa couche fiU déposée à 
terre, et il répondit humblenient à 
ceux qui lui doniiaientletitre d'Altesse: 
« Laissez, laissez... je ne suis pius que 
« cendreetpourriture.»Tout cela racotité 
miiiutieusement par des témoins ocu- 
laires, et avec des détails que nous ne 
pouvons reproduire ici, prouve jusqu'à 
révidence qu'eii dépit des assertions de 
Damian de Goes, cet esprit fernie ne 
faiblit pas au dernier instant. Non-seu- 
lement il reçut avec sérénité de Ia niaiu 
de révêque de Tanger le sacrement de 
TEucharistie et les liuiles saintes , mais 
il médita jusqu'à Ia dernière lieure sur 
Ia passion du Christ, et lorsque le pré- 
lat qui Tassistait, trompé par un syinp- 
tôme sinistre, voulut lui fermerles yeiix, 
il Tarrêta d'un mot, et ce mot était plein 
de résignation : « Évêque, dit-il, il 
n'est pas temps... » Un moment aupa- 
ravant il avait demandé à quel point eu 
était Ia marée, et sur Ia réponse qui lui 
avait été faite il avait dit: '/e vivrai en- 
care deux heures; ce pressentiment ne 
le trompa point; il continua à prier, et 
comme TOcéan aclievait de retirer ses 
ílots mourants de Ia plage, il rendit )e 
dernier soupir. 

Cet événement eut lieu un dimanche, 
le 25 octobre 1495, au soleil cou- 
cliant(*). 

La tradition rapporte que, lorsque Ia 
nouvelle de ce trépas arriva en Espagne, 
Ia reine Isabelle s'écria : Lhomme est 
mort; lorsque Ia même nouvelle parvint 
à Rome, le vieux cardinal d'Alpedrinlia, 
le prélat auquel il fut douné de vivre au 
delà d'un siècle, pour être témoin des 
grandeurs de trois règnes, se recueillit 
un moment, puis il dit : « Eh bien, Ia 

{') On enterra ce monarqae au coavent de Ba- 
talha. Si (juplque sacrilégc n'a pas porte une 
main impie sur ses restes, quelques osseinenls 
de Joam 11 sont encorc dans son cercueil. Au comtnencement du slècle, il y élait tout eiitier; 
en 1827, D. F. Francisco de S. Luiz disait en 
décrlvantsa tombe revétue de bronze : n Cesl là 
qu'eii 1809 , nous Pavons vn et touché de nos 
inains, sans remarquer en lui aucun dommage 
«xtérieur, si cen'e8lque le temps avaitun peu en- 
liommagé rextréniité du visase, à Ia naissance 
de Ia barbe. » I.'invasion trançaise de 1810 fut 
fülale à ces restes précieux. 

mort vient (Venlever le pliis grand roi 
quisoitnédu meillpurdeslionime.i (*).» 

Joam II, selon touteapparence, périt 
des suites du poisou; ceux-là même qui 
se moiitrent le plus défavorables à sa 
cause, donnent a entendre que Ia ven- 
geance de quelque ennemi puissant sut 
Tatteindre au milieu des fétes splendi- 
des qu'il donnait pour le mariage de 
son üls. Ce qu'il y a de plus étrange 
sans doute, c'est quesesamis eux-mêmès 
supposaient qu'il employait à son tour 
ce liche nioyen lorsqu'il s'agissait de se 
défaire secretement des seigneurs qui lui 
portaient oinbrage. Aussitôt après sa 
mort, ils se renairent dans un cabinet 
voisin de Ia chambre oü il venait d'ex- 
pirer et ils s'emparèrent d'une cassette, 
qu'ils supposaient renfermer ces terri- 
bles agents de destruction. La cassette 
fut ouverte par l'évêque de Tanger, et 
Ton n'y trouva qu iiiie baire teinte de 
sang et une rude discipline Hhomme 
pouvait bien aller cherclier lui-tnéme 
ses ennemiâ pour les frapper du poi- 
gnard, mais quoi qu'en aient pu direquel- 
ques historiens menteurs, il ne les em- 
poisonnait point. 

Si c'est d ins Zurita, dans Ruy de 
Pina, dans Faria y Souza, dans Vascon- 
cellos même , que Ton peutétudier les 
ressorts politi<iues qui lirentagir Joam II, 
si c'est dans ces historiens qu'on 
peut prendre une idée nette de Pimpul- 
sion qu'il donna à Ia politique de son 
temps, c'est, je le répète, dans le récit 
varié, vivant, plein de faits curieux, qui 
nous a été laissé par Garcia de Resende, 
que Ton doit vraiment étudier le carac- 
tère de ce grand homme, de ce roi sur- 
nomnié à juste titre le prince parfait 
et qui sut préparer tout ce qui amena 
plus tard Téclatante prospérité du Por- 
tugal. Cest dans lesconíidences du page 
de 1'écritoire, et grâce quelquefois à ses 
révélations légères, que Ton apprend 
Tart secret des réussites, Thabileté des 

(*) Le vieux cardinal, qui dit ce mot mémora- 
ble, devaitsurvivre cncore biíMi desannéosau lils 
de D. Affonso. Je trouve dans un ms. de Ia Bi- 
bliothèque du roi.sous len" 7169, à Ia date de 
lõOS, cet te indicalión:« Gior^e de Portugal, pres- 
« tre cardinal de Lishone, 1). d'Albanie et pa- 
cc ravant gouverneur de royaume de Portugal, 
« liomme de grand esprit, prudent et vertueulx, 
« mourust cest an, aagé de cent deux ans, et 
« gist à Rome en Téglise de Sainte-Marie dei po- 
« polo.» Voy. ISécrologie ou Chronologiefuiíestt* 
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prévisions qui caractérisêrent le rival 
(1'Isabelle et le maitre <le Ferdiiiand. 

Comme le çénie prodifjieux qui íit na- 
ííuèrelestlestinéesdela France, Joamll 
eut Tart suprénie de connaítre ies 
liommes et de les clioisir. Uii titre, une 
grâce longtemps désirée, un emploi 
donnant uneliaute inlluence, allait tout 
à coup trouver le navigateur hardi qui 
avait fait quelque merveilleuse décou- 
verte et qui se-reposait loin de Ia cour; 
le chevalier qui s'était dignement con- 
duit en Afrique, et qui supposait qu'on 
n'avait tenu nul compte de ses exploits; 
riiomrae d'État enlTii, qu'on semblait 
négliger dans quelque cour étrangère. 
Cest que rien nV.cliappait à cfi roi infa- 
tigable, et que nous savons, grâce à 
Garcia de Resende, comnient sa pré- 
voyante habileté récompensait les gens 
qui se croyaient inéconnus. Malgré une 
rigidité sévère, qu'il poussa en quelques 
circonstances jusqu'à Ia cruauté, sur- 
tout à régard des grands vassaux, ce 
qui distingua encore Joam II, ce fut sa 
crainte de grever les peuplesde charges 
nouvelles. Ruy de Pina raconteque, lors- 
qu'on venait lui proposer quelque tribut 
onéreux pour Ia nation, il avait coutume 
de dire : « Voyons d'abord si cela est 
nécessaire; » son second inot lorsqu'on 
insistait et lorsqu'il s'était assuré de Ia 
nécessitéderimpôt, c'était: « Cherchons 
maintenant quelles sont les dépenses 
superüues. » Ôn est moinssurnris, après 
ce récit du vieil historien , d une aiitre 
anecdote que Garcia de Resende doniie 
comme authentique et que nous ne 
craindrons pas de citer. A Tépoque des 
guerres qui eurent lieu entre flispagne 
et le Portugal, un chevalier ayant dit 
à Isabelle que Joam II pourrait s'eni- 
parer de Ia Castille, Ia reine demanda 
combien de troupes il avait à faire pas- 
sersurson territoire, bien qu'ellc ne Ti- 
gnorât pas; et sur Ia réponse qu'il y 
avait seize mille chevaux dans ses États 
et tout au pius huit mille en Portugal, 
elle répondit: « Que pourrons-nousfaire 
à cela, si tous ces hoinmes sont .ses en- 
faiits et les nôtres ne sont que des vas- 
saux ? > Le mot serait plus juste sans 
doute, si le duc de Viseu n'avait pas 
péri. 

Un des grands mérites de ce prince, 
son plus grand raérite peut-étre, ce fat 

d'avoir adniirablement deviné.le génie 
aventureux et clievaleresque de sa 
nation, comme il savait deviner le génie 
des hommes. S'il était animé comme 
rinfantD. Henrique, comme D. Pedro 
d'Alfarrobeira, comme Alphonse V, de 
Tesprit des découvertes, il comprit 
parfaitemeiit et dès les premières an- 
nées de son règne, ce qu'il fallait faire 
pour rendre profitable au pays le génie 
ardent mais imprévoyant de son peuple. 
Non-seuiement il eut toutes les connais- 
sances mathématiques que l'on pouvait 
avoir alors, mais ii sMnslruisit soigneu- 
sement des idées nouvelles qui avaient 
cours à son époque sur Ia cosmo- 
grapliie,et il acquit des connaissances 
pratiques dans Tart si important de Ia 
construction maritime, qui étonnèrent 
ses contemporains. Le Portugal lui dut 
le pius graiid navire qui âlt encore 
paru dans aucun port de TEurope; il fit 
desexpériencessurla manière dontTar- 
tillerie pouvait étre employée en mer, 
et ces expérieiices, qui devaient avoir une 
si prodigieuse inlluence durant les guer- 
res incessantes du seizième siècle, fu- 
rent couronnées sous ses yeux d'un plein 
succès. Le commerce Toccupa essentiel- 
lement; comprenant bien que le Portugal 
était appelé à remplaeer sur les marchés 
de TEurope lesVénitiens etlesGénois, 
il se miten quête de toutes les superílui- 
tés, de toutes les magnilicences qui 
avaient été ignorées jusqu'alors dans 
cette partiedela Péninsule. Ce goútpour 
le luxe qui lui a été reproché était un 
goflt polilique, tout nous le prouve du 
moins; peut-être eut-il des résultats fà- 
cheux, peut-Être fut-il poussé à Texcès, 
peut-être encore irrita-t-il quelques ua- 
tures simples et fortes, restes du règne 
de Joam l®', mais le siècle linissait et le 
Portugal entraitdansdesvoies nouvelles. 

Disons-le d'ailleurs, rhomme qui 
était en correspondance avec Ange Po- 
litien, et i]ui lui demandait dans le style 
le plus élepnt, une histoire de ce pays 
qu il voulait illustrerde toutes lesfaçons, 
rhomme qui eút presque donné sa cou- 
ronne pour dessiner comme Cimabué, 
rhomme enfin qu'on nous jeprésente 
comme un émule de ces hnbiles niusi- 
ciens que comniençait à produire i'Ita- 
lie, cet homme avait résllement le goflt 
passionné de Tart, comme il avait Var- 

9. 
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dent amour de Ia gloire. Aussi, dePavis 
de ses rivaux, ne lui manqua-l-il rien 
pour mériter le iiom que lui avait im- 
posé Isabelle, et au souvenir des gran- 
des découvertes qu'il commença , il faut 
rappeler pour lui ies paroies du poete : 

« II tenta pius qu'il n'est donné à 
riiominede tenter sur Ia terre (*). » 

Ajoutons un seu! mot, D. Manoel de- 
vait vraiinent s'appeler le roí fortuné, 
puisqu'il vint apres un tel hoinuie. 

HÈGNEDED.MANOEL.—Lclendemaín 
du jour ou Joam 11 avait fait lui-même 
justice de Ia trahison du duc de Viseu, 
qu'il eiU été plus généreux sans doute de 
pardonner, le jeuiie frère de ce prince 
s'était vu conduit solennellement devant 
le roi, et en Tinvestissant des priviléges 
de Ia victiuie dont lecorps était encore 
exposé aux yeux du peuple, celui-ci lui 
avait annoncé qu'il le regardaít comme 
son fils et que Pliéritier du trone venant à 
faillir, ce serait à lui de régner. 

II est permis de supposer qu'en par- 
lant ainsi, D. Joam obéissait plus aja 
politique qu'à ses sympathies, et que 
sans prévoir Ia lin uéplorable de Tia- 
fant, il réservait intérieurement Ia cou- 
ronne, en casde inort, à son fils natu- 
rel O. Jorge qu'il faisait élever avec une 
soilicitude si grande par Cataldo Si- 
culo, Tun des homines les plus instruits 
du siècle. 

Avec les années, les paroies de 
D. Joam se réalisèrent, et le petit-fils de 
D. Duarte fut nppelé au trone, le 27 oc- 
tobrel495. IIétait alorsà Alcaçar do Sal, 
et il se rendit inimédiatemcnt à .Monte 
mor o Novo, oíi il convoqua sur-le- 
ciianip les cortês du royaume. On a fait 
remarquer avec raison que le premier 
acte politique du jeune souverain porta 
sur des réformes essentiellement utiles 
à Ia magistratura et sur des dispositions 
favorables à Ia marche de Tadministra- 
tion. II est certain néanmoius qu'il se 
mela à toutes ces réformes des ressen- 
timents particuliers, des répugnances 
dont on saisit faeilement Porigine. Tout 
en sacliant fort bien mettre à proüt les 
vastes plans de son prédécesseur en po- 
litique, D. Manoel n'hérita d'aucune 
de ses sympathies, etTon vit bientòt Ia 
haute noblesse reprendre une influence 

Luiz de Camoens, Os Lusíadas. 

que le règne précédent avait singulière- 
ment modiliee. Les fils du duc de Bra- 
gance rentrèrent en Portugal et lainé 
de tous, 1). Jaimes, fut rétabli, dans 
les bieiis immenses formant Tapanage 
de sa maisou; il se vit même investi 
de nouveaux priviléges. 

Notre intention ne saurait être de 
rappeler ici, fut-ce sommairement, les 
changements administratifs qui etirent 
lieu en Portugal à Ia liu du quinzième 
siècle , ou dedétailler, comme Pont fait 
quelques historiens, les niagniíicenees 
du jeune roi, sa reconnaissance à Pé- 
gard du vieux cardinal Alpedrinha , ou 
bien encore Ia réception qu'il (it aux 
ambassadeurs vénitiens à Torres Velhas. 
Nous nous arréterions plus volontiers 
sans doute sur Ifs rapports du Portu- 
gal avec Ia Frauce au commencement 
de ce règne et sur le refus que fit d'a- 
bord D. Manoel d'entrer dans une con- 
fédération contre un pays dont ses 
prédéeesseursavaientapprécié Palliance. 
Lepassage desMaures fuyant PEspagne, 
en 149G, offrirait sans doute de curieux 
épisodes, et les négociations entamées 
par D. Alvarez, frèreduducdeBragance, 
pour conclure le mariage du jeune mo- 
narque avec une princesse dont il avait 
admire Ia beanté, ne seraient pas sans 
intérèt; mais il y a un fait iinmense qui 
domine tous les autres dans Phistoire de 
ce règne, un fait dont les conséquen- 
ces changèrent Ia face du monde, c'est 
Ia découverte des Indes orientales en 
doublant le cap de Bonne-Espérance; 
c'est Ia réalisation de Ia grande pensée 
de Joam II. Ce mémorable événement 
longtemps médité, exécuté avec un rare 
bonheur, a eu un retentissement qui le 
rend présent au souvenir de tous. Mais 
il faut bien le dire, les efforts qui le pré- 
parèrent, les circonstances curieuses 
dont il fut accompagné, soQt nioins con- 
nus, et c'est cette lacune que nous al- 
lons essayer de combler en écartant 
quelquefois les magnifieences du poete 
pour écouter le chroniqueur. Disons-le, 
avant d'entrer dans des détails plus cir- 
coiistanciés, Pidéede trouver une route 
pour atteindre les Indes, n'était pas nou- 
velle en Portugal, même à Ia fin du 
quinzième siècle, etdès 1468, unhomme 
éininent, qui vivait dans Pintimité des 
róis, et qui avait succédé à Azurara, 
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dans Ia cliarge importante de premier 
historiographe du royaume, Vasco Fcr- 
nandez de Lucena engageait les souve- 
rains de l'Europe à imiter Alexandre, 
dont il leur présentait l'antique histoire; 
et chose étrange, il les conviait à une 
crolsade nouvelle pour imiter un héros 
paíen; esprit investigateur, comme on 
en vit tant au commenceinent de Ia re- 
naissanee, il rêvait Ia gloire chréticnne 
jusquedans ses souvenirs de 1'aatiquité : 
nousallons voir bientôt que sa voix fut 
écoutée (*). 

l'INDE. — IDÉES QU'0N AVAIT SUB 
CETTE CONTBÉE A L'ÉP0QÜE OU VIVAIT 
D. MANOEL.—INFLUENCE DE D. PEDBO 
d'alf ABBOBEiB A.—Maintenant que Ton 
n'étudie plus rhistoire des nations mú 
seulemeat par un vain esprit de curiosité, 
maintenant que Ton demande à chaque 
peuple eequ'ilafait dans le g;raiid mou- 
veiiient intellectuel du seizièine siècle, 
poiir lui assigner sa part de gloire ou de 
blílme. on sera peu surpris que j"aie in- 
siste dans cette notice, comme je vais le 
faire, sur les temps oü Tlnde fut mise 
pour Ia première fois en rapport direct 
avpK rp.urope ; car il ne faut pas se le 
dissimuler. Ia gloire éternelle du Portu- 
gal dans les siècles, ce sera d'avoir 
conimeneé cette grande initiation, ce 
sera d'avoir brisé avec le glaive Tobsta- 
cle qui s'était si longtemps opposé aux 
conquêtes pacifiques de rinteiligence, ce 

(■*) Vasco Fernandez de Lucena, qui a été appelé 
avecraison untrès-habile écrivain, un homme de 
sens profond et de jugement exquis, est trop peu 
connu en Portugal, bien qu'il soit une des 
Kloires de ce pays. Cela vient probablenient de 
ce que les missions diplomatiques dont il fut 
cbargé au qiiinzième siècle réioisnéreut de Lis- 
honne. En 1497, précisément en rannéo oú Vasco 
(Ia Gama partit pour les Indes,il résignasonem- 
ploi de chronista mor, en faveur de Ruy de 
Pina. Le savanl Barbosa n'a pas connu le prin- 
cipal ouvrage de Vasco de Lucena, qui cadrait 
si bien avec les idées guerrières de ces lemps 
béroTques : c'est une traduclion de (Jiiinle Curce 
dans laquelle cet écrivain a supptée les lacunes 
que présenlail son auteur, par di>s fra^raents 
tires de Démostbène, de Plutarque, de Jo- 
sèphe, et d'aulres auteurs authenliqnes, princi- 
palement de Juslin, « qui tient le train et ia voie 
duilit Quintc-Curce. «Vasco de Lucena, qui s'ex- 
cuse à lort de l'imperfecUon et rudesse de son 
lantiatge fmnçois, attendu qu'il estportiit/atois 
de nacion^ a été imprimé dês le qutnziêine siè- 
cle. On compte qualre mss de son oeuvre à Ia 
Bibliolbèque royale de Paris. Voyez les arlicles 
que M. Paris lui a consacrés dans son catalo- 
gue des mss. de Ia Bibliothèque du roi. 

seraenfin, pour nous servir des expres- 
sions d'un poete, d'avoir Kvré le premier 
les clefs de ce monde divin qui a étendu 
sans limites les bornes de rhorizon in- 
tellectuel. 

Lorsque dans les voluniineux écrits 
des encyclopédistes du moycn âge, on 
s'arrête à 1 article succinct qu'ils ont 
coutume de consacrer à Plnde, on est 
vraiment surpris que des hommes émi- 
nents tels que Vincent de Beauvais, qui 
avait visité TOrient, Brunetto Latini, 
qui s'était éclairé aux lumières des uni- 
versités italiennes, Albertus Grotus, que 
Ton considérait comme Tesprit le plus 
étendu de TAllemagne, on est vraiment 
surpris, dis-je, que ces hommes remar- 
quablesen soient encore, au treizième et 
au quatorzième siècle, à Ia doctrine que, 
prolessait Isidore de Séville sur Vinde 
Majeure et Vinde Mineure (*). Les idées 
pratiques, celles qui venaient par les 
commerçants et qui guidaient les pèle- 
rins ou les gens de négoce, étaient un 
peu plus variées, un peu plus étendues 
sans doute, mais on n'osait pas les in- 
troduire dans des traités dogmatiques. 
La science immobile des universités n'o- 
saitpointaccueillirdestraditionspopulai- 
res, qui n'avaient rien du reste de plus 
fantastique que les récits officiels de cer- 
tains voyageurs ou que les traités consa- 
crés par Ia science traditionnelle. 

Quant à nous, noussoinmes intime- 
ment convaincu que D. Pedro d'Alfar- 
robeira, que ce frère de Tinfant D. Hen- 
rique, dont il est si rarement question 
lorsquMl s'agitde géograpbie et des gran- 
des découvertes maritimes, contribua 
prodigieusement par ses vastes connais- 
sances et par ses récits au mouvenient 
scientifique qui allait se déclarcr. ,Ieté 
de bonne beurc par son ardente curio- 
sité au niilieu des peuples de TOrient, 
attiréà Veiiiseparson iiisatiable amour 
d'instruction, il était aux yeux des 
peuples de Ia Péninsule le type du 
prince voyageiir, et Ton aimait à per- 
sonnifier dans ce chevalier aventureux 
toutes les idées puisées sur les con- 
trées étrangères dans les romans de 

(*) Disons cependant en passaiit qu'Alb(írl le 
Grand conlient des détaiU fort exacts sur les 
brahmes, de mème qa*on est tüut surpris de 
trouver dans son vasle recueil des idees fort 
nettes sur les clefs chinoises, 
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chevalerie (*). 11 n'en est pas inoiiis vrai 
que Tesprit scientiflque de cet homrae 
reinarquable enrichissait,chemin faisant, 
son pays des connaissances les plus po- 
sitives. Quitte-t-ii Constantinople pour 
visiter Rome, sa première peiisée est 
pour Ia science, et je ne saisdansquelie 
eontrée de Tltalie. on lui donne deux 
globes sur lesquels Ia science tradition- 
neile avait marqué comme par avance 
certains faits, non avoués des savants, 
d'abord et aujourd'hui méditéspar eux. 
A Venise, on lui fait présent des voyages 
de Marco Polo, enrichis de tout le luxe 
de Ia calligraphie du moyen âge; il ne 
garda rien. Tout cela, au retour, est re- 
mis entre les mains de ces homines 
ardents et réfléchis, qui joignent Ia 
thcorie à Ia pratique, ou bien est déposé 
dans Ia bibliothèque de quelque savant 
nionastère, comme celui d'Alcobaça par 
exemple, oü Tesprit religieux de Ia 
science saura longtemps le conserver. 

Mais ce que les traités purementscien- 
tifiques ne peuvent nous dire aujour- 
d'hui, ce snnt les doctes récits que fai- 
sait à ses frères bien-aimés, à ses neveux 
mêine, ce D. Pedro d'Alfarrobeira, 
qui, selon Ia tradition populaire conser- 
vée jusqu'à nos jours, avait visite les 
sept parties du monde (**),ets'était vu le 
propre commensal de ce prince imagi- 
naire qui régnait sur Vinde Mineure 
et l'Inde Majeure, roí pontife, cherché 
avectantde persévérance parD. JoamII. 

Ouvrez un livre splendide, qui vient 
d'être publié dernièrement et qui est un 
des pius précieux monuments de Tanti- 
que littérature portugaise, jetez un 
coup d'oeil à Ia fin du Leal Conseleiro, 
sur le catalogue des ouvrages que possé- 
dait le roi D. Duarte, après le Pontificai, 
le premier volume que vous voyez ins- 
crit, c'est le voyage de Marco Polo, en 
latin est-il dit et en langue vulpire! 

N'en doutons pas, dans les doctes 
conversations qui avaient lieu entre ces 
princes íils de Joam 1=% desquels on peut 
dire qu'ils ii'étaient étrangers à aucune 
des connaissances scientiliques de leur 
époque, Ia chose qui revenait le plus 

Voy. dans le Monde enchanté Tanalvae 
d'un livre populaire intitule : royages de l m- 
fant D. Pedro dans les sept lyartiesdu monde. 

(*») ^f<nvo Paulo, latim e linguagem. Voyez 
Leal Conselheiro, introduction, p. xx. 

souvent à Ia pensée, c'étaient ces récits 
des terres étrangères si mal coiinus, si 
déclaií^nés inéaie dans les universités ies 
f)lus célèbres (*). Toutle monde saitd'ail- 
eurs avec quelle sollicitude Tinfant 

D.Henriques'enquérait de tout cequi re- 
íjardait les régions orientalps, cíiaque 
fois íjue le hasard le mettait à même de 
le faire. Soa hérilier direct dans le vaste 
domaine de Ia science, Joam II, eut, s'il se 
peut, une curiosité plus ardente encore 
et sut mettre à proüt, tout aussi bien 
que ce grand homme, les connaissances 
préconisées par ses contemporains. L'ex- 
pédition secrète coníiée à Covilham et à 
son infortuné compagnou, les instruc- 
tions très-raisonnees que reçurent ces 
voyageurs, tout nous prouve avec quelle 
sollicitude le prédécesseurde D. Manoel 
tournait ses regards vers Tlnde (**); le 

Pour se bien convaincre da fait que nous 
inaiqtioDs ici, il sufüt de consulter ce précieux 
volume, oú le savant Pierre d*Ailli, 1 une des 
lumières du clergé, a déposé ce que Tuniversité 
de Paris adoptait alors comme vérité géogra- 
phique bien avérée. Auchapitre intitule Oe par^ 
Ubux Asie et primo de Índia , le ducteur s*en 
rapporle posltivement pour Téteudue de celte 
vaste eontrée à Pline : Hac índia valde Truigna 
est, nam seciindum Plininm^ sexto naturalium, 
ipsa sola est terlia pnrs habitabili$ et hahet 
gentes centiim et XVill, et ideo curn ipse dicat 
Europam esse majorem Asia, non ibt incluúil 
Jndiam i>uh ea. Mais ou le docteur se donne vrai- 
mcnttoulela latitude possible, cVst dans le cl\u- 
pitre suivant intitulé : Üe mirabilibus Indie ; it 
vestquestion tout nuturellement des pygmées et 
tl' leurgcomhats avec les grues, des monoailcs 
et des cynocéphales : alii qui canina capita ha- 
hcnt. Pour rassurer sans doute les voya- 
geurs à venir, qui cralndraienl une disetlc ab- 
solue dans ces régions ignorées ou certains 
hommes vivenl du parfum des froiU, le grave 
docteur affirme que le Gange renferme des 
anguilles de trois cents pieds, m Gange quoqti^ 
sunt anguiUc tfecentorum pndnm longe, Apròs 
de leis i^ccits donnés sérieusement par un «aint 
Prélat dans un but de recherche propre à exciler 

ima^ínation, il fautnécessairemenl se rappeler 
lemot de Vico : «La curiosité illle de fJgnorance 
est mère de Ia science. » 

("•) Si Pon en croit Barbosa Machado, un 
certain Fr. Jordão. né h Évora, serail parti pour 
If» Indesorientales en passatit par TAfrique, vers 
l'année 1320; cent quatre-vingts ans avant que 
ies Portugais tissent leurs premières lentatives 
dans celle dir(?ction. Selon* le méme auteur, 
JordAo aurait subi le martyre à Tana, dans 
ríle de Salselte; on va méme jusqu^à prétendre 
quVn I&G4, on trouva dans une pagode Ia 
statue de moine vélue de rbalnt de Tordr» 
des dominicains. Malgré le grand nombre d'au- 
torités fiue réunit Barbosa pourdonner quel- 
que crédit k son opinion, celte histoire a été 
certalnement défigurée par des détalls apo- 
crypbes, etF. Jordáo n'a eu aucune inQueace 
sur ies dêcouvertes ullérieures de ses compa- 



désir d'attacher sou nom à une telle dé- 
couverte s'était si vivement accru chez 
lui, que Ia grande expédition acconiplie 
par Vasco da Gama fut résolue sous son 
règne. Maissi.roamII élaitleprincepar- 
fait, conirae le peupleaimait à Tappeler, 
D. Manoel fut leprincelieurcuxpar excel- 
lence, et ce fut sous son règne ()ue s'ac- 
complitlanavigationqu'on inscrivit toiit 
d'abord au rang des grands événements 
du siècle. 

PRÉPABATIFS poun 1,'eXPÉDITION 
AuxiNDES. —llyauraitdel'injustice ce- 
pendant a ne pas reconnaltrecliez le suc- 
cesspur de D. Joain, tout jeune qu'il 
étaLt lorsquMl se vit mêlé à de si notables 
événements, un esprit fort rare de pru- 
dence, une singuliere aptitude à profiter 
des liauts enseisnements que ses prédé- 
cesseurs lui avaientdonnés, Répétons-le 
bien ici, parce que c'est un fait à peine 
connu et que tous les historiens ont 
passé soussilence, rieu de ce qui pouvait 
contribuermatériellementàla réussitedu 
grand projel que Toaméditait nefntmis 
en oubli, toutes les précautions furent 
prises, et Ton peut díre que tout ce qui 
devait étre fait en dchors de Texecution 
qui :ip|)artenait à rhomme de génie, fut 
alors mis en oeuvre; un illustre capitaine, 
qui fisurera bientôt dans riiistoíre de, Ia 
conquête, nous le proiivera par son récit. 

PHEMIÈBB EXPÉDITION MAHITIME 
DES POHTUGAIS DANS LES INDES. — 
VASCO DA GAMA. —Un an s'était écoulé 
depuis que D. Manoel était monté sur 
le trone, lorsque ce monarque prit Ia 
résolution de réaliser les imnteiises 
projets que son prédécesseur avait con- 
çus. Dès ce débiit dans le métier de 
roi, il márita réellement le surnom que 
lui décernait déjà le peuple. II eut le bon 
esprit de ne s'éloígner en aucune nianière 
des dispositions faites avant lui. Un gen- 
tilhomine du pays d'Alem, Tejo avait été 
choisi pour commander Texpédition, 
Manoel ne le révoqua point. Vasco da 
Gama était 1'homme de Joam 1!, cet 
éloge devait lui sufflre, et le jeune prince 
le comprit. 

Le marin que Joam II avait désigné 
pour être capkam-mor de Ia llotte cies 

triotes, sl tant est quUI aitexisté. Les musul- 
mans furent cerlainement pius heureux, el nul 
ne peut aujonrd'hai contester les voyages dans 
rinde d'Ebn Batuta. 

tJGAL. 13.5 

Indes, s'élait déjà fait remarquer par un 
mérite peu commun (*), et Ton ajoute 
niêmequ'ildescendait d'unedecesaiicien- 
nes famiiles chezIesquellesTénergiesem- 
blait héréditaire. Sous le règne de D. Af^- 
fünso III, on voit apparattre déjà un 
Álvaro Eanez da Gama qui sert durant 
Ia conquête des Algarvcs et plusieurs 
généalogistes portugais ('*)afflrment que 
c'était le premier ascendant connu d'Es- 
tevam da Gama, né à Olivença et grand 
alcaíde de Sines, qu'on vit figurer a son 
tour dans les affaires sous Alphonse V. 
Estevam da Gama, son petit-f51s, alcaíde 
enchefdeSines et deSylves,commandeur 
de Seixal, s'était marié avec dona Isabel 
Sodré, íille de ,Iean de Resende, et en 
avait eu, entre autres enfants, Vasco da 
Gama (***). 

Un précieux manuscrit de Ia Biblio- 
thèq'ie royale de Paris nous dit que 
dès M96 il y avait eu de nombreux potir- 
parlers dans le conseil du roi touchant 
Í'expedition des Indes, et que ce fut 
mêine d'après ces discussions que le roi 
se déoida à confier Tentreprise au jeune 
oflicier dont le nora devait grandir si ra- 
pidement. 

Ce qu'ily adecertain, c'estque les pré- 
paratiis de Tarmement furent commen- 
cés dès cette époque(****) et que, comme 
nous Tavons dit d'après 1'iilustre Pa- 
checo, présent à ces premières disposi- 
tions, on n'omit rien de ce qui pouvait 
Ia faire reussir, parce qu"on ia regardait 
comme insurmontable. II est bon de re- 
marquer d'ailleurs qu'à cette époque vi- 
vaient áIacourde D. Manoeldeuxcélèbres 
astronomes (*****) mestre Jozé et mestre 
Rodrigo, qui faisaient partie d'une junte 
de matbématiques instituée dès le temps 

(*) II était né vers I40D á Siné^, ville situéesur 
les cotes <le rocéan, dans TAIein-Tejo- L'édu- 
catipn du jeune Vasco fut aussl complete qu'elle 
pouvait l'étre à cette époque. II étudia principa- 
leinent les mathématiques et lut les cosiuo- 
graplies. De honne lieure il fut choisi pour rem- 
plir (les missions importantes, et sa répulation 
était déjà briliante à Tépoque ou Joam 11 le 
charíiea d'un poste important. 

(**) Voy. Memórias históricas gencahgicas 
dos qrandes de Portugal, p. n&. 

(**•) Joam de Barres écrit toujours Vasco da 
Giimrna, nous nous en sorames référé à Tor- 
tliü^raplie moderne, qui ad'ailleurs pour pr«- 
mière autorité Tauteur des Lusiades. Voy. Barreto de ilesenije, Tratado dos 
Fizo reys da. índia . , (»'»»») Fr. B. de Garção Stockler. Entaio hisío- 
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de Joani II, et qu'en outre de ces deux 
hommes remarquables on signalait en- 
core DiogoOrtiz, évêque deCeula, et le 
licencie de Calçadilha, évêque de Vizeu, 
dont les connaissances géographiques 
étaient appréciées bien qu'ils se fussent 
inontrés peii favorables à Golombsous le 
règne précédent. 

Les préparatifs furent poussés avec 
une activité prodigieuse et dès le rnilieu 
(le rannée suivante ils étaient terrniiifis 
fiompiétenient. Fidèle à notrehabitude de 
peindre les événements par le témoi- 
gnage des contemporains, nous repro- 
duirons ici le récit naíf d'un liomnie 
qui a eonnu les moindres dptails de ce 
grand drame auquel plus tard il assista; 
nous laisserons ()drler Pacheco. 

Cl II ne coiivenait pas, dit-il, que pour 
ce voyage dedécouvertes il y cílt excès 
ni daiis le nombre, ni daus Ia grandeur 
des navires, et en raison de cela, il fut 
ordonné par le rol notre seigneur, que 
quatre petits bâtiments seraient mis en 
construction, et que le plus considéra- 
l)le ne dépasserait pas cent tonneaux, 
parce que dans une contrée ignorée et 
si peu connue qu'était alors celle-là, il 
n'était point nécessaire que les navires 
fussent de plus haút bord , et cela eut 
lieu ainsi, afin qu'ils pussent entrer et 
sortir facileinent dans tous les lieux 
quMIs aborderaient, ce qu'ils n'eussent 
pu faire étant plus grands: et ces navires 
furent construits par d"habiles maitres 
et ouvriers, sans qu'on négiigeât rien 
pour Ia solidité, du côté des bois et 
des ferrements. On affecta au service 
de cbaque navire trois équipages com- 
plets de voilure. Les ancres, les corda- 
ges, tous les autres appareils furent 
trois ou quatre fois doublés, et en 
surérogation de ce que Ton a coutume 
(le fafre. Les douves des tonneaux, les 
pipes, les barils renfermant Teau, le 
viu, le vinaigre et Tliuile , furent garnis 
de nombreux cercles de fer, si bien que 
chaque pièce pút conserver ce qu'elle 
contenait. Les approvisionneineiits de 
pain , de vin, de farine , de viandes , de 
legumes et de choses apparteiiaiit à Ia 
pbarinacie, tout cela fut donné en aussi 
grande abondance (luMI convenait à Ia 
(!Írcoiistance, et meine bien au delà. II 
rico sobre a origem e progressos dasmalhemati- 
cas em Portugal ^ p.20. 

en fut ainsi pour les bombardes et les 
autres munitions. Et nous dirons encore 
que ceux qui furent eniployés à ce 
voyage,étaient lesprincipaux marins, les 
pilotes les plus savants en Tart de 
marine que Ton pilt trouver dans le 
pays; on leur alloua méme une paye si 
considérable et de tels priviléges, ils 
furent en un moi si bien rémunérés 
qu'ils Temportèrei.t du côté du salaire 
sur ce qu'on a coutume de donner à 
tous les marins qui sont employés dans 
les autres provinces. Et il se üt au sujet 
de ce voyage de si nombreuses et de si 
grosses dépenses, le tout à propos d'ün 
si petit nombre <)e navires, que Ia 
crainte d'exciter l'incrédulitém'empêche 
d'entrer dans les menus détails. Or de 
tout cela, notre prince ne recueillit alors 
d'autre bénéfice que d'avoir découvert 
et rappelé à Ia connaissance des liommes 
quelques portions de cette Étbiopie qui 
git audela de TÉgypte, et le commen- 
cement de Tlnde Inférieure, et ainsi 
partit Vasco da Gnama {sic) pour cette 
sainte entreprise, comme capitam mor 
de ces quatre navires, par Ia volonté de 
Ia majesté sacrée de ce prince sérénis- 
siine, qui le fit quitter Texcellente cité de 
Lisbonne, un samedi, le 8 du móis de 
juin, en Tannée de Notre-Seigneur .lésus- 
Cbrist, mil quatre cent quatre-vingt- 
dix-sept (*).» 

LE DÉPABT. — LA. BAIE DF, SAIME- 
HÉLÈNE. —LECAP,QUILOA,MONBACA. 
— Barreto de Resende, qui, du reste, se 
trouve parfaitemerit d'accord avec Pa- 
checo etTauteur des Décades, nousdonne 
ainsi le dénombrement des navires qui al- 
laient entrepreudre ce périlleux voyage, et 
il rappelle en méme temps le noni (les 

(*) C« précieux frasment est extraít d*un ou- 
vrage encore ínédit du fírand Pacheco, de ce- 
lui (|ueCamoCns appelle VAchille de Ia LusU 
tanie. Sun beaulivre est iniitulé: Esmeraldo^ de 
situ Orbis. L'intér(,'ssant rccueit portai?ais qui 
nous fouriiit ces déluils. dit avec juste raison, 
quVn adoptant le second tilre que presente sen 
roanuscrit, Pacheco a imité d^mtres cosmoíjra- 
phes, mais (jue celui d'K!jmeraldo ne peut pas 
être explique d'une inanière satisfaisante. Quoi 
(juMl soil, VEsviemldo est enrichi de caries et 
lie peiiituros précieuses ; ce serait donc un cu- 
ricux inonument géographique à faire connai- 
treau monde savant. ílesplendide original élait, 
au dix-huitième sièclf*, dans Ia t)ibliothè<|ue du 
duc d'Àbrantès; Ia bibliothèque publique d'E • 
vora en possède deux copies, Jiiais sans les 
caries. Yoy. lejourual iulilulé: O Panorama^ 
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chefs auxquels ils furent confies : le 
navire principal, Ia capitam, sur lequel 
Gama avait pianté son pavillon, se nom- 
mait \e, Saini-Gabricl; et Pedro de Alen- 
quer en était le pilote (*)• Le second 
navire portait aussi le nom d'un mcssa- 
ger de Ia céleste hiérarchie, c'était k 
Salni-Raphael; le frère bien-aimé de 
Vasco, Paulo da Gama en était le 
capitaine, et il avait pour pilote ,Ioão de 
Coimbra. Le troisième bâtiment, noinmé 
le Berrio, avait pour commandant prin- 
cipal ce Nicolas Coelho, qu'on vit 
depuis sMllustrer dans les mers du Brésil, 
et !e pilote se nommait Pedro deEscol- 
lar. Quant auquatrième navire, destiiié 
au traiisport des approvisionnements, 
on n'av3it pas cru devoir en donner Ia 
direction à un homme que ses antécé- 
dents eussent illustré, c'était simple- 
ment un serviteur de Vasco da Gama, 
P. Jíunez, qui en était le capitaine. 11 
n'est peut-átre pas inutile de dire que 
ces divers navires portaient tant en 
matelots qu'en soldats cent soixante 
hommes, qu'on pouvait considérer à 
coup sür comme gens d'élite et qui le 
prouvèrent jusqu'au dernier jour ; le 
début du voyage ne devait pas non pius 
inspirer d*inquiétude; Èartholonieu 
Dias, le célèbre explorateur du cap de 
Bonne-Espérance, était chargé d'a(;com- 
pagner ces quatre voilesjusqu'au pays de 
Mina. 

L'historien des Indes nous fait obser- 
veravecsa sagacitéliabituelle, que cette 
premièreflotte n'avait puchoisir, comme 
on le fit depuis, répoque favorable des 
moussons. Vasco da Gama ignorait à 
Ia fois et Ia direction des vents généraux, 
qii'il failait aller chercher, et les lieux de 
relàche que les cartes les pIus grossières 
indiquaient avant Ia fin du sièole, mais 
dont on n'avait alors nulle idée : aussi 
riiistorien plein de foi s'abstient-il de 
toute réflexion; il se contente de s'écrier 
en parlant du dieu qu'invoq(iait Ia flotte 
deschrétiens, « ildonne les moyens pour 
aecomplir, lorsqu'est arrivé le jour de 
ses desseins! » 

Vasco da Gama appartient avant tout 

(♦) L^escrivâo íla navire amiral, qui cn ce 
temps occapait le troisième ranj; íi bord » était 
Dioi^o Dias, frère de Barlholomeu Dias, auquel 
on (Tevait Ia découverle du cap de Bonne-Espé- 
rance. 

à Ia milice du Christ,'il est chevalier de 
cet ordre fameux qui a son siége à 
Thomar, ce sera à un pauvre ermitage 
auquel Tinfant don Henrique a confié 
les saintes bulies obtenues Jadis du pape 
pour ses liardismarins, qu*il ira deman- 
der des prières. 

« En suivant le Tage, sur Ia rive 
« Jdroite, ;i une lieue de Pantique Lis- 
« bonne, il existait un lieu nommé le 
>< Rastello, voisin de l'ancrage le plus 
« súr que pussent rencontrer les navi- 
« res qui avaient franchi Ia barre, et 
« également le plus voisin du lieu que 
» choisissaient ceux qui se préparaient 
« à entreprendre un long voyage, parce 
« qu'alors, comme aujourd'hui, dans 
« le voisiiiagede Ia pointe de sable qui 
« existe presqu'en face de Ia Tafraria, le 
•< íleuve était profond et fournissait 
« un excellent abri. » Cétait là sur 
Templacement méme oü s'est élevá le 
maguiíique couveiit de Belem, qu'on 
voyait une pauvre cliapelle, desservie 
par quelques moines du couveiit de Tho- 
mar. Or ce fut dans cette espèce d'er- 
mitage que, le 7 juillet 1497, Vasco de 
Gama en compa^nie des autres capitai- 
nes alia veiller devotement, et invoquer 
Wotre-DamedeBethléem, caria chapelle 
portait déjà cenom. Le jour suivant, qui 
était un same.di, une grande multitude, 
attirée par Tintérêt religieux qu'inspi- 
rait cette expédition, s'était rendue sur 
Ia plage. Quelques prêtres , venus de 
Lisbonne pour dire Ia niesse, com- 
mencèrent alors avec les moines une 
décote procession, nous dit Barros;on 
les vit s'avancer religieusement versies 
navires portant des torches de cire à Ia 
main, et Ia íoule. les suivait répondant 
par ses chants aux litanies; ils vinrent 
ainsi près des embarcations qui de- 
vaient recevoir tous ces marins, puis 
le vicaire prononça à haute voix une 
confession générale, et à Ia fin il donna 
Tabsolution , selon Ia teneur des bulies 
que rinfant D. Henrique avait obtenues 
jadis.« Etdurantcetacte, ajouteavecson 
éloquence habituelle Tauteur des Déca- 
des, il se répandit tant de larmes parmi 
tous ceux qui étaient préseiits, qu'à 
partir de ce jour, le rivage prit posses- 
sion de cesdouleurs immenses!... Ah ! 
ce n'est pas sans raison que nous Tap- 
pelons Ia rive des pleurs pour ceux qui 
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s'en vont... Ia terre du plaisir pour 
ceux qui revienneiit. » 

Coinnienous l'apprend le noble histo- 
rien, on ne prévoyait point alors les 
joics du retour; et, lorsque les niatelots, 
en larguant les voiles, poussèrent le cri 
accoutumé de rheureiix dápart, ime 
pieuse humanité fit redoubkr ces lar- 
mes, et les prières recomrnencèrent. 

Le léger vent du nord qui se fiiit sen- 
tir sur presque toute ia côte d'Espagne 
dans le mois dejuillet, fraíchissait en 
cemoment; les quatre navires dureiit 
s'éloígnerassez rapidementdelacôte; ils 
eurentbon tempsraême pendaiit treize 
jours, et leurpremière relâche eut lieu à 
Sant-Iago, rileprincipalederarchipeldu 
cap Vert. Là ils prirent quelques ra- 
fraichissejíients, et durent se préparer 
à entrer dans des mers inoins connues. 
Ce fut également dans ces parages qu'un 
de leurs coinpagnons se sépnra d"eux. 
Après les avoir suivis durant un cer- 
tain espace, Bartholomeu Dias quitta 
Ia flotte, et il prit Ia direction qui de- 
vait le conduire à Mina. Pour Vasco de 
Gama, il poursuivit sa route, et il alia 
atterrir à Ia baie de Sancta-Helena, Ia 
terre oü 11 fitaiguade (*). Cette baie,si- 
tuée à peu de distance du Cap, présen- 
tait, en effel, à Gama un lieu favorahle 
pourconstater lavaleur des observations 
qu'il avait faites jusque-là, avec des 
Instruments nautiqiies d'une fâcheuse 
imperfection, sans doute, mais qui, pour 
nous servir des expressions toujours pit- 
toresques de Barros, avaient rundu des 
servicesaussi éminentsqu^ilsétaientgros- 

, siers (**). On était descendu à terre; les 

(*) Osorio et Barros diffèrent essenlielleinent 
dans leur récit; ils sonl même peu d'accord sur 
Tespace de temps que Vasco da Gama mit á 
arriver dans cetle baie : Osorio dit trois mois, 
Barros cinq. 

(**) II est ici qncstion de Tastroiabe; invenfé 
Íiar Klartin Behatm» mestre Rodrigo el mesire 
osepe Judeu. Voy. ce que dlt a ce sujei le liv. 

\y ae Ia première décade. Qudques mois sur 
le célebre mathématicien flaaiana ne seront pas 
ici sans importance. 

Martin Behaiin, Marlhn de fíoemla , comme 
l'tcriventlesPortugais,joueungrand rôle chez 
quelques historiens duranl celte période. Né 
a Nuremberg vers I4:i0, lixé à Fayai, oú ü 
avait époust' Ia lille de Job de llurter, le chef de 
Ia colonie flamande dauá ces iles,}l futUi* 
gnementapprécié par D. Affunso el par I). Joam, 
mais rien ne prouve posilivemeut les décou- 
vertesqu'Gna voulului altribuer» et je partage 
Topinioadu savant de Murr, qui s*exprime avec 

opérationsnautiques avaient commencé 
paisiblement, lorsque deuxjeunes noirs 
fort agiles, qui allaient à Ia recherche 
dumiel sauvage, et qui ne voyaient pas 
les étrançers, furent poursuivis par 
quelques Tiommes des équipages; l'un 
a'eux tomba entre les mains des Portu- 
gais; et bientôt le don de quelques baga- 
telles en eut fait un ami. 11 essaya de 
faireentendre que ses compagnons de- 
nieuraientderriere certaines montagnes 
qu'il iudiquait. II n'en fallut pas davan- 
tage pour exciter Ia curiosité des nou- 
veaux débarqués, qui teuaient d'ail- 
leurs, avant toute chose, à raniener dans 
leurs pays plusieursnatureisdes contrées 
nouvellenientdécouvertes. On laissa aller 
le captif; et bientôt, attirés par ses récits 
et par Ia vue des bagatelles qui lui 
avaient été données, On assez grand 
nombre de noirs parurent sur Ia rive. 

Un de ces honimes qui nedoutentde 
rien, un certain Fernand Velloso, que 
Barros peint d'un seul trait, en disant 
qu'il allait sans cesse en vaillantises, 
s'offrit à courir les chances d'une aven- 
ture, en se rendant à Taldée lointaine 
oú semblaient demeurer ces sauvages; 
ily resta lajournéeentière. Chercha-t-on 
à luifairequelqueviolence; fut-il étran- 
gementdégoúte,comme leditOsorio, par 
uu repasde veaumariu, donton luioffrit 
sa part, il ne voulut pas le dire d'abord : 
Ia seule chose positive, c'est quesa ter- 
reur, fausse ou motivée, eut un fâcheux 
résultat. Le soir allait venir, Taventu- 
reux Velloso n'était pas encore arrivé; 
Gama portait ses regards avec quel- 
queinquiétudevers les montagnes, lors- 
qu'il voit notre homnie, franchissaiit 
avec rapidité les rochers, sautant de 
une sage mesure à ce sujet. « Autant il paralt 
vrai que Martin fiehaini a eu part à Tinvenlion 
et à Tusage de l'aslr()labe, appliqué à Ia navi- 
gatioQ, autant est faux le conte fondé sur un 
Sassage mal interprété de Ia chroni(fue de Sche- 

el, (fue c'efll Beliaim qui a fait Ia découverte des 
iles Açores ou des Autours et qui y a conduit 
une colonie de Flamands, lors de son second 
voyage dans 1'océan AUantique, jusqu*à ces 
fies, qui dans ia suite furent vlsítces par Cliris« 
lophe Colomb... quMl a mème été jusqu'audé- 
troit connu auJourd'liui sous le nom de délroil 
de Magellan, et qu'il a donné lieu à celte dé- 
couyerle par une carie marine que Magellan dit 
avoir vue dans le cabinet du roí de Portugal. » 
On voit dans les Mcmurius de litteratura (|ue 
Martin Beltaim avait acc|uis une répulation 
populairc au qainziéme slecle et qu'11 était coq- 
siuéré comnie uu habile aócromaDClea* 



piton en piton , poursuivi par 5es hô- 
tes. Appeler PeroCoelho, dont il voyait 
le bateau à quelque distance, ordonner 
d'aller au secours du fueitif, y aller 
lui-méme, tout cela fut ralfaire d'un 
raoment, Bieiitót Velloso gagne Ia mer; 
mais les sauvaijfls se raépreiinent sur le 
inouvement uu'ils remarquent parini les 
étrangers; ils pensent qu'on veiit les 
attaquer, et ils se niettent en défense. 
Leurs javeliues, armées d'une corne de 
boeuf, sont laiicées avec vigueur; et Tun 
de ces traits vient atteindre au pied le 
chef de rexpéditioii iui-même. L,'arnie 
n'était pas einpoisonnée; et plus heureux 
que Cintra, dont nous avons dit Ia fin 
malheureuse. Vasco da Gama en fut 
guitte pour une blessure légère. On mit 
à Ia voile .immédiatement, et quelgues 
coups d'escopette furent envoyes à 
ces sauvages, en souvenir d'un malen- 
tendu dans lequel certainement les 
pauvres cbasseurs d'abeilles n'avaient 
pas les premiers torts. Ces hommes 
noirs, aux cheveux crépus, à Ia peau ta- 
touée, appartenaient probablement á Ia 
race cafre. Quoi qu'il en soit, Vasco da 
Gama dut se contenter de ce qui s'était 
passé sous ses yeux; il ne put em- 
mener aucun habitant de Ia baie de 
Sainte-Hélène. Velloso n'avait rien vu, 
ou ne voulut rien dire, et il ne resta de 
son excursion qu'un cbarmant épisode, 
dont Camoêns a su animer son poema. 

Au bout de trois jours denavigation, 
le 22 noverabre (*), on passa devant ce 
grand capde Ronne-Esperance, dont un 
roi avait changé le nom; lés Portugais le 
doublèrent, nousdit Barros,avec moins 
de tourmentes et de périls qu'ils n'en at- 
tendaient;et, lejourdeSainte-Catberine, 
ils entrèrent dansTaiguade, qui se trouve 
situéesoixante lieues plus loin. 

Faut-il crolre, avec Osorio, que les cho- 
ses ne se passèrent point si paisible- 
ment (**); que les vagues estoient estran- 
gement périlleuses, les vents contraires, 
ia pluyefortfroide, lebrouiliard espaiset 
Ia tempête continuelle? » Ce récit con- 
vient,sans doute, mieux à Ia magnilique 

(•) Barros commet une légère erreur proba- 
blement enassiíínanl !e20conime date positive. 

(**) Jpfosme Osorius, Hist. de Porlu^al. Cctte 
(raductionsi remarquable, de Rehus Ernmanue' 
lis, esl due à Tun d»; nos meillcurs t-crivains du 
gcizlème siècle, h Simon G.uikud, plus connu 
par son livre Des mémorabUs hhloires. 
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tradition que nous a laissée Camnèns ; 
mais rien n'atteste son aiithenticité. Faut- 
il croire également que lesmatelots por- 
tugais effrayés conspirèrent secrètemeiit, 
que Vasco da Gama courut risque de Ia 
vie, et qu'iléchappaaucomplot unique- 
ment grâce aux avertissements de son 
frère? Nous avouerons que, nonobstant 
tout le respect que nous inspire révâque 
de Sylves, nous le croyons ici moins bien 
inforniéque Barros ;il n'est pasprobable 
que cet tiabile bistorieu eút passé sous 
silenee des faits de cette importance, 
et qu'au lieu de nous décrire un de ces 
grauds événements dramatiques, devant 
lesquels sa plume ne recule jamais, il 
eút préféré nous faire une peiuture pns- 
torale de ces contrées si peu connues ; 
car il le dit avec une grüce dont niille 
traduction ne peut rendre le charme, 
en parlantdespeuplesquierraient le long 
de Ia cote et veiiaient visiter paisible- 
ment les Portugais, « Ce sont gens ainu- 
sants et joyeux, aiionnés à Ia danse et 
aujeu des instruments, et, parmi eux, il 
y en avait quelques-uns qui jouaient 
aune façon ae flúte pastorale et qui à 
leur mode donnait un son agréable (*). » 

Quelques démélés assez aigres s'étant 
élevés entre ces pasteurs et les Portugais, 
à propos del'échange destroupeaux. Vas- 
co da Gama jeta l'ancre un peu plus loin; 
mais les tribus de ces contrées se mon- 
trèrent plus menaçantes que celles vi- 
sitées jusqu'alors. *Ce fut vers cette 
partie de Ia cote, et non précisément de- 
vant le Cap (**), que Ton débarrassa le 
navire commandé par Pedro Nunez, de 
ses munitions et de son équipage, et 
qu'on rincendia. 

En partant de celieu, Ia flotte fut 
assaillie par une tempéte si violente, 
qu'on fut obligé de carguer toutes les 
voiles. Si Barros ne parle point d'une 
revolte parmi les hommes du Saint-Gn- 
briel, il insiste sur Ia terreur des équi- 
pages, qui s'occupèrent, dit-il, alorsda- 
vantage de leurs péchés que de Ia ma- 
noeuvre, « parceque,de toutes parts, ily 

(*) Entre os quaes hnma alqnms que tangiüo 
com hutna mnneirade fraiitaspnsloris; que em 
sen modo paredão bem. .üa primeira década, 
libro IV, íol. 65. 

Le plus pále des historiens, Laclède, n*a pas 
manque dexsuivre Fopinion d'Osorio. 

Voy. Barreto de Resende, ms. delaBiblio» 
th<x|ue royale. 
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avaitappareiice de inort.» Lebeaii temps 
revint eiilia í;t les porta vers les ílots 
plats (Il/wnx chãos), ciuq lieues aii delà 
de, l'endroit dü Bartholoineu Dias avait 
plante son dernier pilier. Les courants 
de ces parages les gênèrent singulière- 
nient; cependant, eii dépit de ces con- 
Irariétés, ils arrivèrent devaiit Ia cote 
de Natal, à laquelle ils donnèrent ce 
nom; puis le jour des Róis les vit entrer 
dans Ia baie des Róis mages, qu'on de- 
signe également sous le nom de Ia baie 
du cuivre, parce qu'on échangea en ce 
lieu quelques bracelets d'or faux contre 
de 1'ivoire et divers objets. Uii certain 
iMartim Affonso, que Fernand Lopes de 
Castanheda nous représente comme 
étaiit l'interprète de Ia Capltane, alia 
visiter les aldées de rintérieur, et ileut 
beaucoup pliis à se louer de 1'acciieil 
qii'il reout dans ces parages que Fer- 
nand Velloso n'avait à s'applaudirde son 
séjouràSainte-Ilélène. Ladescriptiondes 
lieux qu'il visita nous prouve qu'il fut 
reçu par des liordes de Hottentots ou de 
IJoschis. LMiospitalité toute bienveil- 
lante doiU Vasco da Gama fut Tobjet, 
parrai ces peuples pasteurs, Tengagea à 
demeurer parmi eux cinq jours; il im- 
posa à Ia contrée le nom da boa Paz 
ou da boa Gente. 

A partir de ce point, il commença à 
naviguer à une certaiiie distance de Ia 
terre, si bien qu'il passa, durantla nuit, 
devant le cap dos Correntes. Or, comme 
Ia cote commence à faire en cet endroit 
une courbe immense, et que Vasco 
cra gnait depénétrer dans quelque golfe 
dont il ne pourrait sortir, il prit le large. 
Ceite résolutionrentraiiia loind'un port 
cü il eúttrouvé quelque repôs. II passa , 
sans s'en douter, devant cette ville de 
Sofala, dont l'opulence étaitdéjà célè- 
bre en Europe et qui lai eilt olfert cer- 
talnement un point de relácbe favora- 
ble : il alia, au contraire, surgir à une 
portion dela cote oüun lleuve lereçut. 
Là, au lieu de trouver des peuples complé- 
tement étrangersaux usages de lacivili- 
sation, il vit, parmi des noirs, plusieurs 
individus appartenant à une autre race, 
dont Ia peiiu rouge indiquait une autre 
origine; si bien que les cbefs de Texpédi- 
tion crureiit reconnaitre, parmi eux, une 
communieation plus direete avec les 
Mauros; à peu-près, dit Barros avçc sa 

justesse d'expression babituelle, comme 
celle i|iii existe entre les Yolofs et les 
Azenègues. 

Ceshommes, d'ailleurs, entendaient 
quelque peu Tarabe; ils faisaient égale- 
ment usage de certains vétements. Gama 
sesentait plus rapprocbé desricbes con- 
trées" qui avaient inolivé son voyage; 
puis, on lui parla clairement de certai- 
neá nations de Test, qui naviguaient 
comme lui dans de grands navires ; il 
imposaàce fleuve lenoin de Fleuve des 
bonsSignaux, Rio dos bons Sinaes. Ce 
fut en ce lieu, oíi, pour Ia première fois, 
ils avaient recu des informations vrai- 
ment favorables, que les bardis marins 
plantèrent un de ces piliers en pierre, 
aux armes de Portugal et surmontés 
d'une croix, tels que Joam en avait 
fait scuipter plusieurs pour attester ses 
(lécouvertes : le nom de Saint-Raphaél 
fut imposé à ce monument. 

Vasco de Gama resta en ce lieu Tes- 
pace d'un mois ; et une maladie, dont 
les liommes de mer n'avaient probable- 
ment pas experimente, jusqu'á ce jour, 
les ravages dans ce qu'ils oiit de plus 
funeste, le scorbut, attaqua un grand 
nombre de matelots et en enleva quel- 
ques-uns. L'autcur des Lusiades, qui a 
saisi, avec un adinirable esprit d'obser- 
vation , les moindres détails de cette 
navigation mémorable, nous a laissé 
une peinture frappante des progrès de 
ce mal et de Ia terreur qu'il inspira aux 
Portugais (*). Nous ajouterons, en pas- 
sant, qu'un accident trés-vulgaire fail- 
lit dans ces parages enlever Vasco da 
Gama à Texpédition. Comme il était 
venu à bord d'une chaloupe, afin de 
s'entretenir avec son frère, et qu'il 
avait pris seulement deux rameurs pour 
se transporter vers le Raphael, au - 
moment oü il causait par une batterie 

(*) Rappelons ici que les progrès du scorliul 
furent tels á bord des divers navires qiii se ren- 
daienl aux Indes, duraiit tout le seiziéme siècle, 
queKranoüis Pyr.ird signale certains liàtimeiits 
n'ayant pas pu ramener plus de deu* cents indi- 
vidus, sur douze cents; et que les inédeciiis 
regardaient ceU(^ affreuse maladie comme Ta- 
Kenl le plus funeste d'une aussi effrayante raor- 
talilé. (iráee aux soins liyniéniques npportés 
aujourifhui a biml des bátimenis de TÉtat, on 
fait (luelquefois le lour du monde sans perdre 
un hoinme. Tel a été du moins le cas ou s'esl 
trouvée rexpédtlion de Ia comniantíée 
par M. Duperré ei oú se trouvait le U'. P. Les- 
son. 
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basse, se tenant à lachaine des manoeu- 
vres, Ia force des vagues eiiiporta sou 
embarratioiiietilnoutut unvrai danger. 
II fuillit également se perdre en sortant 
du Rio dos bunsSinaes, et, cetle 1'ois, le 
péril fut géiiénil; carson navire alladon- 
ncr contre uii bane de sable. Cetévéne- 
mentavaiteu lieu le 24 février. Dégagé de 
cettecruelle|)osition, il pouvaitiiavigiier 
toujoiirseiivuedescòtes: au boutdeçinq 
joiirs, il jetaltrancre àenviron unelieue 
dela villedeAIozambique, et il inouillait 
devant un ílot, qu'il appela pius tard Pile 
Saint-George. Là trois ou quatre ein- 
barcatlons, désigiiéessous lenonidesam- 
bucos, vinrent le visiler. Pariiii Cfrtaitis 
noirs, deml-nus, aux cheveux crépus et lai- 
neux, se trouvaient quelques Árabes, et 
entre autres uti Maure du pays de Fez, 
c'est-à-dire d'une contrée qu'on puuvait 
appeler, ajuste titre, Técole militaire des 
musulüians contre les chrétiens, ainsi 
que nous le dit eucore Barros. Grâce ã 
Fernand Martins l'interprète, on put 
s"entendre, etleMaure ne fut pas médio- 
crement surpris en apprenant qu'd avait 
devant lui une llottilie partia du port de 
Lisbonne. Rlalgré le cbagrin visible que 
lui fit éprouvcr cette nouvelle, il 
sut dissirauler. Vasco da Gama apprit 
par lui que le clieick de Ia contrée se 
noininait Çacocja, et que nul bàtiment 
ne passait daiis ces parages, sans venir 
à terre pour y traliquer, ou sans payer 
au cbef une sorte de tribut. Gama lui 
declara en peu de mots quelle était sa 
mission et lui demanda des pilotes. « Le 
Maure, homme expert, nous dit Tau- 
teur des Decades, aplanit en apparence 
toutes difflcultés; non-seuleraent il pro- 
mit de rendre compte à son souverain 
des explications positives qui venaient 
de lui étre données, mais il affirma que 
rien n'était plus facile que d'obtenir à 
Mozanibique des pilotescapables decon- 
duii-e Ia flotte aux Indes : » il ne tarda 
pas à s'élüigiier, cbargé pour le cheick 
de quelques conserves de Madère; on y 
avait joint un de ces manteaux d'écar- 
late, en usage alors parmi les Maures de 
Grenade,etque les chrétiens désignaient 
sous le nom de CapeUar; plusieurs me- 
nus objets d'Europe accompagnaient ce 
présent. 

Le lenderaain, et sur Tinvitation du 
cheick, Vasco da Gama entrait daus le 

port de Mozambique, précédé par le petit 
navire de Coeilio. Faisons-le bien remar- 
qiier; si ce fut en ce lieu que le capitaine 
portugais coaimença à expérinienter 
d'une maaière inquiétante pour Tavonir 
Ia perfidie mauresque, contre laquelie 
il seniblait êire d'abord sans inquiétude 
et sans défeiise, ce fut à Mozambique 
qu'il eut, pourlapreniière fois, des don- 
nées positives sur ces régions de Finde 
qu'il chercbait, muni d'indicationssi va- 
gues ; ilcomprit parfaitement quel chan- 
gement s'était opéré dans sa situation, ct il 
englorilla Dieu de grand cceur, nous dit- 
ou. Mozambiqueétait,à cetteépoque,un 
bien faible établissement, une sorte d'é- 
chelle entre le commerce de Quiloa et 
de Sofala. Une petite mosquée,une 
maison couverteen tuilespourlecheick, 
quelques cliaumières à toits de roseaux, 
telle était alors cette ville, qui s'accrut 
si rapidementdejjuis. Vasco da Gama y 
séjoiirna pendant dix jours , liant des 
relations avec le cheick etsans soupçous 
pour Tavenir. II y a mieux, il y décoúvrit 
des chrétiens d une communion diffé- 
rente de Ia sienne; et le nom merveilleux 
de ce prêtre Jean, si fréquemmentcher- 
ché depuis quelques années, retentit en- 
core a sesoreilles. Trois Abyssins, que 
les hasards du commerce avaient amenés 
dans ces contrées, tombèrent en prière 
devant Piniage de Tange Gabriel, peinte 
sur les bannières de Gama. Ce fut à ce 
signe d'adoration que les chrétiens se 
reconnurent; mais les questions pres- 
santes qu'on leur faisait inquietaient 
les Maures et l'on s'empressa de les sous- 
traire aux yeux des Portugais. 

Les müsulmans de Mozambique 
avaient deviné, en effet, du premier coup 
d'ocil toute Ia portée de cette expédi- 
tioii; l'arrêter a son origine, devenait 
à Ia fois un devoir de religion et une 
nécesslté commandée par l'intérêt; au dé- 
faut de Ia force, il fallait employer Ia 
ruse. Le capilam-mor voulait partir; le 
cheick convint de lui expédier deux pi- 
lotes. Ces hommes voulurentêtre payés à 
1'avance, mais leurs réticences furent 
peut-être ce qui sauva Gama; il dfvjnt 
moins confiantet il exigeaque Tun d'eux 
demeurât toujours à bord,quand Tautre 
serendraitaterre. Dès lelendemain,une 
triste expérience lui prouvaitque cette 
précaution n'était pas inutile. Une em- 
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barcaticm, qii'il avait envoyée pour faire 
de l>au, du bois, et s':ipprovisioniierde 
menus objets, était attaquée par sept 
sainbiicos (*), etquelques coiips d'arba- 
lète ou de mousquet faisaient justice 
defietteagression. Laplageétaitdevenue 
déserte. 

Vasco da Gama, craignant queique 
nouvelle trahisoii, alia se réfugier dans 
riie de Saint-George. Ce fut de là ou'il 
continua sa route vers les Indes, paraant 
à bord le pilote qu'il avait eu Ia pru- 
dence de retenir; mais il lui fallait de 
Teau, et, soit qu'il se fút réellement 
égaré, soit qu'il poursuivtt un desseiti 
hostile, le Maure Tentraina, sur Ia côte, 
vers ces labyrinthes de verdure que for- 
inent si souvent les mangliers dans Ia 
région des troiiiques. Là Vasco da Gama 
envoya deux chaloupes pour explorer 
le pays; un grand iiombre de noirs en 
déiendaient Tapproche. Le pilote s'en- 
fuit à Ia nage, avec un mousse nègre, 
qu'une communauté d'idées religieiises 
avait attaché sans doute à sou sort. Le 
lendemain. Vasco da Gama alia récla- 
iner, avecdesdéinonstr:itions pacifiques, 
les deux fiigitifs dans le viliage qui leur 
avait donné asile. Le Maure qui y oom- 
mandait nc refusa pas posilivemciit de 
les livrer; mais il prétendltque, de toute 
nécessité, il fallait s'en référer à Ia dé- 
cislon du cheick; et, dès le lendemain , 
il prouvait aux chrétiens coml)ien on 
les jugeait peu rcdoutables, en ripostant, 
par une aéfense sérieuse, à (les feux 
guerriers dont on prétendait saluer leur 
départ. Vasco insista; mais on lui af- 
lirma que rien de positif ne pouvait lui 
être dit à l'égard des pilotes, et nue Ton 
ignorait leur asile, parce que c étaient 
desétrangers... qu'au surplus, onsavait 
ce qu'ils étaient eux-mêmes et Ia foi 
qu'on pouvait avoir dans des bommfs 
qui ne cherchaient asile parmi les al- 
dées de Ia côte que pour les dépouilipr. 
Ce discours, assezmodéréd'abord,se ter- 
mina par une grêledeflèchps. L'artillerie 
des Portugais riposta, et Gama eút pu 
facilement, sans doute, incendier ce vil- 
iage; son unique intention était d'ef- 
frayer les Arabps ; et il y réussit. Trois 
ou quatre liommps, tués par le canon et 
apportás aux pieds du cheiok, sufürent 

(T) On désignait ainsi cerlaliies petitea embar- 
caiious usllérs dans ces parages. 

pour jeter Ia terreur au milieu de cette 
population. Un Maure , dont on s'était 
empará, fut appliqué à Ia question, et 
révéia cequ'onbrúlaitde savolr touchant 
le commerce de Sofala; ses riciiesses 
en or. Ia proxiniitéoü Ton était des cotes 
de l'Inde. Pour Ia première fois, on l'eii- 
tendait répéter, de Mozambique à Cali- 
cut il n'y avait qu'un mois de navi- 
gation. 

Avant que le cheick ertt eu le temps 
d'eiivoyer du monde pour garder les 
puits, Vasco da Gama voulut se diriger 
vers raignade,'et ilordonna qu'on retint 
sous bonne garde, rhomme dont on s'é- 
tait emparé. Ce fut grâce à lui au'on 
put faire de Teau , parce qu'il guida les 
Portugais au milieu des marécages sans 
fin dont Ia côte était bordée. II faisait 
une nuit profonde; durant ces allées et 
venues le soleil eut le temps de paraitre. 

Le cheick craignit alors les résultats 
d'uneattaqueimprudente; et iKit porter 
des excuses à Gama. D'après ce dernier 
rapport, Tun des pilotes avait fui dans 
rintérieur, Tautre avait été tué par une 
des décharges d'artillerie. Le chef arabe 
renvoyait,disait-il, auxPortugaiscequ'on 
avait pu retrouver cbez les femmes du 
fugitir, ce que les chrétiens étaient en 
d/oit (le réclanier; il terminait en of- 
frant un pilote pius habile et en expé- 
diant à bord le nègre déserteur. « Ce 
n'étaitpas le temps aux répliques, » dit 
Barros. Vasco da Gama fit remettre 
au cheick les objets qui lui étaient pre- 
sentes et garda le pilote qu'on lui of- 
frait; puií, il alia cnercher de nouveau 
asiledans l'ilot de Saint-George, et,ayant 
siyourné là trois jours, il ne quitta Ia 
cote que le 1"'' avril 1498. 

Vascoda Gama avaitacquis unehaute 
expérienceen peu dejours, si bíenqu'un 
rude châtiment faisaitjusticedeserreurs 
volontaires du pilote. L'esprit astucieux 
de cet Aralw ne précipita rientoutefois; 
ilespéraitquerexiguítédu portdeQuiloa, 
son peu de súretépour les navires, livre- 
raientauxmusulmans, et sans coupférir, 
Ia llottille qu'il conduisait. Par un bon- 
heur inespéré, les courants éloignèrent 
Gama de cesparages, et, après avoirfailli 
se penlre sur les bas-fonds de Saint- 
Raphaél, les trois navires entrèrent, le 
3 avril, dimancbe des Rameaux, dans le 
port de Mombaça. 
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Le pilote, fidèle à son système, aflirma 

au chef de rex|iédit,ion que cette ville 
était peuplée en partie par des chrétiens. 
abyssiiis, en partie par des habitants de 
i'Inde. Toiit, dans laspect dela cite, de- 
vait faire prendre le change aux navi- 
gateurs. La ville, sitiiée au centre d'un 
détroit et bâtie sur une íle, ne pouvait 
êtreapcrçuequelorsqu'onpénétraitdans 
le port: mais, dès qu'on etait arrivé à 
Iwitrée de Ia rade, tel était le moda de 
construction des édifices, et mêine des 
simples habitations, qu'il semblait qu'on 
entrait dans quelque port de Ia penin- 
sule (*). Instruit par les événements 
précédents. Vasco da Gamafut prudent; 
il se contenta de voir cette viile afri- 
caine dont 1'aspect seul ravissait tous 
les équipages, et qiii lui rappelait les 
ports de TEiirope; 11 refusa d'y péné- 
trer. Bientôt deux embarcations se pré- 
sentèrent, elies amenaient certains per- 
sonnaçes, qu'on supposa élevés en 
dignite. Ils montèrent àbord de Ia ea- 
pitane, et invilèrent Vasco da Gama, 
avec toiite Ia courtoisie orientale, à se 
rendre dans le port. Cétait Tusage, di- 
saient-ils, et les étrangers ue pouvaient 
s'y soustraire. Ou Ton venait chercher 
un asile à Mombnça, et toutes les res- 
sources de riiospitâlité y étaient offer- 
tes; ou Ton passait sans s'arráter devant 
Ia rade. Vasco da Gama comprit qii'jl 
n'y avait point d'alternative, et il pro- 
mit d'entrer dans le port dès le lende- 
main. Mais le lendemain, les fêtes de 
Pâques, sacrées, disait-on, aux yeux de 
toiit chrétien, servirent de motif pour 
différer cette eiitréesolennelle; et Gama 
se contenta d'envoyer deux officiers, qui 
devaient porter aes présents au chef 
arabeet s'assurerdes dispositions de Ia 
ville. Ce furent probablement ces précau- 
tions míiiutieuses qui sauvèrent l'expé- 
ditiori. Dans tous les cas, certaines ex- 
pressions de rbistorien des Indes nous 
prouvent que Gama savait répondre à Ia 
ruse par Ia ruse, et que cette fois surtout 
Ia circonspection ne lui fit pas défaut. 

Le troisièrae jour, au moment oii 
des railliers d'embarcations lui ame- 
naient une multitude d'Árabes en babits 
de fête et préts à lui servir d'escorte, il 

(*) Que ouverGiO OS noasos que emiravÕLO em 
algum porto destes Retjnos> Barros, primeira Dé- 
cada. 

parut sur le pont, et il eut soin de n'ad- 
mettre, dans chaque navire, que dixou 
douzeindividus; puis, comine les Instru- 
ments résonnaient, comme des accla- 
inations bruyantes se faisaient entendre, 
il ordonna de déferler les voiles , « à Ia 
grande joie de tous, nous dit Barros, 
les Maures croyant qu'ils emmenalent 
une proie désirée, les nôtres convaincus 
que, dès qu'ils avaient rencontré une na- 
tion si fastueuse et obtenu des nouvelles 
si certaines de Tlnde, leurs travaux étaient 
acbevés. » Ils se trouvaient dans une 
heure de péril cependant; « mais Dieu, 
sous Ia conduite duquel ils n'avaient 
cessé d"être durant cette route, ne per- 
mit pas que Ia volonté des Maures fút 
mise en oeuvre; et il les délivra presque 
miraculeusement, en révélant de cette 
manière leurs intentions aux chré- 
tiens. » Lacapitane, eaeffet, n'ayant pas 
obéi à Ia maiioeuvre, et sVtant portee sur 
un bas-fond. Gama vit immédiatement 
le péril et ordonna sur-le-champ deje- 
tcr Tancre; « mais, comme selon Ia cou- 
tume des gensde mer, en semblable cir- 
constance, un tel commandement ne 
peut s'exécuter sans que Téquipage s'é- 
iance avec précipitation de côtéet d'au- 
tre aux manoeuvres, aussitôt que les 
Maures quiétaient surles divers navires 
eurent aperçu ce mouvement, ils cru- 
rent que Ia'trabison , qu'ils portaieut 
au fond de Tâmé, était découverte; et ils 
s'élancèrent dans leurs barques au mi- 
lieu du pius ^rand désordre. Ceux qui 
se trouvaient a bord du navire de Vasco 
da Gama en firent de máme, et il n'y 
eut point jusqu'au pilote de Mozambique 
qui se jetAt du château de poupe dans Ia 
iner,tantlaterreurfutgénérale. Lorsque 
Vasco da Gama et les autres capitaines 
eurent été trmoins de cette nouveauté 
inattendue, Dieu leur ouvrit le jugement 
pourcomprendre sa cause ré^lle. Or, sans 
plus de demeure, ils résolurent de s'é- 
loigner à Tinslant, et de longer une cote 
qu'ils savaient étre fort peuplée. lis pou- 
vaient, en effet, y rencontrer des navires, 
montés pardes musulmans, qui leurfour- 
niraient quelque pilote. Quant aux 
Maures, comme ils avaient compris ce 
qui allait avoir lieu, ils vinrent, dans Ia 
nuit même, en eniployant des rames 
sourdes, avec l'intention de couper les 
amarres des navires; mais leur méchan- 
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cfité n'eut pas de résultat, parce nu'on 
les avait entendus. Etant parti de ce 
lieiide péril, le jour suivant, Vasco da 
Gama rencontiá deux samhiicos, qui se 
dirigeaient vers Ia cité. Les Portugais 
prireiit une de ces embar^ations, avec 
treize Maures seulenient, (les aiitres se 
lancèrent à Ia mer), et ce fut d'eux que 
Ton sut cominent en avant se trouvait 
une ville,qiii portait le nom de IMéiinde, 
et oíl régnait un roi humain, par le raoyen 
duquel on pourrait obtenir un pilote 
potir se diriger vers les Indes. » 

João de Barros a nonnmé Mélinde 
et son roi; 11 a dit, en quelque sorte. Ia 
fin de ce prodipieux voyage. Vasco da 
Gama, poursuivant sa traversée, saiis 
toutefois abandonner Ia |>rise qu'il ve- 
nait (le faire, entrait, le 15 avril 1498 , 
dans le port hospitalier que les ÍMnures 
lui indiquaient: il yjetait Pancre, préci- 
sément en ce jour di* Pâques dont Ia 
solennité était célébrée , avec taiit de 
poiiipe, dans tous les États chrétiens. 

Un grand acte venait d'être accoinpli, 
non-seulement pour le Portugal, mais 
pourles paysde lachrétienté, comnie on 
disait alors. Une fois arrivé à Mélinds, 
toutes lesdiflicultésde cette prodiiçicuse 
expédition s'aplanissent,comme paren- 
chantenient. Le roi de ces contrées est 
musulman, il est vrai, mais il a un 
cceiir declirétien, nous disciit les poetes 
et les chroniqueiirs. Tout dénote, d'ail- 
leurs , dans sa condiiile, une sagesse de 
vues, uue droitiire d'intentions , qui en 
font un hoinnie à part. II invite Gama à 
venir le visiter dans son palais; et, sur 
Tobservation qui lui est faite par le ca- 
pitani-mor, qu'une ínjonKtion precise de 
son souverain Tempêclie de se rendre à 
terre, avant qu'il soit arrivé dans les 
domaines du roi de Caliciit, il n'liésile 
pas à se confier à des étrangers dont il 
admire le courage. Alors Ia pompe orien- 
tale étale, pour Ia preinière fois, sa nia- 
gnificence aux yeux des Européens et 
laisse deviner aux Portugais des riches- 
ses dont les rédts de Marco Polo et 
ceiix de Pero de Covilham ont pu seuls 
leur donncr une légère iilée. 

Un mot de 1'iiuteur des Décades nous 
fait comprendre aussi l.i supériorité que 
Fartillerie donnera aux Portugais .--ur 
ces peuples, quand ils se présenteroiit 
eu maitres, et non plus comme des hòtes 

pacifiques (*). Vasco da Gama ayant or- 
donné des salves en riionneur du roi de 
Mélinde, Feffroi que causa cebruit inu- 
sité mit le désordre dans cotte íbule, et 
il y eut comme une grande riimeur 
parmi tout ce peupie, ajoute Barros, 
cliacun voulanttout à coup se précipiter 
vers Ia terre. 

Vasco da Gama fit cesser le bruit des 
canounades, et s'avanca vers le sambuco 
dans lequel se trouvait leroi de Mélinde. 
Dèsles premiers motsdebienvenue, il y 
cutentreeuxsécuritéentière,etcommesi 
de longs jours se fussent écoulés, nous 
dit Barros , depuis leur première enlre- 
vue. Le roi, gagné par cet accueil plein de 
franchise, voulut visiter les divers bâti- 
nients et füt surtout sensible au don 
qne lui üt Gama des treize prisonniers 
dont les chrétiens s'étaient eniparés en 
mer. Les jonrs suivants, rien n'inter- 
rompit cette bonne harmonie, et ce fut 
devant Mélinde que Vasco da Gama 
rer.ut, pour Ia première fois , ce pilote 
lidèle, auquei il est juste d'attribuer en 
partie le suceès de l'expédition. Malemo 
Canaca, Maure du Guzarate, ne fut pas 
plutôt entre en rapport avec les chré- 
tiens , qu'il se voua sincèrement à leur 
service, et qu'il ne cessa de leur être in- 
variablement attaché. Vasco da Gama 
fiit satisfait des connaissances géogra- 
phiques qu'il remarqua en lui, surtout, 
nous dit Barroslorsqu'il lui eut mon- 
tré une carte, oü était figurée toute Ia 
cote des Indes, orientée selon le sys- 
tème des Árabes {**). — L'historien, qui 
entre dans certains détails techniques à 
ce siijet, a soin de uous faire remarquer 
aussi que le nouveau pilote ne niontra 
aucunesurprise à Ia vuedesinstruments 
nautiques dont se servaient les chré- 
tiens; il donna mênie, surce point, des 
reiiseignements précis, quedevront tou- 
jours reproduire ceux qui auront à re- 
tracer Thistoire de Ia science. 

MalgrélMiospitalité du roi deMélinde, 
Vasco da Gama ne fit pas un long séjour 
dans Ia ville oíi il commandait; il avait 
hâte d'atteindre le but de son voyage et 
<le connaítre par lui-méme Ia vérité des 
récits qui lui étaient faits. Si Ton s'en 

Bnrros, minulipusement insirait deS dé- tails, désistie cliiircmeiil cegenre d'artillerie. 
(** ) Voy. Ücaida prima, livro quarto, foi. 

72 et 73. 
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rapporte à Ia relatioii si fidèle de Fer- 
nand Lopes de Castanheda, qu'il faiit 
quelquefois préférer, selou inoi, a Barros, 
les derniers jours de cette statioii n'au- 
raient pas été saiis nuages; et ce iraurait 
pas été iion pius sans une sorte de vio- 
lence qii'on aurait obtenii Ie guide (jue 
l'on souhaitait avectantd'ardeur.Enün, 
Canaca, le pilote guzarate, arriva 
àLord,et lemardi,28 avril, on put 
mettre à Ia voile, Malgré Ia saison con- 
traire, cireonstariee qui, pIus tard, fut 
regardée coiiiine une espèee de mirada, 
le trajet de iMélinde à Ia cote de Rlalabar 
s'eí'feetua rapideinent, et Ia navigation 
fut sans tempête. Ledimanclie20mai(*), 
le pilote aperçut les inontagnes qui s'élè- 
vent au-dessus de Galicut, et il alia im- 
niédiatement demanderà Gama quelque 
honiiesteté poiir cette bonne nouveííe, 
nous dit naivement le traducteur de 
Castanheda : il conimit néanmoins une 
légère erreur; et le jour même, vers le 
soir, croyant niouiller devant Calicut, il 
alia surgir à Capocate, à une lieue et de- 
mie de cette ville. Aussitôt, uneíoulede 
petites enibarcations, connues sous le 
noind'^toiaí/iaí,s'einpressèrentautour 
des navires et firent connaítre au pi- 
lote son erreur. Reniorqués par ces bar- 
ques, Ia capitane et les autres bâtinients 
alièrent iuimédiateinent jeter Tancre 
devant Calicut. 

Tropsagepoursedépartir un moment 
dt's mesures de prudence que lui coni- 
inandaitsasituation, Vasco da Gama eut 
soin de se teniren dehors du port; tou- 
tefois.il expedia immédiatement à terre 
un de ces bannis qui accoiiipagnaient 
alors toutes les expedilions portugai- 
ses. Espèces d'enfantsperdas, coninie 
cn disait jadis dans nos armées, de tels 
hoinnies n'avaient rien à perdre dans ces 
coursesavautureuses, etpar unseulacte 
de courage pouvaient se réiiabi liter. Celui- 
ci s'embarqua dans une des almadias 
qui entouraientia llottille, et, aprèsêtre 
ciébarqué, comnieiiça à cbeuiinf r brave- 
ment vers Ia cite; «'i)e quoy ceux de Ca- 
licut estoyent fortébabis , nous dit Cas- 

(*) Lesauteurs ne sont pas parlaiteineiitcrac- 
cord sur crtle date , niaii celte liilíérence vient 
probableineiit <l'une légóre coiifusiún dans les 
laits. Pedro Barreti íait preiidre terre a Ia 
flolle le IG. Selon Castanheda, le pilote guzarate 
aperçut les premières terres de 1 liide le t7, et 
oe fui seulement trois jours aprés qu'on atterril. 

10® Livraison. (Portugal.) 

taniieda (*), pour autant que son ac- 
coutreinentestoit fortdifférent de celuy 
que portent les Mores, qui viennentdu 
destroit; tellement que giand multitude 
de peuple alloit après luy : et quelques- 
uns qui savoient parler Tarabe par- 
loyentàlui, maisil ne respondoitrien, 
pour cause qu'il ne Tentendoit point, de 
quoy ils estoyent esmerveillez ... Et 
avec cette opinion qu'ils avoient qu'il 
fust More, le menèrent au logis de deux 
Stores, natifzs de Tunis, en Barbarie, 
qui estant venus en Calicut estoyent là 
demourans : Tun deux, nommé Bon- 
taíbo (**), savoit parler espagnolet cog- 
noissoit fort bien les Portugaloys, ainsi 
qu'ilditdepuisqu'il lesavoitveuz en Tu- 
nis autempsduroy.Iean, en un navire, 
nommé/a Royne, que leroy envoyoit là 
bien souvent quérir choses de quoy il 
avoit affaire. Quaiid ce forbany vint à'en- 
trer en Ia maison, Bontaíbo cognoissant 
qu'il estoit Portugaloys lui dit tellesparo- 
les ; n Je te donneau diable, qui t'a icy 
amené », et après luy demanda de qiielle 
sorte il estoit là venu arriver. I-eforbany 
lui conta le tout, et combien de navires 
avoit le capitaine général. Bontaibo es- 
tant fort ébaby comnient ils pouvoyent 
estre venus par mer, luy demanda que 
c^est qu'ils alloyentchercber si loing. A 
quoy il íit responce qtfils venoyenl cber- 
clier des cbrestiens et de Tépicerie, il 
luy demanda aussi pourquoy n'envoyent 
là aussi bien les róis de France et de 
Castille et Ia signeurie de Venise; à quoy 

(♦) Nous cmprunlons celte curieuse citation 
à Ia (raduclion publiée dès Iõ54 par Nicolas 
de Grouchy. II y avait trois ans seulement 
que rorií^inal avait paru» lorsque Groucliy, 
qui avait longtemps vécu eu Portugal, donna 
cette traducliüu du premier livre. 11 nous a 
seraljlé rjue li*s paroles naives de cet Iiabile 
l)omme conservaient une couleur que notre 
lanjíage nioderne altérait. ISous avons sous 
les yeux i'excellenle réimprossion de Fernan 
Lopes de Castaniieda rélmprimée en I8:í3 à Lis- 
bonne, «ràce à 1'Académie, et nous soiiunes ga- 
rantde rexaclitude du vielíécrivain français. La 
belle bibliothequedeM.TernauxCoinpans ren- 
ferineun livre unique et même inconnu aujour- 
d'hul en Portugal; c'e.sl réditiou publiée aux 
frais de Castanbtkla en 1551. II nefaut pas ou- 
J)lier que Ia plus grande partíe de Texistence de 
cet historien s'élait passée aux Indes- 

^**) II y a ici une léjíère erreur du vieux traduc- 
teur au sujet du nom de Montaibo, il sVippe- 
lait réellement Monçaide; mais les Porlugais 
altérèrent cettc dénomination acceptée, nous dit 
Çaslan.Ueda, par tous ceux qui íireut partie de 
roxpédition. Camoens TaappeJé Mozaide. 

10 
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le forhany respondit que o'estoit pour 
ce que le t\oy de Port'igal ne leur vou- 
loit consentir. A done Bontaíbo respon- 
dit qu'il faisoyt très-bien de ne le per- 
niettre point. A doiic luy fit honne 
chère et luy fit bailler à menger d'uns 
petis pains de farine de fourment, las- 
queis sont appelez par les Malabares 
Âpas,et. avec ce luy fit donner du miei. 
Après qu'il eut mengé, Bontaíbo lui dit 
qu'il s'en retournast à Ia flotte et quMl 
s'en iroit avec luy veoir le capitaine gé- 
néral; cequ'il fit: et, estant arrivé en Ia 
nef du capitaine, en entrant commença 
àdire en castillantelles paroles;« Boniie 
aventure, bonne aventure, force rubis, 
force émeraudes; vous devez bien re- 
niercier Dieu de vous avoir conduitz en 
une contrée oü il y a toute répicerie, 
pierrerie et toute Ia richesse du monde! 
Etquand nos gensTouírent ainsi parler, 
ils demourèrent tous estonnez, parce 
qu'ils n'eussent jamais pensé qu'il y eust 
homme si loing de Portugal qui ènten- 
dist leur langage et rendirent grâees à 
Dieu, plorans de grande aise qu'ils 
avoyent. » 

Aucune description ne vaudrait sans 
doute cette peinture de Tabord das Por- 
tugais aux rivesde Tlnda; et c'cst parce 
quechaqueligneoffre, pour ainsi dire,un- 
incident original que nousn'avons voulu 
rien abréger. Vasco de Gama embrassa 
avec effusion Bontaíbo ou Aloncaíde, lui 
demanda d'abord s'il était clirétien, 
sMnfonnade laroute qu'il avait dd suivre 
pour parvenir dans ces contrées loin- 
taines, et apprit de lui qu'il était venu à 
Calicut par lechemin du Caira. La carta 
de Pero de Covilham, qu'il avait sans 
doute présente à Ia penséa, r.enipêcha 
d'éprouver une surprise égale à celle du 
Musulman. 

Ce fut par le Maura de Tunis qu'on 
apprit comment, en ce moment, le sou- 
verain de ces contrées, leSamori, était 
éloigné de sa capitala. Le capitaine gé- 
néral résolut néanmoins de lui envoyer 
uii message pour lui annoncer Tarrivée 
de Ia fiottille et Ia mission spéeiale dont 
il était chargé par Ia roi de Portugal. 
Deux Européans partirent en consé- 
quence, et Fernand Martins, Tinterprète 
de Texpadition, lesaccompagna; Ia roide 
Calicut accueillit les étrangers; il leur fit 
même présent de quelques objets de peu 

de valeur, et, tout en prévenant Vasco 
da Gama qu'il allait se rendre au lieu ha- 
bituei de sa résidence, il Ini envoya un 
pilote, qui devait faira mouiller sés na- 
vires dans leport de Pandarane, à fort 
peu dedistancede Calicut. Le capitaine 
générai eut Ia prudenca de ne point ac- 
cepter cette offre et de se tenir toujours 
prêt à prendre le larga. A peine avait-il 
jetérancre, cju'un messagar du ^amori 
se présanta a bord; il venait prevenir 
les étrangers que son souverain était 
prêt à recevoir l'ambdssadeur du roi de 
Portugal. Gama fixa son débarquement 
au jour suivant. 

Le 28 niai f.WS arriva enfin, et Gama 
se prepara à faire son entrée solennelle 
et à sceller, par son entrevua avec le 
radjâ da Calicut, Ia pius mémorabla ex- 
pédition maritime qui eút eu lieu jus- 
qu'à (!e jour. üisons-la aussi, Ia persua- 
sion oü d était que Ia population de catte 
cité étaitchrétienne, lui donnait, pour ac- 
complir cette visite solennella, un em- 
pressenient qu'il n'avail pas montré jus- 
qu'alors. Si nous nous en rapportons à 
Fernand Lopes de Castanheda, Gama 
eut à résister, dans cette occasion, aux 
toucbantas renioiitrances de son frère. 
Celui-ci, en eflet, donton davine Ia taa- 
drasse infinie et le généreux caractère, 
à travers les disrassions des historiens , 
renouvelasesalfoits pourfairecompran- 
dreau hardi capitaine ce qu'il risquait en 
paraille occasion. Il essaya de lui per- 
suader que, bien qu'on debarquât au 
sein d'une population chrétienna, il y 
avait baaucoup de INIaures dans Ia ville; 
que les musulmans étaient des ennemis 
implacables , et qu'il fallait craindre de 
voir se renouveler les scènes da trabison 
qui avaiaut eu lieu à iMozambique ainsi 
qu'à Mombaça. Dans sa pensée, tout autre 
pouvait aceomplir cette dernière partie 
de Ia mission, et ce n'était pas le fait 
d'un capitaine général; les autres com- 
mandants se rangèrent à cette opinion. 
jMais en ce moment solennel, Vasco da 
Gama montra et le sang-froid le pIus 
rassuraut pour ceux qui l'antouraient et 
Ia confiante que lui inspirait rbabileté 
de son frère. Autant nous nous défions 
di*s discours arrangés par Tliistorien du 
seizième siècla, autant nous acceptons 
les raisons brèves et simples du chro- 
niqueur; telle fut en substance Ia ré- 
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ponse de Vasco da Gama : « Quand bien 
« même je saurais que je dois mourir, 
» je ne laisserais point d'avoir une en- 
« trevue avec le roi de Calicut, aíin de 
« m'assurer s'il y a moyen de lier avec 
« luiamitié et cominerce.... 11 fautqu'oii 
« voye en Portugal que cette découverte 
n estunevérité.... autrenienton inettrait 
« en suspens le crédit qui est di1 à notre 
<c lionneur. On ira jusqu'à eiivoyer ici 
n des gens pour s'assurer de Ia sincérité 
« deee quenousauronsdit... Voussein- 
« ble t-il donc que je ne doive pas pré- 
« férer Ia mort à Ia souffrance qu'il 
« y aura pour nous, s'il nous faut at- 
<t tendre un temps aussi long que celiii 
» que nous avons dépensé, pour qu'on 
it vienne s'assurer de nos mérites, et 
a pour nous voir juger selon toute espèce 
« de caprices par les envieux! Certes ia 
n mort vaut mieux à mes yeux. D'ail- 
« leurs, Messieurs, je n'aventure pas 
a ma vie autant quevous lecroyez...; car 
« je vais en une terre oü il y a des chré- 
« tiens, et vers un roi qui désire qu'on 
«jette de norabreuses marchandises dans 
« sa cité, en raison du grand profitqui 
« doit lui en revenir...; et si IVotre-Sci- 
« gneur le permettant, j'obtiens Tlion- 
K neur d'un tel traité, je ne le donne- 
« rais pour aucun prix.... Si pour mes 

péehés on me prend et on me tue, il 
« sera meilleur quej'aye fait ce queje 
« devais, fiU-ce au prix de Ia vie, que 
Cl de rester vivant, ne Tavant osé taire. 
« Vous, Jlessieurs, gardez Ia mer, et 
n dans un cas sinistre, vous recueil- 
« lant en bons naviros, comme cela vous 
n estpossible,portezlanouvellede notre 
« découverte. » Quand tous virent sa 
détermination, ajoute le vieil bistorien, 
ils dirent : Que cela soit ainsi! 

Le commandement de Ia flotte res- 
tait à Paul da Gama, et il fut conveiiu 
que douze personues suivraient le capi- 
taine général; Tbistoire ne nous a pas 
conservé les noms de tous les indivi- 
dusqui se trouvèrentprésents au grand 
acte qu'on allait accomplir; mais nous 
savons que, sans compter l'interprète 
Fernand Martins, il j^avaitsix personnes 
notables de Texpédition: Diogo Dias, le 
Çreffier de Gama; João de Sà, qui depuis 
tut trésorier de Ia Casa da Índia; un 
marin, appelé Gonçalo Pirez; puis un 
certain Álvaro Velho, qui, selon un 

écrit récent, aurait tenu un journal 
sincère et détaillé de tout ce qui avait 
eu lieu durant Ia navigution. Álvaro 
de Braga, qui, par Ia suite, devint secré- 
taire de Ia douane de Porto, clòt cette 
liste. Avec Vasco da Gama, le nombre 
des Portugais qui descendirent à terre 
s'élevait à treize; et, si Ton fait atten- 
tion aux idées religieuses du temps, ce 
n'était peut-être point sans une préoc- 
cupation particulière que ce nombre 
avait été adopté. 

DÉBABQUEMENT DES PORTUGAIS A 
CAUCUT. — DÉVOTIONDESEUllOPÉENS 
DANS UN TEMPLE HiNDOU Mainte- 
nant que nous avons essayé de faire saisir 
ce qu'il y-eut de sérieux, d'imposant 
même, dans Ia résolution de Vasco da 
Gama, commence le récit purement 
pittoresque de son débarquement, et Ia 
série d incideats inattendusqui donnent 
un caractère essentiellement original 
à ce premier contact des Européens avec 
les peuples de rilindoustan. Dès le point 
du jour, les embarcations de Ia ílottille, 
pavoisées et garnies d'artillerie, se tin- 
rent prêtes à recevoirlecapitainegénéral 
et sa suite. Les clialemies et les trom- 
pettes sonnaient un appel triomphal. 
Les Portugais, vétus de soie, mais 
soigneusement armés, malgré ces lia- 
bits de .luxe, descendirent avec em- 
pressement dans les chaloupes; et des 
rametirs vigoureux les eurent bientôt 
conduits à terre. A peine avaient-ils 
mis le pied sur les rivages de Pande- 
raue, qu'un personnage, auquel on verra 
bientôt jouer un rôle important dans 
cette bistoire, vint les recevoir. Le Ca- 
toual(*), ministre duSamori,se présenta 
à Ia téte de deux cents naires, gentíls- 
hommes de cette contrée, nous dit 
naívement Castanbeda, et formant sa 
milice. Un palanquin, porté par six 
bommes, fut amené alors, et Vasco da 
Gama y monta comme chef de Ia mis- 
sion.Les Portugais se mirenten marcbe 
vers Ia cité de Calicut, un peuple im- 
mense les accompagnait. 

Mais Ia ville était encore éloignée; 
c'était répoque de l'bivernage, les 
pluies diluviennes des tropiques pou- 

(") I,e Catoual ou CatWiil, comnie l'écrivent 
plusieurs voyaspurs , remplissaitet remplit en- 
core un emploi purement civil. Voy. ce que 
dit áce sujei M. Warren Vinde en 1843. 

10. 
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Taient tomber tout à coup; on sfc liâta. 
TJnfestin(l'ailIeursaviiitétépréparépour 
Gama, à Capocate; il refusaiJ'}' prendre 
part; et, après que les siens eurent ac- 
cepté quelques rafraichissements et se 
furenl délassés de Ia marche, il se mit de 
nouveau eii roíite. Prèsde Capocate, il se 
vit contraint de passer un lleuve rapide, 
sur une de ces einbarcations qa'on ap- 
pelle Jangadas, et qui ne soiit aiitre 
ciiose qu'un radeau. De toutes parts les 
Indiens accouraient pour le contein- 
pler. Après avoir navigué sur le íleuve, 
l'íspaced'unelieue,ondébarqua de nou- 
veau. Là toutdénotait le vois"uiaged'une 
grande ville; desnavires étaientenrépa- 
ration sur Tune et Tautre rive; de vastes 
constructions s'élevaient au milieu des 
paliniers. Vasco da Gama changea de 
palanquin; les siens continuaient à lui 
fonner uneescorte, et Ia foule persévé- 
ralt à le suivre en s'accroissant d'une 
jfaçon prodigieuse. I<e cortége marcbait 
toíijours néanmoins; enlin on arriva 
devant une pagode; les Portugals y péné- 
trèrent etyturent accueillis. Iciildevient 
trop curieux de constatar Timpression 
qa'ils ressentirent en présence de ces 
dieux des Indiens, pour que nous ne lais- 
sions pas parler de nouveau le vieil his- 
toriei!. « De ceviliage que j'ay dit le Ca- 
toual menalecapitaine à une pagode de 
ses idoles, luy disant que e'estoit une 
égiise de grand dévocion, et ainsi le pen- 
soit le capitaine, et plus encere à cause 
qu'il voyoit au-dessus de Ia porte prin- 
cipalle sept petites cloches : au-devant 
d'elle il y avoit un perron (farain , de Ia 
hauteur d'un mast de navire et au bout 
un grand oyseau du même arain, qui 
sembloit estre un cocq. L'église estoit 
bien de Ia grandeur d'un grand nionas- 
tère, toute ouvragée de pierre de taille 
et couverte de tuyle, qui avoit semblant 
d'cstre par dedans un fort bel édifice. Le 
capitaine général fut fort ayse de Ia veoir 
et luy fut avis quHl esioit entre les ckré- 
tiens{*). Estantentré dedans avec leCa- 

(•) Celte idée fut Iiiea légèrement inodifiée 
par Ia suite { si toutefois elle le fut ) pour Ia 
plupart des hommes de réquipage. C'est ce 
ílonl on peut se convairicre dans le Roteiro du 
voyage de Vasco da Gama, <iui a été publié 
á Pòrto', en 1838, avec des notes dues á M.M. 
Herculano et Paiva. íe n'ai pu mallieureusement 
me procurer (jue des extraits de ce précieux ou- 
vrage. 

toual, ils furent reçeus d'uns certains 
hommes, nudz de Ia ceinture en baut et 
au-dessoubz couverts d'un drapeau jus- 
ques au genoil, et d'un autre rebrassé, et 
sans rieuen Ia teste, avec uncertain noni- 
bre de fiiets (*) par-dessus Tépaiile gaúche 
et tnis par-dessous Tépaule droite, tout 
ainsi comme les diacres portent Testolle, 
quand ils font l'of(ice, et s'appellent Co- 
fres (**) et sont gentiis servantz aux pa- 
godes du Malabar; ils jeltèrent de Teau 
d'un vaisseau, comme d'un benoistiec 
avec de Tysope desus le capitaine, desus 
le Catouai et les autres; et, après ce, 
leur baillèrent du sandal moulu pour 
inettre sur leur tête (***), comme Tou 
fait de Ia cendre par deça et pour met- 
tre aussi au mollet des ijras , oü le ca- 
{jitaineni les nostres n'en mirent poiut, 
a cause qu'ils estoient vestus; mais ilsen 
mirent sur leurs testes : et allant par 
cette égiise, ils virent force iniages 
paintes par les murailles, desquelles les 
unes avoient des deuts si longues qu'el- 
les leur sortaient de Ia bouche plus d'un 
pouce, et les autres avoyent qiiatre bras 
et estoient si laydes de visage, qu'il 
sembleyt que ce fussent diables : ce qui 
mit quelques doutes à noz gens, de 
croyre que ce fust égiise de chrestiens; 
et estanz venus au milieu de Ia chas- 
pelle qui estoit au milieu du corps de 
I égiise, ils virent qu'il y avoyt un clo- 
chier, en manièred'éçlisecathedrale, fait 
aussi de pierre de taille. En une partie 
de ce clochier, y avoit une porte d'a- 

(*) On voit que rornement distinctif particu- 
lifr aux l)rahmes n't'chappa point anx. regards 
observaltíurs desPorlQíjais. Voy. ce que dit à ce 
sujet, ral)bé Dubois, des penples de 
Vinde. « II faut que le cordon, sacré, porte sur 
Ia parlie supórieure du corps, soit de colon et 
en trois lils pour ua bralimane, que cclui d'un 
khatrlya soit de clianvre, celul u'un vaisyade 
laine iiíéé.» Lois de Manou, trad. parLoistiouu 
Deslongchamps. 

(**) Le mot Cafre (/írt/Zr) signilie iníidèie, et 
rien de plus simple que cette dénominaticíj 
donnée probablement par Tinterprète Moncaíde 
aux chrétiens qui lerquesüonnaient. 

(♦**) Celte conformité d'un usage de<sbrahmes 
avec une cérémonie révérée des chrétiens, pa- 
rait avoir éléce qui frappa le plus ces derniers, 
II y a cependant qneique différence entre 
rapposiüori des cendres et Tespòce de lus- 
tration en usage cbez les^lindous.« Les brahmes, 
dit un vieux voyageur français, les congé- 
dlent, en leur distribuam une pàte grise, 
composée de bois de sandal ràpé, donl chacun 
befrotte les épauies,le front et ia poitrine. » 
Cette cérémonie, du reste, n'est pas purement 
religieuse, et elle a lieu dans Ia vie civile. 
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rain, par laquelle pouvoit entivr un 
liomme, et montoit on à ceste porte, 
par un (iegré de pierre. Au dedans de 
Ia chapeile , qui estoitun peu obscure, 
il V avoit une iniage cachée dedans le 
inür, que noz gens décoiivriient de dé- 
liors; car on ne les voulut pas laisser 
entrer dedans, leur faisant signe que per- 
sonne ne pouvoit là entrer, sinon les Ca- 
fres, lesquels monstrants Tiniaige, nom- 
moyent sainte Marie (*), donnant à enten- 
dre', que c'estoit son inia.^e. Alors pen- 
sant le capitaine qu'ainsi lut, il se mit à 
genous et les nostres avec lui pour faire 
leur oraison. Jean de Saa, qui doutoit 
quece fust une églisede clirestiens, pour 
avoir veu Ia laydeure des images, qui es- 
toyent paintes aux murailles, en se niet- 
tant à genous dit : « Si cela est un dia- 
ble, je n'entends toutefois adorer, si non 
uu vray üieu. » Le capitaine général, 
qui bien Tentendit, se retourna vers luy 
en se riant. Le Catoual et les siens, quand 
iis furerit devant Ia chapeile, se jetèrent 
devant Ia cliapelle indinans Ia teste tout 
bas avec les mains jointes par devant, 
et ce par trois fois, et après se levèrent, 
et feirent leur oraison tout de bout. » 

Voilà un récil anitné, virant, tout 
enipreint de Ia pliysiononiie originale 
que les vieux bistoriens savaient conser- 
ver à leurs narrations. En se dégageant 
des préoccupations delascience, il fal- 
lait faire comprendre Timpression que 
Gama dut ressentir à Ia vue de Tune 
des vi lies de Tlnde; pour cela nous nous 
sorames servi de Ia vieille cbronique 
et même du vieux langage, Nous n'a- 
vions pas besoin d'en savoir, en quelque 
sorte, pUis que le hardi navigateur et 
que ses naifs compagnons; notre rôle 
va bientôt changer; car il s'agira de 
peindre, enquelquesníots, rorigined'une 
lutte acbarnée, qyi dura pius de deux 
cents ans. 

(*) L'image désignée ici sohs le nom de Santa 
Maria représentaUprobahIement Ia déesse Maliã 
Madjdoa ladame. Elle monrut sepljours apréa 
Ia naissance deson (ils Shalnjn; mais, en consi- 
dération du mérile d'avoir porlé dans son sein 
le maitre (magister) des dieux, elle naquit de 
nouveau dans le Trayastírinska. Barros Ignore 
le nom de Ia déesse, mais il a soin, en rappor- 
tant ce fait très-sommairement, d'insisti'r sur 
ia persuaslon oú étaienl les Portugais (|u'on 
se trouvait au milieu des peuples converlis 
jadis par Tapotre S. Tliomas. Voy. I" Década, 
livro quarto, foi. 90. 

Les Portugais sortirent eníin du tem- 
ple; et, traversant toujours une foule im- 
mense, que les naires écartaient sans 
pitié, ils arrivèrent aux portes de Cali- 
cut; là ils entrérent dans un autre teni- 
ple; mais, soitque le tenips les pressât, 
soit que les doutes prudentsde João de 
Sà commençassent às'emparer d'eux, ils 
en sortirent proinptement pour se dtriger 
vers le palais du roi. La foule s'accrois- 
sait de telle sorte, qu'ils se virent con- 
•traints de cliercher un refuge dans quel- 
que habitation. Là un autre Catoual, plus 
noble que le précédent, pour nous servir 
des expressions de Barros, vint les trou- 
ver. II était accompagné de près de deux 
mille bommes d'arines , et il les condui- 
sit à riiabitation du Saniori. Les trom- 
pettes, lestain-tam ne cessaient dereteii- 
tir; et telle était Ia curiosité que leur 
présence inspirait à toute cette populace, 
qu'on fut littéralement obligé de leur 
ouvrirun passage àcoupsde ciineterre. 
II y eut dans les cours intérieures, disent 
les bistoriens conteniporains, une foule 
d'in(lividus cruellement blessés. 

Kiifin, on pénétra dans Ia vaste salle 
oü le monarque liindou attenaait les 
étrangers. II était assis sur une estrade, 
que recouvraient de riches étoffes; un 
grand vase d'or était à côté de lui et un 
offic.ier du palais en tirait des feuilles 
parfumées de bétel, qu'il lui présentait 
de tenips à autre; un second vase, de 
même niétal, recevait les feuilles dont 
il avait exprimé Tarome. Vasco da Gama 
s'avança, avec une contenance pleine de 
noblesse, vers ce prince; il le salua, et le 
Samori lui flt signe de Ia main , en Ten- 
gageant à s'avancer. Les autres Portu- 
gais s'étaient assis, sur une invitation 
du monarque, et on leur avait offert 
certains fruits du pays, qu'ils acceptè- 
rent avecavidité, taíit Ia fatigue de Ia 
marcbe avait été grande (*). Le Samori 
riait étrangement, nous dit Castan- 
beda, de Tattitude de tous ces étran- 
gers. Barros a ennobli cette scène; Ca- 
nioéns Ta revêtue d'une ineffable ma- 
jesté: c'était le droit de Ia poésie; il nous 
fautà nous Ia vérité de Tbistoire. Cette 

(*) Faisons remarquei* en passant qu'on of- 
frlt dans cellc circonslance des fruits foBt com- 
inuns, s'il estvrai qu'on ail donné aux Portu- 
gais desíiguesctidesyrtcfls, qu'il plait à un vieux 
chronifjueur d'.appelcr une espèce de melon. 
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cntrevue fut grande d'ailleurs par Ia di- 
({nité que sut garder Gama. Le Samori 
i'ayant engagé à expliquer le butde son 
voyage devant cette multitude, non-seu- 
leinent il refusa de le faire,, mais il in- 
sista pour qu'on lui donnàt immédiate- 
mentuneaudienceparticulière, ajoutaiit 
que tel était 1'usage des róis de son pays. 
Le monarque liiniiou passa avec lui dans 
un appartenient séparé; et, gràce aux 
interprètes, Vasco da Garaa put appren- 
dre au radjá tout ee qu'avait coúté d'ef- 
forts à sa nation Ia découverte deslndes; 
ii insista sur Ia puissance de D. Manoel, 
sur le désir qu'il avait de conclure un 
traité avec lui, et il linit en lui remet- 
tant les lettres dont son souverain Ta- 
vait cbargé. Rappelons, en passant, que 
ces lettres n'étaient autres, selon toute 
apparence , que les missives adressées 
jauis an prètre Jean. Le souverain de Ca- 
licut accepta,disent leschroniques, ral- 
liance qu'on lui proposait; mais il est 
bon de le faire observer, et Ia suite de Tliis- 
tóife leprouvesuffisaniment, ce fut une 
faute irréparable de s'êlre présentéainsi 
devant un monarque de TOrlent, sans 
apporter des présents dont Ja magnifi- 
cence pút servir à attester un pouvoir 
qu'on ignorait encore et que les nuisul- 
nians devaient contester. 
A Après cette audience. Vasco da Gama 
rejoignit les sieus et se retira. La nuit 
était dose; et, dès le début, on put re- 
niarquer le peu de bienveillance, je di- 
rais presque Tespèca de dédain, que 
ces étrangers inspiraient. La résidence 
qui leur avait été assignée se trouvait 
située à Textrémité de Ia ville. La pluie 
tombait par torrents; une foule immense 
coiitinuait à les suivre,comme si Pon 
eútété en pleinjour; et, lorsque Vasco da 
Gama, que Ton portait à dos d'liommes, 
se fut plaint des ennuis qu'entraínait 
un tel éloignement, par une nuit si ora- 
geuse, 1'inteudant qui le guidait (et re- 
niarquons bien que c'était un Rlaure au- 
quel on 1'avait conlié), Tintendant, dis- 
je, lit venir un cheval pour servir de 
nionture à ce chef hautain, dont Ia colère 
commençait, après tout, á reffiayer; 
mais ce clieval n'était pas même muni 
di's accessoires indispensables pour le 
monter. Gama cousidéra avec raison 
cette circonstance comme un affront; 
il prit alors le parti de continuer sa 

route à pied, et il parvint enQii à Tliabi- 
tation qu'on luidestinait; ily trouva plu- 
sieurs des siens , arrivés quelque temps 
auparavanl; ils avaient déjà transporté 
à terre les faibles présents qu'on desti- 
nait au radjâ. 

Ces présents devaient être soumis à 
Texamen de fintendant et du Catoual, 
avant d'étre offerts. Castanheda avoue, 
avec sa sincéritebabituelle, qu'ils étaient 
réellement fort pauvres et qu'ils excitè- 
rent Ia risée de ces deux personnages, 
accoutumés depuis longtemps aux dons 
magnillques que les Maures ne man- 
quaient pas de faire. Vasco da Gama, 
mécontent à juste titre, laissa écbapper 
quelques paroles ápres, et déclara que 
si de tels dons ne pouvaient satisfaire 
le Samori, il allait retourner à ses na- 
vires. Le Catoual s'éloigiia alors , et il 
ne revint pas. Un jour et une nuit s'é- 
coulèrent sans qu'on le vit paraitre 
de nouveau. Dès ce moment les paroles 
perfldes des musulmans portaient lenrs 
fruits. Les Árabes, en effet, avaient un 
intérêt trop réel à ne pas laisser ces 
étrangers s'impatroniser sur Ia cote du 
Malabar, pour ne pas mettre en jeu au- 
près du radjâ de ces contrées tout ce 
que leur savait inspirer une politique 
astucieuse ; et, dès lejour oü les Portu- 
gais curent mis le pied sur les rivages de 
Calicut, un système de sourde opposi- 
tion et de menées perfldes , qui allaient 
bientôt se changer en attaques ouvertes, 
fut opposé à leurs efforts. 

LA. VlLLE DE CA.L1CUT. — LE SAMORI. 
Si nous étions au seizième.siècle,il con- 
viendrait de franchir avec João de Bar- 
ros ce bras de TOcéan qui sépare TA- 
frique occidentale de Tlnde , et de ré- 
péter les termes magniflques dont se 
sert rbistorien pour faire comprendre à 
ses lecteurs quel était le spectacle of- 
fertaux regaras de Gama et ce qu'allait 
en réalité lui offrir cette contrée, quon 
avait mis soixante-quinze ans à cher- 
cher. Mais, ni Ia gravite du style, ni Ia 
forme presque monumentale que Tau- 
teur des Décades a su donner à ses 
descriptions, ne nous feraient saisir ce 
que nous cherchons à retrouver aujour- 
dUuii, les émotions enthousiastes du 
passé. Ia curiosité ignorante, rêvaut, 
dans son ardeur, desscènespius grandes 
que celles qui lui sont présentes, et enlin 
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le contraste étrange de deux peuples qui, 
si divers, serencontrent pour Ia preinière 
fois. SI rhistorien portugais a su poser 
Ias bornes géographiques de ce vaste 
empire; s'il a trace, de main de inaitre , 
le contour de cette vaste contrée, qui, 
pournous servir de ses propres expres- 
sions, raérite à juste titre le noin de 
Mésopotamie; si, enün,ila su mettre à 
profit le récit de ses contemporains, 
pour tracer je résumé des conquêtes, et 
pour établlr sagement ce que, pendant 
longtemps, on a su de Tlnde, hâtoiis- 
nous de dire que Tlnde, immuable dans 
ses formes, nous apparait aujourd'hui 
sous un jour beaucoup plus réel que ce- 
lui sous lequelelle seprésenta't à Barros, 
et que ce que nous avons oublié en réa- 
lité, c'est le véritable esprit qui aniinait 
les horames de Ia découverte, c*est, en 
un mot, ce que Barros et Diogo de 
Couto nous ont transinis avec un génie 
qu'on ne saurait contester (*)• 

Calicut est aujourd'hui une petite 
ville de Ia côte de Malabar, renfermant 
environ vingt mille habitants (**); mais, 
avant les guerres d'Ilyder-Aly et de Tij- 
pou-Sãhvb, eile présentait pliis d'impor- 
tance; et, vers Ia fin du quinzicme siècle, 
l'entrepôt de tout le cominerce qui se 
faisait entre Tliide et les régions orienta- 
les, voisines de l'Europe. 

On aurait néannioins une idée peu 
exacte de cette ville, si on se Ia repré- 
sentait comrae quelques-unes de ces ci- 
tés orientales, dont Marco Polo et Man- 
deville nous ont laissé Ia description et 
qui enllamniaient Tesprit des voyageurs 
durantle moyen âge. Bâtie par les lliii- 
dous à une époque assez peu reculée, 
elle offrait bien quelques pagodes assez 
vastes, et le palais du Samori était un 
édifice de quelque importance; mais les 
riies ne se composaient guère que de 
niaisons construites en bois et recou- 
vertes de feuilles de paliniers; et, à cer- 
tainesépoques de Tannée, son port,qui 
présentait une vaste forêt de niâts, n'a- 
britait plus que quelques embarcations 
iropfaibles pourétre redoutables. 

La population active et nombreuse 

(♦) Joõo de Barros, on en ala certituilo, avait 
puisé sérieuspmont aux soiircps oricnlales, 
d, comnie on en a Ia prpuve, dans Ia IjíoRra- 
pliie de Faria Severim. S'il n'était pas orienta- 
lisle, 11 avait à son service un letlré asiatique. 

(•*) Elle glt sous le ll° 4, de lat. N. 

de cette cité du Malabar était souniise 
au regime des castes; et les seulsétran- 
gers,qui y eussent alors quelque in- 
fluence, étaient des Árabes, dont nous 
avons déjà vu Tenvieuse jaiousie et aux- 
quels appartenaittout le cominerce de Ia 
mer Rouge; il faut y joindre, sansdoute, 
quelques niusulmans des contrées oc- 
cidentales de TAfrique. Mais tous ces 
traíiquants, à quelque contrée qu'ils ap- 
partinssent, dgvaient se confondre aux 
yeux des Portugais, sous Ia dénoniina- 
tion générale de Maures, imposée , à 
cette époque dans Ia Péninsule, à tous les 
Mabométans, sans qu'on fit nulie atten- 
sion aux régions d'ou ils sortaient. Quel- 
ques-uns de ces innocents sectaires, 
connus sous le nom de cbrétieHS de Saint- 
Thomas, et qui nous occuperont plus 
tard, apparaissaient de temps à autre 
parmi les Hindous et les marcbands 
étrangers dont nous avons signalé Ia 
puissance : il ne parait pas qu'ils eus- 
sent assez d'in(Iuence, ou que leurs cou- 
tunies fussent assez généralenient adop- 
tées, pourjustifier, en quoi que ce soit, Ti- 
déeqiienous avonsdéjàsi^'nalée,etqui llt 
croireàcertainsPortugais, pendant toute 
Ia duréedu voyage, qu'on avait debarqué 
au milieu de populations cbrétiennes, 
diflerant seulement par quelques dé- 
monstrations extérieures, ou tout au 
plus par de légères modiíications dans 
les croyances fondamentales. Ces bom- 
mes, si opposés aux chrétiens par les 
lois inílexibles de Ia caste, se réunirent 
bientôt aux musulmans dans leur haine 
instinctive contre les Portugais. L'asso- 
ciation inilitaire des Naíres, qui parait 
avoir joui d'uüe liaute puissance durant 
le seiziènie siècle, partagea plus que les 
autres classes de Ia société cette rcpu- 
gnance pour les nouveaux venus; et le 
ràdjâ de Calicut se vit bientôt dans Ia 
nécessité ou de les exclure par un ac- 
cueil peu favorable, ou deleurôterTes- 
poir d"un commeree de quelque impor- 
tance enfrappant leurs bàtiments ou leurs 
marcbandisesdedroitsvraiment onéreux. 

SÉJOÜR A CALICUT. — MÉSIKTELLI- 
GENCE ENTKE LES PORTUGAIS ET L'AU- 
TOBITÉ. —Si Ton s'en rãpporte à un ré- 
cit 1'ort curieux et rarenient cité, qui a 
ététransmis par Tbonié de Souza, Vasco 
da Gama aurait dit en d'autres circons- 
tances au samori de Calicut, qu'il suf- 
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fisait de Ia volonté de D. Manoel pour 
1'aire d'un palmier un souverain aussi 
puissant que lui. Cette sourde irritation 
qui se manifesta au premier voyage , ce 
lier dédain par leqiiel le navigateur por- 
tugais se vit contraint de répondre aux 
insultes mal déguisées du souverain hin- 
dou , prit sa source, selon toute proba- 
biiité, dans Tomission d'une pure for- 
nialité diplomatique à laquelle lesOrien- 
taux ont attacliéde tout temps Ia pius 
liaute signifleation. Évidemment, les 
objets apportés par Gama n'étaient 
pas dignes d'être offerts à un puissant 
monarque ; et Joam II, qui connaissait 
Tesprit des peuples asiatiques, n'eút 
peut-être pas commis cette faute. Les ri- 
ches commerçants venus d'Ormuz et 
d'Aden, et que d'antiques relations ara- 
bes nous représenleut comme faisant 
un commerce si aetif et si rapide avec Ia 
côte de Malabar (* ) , surent inettre à 
prolit cette circonstance pour détruire 
daus Tesprit du Samori Timpression 
qu'auraít pu produire sur lui Tattitude 
guerrière des Portugais. 

Les anciens écrivains ne nous ont 
laissé raalheureusement sur le souve- 
rain de Calicut ni détails bien circoiis- 
tanciés, ni renseignements bien posi- 
tifs. L'un d'eux prétend qu'il s'appelait 
Glafer; mais il est diflicile de reconnai- 
tre dans cette dénomination un nom 
hindou. II n' y a pas jusqu'au titre que 
les liistoriens ont conservé, et qui a pré- 
valu , sur lequel certains doutes peuvent 
être émis. Selon Topinion Ia plus plausi- 
ble, il faudrait voir dans le titre du Za- 
morin, ou mieux encore du Samori^ 
comme l'écrit Barros , une contraction 
des deux niots Samoudrí Rãdjá. Ce 
prince appartenait-il à Ia caste des brah- 
mes, cela est inliniment probable, puis- 
que plus tard on le voit, selon une des 
versions admises, se retirar parmi les 

(*) [bnBatutanous prouveavec quelle fadlilé 
les musulinans de ces rcsions pouvaienlse rtíii- 
(Ire aax Intles oricntales, malgré riinperfec- 
tion (Ij' leurs erabarcalions. Ce voyaseHr du gua- 
torziéme siècledit positiv('mpnt:«J'aidéjã passe 
une fois de (Jaiicut, pays situe dans les Indes, à 
Dafar, et ayanl un vent favoraWe qui ne cessa 
ni durant ia journée ni pendanl Ia nuit, je mis 
vinst-luiit jours à faire celte traver.sée. » Eiilre 
Dafar et Aden par terre ,.ii y a uu mois de mar- 
che dans le déserl. 

Voy. Ia traduction portugaise da lozé de 
Sanlu Antonio Moura. 

Rrahmatchari ou les brahmes pénitents 
de son empire, après qu'il a désespéré 
de Temporter sur les Européens. Dans 
tous les cas, le royaume de Kanarà, oü 
il commandait, était un des territoires 
les plus riclies de cette vaste côte, qui 
s'étend depuis-Goa jusqu' au cap Como- 
rin ( Djehel Kamaroun), et dont le lit- 
toral prend chez les Ilindous le nom de 
Maliwdr, que nous avons conservé en 
lui faisant subir une légère altération. 

LelvanarA n'aque soixante-dix lieues 
de long ; mais il était prodigieusement 
peuplé, et on y trouvait des villes telles 
que Mangalore, Cananore , Calicut (*), 
oü le meiileur poivre de Ia côte formait 
une brauche immense d'exportation. 
Ces villes, disons-nous, devaient faire 
nécessairement aflluerdesrlcbesses con- 
sidérables dans Tintérieur du pays. Le 
Bidjápoúr, dont Goa était Ia capitale, 
le royaume de Travancore, oti Ton re- 
inarquait cette ville de Cocliin (**) qui 
va bientôt jouer un rôle si important 
dans rhistoire des Indes portugaises, 
étaient nécessairement en rapport avec 
Tempire qu'abordaient les Portugais; 
maisilsformaient desÉtats parfaitement 
indépendants, aussi bien que le Mysore 
(Maisoür), le royaume áeTravancore, 
le Karnátik, Ia Côte de Ia pécherie, le 
pays de Madura, le Marawah, si cé- 
lèbre dans Ia mythologie des Hindous, 
et enfm le Tanjaour, qui a toujours 
échappé au joug des musulmans. 

Nous ne saurions rappeler ici minu- 
tieusement tous les degoíits dont Vasco 
da Gama se vit assailli à partir du jour 
oü il quitta Taudience du Samori. Con- 
traint de demeurer dans Ia bourgade 
dePandarane, qui esta quelque dis- 
tance de Ia cité, il y manqua des objets 
qn'on accorde à rhospitalité Ia plus vul- 
gaire, et il y souffrit máme de Ia faim. 
Lorsqu'on lit le récit, plein desincérité, 
que nous a laissé Fernand Lopez de Cas- 
tanlieda, il demeure évident que, sans 
Ia terreur inspirée par Tartillerie des 
navires portugais, jamais les chrétiens 
n'eussent revu TEurope : grace à un es- 
prit de loyauté dont il ne se départit ja- 

(*■) Nous reproduisons ici Torlliograplie admise 
depuis des siècles. Pour élre (raccoril avec Ia 
prononcialion des Ilindous il faut écrire Man- 
(jülokre, Cananokre, Kdli-Koüt. 

Prononcez Koktchyn. 
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mais, le digne Bontaíbe parvint à ins- 
truire Vasco da Gama de ces dispositions 
nialveiliantes. Le catoual exigeait que 
les navires vinssent mouiller devant Ia 
terre et que leiirs gouvernails fussent 
remis à Tautorité; Vasco da Gama re- 
fusa avec énergie de se soiimettre à ces 
préteiitions insolentes. Soit qu'une dé- 
fision iioiivelle eilt été transmise par le 
râdjà, soit que rindéi)endante fiertédn 
chef de Texpédition imposât au rusé 
ministre, les Portugais purent regagner 
leurs navires. II fui; convenu seulement 
que les chrétiens débarqueraient leurs 
inarchandises à Pandarane, et que 
Diogo Dias ainsi qu'Alvaro de Braga 
demeureraient à terre pour soigner les 
intéréts de Ia factorerie naissante. Kn 
effet, certaines transactions commer- 
cialeseurent lieu dès ce moment, et le 
Samori (it même venir à ses frais jus- 
qu'à Calicut quelques-unes des mar- 
chandises én échange desquelles les 
Portugais voulaient obtenir les précieu- 
ses épices que les Vénitiens seuls trans- 
mettaiciit alors aux places commercia- 
les de TEurope. 

Cependant on venait d'entrer dans le 
moisd'aoút; c'était Tépoquedela mous- 
son, et le pilote Canaca insistait pour 
que Ton ne iaissât pas écouler Ia saison 
oíi Ia navigatioii présentait le pius de 
chances favorables. Vasco da Gama si- 
giiifia ses intentions déliiiitives au sou- 
verain de Calicut, qui reclama alors 
une somme exorbitante de six cents xa- 
ralins pour le droit d'ancrage dans le 
port de Pandarane. Vasco da Gama re- 
fusa de se soumettre à cette nouvelle 
exigence; ce fut à Ia suite de cette dis- 
cussion, enveiiimée certainemeiit par 
Tastuce des Árabes, que Diogo Dias et 
Avaro de Braga se virent réellement 
prisonniérs. lin effet, une foule de naí- 
res commencèrent à environner Ia fac- 
torerie; ils prétendaient s'opposer à ce 
que les deux chrétiens pussent rejoin- 
dre les navires portugais. Ileureusement 
un noir qui les servait put s'échapper ; 
et, grâce à une rare persévérance dans 
ses efforts pour sauverles chrétiens, il 
parvint à s'emparer d'une barqiie qui 
le conduisit vers Gama. Ge fut peut-être 
à ce pauvre esclave que les deux Portu- 
gais durent Ia vie et que le capitainegé- 
néral put se soustraire aux embíiches 

qui le menaçaient. Averti à temps 
par ce fidèle serviteur, Gama feignit d'i- 
gnorer ce qui se passait à terre, permit 
de lier quelques relations avec divers 
llindous que Tappât du gain avait con- 
duits vers les navires et sut enlin tout 
disposer de telle sorte que bientôt douze 
personnages appartenant à une caste 
pIus haute que ceux avec lesquels on 
s'était vu en rapport, tombèrent au 
pouvoir des chrétiens et furent retenus 
à bord du Gabriel. Alors seulement le 
capitaine général écrivit une lettre me- 
naçante au râdjâ; et ordonnant de courir 
des bordées le long de Ia cote, il lui 
prouva que les douze otages lui répon- 
daient de Ia vie des prisonniérs. Cette 
action énergique eut les résultats qu'on 
en attendait. Le souverain dè Calicut, 
rejetant sur le catoual ce qui avait eu 
lieu, rendit Ia liberté aux deux Portu- 
gais : et ceux-ci furent mênie chargés 
d'une lettre officielle, adressée par le 
Samori au roi de Portugal. Diogo Dias 
et Álvaro de Braga revinrent à bórd; 
mais, il faut bien le dire , une conduite 
déloyale réponditàces dispositions pa- 
cifiques : six des otages seulement fu- 
rent renvoyés aterre par Vasco da Gama: 
et, au niépris des loisles plus saintes, 
Tordre du départ fut donná, lors- 
que les infortunés qu'on emmenait 
tournaient encore vers Ia terre des bras 
suppliants. Étrange leçon donnée à ces 
peuples! triste souvenir légué par cette 
niémorable expédition! Les bAtiments 
voguaientdéjàvers TEuropequele matin 
encore on voyait sept légères alniadias 
s'efforçant de rejoindre les Portugais; ils 
inontraient de loin les marchandises qui 
appartenaient à Ia factorerie et quMls 
rapportaient. Quelques coups de cauon 
dissipèrent ces frêles embarcations; 
Vasco da Gamaannonçait aux Indes ([ue 
Ia conquéte allait coinmepcer. 

Cétait le 29 aoilt 1498 que le capitam- 
moravaitdélinitivement quitté lacôie; il 
alia d'abord faire de Teau aux iles Angé- 
dives : là il faillit être victime d'une tra- 
hisoii; sa prudence habituelle le servit, 
et il se dirigea ensuite vers Ia côtede 
Aléliiide. Cette dernière partie de Ia na- 
vigation fut marquée par un sinistre; le 
navire le liaphael, que niontait Paul da 
Gama, se perdit sur les bas-fonds qui 
avaient failli être funestes précédem- 
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ment à Ia floUille. Barreto de Resende 
nous dit que cette pcrte ne causa pas 
un grand chaarinà Vasco da Gama, en 
raison de Ia niiblesse des équipa$;es. II 
répartit, en effet, les homnies du Ra- 
'phaêlsuv les deux autresnavires. Après 
avoir gagné Mozambique, il alia uou- 
bler le cap de Bonne-Espérance. 

A partir de ce point il continua son 
voyage sans éprouver d'incidents reinar- 
quables jusqu'au inomentoü il atteignit 
les parages du Cap Vert. Le 20 niars 
1499, en effet, une effroyable tempête 
vint Tassaillir, et il perdit de vue les 
deux bátiments qui raarchaient de con- 
serve avec lui. La grande nouvelle 
qu'apportait Vasco da Gama ne devait 
pas être annoncée à D. Manoel par ce- 
lui qui avait été Tâme de Texpédition et 
dontlaprudence avait toutsauvé. Nico- 
las Coelho , qu'on voit pliis tard figurer 
dans riiistolredu Brésil, croyant que le 
capitaine general marchait entête, con- 
tinua sa route vers Lisbonne et franchit 
Ia barre le 29 juiliet. 
■ Pendant qu'on se réjouissait dans Ia 
capitale du Portugal du succès inespéré 
de cet audacieux voyage, de tristes soins 
retenaient Gama. Le loyal conipagnon 
de ses travaux , le frère si tendrenient 
aimé , qui Tassistait de ses conseils, al- 
lait niourir de Ia lente maladie dont il 
était dévoré, dans une des Açores. Pré- 
voyant cette fin procliaine ,* Vasco da 
Gania remit le coniraandement de laca- 
pitaneà João de Sá, et il passa de Saint- 
Miguel à Tercère, oüilrendit les der- 
niers devoirs au frère infortuné dont 
les historiens ont trop souvent oublié 
rabnégation touchante. « Celte niort 
futtrès-douloureuse au cceur de Vasco,» 
nous dit un vieil écrivain; il quitta bien- 
tòt Tercère et s'en vint, pour ainsidire, 
furtivenient à Lisbonne, dans une sini- 
plecaravelle , tandis que João de Sá ra- 
nienait son navire. Ce fut le 29 aoút 
1499 qu'il entra dans le port: ily avait 
trois ans qu'il en était parti, sans sa- 
voir s'il reverrait jamais le petit ermi- 
tage de TOrdre du Cbrist, oü il avait si 
reiigieusement prié. 

Quelque teinps après , D. Manuel le 
salua du titre d'amiral des mers de 
rinde et le crea comte da Vidigueira. II 
luiaccorda, ce qui était alors un lion- 
neurinsigne, Ia facultédesefaireappe- 

ler dom Vasco : une longue disgrâce 
devait suivre ces prernières faveurs. 

SECONDE EXPÉDITION AUX INDES 
OBiENTALES. — « En Tannée 1500, 
nous dit Resende, le très-sérénissime 
roi de Portugal, D. Manoel,'expédia 
pour les régions de Tlnde une flotte de 
douze navires. Pedro Alvarez Cabral, 
genti]hommedesamaison,enfut nommé 
capitaine général... Dix de ces bátiments 
avaient ordre de se rendre à Calicut, 
les deux autres devaient se diriger vers 
Sofala pour y établir des relations com- 
merciales... Or, un dimanche, 8 mars de 
cette année, étant tous préparés au 
voyage, nous nous rendímes à deux 
niilles de distance en un lieu nommé le 
Rastello, oü s'élève le couvent de Be- 
lem, et là le roi alia remettre en per- 
sonne Tétendard royal au capitam-mor.» 

Ainsi commence, dans un chroniqueur 
bien connu, le récit de Ia niémorable ex- 
pédition qui suivit celle de Gama. Kotre 
intention ne saurait être de suivre cette 
fois pas à pas les liardis marins. Ia route 
était tracéc, ct Tespace nous manque pour 
rappeler, niéme sommairement, les in- 
cidents inattendus qui donnaieiitun ca- 
ractère si pittoresque à ces premières 
navigations. Toutefois un événement 
trop mémorable vint inarquer celle-ci, 
pour que nous le passions compléte- 
ment sous silence : le 2.1 mars, on avait 
doublé le Cap-Vert, lorsqu'au bout de 
quelques jours de navigation une tem- 
pête s'éleva et jeta Ia llotte liors de sa 
route; le 24 avril, elle voyait de nou- 
veau Ia terre. Au bout de deux jours, Pe- 
dralvarez Cabral entendait l;i messe sur 
les rives fleuries d'une terre inconnue, 
au milieu des chocurs formés par des 
tribus sauvages, qui s'inclinaient de- 
vant Ia «roix ; Ia terre de Sancta Cruz 
était découverte, Tinimense empire du 
Brésil appartenait au Portugal, et pour 
livrer à TEurope cette paisible conquête 
il avait sufü d'unjour; Ia Providence, 
comme dit TÉcriture, s'était contentée 
d'appeler les vents (*). 

La découverte du Brésil se raltache essen- 
tielloment à Phisloire du Portugal, mais nous 
avons Iraité ce sujet fort au loiis , dans un des 
volumes de rUnívers. Nous reavoyons le lec- 
teur au récit de Pedro Vaz de Caminha, le seul 
documenl vraiment digne de foi qui raconte 
d^unemanière délaillée ce grand événement. La 
letlre de récrivain de Varmadu, commandée 



Constraste étrange sans doute, si Ton 
compare cette relâche paisible avec ce 
que devait coúter de saiig et d'efforts 
Ia conquête des Iiides ( *). Le 2 inai, 
Pedralvarez Cabral init de nouveau à 
Ia voile pour se diriger vers le cap de 
Bonne-Espérance, et après avoir fait 
tête à une liorrible tourmente qui dis- 
persa Ia ílotte, il arriva à Calicut le 13 
septenibre 1500 , après avoir relâché à 
j\Iozambique, à Málinde et à Ia petite 
lie d'Anchediva. Tels avaient été les in- 
cidents de Ia route et les efforts de Ia 
tempête, que Pedralvarez Cabral n'avait 
plus avec lui que six bâtimeiits lors- 
(|u'il alia mouiller à une lieue de Ia cité 
indienne. 

Soit qu'il fât niieux informé cette fois 
de Ia force réelle des Portugais, soit 
qu'il crút devoir dissiniuler pour pré- 
parer sa défense, le Samori sembla ac- 
cueillir avec une sorte d'eiiipresseineiit 
les ctrangers. Après queiques diflicultés 
écartées facilement, des otages furent 
échangés, et le râdjâre^ut le nouvel ain- 
bas^adeur, Le souverain hindou s'ótait 
cette fois environné d'une pompe qu'il 
n'avait pas déployée lorsque Gama s'é- 
tait préseiité devant lui. Beaucoup plus 
au faitdu cérémonial qui devait exister. 
désorraais entre Ia nation portugaise et 
les peuples deTOrient, Cabral apportait 
des présents dont Ia magnificence éga- 
lait sans doute, si elle ne le surpassait, le 
faste déployé par lesMaures, lorsqu'ils 
renouvelaient leurs ambassades (**). Ce- 

pat Cabral, a été doniiée par nous iii extenso 
dans les Chroniques chevalertsque& de VEspa- 
ffUfí et du Portugal, t. II. Nous aimons à rap- 
peler ã r-e sujet un fait que les derniers Iravaux 
de M. Ternaux-ík)mpans rendent d'une évi- 
dence inconteslahie: des navigateurs normands 
fianirenldansces parages immédíatement aprós 
a découverle de Cabral. 

(*) Nous ne voulons pas dire que Tétablísse- 
meut des Portugais se soit opéré sur une éten- 
due de douzecents lieues de côtes sans effusion 
de sang, mais il est certain que les premiers 
rapports des Américains de Ia race tupique 
furent marques par des danses solennelles et 
par ce respect religieux qui accueillit les Euro- 
péens sur presque tous les points inexplorés 
du nouveau monde. La guerre avec les trihus 
indiennesne commença qu'á Pépouueoú lesdo- 
nataires des capilainerics prétenuirent porter 
atteinle à Ia liberte de celte race indépennanle. 

(**) II y a dans Ramusio un lonjí récit de 
toute cette splendcur orientalc qui fut égalée 
du reste en cette occasion par les Portugais. 
Pour donner une légère idee de luxe dont le 
Samori s'environna, nous dirons qu'il était 
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pendant, en dépit deces démonstrations 
amicales, on vit, dès Torigine, combien 
il fallait peu compter sur des conven- 
tions nécessitant toujours Tintervention 
des musulmans; un traité fut fait à Ia 
fin par Tentreraise d'Ayres Corrêa, et il 
fut gravé, nous dit une relation contem- 
poraine, sur une Ia me d'airain. Mais 
on eut Ia preuve qu'il y a quelque chose 
de plus durable que les conventions 
burinées sur le bronze, et que les haines 
de race et de religion, qui sont écrites 
au fond des coeurs, vivent plus encore 
que de pareils traités. Après que le Sa- 
mori se fut servi d'une caravelle por- 
tugaise pour s'emparer d'un grand 
navire ennemi, qui transportoit, entre 
autreschoses, des éléphants de guerre, 
après qu'il eut vu par lui-même Ia puis- 
sance prodigieuse que pouvait donner 
l'artillerie européenne, il teniporisa pen- 
dant plusieurs jours, puis il balança 
lesavantages des deux positions; il obéit, 
en un mot, à Ia politique habituelle des 
Hindous. Un événetnent inattendu vint 
lui prouver qu'il ne pourrait pas conser- 
ver longtemps sa neutralité apparente 
entre les ehrétiens et les maboraétans. 
Pedralvarez Cabral s'étant empará d'un 
bâtiment chargéd'épices qui appartenait 
aux Maures, cette action violente et que 
n'ont pas nettement expliquée les bisto- 
riens conteraporains, souleva Tindigna- 
tion des commeroants arabes, tolérés 
depuis longtemps'à Calicut. On les vit 
bientôt se réunir, et ils allaient par Ia 
cité poussant de vives olameurs contre 
les ehrétiens. Le Samori ne Gt nulie dé- 
nionstration en faveur des nouveaux 
venus; aussitôt les Maures se ruèrent 
contre les Portugais, qu'ils attaquèrent 
à rimproviste; car ceux-ci ótaient dans 
une complèteignorance sur 1'événement 
qui venait d'avoirlieu. Unpremiercom- 
bat commença surlaplage, les Arabes 
tuèrent trois bommes et en perdirent 

tellement couvert de pierreries que, selon les 
propres expressions du compagnon de Cabral, 
il n'y avait pas de somme au monde qui pút 
payercelle profusiou de joyau*. Son siége élait 
d'argent massif; les quinze à vingt trompeUes 
qui rentissaient autour de son palãnquin 
étaient du raéine mélal; il y en avail, ajoute- 
t-on, trois en or, et Tune d'elles se trouvait ôtre 
d'uneteile granileur et d'un tel poids, qu'il fal- 
laitdeux hotnmes pour Ia porter. L'embouchure 
de ces instruinents magniliques laissait brilier 
un cercle de rubis. 
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huit. Dès une première écliauffourée 
on put remarquer cette inégalité de 
force entre les eoinbattanls, gui sem- 
ble être un des caractères distinctifs 
das guerres de Tlnde. Après avoir resiste 
longtemps à Ia mídtitude armée qui se 
précipitait sur eux, soixante Portugais, 
qui s'étaient réunis, se virent contraiiits 
de chercher un refuge dans lesbâtiments 
de Ia factorerie oü commandait Ayres 
Corrêa. Les Maures coramencèrentalors 
1'altaque de cette simple habitation, oú 
les Portugais n'avaient pu réunir des 
forces bien imposaiites. Les assailiants 
ctaient er.viron trois mille, et ils n'eu- 
rent pas de peine à renverser les murs 
d'une maisoii qui n'avait pas été des- 
tinée à soutenir un siége. Ayrès Corrêa 
demanda du secours à Ia ílotte, et con- 
tinua une résistance généreuse; mais, 
voyant qu'il ne poiivait plus longtemps 
tenir contre cette multitude, il prit Ia 
résolution de gagner à main armée le 
rivage, oii il était certain d'être re- 
-cueilli par les embareations portugai- 
ses, qui jusqu'alors n'avaient fait qu'un 
feu inutile. Durant cette sortie, entre- 
prise avec une résolution digne d'un 
meiileur sort, Corrêa perdit Ia vie avec 
plus decinquante Portugais: vingt hom- 
ines environ échappèrent (*) au massa- 
cre et purent rejoiiidre ia flotte. Pedral- 
varez Cabral regarda alors le traité ré- 
cent qu'il venait de conclure avec te 
Samori comme étant rompu. 11 s'em- 
para inimédiatement de dix navires ap- 
partenant aux commerçants arabes et 
qui étaient mouillés en ce inonient dans 
le port; les bommes pris sur ces bâti- 
ments furent impitoyablement massa- 
crés. Tant de violence effrayait Ia po- 
pulation hindoue, et après cet exploit 
les Européejis se virent menacés par 
Ia famine; mais heureusement trois élé- 
phants qu'on allait transporter sans 
doute dans quelque ville de Ia cote se 
trouvèrent à bord des navires arabes et 
servircnt à Ia nourriture des Portugais. 
Après cette rupture éclatante, Pedral- 
varez Cabral abandoniia Calicut, et s'en 
futdemander asile au râdjâ de Cocbin. 
Chemin faisant il prit deux petites em- 
bareations qui se rendaient dans ie 

(') Le fils d'Ayrès Corrêa fut (le ce noml)rfi , 
et on le verra lignret plus tard avec gLoire dans 
les Ruerres de l'liide. 

port qu'on venait d'abandonner. La 
ville de Cochin, comme on sait, est à 
trente lieues portugaises de Calicut; le 
râdjâ qui y commandait avait declare Ia 
guerre au Samori. Ilaccueillit avec em- 
pressement les ctrangers; Ia difficulté 
était de s'entendre pour poser les bases 
d'un traité : dans cette circonstance, un 
Guzarate, qui se rendait de sou plein 
gré"en Portugal, servit d'interméaiaire 
entre Cabral etle monarque bindou. On 
écbangea des otages. On stipula cer- 
taines conventions commerciales. Mais 
le roi de Calicut ayant envoyé dans les 
eaux de Cochin une flotte d'environ 
quatre-vingt-cinq voiles, Cabral jugea 
á propos d'éviter le combat pour se 
riiriger vers le royaume de Cananor. 
Quoique cecapitaine général ftlt h coup 
sur un homme éminent, il est impossi- 
blede pallier ici sa conduite, car il s'6- 
loigna en enlevant les otages et en 
abándonnant les Portugais qui se trou- 
vaient alors à terre. II est boti de rappe- 
ler en passant qu'ã Carangolor, àquel- 
ques lieues de Cochin, il trouva une 
femme maure de Séville, et que deux 
cbrétiens de Saint-Thomas lui demandè- 
rent passage pourserendreàRome. Les 
connaissances positives que Ton acqué- 
rait sur le pays allaient donc toujours 
croissaiit. A Cananor, Pedralvarez éta- 
blit des relatious d'amitié et completa 
sou cbargement au moyen de cent 6a- 
hares (*)(lecannelle qui lui furent livrés 
sut sa première réquisition : il obtiiit 
également,dit-on, du souverain hindou , 
qu'un de ses sujets s'embarquât à soa 
bord pour le Portugal: c'était un gentil- 
homme, dit naivement le vieux chroni- 
queur qui nous sert de guide; cela si- 
gnilie sans doute que ce messager appar- 
tenait à une baute caste (**): un facteur 

(*) Kquivalant à 400 ([nintaux • 
(**) Ce qui poiirrait faire douter de ce fait, 

cVst qu'il n'est pas probable qu'un brahme, ou 
qu'un schalrya, perdil volontairement sa caste 
par le contacl avecles (Ítraní^crs.-On s'aperçoit 
a cliaque instant, en lisanl attcntivement les 
relations primitives, du sombre désespoir qui 
sVmpare des olases, lorsqu'lLs se voient forcés a 
enlVeindrc Ia loi du brahmanisme. Les «nssejel- 
tent à Ia nage, et risqaent de se noyec plutòt 
que SC de souiller par des alimenis déiendus, les 
aulres restent trois jours sansmanfíerelsemblent 
préfércr Ia inort Ia plus cruelle à une existence 
profanée. Le tenips, du reste» n'a raodiíié que 
bieh faibícment ce rcspectpour Ia loi religieuse. 
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porlugais, qui avait joué un role dans 
cette expédition et qui s'appelait Pedro 
Alvarez, resta à Cananor. On niit à Ia 
voile et, le dernier jour dejanvier, on se 
trouvait déjà au inilieu du golfe de Mé- 
linde , ofi Ton capturait iin richenavire. 
Pedralvarez Cabral, sachant que ce bâ- 
tinient veiiait de Cambaya, le laissa 
aller librementaprès lui avoir pris seu- 
leinent un pilote. Ce redoublement de 
précautlon n'empêelia pas que le vais- 
seaii comrnandé par Sancho de Tovar 
n'allât donner sur un bas-fond et ne 
sombrât, avec sa riche cargaison d'épi- 
ces; réquipage fut sauvé. Après avoir 
heureusement doublé le cap de Bonrie- 
Espérance, oü il parvint a Ia Pâque 
íleurie, Cabral arriva à Bezenègue non 
loin duCapVert, là il reneontra une 
llottille, qui se dirigeait (*) probable- 
raent vers cette terre de Sancta Crtiz, 
dont Ia fanieuse lettre de Pedro Vaz 
de Caminha avait signalé les nierveilles 
à 1). Manoel. Cabral recueillit plusieurs 
renseigneinents sur le bâtiinent qui s'é- 
tait séparé de Ia llotte au coninience- 
ment du voyage, et il continua sa route 
vers le Portugal; il arriva à Lisbonne à 
Ia íin de juillet. Sur douze navires dont 
secomposait Texpeditiou, il n'en rame- 
nait que six ; Ia sublime imprénation 
que Luiz de Camoens niet dans Ia bou- 
che deson vieiliard s'était déjà réalisée. 

EXPÉDITION DE JOAM DÁ NOVA. — 
DÉCOUVEBTE DE L'ÍI:.E DE LA CONCEP- 
TION ET DE SAINTE-HÉLÈNE. — Avant 

(*1 Nous sommes obUgé d'employer ici Ia 
forme clubitalive. Ni Joio de Barros ni Cas- 
lanlieda ne tont mention de ceUe expédition; 
on ne peut rejeter cependant le lémoijínage de 
l'éciivain qni accompagnait Caiiral. II dit po- 
silivement : JSoits nncontrámes írois navires 
que leroi de Portugal envoyait pour décnuvrir 
Ia terre nonvelle (jue nous avions trouvée 
quand nous nous rendions á Calicut. Amerigo 
Vespuci étail-il á bord de cette llotte? y était-il 
surtout en ((ualité de capitão-morP Convenons 
que quelques mots de pius ajoutés par I auteur 
de ia reiation, inseres dans l\amusio, eussent 
mis. íin à bien des discussions. Un mémoire, 
publié en 1812 par M. de Santarém, établit 
les preuves qui peuvent faire nier cctte expédi- 
tion. II fautbien le dire, l'cxamen attentif de 
plusieurs sources précieuses ne nous a rien 
fait <lécouvrir qu'on piit sérieusement alléguer 
en faveur de Vespuce dans ce grand procès. 
Nous basant.{adis sur ropinion de savants tels 
que Cazai et Pizarro, noas avions considéré 
comme réelle Texpedition d'Amerigo Vespuci 
en I50I; nous sommes conlraint aujoard'hui 
de rejeter les sources dont iis ont fait usage. 

que Ia flotte commandée par Cabral filt 
de retour, D. Manoel avait déjà expédié 
pour les Indes orientales une armada 
nouvellecomposéede quatrevoiles. Cette 
escadre partit au mois de mars 1501, 
et se signala par plusieurs découvertes. 
Ce fut Joaiti da Nova qui vit le premier 
ríle de Ia Conception, et qui lui iinposa 
le noin sous lequelelle a été connuede- 
puis; ce fut encore lui qui vit ]e pre- 
mier le rocber de Sainte-Hélène. Com- 
me si rinfortune donnait quelquefois 
le don de prophé.tie, lorsque le iiom de 
cette ile vient à Ia mémoire d'Antonio 
Galvão, il s'écne: « Cesí une terredepeu 
d'êteiidue, mais hien célebre (*) ». 

CORTE KEAL ET SES DÉCOUVERTES. 
— A part ces importantes explorations, 
Texpedition de .loam da Nova n'avança 
point beaucoup les affaires de D. Ma- 
noel aux Indes orientales; mais en ces 
temps d'ardeiir infatigable , à cette épo- 
que 011 ils se raontrèrent si différents 
des Vénitiens et des lloliandais, les Por- 
tugais songeaient à Ia gloire avant de 
songer à rargent!" Quelquefois ils tour- 
naieiit leurs regards vers des contrées 
011 il n'y avait qu'une soinbre nature 
à explorér et de grands périls à courir, 
uniquement avec Tespoir d'acoroitre Ia 
sommedes connaissances géographiques 
dont on pressentait Ia valeur. Précisé- 
inent en Tannée oü Tou découvrait le 
Brésil, Gaspar Corte Real deiiiandait à 
D. Manoel Ia permission de se diriger 
vers le nord; il partait de Tercère 
avec deux navires arniés à ses dépens 
et il arrivait à Ia terre désolée qui porte 
son nom en s'avancant jusqu'au 50°. 
Une seconde expédition vers ces parages 
devait lui être fatale, et ce fut en vain 
que son frère -Miguel Corte Real alia 
à sa recherclie en arniant trois navires 
à ses propres dépens; il y périt sans 
aucun doute, car deux des bàtiments 
dont se coniposait sa ílottille se déga- 
gèrent des glacès et vinrent en Portu- 

(*) « Saneia Helena coum pequena, mau 
muito nomeada. » Voy. Antonio Galvào, Tra- 
tado doft descobrimento?- antigos e modernos , 
p. Antonio Gaivão íivait, comme on sait. re- 
fusé (Feire rei. et il moarut à l'hôpital, après y 
ayoir fait un séjour de dix-sept ans. Cet horoine 
si remarmiable comprenait Ia valenr de Ia 
nouvelle decouverte comme point de relàche; 
c'est ce qiii lui a inspire dès lecommencement 
dü seiziéme siècle Texpression heureuse repro- 
duite ici. 
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gal, après avoir fait des recherches inu- 
tiles pour rejoindre Ia capitane. La 
terre des Corte Real rappelle à Ia fois 
un grand courage et uii grand dévoue- 
inent. 

INFLUENCE DE LA SECONDE ET DE 
LA. TROISIÈME EXPÉDITION DES POlt- 
TüGAis AUX iNDES. — Lc voyage de 
Pedralvarez Cabral changea compléte- 
iiient oertaines idées adinises jusqu'a- 
lors, et que les notions iinparfaites re- 
cueillies par Gama n'avaieiit pii inodi- 
lier. Le monarque ehrétien qu'on dé- 
corait du nom de Preste Jean ou Prêtre 
Jean et qii'on se plaisait à revêtir d'uu 
pouvoiriinaginairtí, disparut des Indes; 
on sut enfin à quoi s'en tenir sur ces 
sectaleurs de Saint-Thomas donton peu- 
plait les riches contrées orientales, et 
Ton se vit contraint à réduire ce peuple 
innoinbrable à vingt mille individus eti- 
viron (*), tolérés plutôt que vivant dans 
Tindépendance derrière les montagnes 
de Cochiti. On comraença à deviner ce 
qu'il y avait dMmmuable dans les insti- 
tutions de Brahma, et le jeúne sévère 
que sMmposèrent les otages laissés à 
bord de Ia flotte clirétienne, révéia 
des résistanoes religieuses qu'oii était 
loin de soupçonner. Le régiine des 
castes s'offritaúx Européensdans sones- 
sence réelle, avec ses lois inflexibles, ses 
príncipes rigoureux. On coniprit niieux 
eu mêine teinps riníluence niusulinane 
sur ces pojiulations timides; et qiiand 
le râdjâ, forcé par les exigences des 
étrangers à s'expliquer d'une manière 
positive sur le parti qu'il allait prendre 
vis-à-vis de ses anciens hôtes , eut dé- 
claré qu'il ne pouvait chasser ainsi cinq 
mille familles deson empire, d'un seul 
mot il fit comprendre aux Portugais 
Ia lutte terrible que les Mauras allaient 
engager. Cabral avait à bord de Ia 
flotte oü il coinniandait plusieurs hom- 
mes habiles et doués d'un esprit réel 
d'observation*, Ia lettre de Pedro Vaz 
de Caminha, éerite durant Ia relâclie au 
Brésil, en fait foi. Ces ofliciers démêlè- 
rent au milieu des magnilicenees in- 
diennes, Tesprit particulier et profon- 

(^) Plusieurs écrivains duseizième siòcle ré- 
(luisent mêmc slngulièrement ce cliiffre , [luis- 
qu'ils ne le tont inunter (|u'á trois mille indi- 
vidus, ce qui nous semble une exagératiüncun- 
traire. 

déraent original qui ammait cette so- 
ciété. D'un seul coup d'oeil ils devinè- 
rent Ia supériorité quallait leur donner 
leur artillerie sur ces naíres habiles 
cavaliers, qui ne possédaient que 
quelques bouches à feu d'un maiiie- 
inent difücile, et qui répondalent à 
leurs décharges de tromblons ou d'es- 
copettes par des volées de ílèches dont 
les (ilets d'abordage suffisaient pour 
garantir les Européens. Dès lors Ia 
conquête nefiit pius douteuse à ceux-ci, 
et ils netardèrent pas à faire passer leur 
persuasion dans le ccBur du souverain. 

DEÜXIÈME EXPÉDITION DE VASCO 
DAGAMA. — INCENDIE D'UN BATIMENT 
APPABTENANT AU SOUDAN D'ÉGYPTE. 
— D. Vasco da Gama était revêtu du» 
titre d'amiral des Indes; il lui restait 
un grand labeur à accomplir, il fallait 
faire respecter le nom portugais dans 
les contrées lointaines qu"il avait dé- 
couvertes ; D. Manoel lui en fournit 
bientòt les moyens. Dix-neuf à vingt 
caravelles bien' arniées furent mises á 
sadisposition, et il partitde Lisbonne, 
avec cette armada, le tO février 1502. 
Indépendaniment de tout autre mobile, 
Famiral paraít avoir été préoccupé dans 
cettecirconstance du désirde faire payer 
cher aux musiilmans Ia mort de Cor- 
rêa. II y avait là à Ia fois une ques- 
tion de religion et un souvenir d'a- 
mitié; le hasard servit bientôt cette 
soif de vengeance qui s'était emparée 
des chefs de Tarmada. Garna voguait 
déjà dans les mers de l inde, lorsqu'il 
rencontra un vaste bâtiment apparte- 
nant au soudan d'Égypte, et chargé pour 
le compte d'un des principaux com- 
merçants arabes de Calicut. Le Merii, 
tel était le noiii de ce navire, donnait 
passage à une innombrable quantité 
de musulmans de pays divers que les 
Portugais confondaient dans leur haine 
sousla dénomination générale et inexacte 
de Maures : ces niallieureux revenaient 
d'accomplir le pèlerinage de Ia Mec- 
que; des femmes, des enfants étaient 
méiés aux passagers. En comptant 
les navires dont se coinposait Tar- 
mada portugaise, ils comprirent que 
toute résistance devenait inutile, mais 
ils espérèrent qu'un arrangement pé- 
cuniaire pourrait les sauver de Tescla- 
vage. L'Arabe qui occupait le rang 
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principal parmi ces passagers fit faire 
lies offres immensps à Tamiral chrétien; 
clies furent rcjetées; il alia d^ms son 
désespoir jus{|u'à se livrcr liii-mêine 
commeolage: tout fiit inutile. Vasco da 
Gama iaissa un monient d'espoir à ces 
inalheiireiix, car il rerul Tor du rachat, 
mais il ordonna ensiilte que Too con- 
duisit ce loiird bátiment loin de Ia 
llotte et qu'on y mit le feu. Les misé- 
rables qui y étaient renfermés éteigui- 
rent une première fois Tincendie;... Fa- 
iniral renouvela son ordre impitoyable, 
et ils comprirent qu'il fallait mourir. Ils 
se résignèrent à refíVoyable sacriíice, 
mais les pierres qui servãient de lest au 
navire prêtèrent un moment des armes 
à leur énergie. Un témoin oculaire qui 
nous a laissé ce récit. et qui Ta fait avec 
un sentiment de pitié profonde, ra- 
conte que Tintérieur du bátiment of- 
frait une représentation visible de Ten- 
fer. Les femmes élevaient leu rs enfants 
vers Gama au milipu de cette demi- 
obscurité éclairée vaguemetit par Ia 
lueur des flammes, et les hommes fai- 
saient signe qu'il était tenips encore de 
les arracher au trépas. Cet événeinent 
eut lieu un ](uidi, 3 octobre do l ari- 
néc 1502, et Tlion)é Lopes ajoute que 
ce cruel souvenir lui était reste toute 
sa vie. " Ils résistèrent bien avant dans 
Ia soirée durant une des journées les 
pius longues de Ia saison, et leur im- 
pétuosité tenait du prodige. » De Ta- 
veu du digne écrivain, leur courage 
fut sur le point de triompher, le navire 
éehappa à Ia flotle clirétienne. Vasco 
da Gama le poursuivit durant quatre 
jours et quatre nuits; mais un trai- 
tre livra les siens, et le combat se renou- 
vela avec un nouvel acharnement; il 
fut tel qu'on voyait ces malbeureux 
arracher les flèclies qui venaient de les 
frapper et les lancer à leurs ennemis: les 
llammesseules purent arrêterce dernier 
effort du courage; ils périrent presque 
tous. 

Barres, qui raconte aussi cet événe- 
ment effroyable, a soin de faire remar- 
quer que Tamiral sauva une vingtaine 
d'enfants, qui furent élevés en chrétiens 
et qui par Ia suite servi rent avec cou- 
rage sur les navires de TÉtat. Thomé 
Lopes laisse entendre que les choses 
eurent lieu ainsi, mais il ne le dit point 

expressément (*). Croyons pour rhon- 
neurdeGama que ce passage des Décades 
n'a pas été inspire par une pitié tardive. 

Ce terrible épisode du second voyage 
de Vasco da Gama fait assez compreiidre 
dans quel esprit et avec quelles résolu- 
tions 1'amiral se dirigeait vers Ia côte 
du Malabar. II nese rendit pas à Calicut 
comme il Tavait fait d'abord, cefut 
devant ia capitalc d'un royaume voisin , 
à Cananor, qu'il alia jeter Tancre. Lã, il 
eut une entrevue avec le vieux râdjâ 
de ces contrées. Cest dans Ia narration 
de Thomé Lopes, et surtout dans le 
récit habite qui nous a été laissé par 
Barros, qu'on peut saisir les traits ori- 
gliiaux etsaillantsqui marquèrent cette 
entrevue. Cette fois, Tamiral voulaiteffa- 
cer, parsa magnificence toute guerrière, 
l impressiou que son premiei' voyage 
pnuvaitavoirlaissée. De sou côtéle vieux 
lirahme qui régnait à Cananor désirait 
sans doute, :i défatit de puissance réelle, 
frapper ces étrangers par uu faste dont 
ils n'avaient pas encore été témoins dans 
ces régions. L'entrevue solennelle eLit 
lieu. Vasco da Gama prétendait faire 
un traité iinmédiat dont les difficiiltés 
lui semblaient devoir être apianies par 
Payo Rodriguez, que João de Nova 
avait laissé dans cette ville. Les niéti- 
culeuses observations du vieux ràdjâ, 
ses rctards dus aux obsessions des 
musulmans, ne firent qu'irriter Tami- 
ral. li partit laissant devant Cananor 
Vicente Sodré, Tun des commandants 
de Ia ílotte, pour attendre les résultats 
d"une lettre qu'il avait écrite au ràdjâ , 
et qui laissait voir sous une apparente 
modération le sort réservé à qui oserait 
opposer de Ia résistance. Vasco da 
Gama n'était pas encore devant Calicut 
que le timide ràdjâ s'était soumis. 

Comme on se dirigeait vers cette cité 
et qii'on longeait Ia cote, un sambuco, 
sur lequel étaient montés piusieurs nai- 
res, aborda le navire amiral ; le Samori 
envoyait un message à Thôte terrible 

(') lYaveffacão ás Índias Orientacs escrita 
em Portuguez por Tliomé Lopes. Ce précieux 
méraoire a élé puhlié récemment çar Tingé- 
nieujt el savant Adolfo Varnhasen ; il y estdit 
par récrivain de Ia flotle ile Gama, qui joua un 
role trés-aclit dans toute cette affaire , que Fa- 
miral répurtit entre les divers navires de Ia 
flotle les Maures qu'ou avait tirés du sam- 
buco. Voy. cliapitre XIII. 
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qu'il avait offensé; il prétenrlait avant 
tout que Ia représaille exercée su'r 
le bâtinient incendié devait faire oublier 
le meurtre de Corrêa, puis il se sou- 
mettait à divers arrangemeiits, qui, 
sous des formes tiinides, laissaient voir 
uii certain esprit de conciliation. La 
réponse fut altière, nous dit un témoin 
de Tenlrevue, et Gama signida qu'il 
n'adinettrait des dispositioiis iiouvelles 
qu'après Tenlière expulsion des musul- 
maiis. Aussitôtqu'ileutdoanécet ultima- 
tum, il coiitiiuia saroute; mais 11 n'avait 
pas jeté Tancre devant Ia ville iiulienne, 
que Ia réponse du Sainori lui était 
parvenue. Klle était après tout ce qu'elle 
devait être : ou y ofíVait divers avan- 
tages aux chrétieiis, mais le râdjà disait 
positiveinent qu'il ne pouvait cliasser 
de CalicutpUis de quatre mille familles 
raaures,qui y étaient établies depuis 
longues années et qui y atiienaient Ia 
ricíiesseC*). Gama regarda cette réponse 
comme étantl'équivalentd'une rupture, 
et dès lors il prépara tout pour le hom- 
bardeineiit de cette cité malliqureuse, 
qui Tavait accueíili, trois ans aujiara- 
vant, plutôt encore avec une ciiriosité 
dédaigneuse qaavec des sentiinents 
d'liostilité ouverte. 

Et avaut de se mettre à Tceuvre, nous 
dit Barros, « il écrivit au Saniori, par 
un des idolatres qu"on avait pris dans 
une des barques, lui annonçant que s'il 
n'avait pas reçu à midi un niessage 
touchant ce qu'il lui avait fait dire 
à tant de reprises diverses, il livrerait 
sa ville au feu. Or, comme passé ce 
terme iln'eutpasde réponse, ilordonna 
à íous les navires qui avaient reçu des 
ordresen conséquence, de faire pendre 
au liaut de Ia vergue les iNIaures qu'il 
leur avait envoyés; et après une telle 
action qui présenta un spectacle de 
grande douleur pour tous ceux de Ia 
cité, ils coniniencèrent à voir et enten- 
dre quelque chose de plus accablant 

(*) Lespersonnes qui voudraient prendre une 
juste idée des anliques rdations élablies entre 
les musulmans et les Hindous de ces conlrées 
devront avoir recoars aa beau travail publié 
récemment par M. Reinaud dans Ia llevuc asia- 
tiqne. 11 est cnrieux de voir un voyageur mu- 
sulnian du onzième siòcle peindre ses impres- 
sions á Ia vue des cités indiennes en reprodui- 
sant niéme les grandes traditions hlstorlques 
de ces peuples, dout il éciaire Ia chronoiogie. 

pour eux, car toute Tartillerie tira 
contre Ia ville durant ce jour; c"était 
un tonnerre coittinu et une pluie de 
pierres et de boulets. Tout cela amena 
une grande destruction et causa Ia mort 
de bien du monde. INÍais sur le soir, 
pour en íinir et pour imprimer plus 
de terreur, il ordonna de décapiter les 
gens que Toa avait pendus. Or cela fai- 
sait trente-deux tétes, et Ton y joignit 
les inains et les pieds; tous ces restes 
fureut mis dans une barque, avec une 
lettre oii il était dit que ces honimes 
sans douto n'étaient pas ceux-là même 
qui avaient Irempédans Ia mort des Por- 
tugais, malsxjue , s'il suffisaitcependant 
de leur parenté avec les habitants pour 
justiíier leur suppüce, on pouvait dès 
lors prévoir cojnbien serait plus cruel 
encore le châtiinent réservé aux auteurs 
de Ia trahison. Et cette barque fut 
coiiduite d'après ses ordres parun cer- 
tain André Dias, qui depuis fut alnios- 
•chérifdu magasinroyal : puis, lorsque 
1'heure de.la maréemontante fut venue, 
Gàmafit laiicer à Ia mer ces trones mu- 
tilés, aíin qu'ils allassent échouer surle 
rivage, aux yeux du peuple, it que 
tout le monde vit ce que pouvait coúter 
unetrahison ourdiecontrelesPortugais; 
tout cela montrant Ia manière dont 
ils devaient venger quelque espèce de 
tort qu'on osât leur faire. Cet incident 
épouvanta tellement Ia cité, que le jour 
suivant, comme Tamiral se préparait 
à poursuivre Toeuvre de Ia veille, il 
n'apparut âme qui vive sur toute Té- 
tendue de Ia plage; parce que Ia popuia- 
tion, comme une racedes plus craiiitives, 
abandonnait les lieux voisins de Ia mer, 
et que les ÍMaures, auxquels on avait 
con'ié leur défense, n'osaient point 
naraitre; s'enterrant au contraire daus 
Tenceinte des retranclienients et à Fa- 
bri des ouvrages quils avaient élevés. 
Tout était si bien abandonné, qu'il eút 
été loisible à l'amiral d'enlever Ia cité 
sans beaucoup de résistance; mais 
comme ces exécutions avaient été ordon- 
nées, plutôt pour imprimer de Ia ter- 
reur au roi et pour qu'il se désistât 
des conseils des Árabes, que par ven- 
geance du passé, il ne voulut pas 
accomplir tout le mal qu'il aurait pu 
faire, afin de donner à ce sou verain le loi- 
sir de se repentir. II nesesoueiaitpasde 
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lepousseràbout, parla perteénorme que 
lui eíltcausée Ia complète destructionde 
Ia ville. Et pour que ce souverain ne 
pút pas croire que Tavidité avait pius 
de pouvoir sur lesPortugais que l'lion- 
neur, durant les deux jours oü toiite 
l'arniada fut occupée a foudroyer Ia 
ville,jamais ramiral nevoulut ordonner 
qu'on fjt le pIus léger tort au bâtiment 
qu'il avait fait tirer du port et amariiier 
près de lui, pensant que, quelque bon 
rapport venant à s'étaulir avec le roi, il 
lui restitueraitce navire avecsoncharge- 
meiitintact. Néanmoins, après que ces 
deux jours de fureurincendiaire furent 
passés, Gama par nécessité ordonna de 
débarraser le navire de ses nombreux 
approvisionnements; on les répartit 
entre toute Ia flotte, et ce lui fut un ra- 
fraíchissementdegrand secours. Ala íin 
le déehargement coinplet fut! effectué. 
Gama íit mettre le feu au navire, et 
il brúla ainsi devant Ia ville, du moins 
Ia portion qui s'élevait au-dessus des 
eaux. Après cette expéditiou Tamiral 
s'éloigna et prit le chemin de Cochin, 
oü il arriva le 7 de novemLre (*). >> 

Le lecteur, sans nul doute, a pIus 
d'une fois frémi d'horreur en écoutant 
cet affreux récit. Kous éviterons de 
multiplier de semblables peintures, 
mais au début d'une histoire sanglante, 
iious nous sommes bieu gardé d'adou- 
cir aucun des traits qui Ia caractéri- 
sent, et nous avons voulu faire com- 
prendre par cette page énergique , quels 
seront désormais les droits que s'arro- 
gera le vainqueur dans ces contrées. 
Hâtons-nous de le dire, néanmoins, 
ce qui aux yeux de Ia politique peut ex- 
pliquer ces cruautés habiles^ pour nous 
servir des expressions d'un écrivain 
qu'on ne saurait accuser de transiger 
avec sa conscience (**), ce sont les faits 
politiques qui se passaient eji quelque 
sorte sous les yeux de Vasco da Gama, et 
dont certainenient il avait connaissance. 
Non-seuleraent le râdjâ de Cananor, 
uni au Samori, équipait une flotte in- 
nombrable qu'on supposait sufflsante 
pour anéantir les chrétiens dans ces 
régions , mais Ia mauvaise foi positive 

(*) JoSo de Barros, Primeira decaia, livio 
sexto, foi. 120. 

(**) Lianoporíallfi Réperioire, de Vhistoire et 
de Ia lUtéraiure d^Espagne ei de Portugal. 

11' Livraison. (Portugal.) 

ue mettaient les souverains hindous 
ans leurs rapports avec les Portupis, 

les insinuations perfides des Árabes, 
qui ne cessaient de conspirer contre 
eux, expliquent laconduite de Tamiral: 
Fespritue son siècle peut seul Texcuser. 

Vasco da Gama trouva dans le râdjâ 
qui cornmandait à Cochin, un allié sin- 
cère, et Ia conduite modérée que tintTa- 
mii al avec lui prouve ce qu'il eút été avec 
les autres souverains hindous, si ceux-ci 
eussent osé mettre dans leurs transac- 
tions Ia loyauté confiante qui distingua 
ceprince. Disons-lecependant, soitquMl 
eút été frappé des inimenses avantages 
commerciaux que le séjour des étran- 
gers pouvait proeurer à son pays, soit 
que leur bravoure ardente eüt fasciné 
ses yeux, Triumpara (c'était le nomdu 
souverain de Cochin) semble s'être 
abandonné à une confiance qu'on ne 
pouvait guère sans injustice exiger des 
autres souverains hindous. Non-seu- 
lement il conclut avec les Européens 
des traités politiques et commerciaux, 
mais il se livra à Ia discrétion de Gama, 
avec lequel il eut plusieurs entrevues, 
durant iesquelles iléloigna leshommes 
de sa suite en mettant de côté d'ail- 
leurs toute espèce de ponipe royale. 
II est probable même que cet excès de 
confiance blessa au plus baut degré les 
príncipes religieux des autres râdjâs, 
car lorsquMls s'unirent au Samori, pour 
déclarer Ia guerra à cet ami des étran- 
gers , ils invoquèrent contre lui les exi- 
gences de lareligionbrabmanique: c'est, 
du reste, ce qui ressort d'une lecture 
attentive des écrivains contemporainset 
notaniment de Barros. Dans tous les cas, 
soit qu'il contracte un traité de com- 
merce avec Triumpara, dont il sait 
mettre en jeu Tambition; soit qu'il fei- 
gne d'admettre les excuses du Samori, 
qui craint à Ia fois pour son commerce 
et pour sa puissance prêts à passer en- 
tre les mains du râdjâ de Cochin, nulle 
part Vasco da Gama ne déploie autant 
de prudence, d'habileté, de sang-froid, 
qu'il en montredans cette occasion.Tout 
autre que lui périrait peut-être devant 
Calicut,quand une trahison, babilement 
ourdie parun brabme, le.ramène devant 
cette cité. Grâce à son courage, il échappe 
aux milliers de barques ennemies qui 
renvironnent, et à Tincendie qui va con- 

U 
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sumer son navire : sans doute il quitte 
Ja cité perfide, en acconiplissant un 
acte déplorable de vengeance, mais il 
sait, au boiitde quelques inois, rentrer 
encore une fois triomphant dans le 
port de liisbonne, et cette fois, lors- 
qu'il SP présente à D. ÍMuriuel, il peut lui 
doniier Tassuraiice que désormais Ia con- 
qiiête de Tlude n'est plus un rôve pour 
les Portugais. Kn effet, à rexceptioii d'un 
seul râdjd, qu'on doit regarder comine 
un alliéiidèle, les souverains liindous 
soat frappés de terreur et les marcliaiids 
arabes reeoiinaissent leur insuflisanee 
dès qu'il s'agit de iutter avee les cliré- 
tiens. Les petits souverains du litloral 
comprennent ce qu'ils peuvent ravir de 
richesses à Tempiredu Samori, en pro- 
íltaut des transactions coniinerciales 
que leur offrent les étrangers. Chaque 
))ahar depoivre a eoútéjusqu'à présent 
le sang de plusieurs homines, mais une 
expédition vigoureuse peut faire taire 
tout à coup ces attaques et ruiner enlin 
Venise. Voici pour les richesses de Ia 
terre et pour Ia puissance teinporelle. 
Nouspouvoiisrappeleraussi ce que Gama 
dut promettre decoiiquêtes spirituelles 
à Tesprit reiigieux du teinps. Le prátre 
.lean et sa messe niiraculeuse out fui 
déddéraeat des Iiides, on sait enlin 
àquoi s'en tenir sur les chrétiens de 
cette contrée, et pour Ia première fois 
dans Cochin même ils sont venus payer 
un tribut de r.espect à Tamiral portu- 
guais; Rome, après des siècles d'oubli, 
va retrouver ces enfants égarés. Mais 
ce n'est pas tout, une troisièine armée 
qiii doit aller hiverner sur les cotes 
de TArabie, et qui sera toiijours prête 
à secourirles Portugais laissés par Gama 
dans le Malabar, prouve que Tamiral 
n'a pas seulement Tliabileté des con- 
quêtes, mais qu'il sait les assurer. Tout 
cela était grand sans doute, et tout cela 
accompli en si pende móis, tenait pres- 
que du prodige. Vasco da Gama ne fut 
cependant pas chargé de poursuivre ce 
qu'll avait commencé avec tant d'éclat. 
Qui amena cet oubli apparent? Quelles 
furent les causes de cette espèce de dis- 
grâce? C"est un des mille problèmes que 
riiistoire nous laisse à deviner : cequ'il 
y a de certain, c'est que pendant plus 
de viiigt ans D. Vasco da Gama, 1'amiral 
des mers de Tlnde, rentre dans TonbU •, 

il faudra un autre règne pour réparer 
cette iiijustice. 

EXPÉUITIONS QÜI PARTENT DE LIS- 
BONNE EN 1503. — FnA.NCISCO ET AF- 
FONSO D'ALBUQUERQUE, DUARTE PA- 
CHECO PEREIRA. Ce qui a fait sans 
coiitredit Ia gloire de D. Manoel, c'est 
d'avoir posscdé, presque à Tégal de 
Joam II, Tart sans lequel il n'y a pas 
de grands róis, Tart de choisir, comine 
disait Napoiéon. I). Manoel rcnonçait à 
Gama peut-être, mais il méditait trois 
expéditions vers les régions orientales, 
et parmi les hommes éminents auxquels 
il conüait les grands intérêts qui al- 
laient s'agiter désormais dans TÍnde et 
sur les bordsde Ia mer Rouge, on comp- 
tait les deux Albuquerque, Saldanha et 
ce Duarte Pacheco dunt le poète a fait 
assez comprendre Ia glorieuse destinée 
en le surnommant TAchille portugais. 

Duarte Pacheco Pereira n'avait pas 
decommandement en chef, il venait sous 
les ordres d'Affonso d'Albuquerque; et 
s'il se lit un nom immortel, il eut en 
quelque sorte tout à conquérir, jusques 
au commandementqui prepara sa gloire. 

En 1503, trois divisions sortirent du 
port de Lisbonne; elles se composaient 
chacune de trois voiles; deux d'entre 
elles dcvaient revenir chargées d'épices, 
Tautrc avait reçu Tordre (i'aller croiser 
à Tembouchure de Ia mer Rouge pour 
surpren<lreles iiavires musulinans : c'é- 
tait à Antoiiio de Saldanha que ce com- 
mandement avait été dévolu. Ces divers 
bitiments mireiit à Ia voile au mois 
d'avril. Bien qu'Aífonso d'Albuquerque 
filt parti huit jours avant son cousin, ce 
fut ce dernier qui atteignit d'abord les 
rives de Tlnde. Mais avant de raconter 
comment il contribua à y consolider Ia 
puissance portugaise, il devient indis- 
pensable de jeter un coup d'oeil sur les 
événemeuts de Tannée 1502. 

EXPÉDITION DE VICENTE SODRÊ  
Après le départ de Vasco da Gama, des 
faits d'une haute importance historique 
avaient eu lieu; Vicente Sodrè (*), que 

(*) Vicente Sodrè, et noii Sodres, était le pro- 
pre onclK de Vasco da Gama, el non , comme 
on l'adit dans ces ilernierstemps, un avcnluriet 
avide, Taisant de sa propre iiispiraUon le mé- 
tier de pirate. II alliiit ou il suppoisail pou- 
vülr servir avec le plus d'el'ücacité les intérêts 
de son pays; Ia preuve en estdans Ia mission 
donnée par Manoel à Anl. Saldanha, fiarroi 
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Tamiral avait laissé dans ces parages 
pour y protéger à Ia fois les Portugais 
et lear allié, avait jugé à propos d'é- 
tendre sa mission ou plutôtd*en changer 
Tobjet, et au inoment méme oü l'liorizon 
deveiiait le pius tnenanant pour l'infor- 
tuné râdjâ de Cochin, en depit des vives 
observationsque lui adressait Corrêa, il 
avait quitté les mersde i'Inde pouraller 
clierclier non loin du détroit de Bab-el- 
Mandel, quelques-uns de ces riches bâ- 
timerits que les Árabes expédiaient 
cbaque annéepour Calicut. I.e résultat 
de cette décision avait été désastreux : 
quelques jours après rélcignement des 
chrétiens, Triumpara, attaqué par le 
Samori, se voyait contraint d'abandoii- 
ner sa capitale et de se réfugier sur uii 
rocber, et, au lieu de faire une ricbe 
capture , Vicente Sodrê allait se jeter 
sur des écueils oü il périssait avec son 
frère Braz-Sodré et noinbre de Portu- 
gais. Mais par un bouheur inouí, et 
dont les exemples ne sont point fré- 
quents, Francisco d'Albuquerque, se 
dirigeant vers Cochin, recueillait les dé- 
bris malbeureux du naufraga Quelques 
jours plus tard, il rejoignait Triinnpara 
sur son rocher, le réintégrait dans sa 
capitale et obtenait Ia faculté de bâtir 
un forí dans Cochin : il préparait ainsi 
pour 1'avenir lapuissance des chrétiens 
et Ia gloire de son cousin, Tillustre Af- 
fonso d'Albuquerque, dontil ne devait 
point connaitre les exploits, et qui 
n'était apparu cette fois dans TOrient 
que pour mesurer de son regard d'aigle 
ce qu'il allait bientôt conquérir. 

VICTOIRES DE DUARTE PACHECO 
PEKEIBA. — Comme nous Tavons déjà 
dit plus baut, sur Ia ílotte qui conduisait 
aux Indes le grand Albuquerque venait 
un bomine qui devait accomplir à lui 
seul les faits les plus extraordinaires 
(|u'on eút encore signalés. Cct homme 
joue un role si extraordinaire dans 
l"bistoire de ces conquêtes, il est à Ia 
fois si grand et si malbeureux, qu'il faut 
iiécessaireinent le faire connaitre avant 
de raconter ce qu'il fit. Duarte Pacheco 
Pereira était né à Santarém de parents 
nobles. Les qualités que les grands es- 
prits acquièreut dansrâge viril, se ma- 
nifestèrent chez lui dès les premières 
dit positivement d'aineurs que Ia chose était re- 
luise à son libre arbitre. 

années de sa jeunesse. Tout nous proii ve 
qu'il n'était pas seulement propre aux 
armes, maísqu'il avait acquis des Tori- 
gine une solide instruction ; nul douta 
qua dans les circonstances exceptionnel- 
les oü il se trouva ces études sérieuses 
ne dussent lui servir et que les connais- 
sances positives dont il donna Ia preuve 
ne lui eussent acquis le grade de capi- 
tam-mor parmi des hommes éminents. 

Dès Torigine de Ia conquête, comme 
on Ta pu voir, le souverain de Calicut 
s'était laissé dominer par Ia politique 
musulmane, et avait persévéré dans ce 
syslème d'hostilité contre les Portugais, 
qui devait avoir de si fatais résultats 
pour lui. Le râdjâ de Cochin, en adop- 
tant un príncipe opposé, devint néces- 
sairement l'objetd'une haine ardente de 
Ia part du Sainori: sa pertç fut résolue, 
et elle eút suivi de près les menaces de 
son rival, si Duarte Pacheco n'eút pas 
accompli alors avec une poignée de Por- 
tugais un de ces prodigieux faits d'ar- 
nies "dont le souvenir domine rhistoire 
de Ia conquête, et dont les récits con- 
temporains n'offrent pas un second 
exemple. 

Après les derniers événements dont 
on a lu le sommaire, le Samori avait 
rassemblé une armée, qui allait au de- 
la de cinquante mille hommes; il avait 
réuni dMnnombrables embarcations, et 
son artillerie, sans étre comparable à 
celle des Européens, se montrait encore 
redoutable. Les forces du roi de Co- 
chin ne s'élevaient guère qu'à trente 
mille hommes, sur le courage desquels il 
ertt été imprudent de compter. Duarte 
Pacheco n'avait sous ses ordres que huit 
à neuf cents Portugais au comiiience- 
ment de Ia campagiie; ce fut avec cette 
poignée de braves, auxquels il faut Joia- 
dre seulemeiit trois cents Hiridous , que 
Pacheco alia attendre le Samori, avant 
qu'il fút sous les murs de Cochin. Les 
auxiliaires, sur lesquels on avait peu 
compté sans doute, s'enfuirent honteu- 
sement; les Portugais suffirent pour 
vaincre, et ce ne fut qu'après avoir fait 
un effroynble carnage qu'ils rentrèrent 
dans Cochin. 

Lorsqu'on examine les plans de ces 
antiques forteresses de Tlnde qui nous 
ont été conserves par Pedro Barreto 
de Resende, on peut se convaincre que 

11. 
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le lieu oü les Portugais avaient cherché 
un asile pour résister aux râdjâs enne- 
mis, était choisi avec une rare perspi- 
cácité; Ia ville, en effet, est bátiesur une 
presqu'íle, et des banes mobiles de sa- 
ble, qui interrompem Ia barre, donnent 
une réelle sécurité à ceux qui se renfer- 
ment dans Tenceinte de Cochin. Gràce 
à cette disposition des lieux et à une 
intrépidité dont il n'y a peut-être pas 
un second exemple, Duarte Pacheco 
remporta successivement plusieurs 
avantages, qui réduisirent peu à peu 
l'armée ennemie, dont Ia puissance ef- 
fective ne s'éleva bientôt plus qu'à trente 
mille liommes. 

Duarte Pacheco résolut avec ses 
neuf cents Portugais d'anéantir ce reste 
d'une armée formidable; en conséquence, 
il alia s'établir à une lieue de Ia ville, dans 
une petite íle désignée sous le nom de 
Cainbalam, oü était báti un fort de peu 
d'importance et qui commandait le gué 
par lequel le souverain hindou était 
contraint de faire défiler ses troupes s'il 
prétendait attaquer Gochin. Le Samori 
n'hésita pas longteraps en effet; mais 
Duarte Pacheco, réduit à ses propres for- 
ces , soutint Tattaque de Tarmée entière. 
Par ses ordres, des pieux dureis aufeu 
avaient été plantés dans les sables dii 
gué, et grâce à ce stratagème , dès le dé- 
but de Tattaque une foule de soldats 
hindous et rausulmans s'étaient vus 
hors de combat. L'armée s'avançait 
toujours cependant, et les corps des 
hommes noyésfacilitaient le passage du 
Ileuve ; Tíle allait être envahie sans que 
les Portugais pussent s'y opposer. Ce 
fut alors que Duarte Pacheco fut obligé 
de redoubler d'énergie; une partie des 
troupes indiennes qui lui restaient s'é- 
taient enfuies vers Cochin, et il fallait 
que sa petite troupe, divlsée sur tous les 
points, fit sans cesse face à Tenuemi, 
dont les efforts se renouvelaient avec une 
incroyable persévérance. Eu présence 
de ce danger le général portugais adopta 
un grand dessein, il alia s'établir avec 
tout son monde près de Ia forteresse, et 
il pritiarésolutiondeconcentrer sur ce 
point Ia résistance. Comme il se main- 
teoait dans cette position, avec les cara- 
velles et plusieurs petits bâtiments 
soutenant journellement les attaques par- 
tielles de Tarmée ennemie, le Samori 

se décida enfln à opérêr une attaque 
générale contre cette poignée de braves, 
dont Ia mort était annoticée à Favance 
dans lescomptoirs portugais (*). Pour en 
venir à son honneur, le râdjâ avait fait 
construire sur des embarcations d'une 
forme particulière, des espèces d'édifices 
en bois, affectant Ia forme d'un chà- 
teau, et il se préparait à une attaque 
générale, lorsque le souverain de Co- 
chin revint avec quelques troupes à 
1'aide de ses alliés. Ce secours était bien 
faible toutefois, si Ton songe à Ia ter- 
reur qu'inspiraient aux Hindous les chà- 
teaux llottants du souverain de Calicut. 
Duarte Pacheco opposa alors une autre 
invention à cette étrange construction 
navale; il (it joindre deux à deux les ca- 
ravelles, dont Ia poupe était tournée vers 
Ia terre, en les disposant de telle sorte 
cependant qu'elles pussent laisser un 
certainespace entre elles. Par ses ordres, 
elles furent armées d'une autre espèce 
de tour en bois, afln, dit un vieil auteur 
portugais,qu'au moment deTabordageil 
y eút aumoins parité. Outre cela, comme 
Ia proue de ces embarcations était mu- 
nie d'un beaupré beaucoup plus long 
qu'il n'était nécessaire pour Ia naviga- 
tion, Pacheco íit placer en travers deux 
mâts, de telle sorte qu'au moment ou Ia 
construction hindoue s'approcherait, elle 
filt tenueàdistance.en permettantàFar- 
tillerie portugaise de produire son effet. 
Lorsque ces constructions furent ter- 
minées, Duarte partagea les troupes qui 
se trouvaient sous ses ordres, en trois 
divisions; Ia première devait combattre 
dans lefort, Ia seconde alia défendre le 
passage du gué, la troisième fut répar- 
tie sur les caravelles. A la tête dejcent 
soixante Portugais seulement, dont il 
avait gardé le commandement immé- 
diat, Duarte Pacheco se prépara à rece- 
voir l'ennemi. L'armée du Samori com- 
mença alors à s'ébranler, elle envahit 
bientôt le terrain, et du côté de la mer 
on vit s'avancer deux cents paraos ar- 
més, parmi lasqueis se trouvaient huit 
de ces forteresses flottantes, sur lesquel- 
les comptaient les Hindous : trop eon- 
fiants dans ce moven en effet, ils négli- 
gèrent Tattaque du gué, et ils allèrent 

(*) Pedro de Mariz, Diálogos de varia his" 
torta, p. 239. 
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droit vers les caravelles; mais ce fut 
alors que les Portugais coraniencèrent 
leur feu avec une régularité et une pré- 
cision qui jetèrent le pius étrange dé- 
sordre dans cette niultitude d'embarca- 
tions. Parmi les châteaux flottants, il n'y 
en eut que deux qui purent arriver jus- 
qu'aux caravelles, et encore Tartillerie 
portugaise les eut-eile bientôtfoudroyés. 
Ciiaque coup portait au luilieu de ces 
bâtiments pressés sur un point. et ina- 
noeuvrés saus doute avec inhabileté. La 
boucherie fut effroyable et Ia perte des 
Hindous assez grande, poiir que le Sa- 
inori torabàt dans un profond déses- 
poir; frappé d'une sorte d'inertie,il 
s'abstint pendant plusieurs jours de re- 
nouveler Tattaque et de tentcr de fran- 
chir le gué, lorsquMl eút été possibie en- 
core d'anéantir cette poignée de héros (*). 
Ceei avait lieu au commencenient de 
Í505, et à partir de cette époque, Ia 
renommée des Portugais s'accrut de 
telle sorte, que Tinfortuné souverain 
de Calicut, désespérant de sa fortune, 
alia cacher sa honte dans une religieuse 
solitude. Dix-huit niillebommes avaient 
péri dans ces diverses attaques, et Ia 
guerre avait duré six mois. Les géné- 
raux du rádjà enneini se virent réduits 
à iinplorer ía paix auprès de Duarte Pa- 
checo, et s'obligèreat à payer le tribut 
qifil exigeait. Quant à lui, après s'être 
rendu à Coulna, oü il tira des prolits 
immenses pour Ia couronne de cer- 
taiiies prises faites sur les Maures, il 
revint à Cochin, oü commandait déjà 
en raaltre, à Tabri de ralliance du sou- 
verain hindou, un nouveau capitaine, 
parti Tannée précédente de Lis- 
bonne, avec douze gros bâtiments et 
un grand nonibre de jeunes soldats 
portugais. 

La destinée des deux hommes qui 
combattirent devant Ia petite ile de 
Canibalam avec des forces si différentes, 
eut une étrange similitude. Le Samori, 
force par les Brabmes à se démettre 
de Tautorité, termina sa vie dans les 
austérités auxquelles se livrent Ia plu- 
partde ces pénitents hindous qu'on dési- 

(*) Pedro Barreto de Resende raconle que 
de son lemps on \oyait encore le petit fort 
près duquel avait combaliu Pacheco, et qu'on 
le conservait en inémoire de cette bataille mi- 
raeuleuse. Voy. Tratado dos vizoreys da índia. 

gnesous lénomde j5ra»íafc/tari. Duarte 
Pacheco Pereira, de retour en Portugal, 
se vit reçu par D. Manoel avec une 
pompe vraiment royale; mais envoyé 
plus tard en Afrique, il fut desservi 
dans Tesprit du roi, et, après avoir passé 
plusieurs années dans une dure capti- 
vité, il fmit par aller mourir misera- 
blement à Thôpital de Valence. Le grand 
poete qui devait s'éteindre comme lui 
soixante ans plus tard, a résumé tout ce 
qu'il avait accompli en si peu de temps 
dans quelques vers admirables. « Ce fut 
grâce à lui, dit Luiz de Camoens, que les 
hauts faits des Portugais surpassèrent 
enréaUté ce qu'avait invente Ia f ãble. 
Mais pendant que les victoires prodi- 
gieuses de Pacheco avaient lieu aux 
Indes, de grands événements se passaient 
en Europe. Comme dans les régions de 
1'Orient, les idées reli^ieuses se heur- 
taient, de sourdes haines menaçaient 
de grandir, une catastrophe époíivan- 
table atterrait enfin le pa^s : pour en 
connaitre les causes nous retrograderons 
de quelques années. 

CONTINUATION DU BÈGNE DE DOfi 
MANOEL, SES MABIAGES. — IN- 
FLUENCE d'isabeli,e. — Si le commen- 
cement du règne de D. Manoel fut marque 
par de sages résolutions, ou par d'utiles 
réformes, il lefutaussi par une mesure 
funeste, qu'on voudrait pouvoir effacer 
d'un règne glorieux. Deux ans après son 
acciamation, le jeune monarque de- 
manda enmariage Ia filie aínéed'Isabelle 
etde Ferdinand, cette infantede Castille 
veuvedu fils de Joam II,et dont Ia courte 
existence devait étre marquée par Ia plus 
terrible catastrophe et par les plus ri- 
ches espérances. Contraiter cette al' 
liance, c'était encore suivre les plans de 
Jean II. Mais en outre il parait certain 
que cette fois Tinclination du jeune roi 
était d'accord avec les lois de Ia politi- 
que. Soitqu'elle serappelât avecdouleur 
une première union et qu'elle craigntt 
d'en former une seconde, Sjoit qu'elle 
obéit simplement à une haine fanatique 
dont son siècle offrait déjà d'affreux 
exemples , elle íit répondre gu'on ne Ia 
verrait jamais unir son sort a celiii d'un 
princechezlequelles musulmansfugitifs 
et surtout les Juifs étaient assurés de 
trouver un asile. Ce fut alors que des 
ordonnances déplorables furent lancées 
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cqntre cette population nombreuse 
d'israélites que tout le moyen âge 
avait tolérée. D. Manoel obtint Ia main 
de rinfante Isabelle en 1497, et il fut 
recoiinu, du chef de sa femme, héritier 
du royaume deCastille. Cétait àce ma- 
gaiflque héritage qu'avait tendu sans 
douta Ia politique prévoyante de Jean II, 

" mais les vastas changements que devait 
opérer une tella alliance sur les destinées 
des deux royauraes ne se réalisèrent 
jamais. La reine Isabelle, qui était d'une 
complexion délicate, et que leschagrins 
de sa première jeunesse avaient dú sin- 
gulièreraent éprouver, ne tarda pas à 
mourir; sa soeur Dona Maria lui suc- 
céda en 1500; le seul résultat bieu réel 
d'une union avec TEspagne fut cette 
persécution raéinorable das Juifs et des 
nouveaux chrétiens, qui n'a d'autre pa- 
ralléle historique que nos sanglants 
massacres au seizième siècle. 

MASSACBE DES JUIFS A LISBONNE. 
— CONSIDBRATIONS SUR LA. POSITION 
DES ISRAÉLITES EN PORTÜGAL. — 
Comme le disait Voltaire , en parlant 
de Ia Saint-Bartbélemy, il y a dans Tliis- 
toire de tous les peuples un de ces ter- 
ribles anniversaires , qui doivent donner 
laflèvreà toutami de I humanité : le Por- 
tugal a le sien. Mais Ia déplorable catas- 
trophe que nous allons raconter ne fut 
pas le résultat d'une trame secrètement 
ourdie, ce fut l'explosion sanglante 
d'une haine fanatique; et sousce rap- 
port peut-être, le peuple de Lisbonue 
se montra-t-il moins coupable que les 
autres populations de cette époque. 

Les Juifs, tolérés depuis loiigtemps à 
I.isbonne, et ayant sans doute comme 
ceux deTolède Ia prétention de descendre 
d'une tribu qui, établiedepuisdes siècles 
dans Ia Péninsule, n'avait point participé 
au crime que Ton reprochaità leur race, 
les Juifs, disons-nous, vivaient dans une 
sorte de sécurité en dépit des ordon- 
nances qui auraient dú éveiller leurs 
soupçons et leur faire comprendre Ia 
liaine" dont ils étaient Tobjet. 

Depuis les dernières années du 
quinzième siècle leur nonibre s'ctait sin- 
gulièrement accru, et Tédit du mois de 
mars 1492, qui chassait leurs coreligipn- 
narres des contrées soumises au pouvoir 
d'Isabelle et de Ferdinand, avait fait 
refluer à Lisbonne une multitude de fa- 

milles dont Joam II avait permismomen^ 
tanément Tentrée en Portugal, en leur 
assignant toutefois certains ports, oü 
elles devaient étre Tobjet d'une surveil- 
lance particulière jusqu'à ce qu'elles pus- 
sent retournerdans les contrées de TO- 
rient (*). Tolérées d'abord, sous D. Ma- 
noel, puis contraintes par ce roi às'éloi- 
gnar définitivement ou à embrasser le 
cbristianisme, beaucoup d'entre elles 
avaient embrassé en apparence les mar- 
ques d'un culte qu'elles détestaient et 
avaient cru pouvoir échapper ainsi à Ia 
dure nécessité qui leur était imposée. En 
réalité, nul n'était Ia dupa de ces préten- 
dues conversions et Ia nom de christiam 
wow excitait en général une haine pro- 
fonde, parce que, sousce titre, qui ne le 
pouvait tromper, le vieux cbrétien de race 
devinait des croyances pour lesquel- 
les il avait conçu une plus vive horreur 
peut-étre, depuis que les persécutions 
aun peuple voisin avaient commencé. 

Une lòi émanée du pouvoir royal, au 
mois de décembre 1496, avait bien satis- 
fait en partie à cet esprit de haine , mais 
elle n'atteignait pas les nouveaux chré- 
tiens, puisqu'elle chassait les Juifsirrévo- 
cablement et qu'elle punissait de mort 
ceux qui ne quitteraient pas imraédiate- 
mentleroyaume. Onalla plus loin, et un 
zèle fatal ordonna qu'aujour de Pâques 
dela même année, un baptáme géné- 
ral acquit à Ia relision chrétienne les 
enfants au-dessous de quatorze ans ap- 
partenant à des familles juives; il exigea 
que ces infortunés, séparés violemment 
de Ia religion de leurs pères, le fus- 
sent aussi des embrassements de leur 
famille, puisqu'une sorte de captivité 
les soumettait à un enseignement loin- 
tain et qu'lls devaient étre distribués 
dans diverses villes du royaume pour 
étre instruits dans Ia doctrine nouvelle. 
La plume énergique d'un saint prélat 
nous a conservé te récit lamentable des 
événements qui suivirant cette fatale 
ordonnance; le noble évêque de Sylves 
nous a peint avec une douloureuse mdi- 
gnation le sacriQce que quelques israé- 
litesflrentalors à leurs croyances. D'au- 

(*) Celle admission n'était point gratuite, et 
Von peut voir dans le savani mémoire de Joa- 
quim Jozé Gordo oomment fut réparlie cetle 
sorte de droit de transit. Voy, Memórias da 
Academia real das sciencias e artes, t. VIII. 
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tres nous disent aussi comment fhypo- 
crisie naquit de ces scènes de violence 
et comment une sécurité déploralile 
succéda à Ia désolation. II n'y avaitdoiic 
plus de Juifs en apparence, il n'yavait 
plus que de nouveaux clirétiens (*) à 
Lisbonne. Un mot, uii seuI inot, pro- 
noiieé par l'un de ces mallieureiix dans 
Ia simplicitéd'un esnritconvaincu, allait 
prouver que rédit ae 1496 , qui parlait 
de mort, n'était pas uti édit cnimerique. 

Cétait le dimanche de Pâques 1506 : 
cette féte solennelle tombait le 19 avril. 
La cour était à Abrantès, eii raison de Ia 
peste qui sávissait alors , lorsqu'un de 
ces vieuxchrétiens qu'on désignait sous 
le nom de Lindos s'avisa de remarquer 
que Ia verrine d'un reliquaire oü était 
exposé le saint sacrement, à còté d'un 

' crucifix, lançait une lumière qu'il jugeait 
produite par une cause surnaturelle; il 
faisait cette observation dans Téglise des 
religieux de San-Domingos. Le dévot 
personnage dontnoiis venons de parler 
se prit à crier à plusieurs reprises, Ml- 
racle! miracle! Parmalheur,un nouveau 
chrétien se trouvait dans Téglise, et il 
s'avlsa de dire que cette clartc n'était 
autre ehose que le reílet de Ia flamiue 
d'un cierge , qui brúlait à quelques pas 
de lá. Cette explication toute simple, et 
que d'ailleurs chacmi nouvait vérifier, 
n'eut pas été plutôt donnée au vieux 
chrétien , qu'elle excita un tumulte ex- 
traordinaire contre les nouveaux con- 
vertis; on ne s'en tint pas aux menaces, 
le vol à main armée commeiiça et fut 
suivi du massacre. Ilfautdire aussi avec 
Ruy de Pina, le vieil historien conteni- 
porain, quelacupidité des équipagesde 
certains «avires étraugers alors mouillés 
dans le port de Lisbonne ne contribua 
pas peu a reudre ce tumulte plus terri- 
ble. Hollandais, Zélandais, Alleniands, 
Français, tous ces liommes grossiers et 
avides, unis à Ia populace de Lisbonne, 
Texcitèrent au pillage et pillèrent eux- 

[*) On peut voir dans le ms. de Ia Bib. du 
101, sous le n° 1583, Saint-Germain, les dé- 
tails>les plus carieux touchint celle cruclle 
période de Phisloire des Juifs. II y est surlout 
tjnpsüon (1erp\puls!ondps ísraélltes liorsdc TEs- 
pague Vn 1492 ; mais Tauteur a eii à sa disposl- 
tiori poiir le Vorlusal des documents toiirnis 
par le curé de Palacios, et, sráce i» cel histurien 
contemporaln , U conlirme certains falls rap- 
porlés par Osorio et Damiâo de Goes. 

mámes. Cinq cents personnes succom- 
bèrent, dit-on, dans cette première 
journée. 

Ce n'était néanmoinsquelecommen- 
cement de cette borrible boucherie. Le 
lendemain, deux moines se mirent à Ia téte 
du peuple, et le massacre continua avec 
une eflrayante rapidité. Nou< nous con- 
tenterons de rappeler que plus de deux 
mille individussuccombèrent durant les 
iournées épouvantables qui succédèreiit 
a Ia première émeute. Beaucoup de ces 
raalheureux périrent brúlés vifs, comrae 
cela est attestá par des documents ofli- 
ciels ; feniines, enfants, vieiliards, di- 
sent les historiens, nul n'échappait à Ia 
fuieur populaire. Desfournaises étaient 
allumées, et on y jetait ceux qu'épar- 
gnait le fer. Nombre de vieux chrétiens, 
victimes de Ia vengeance, trouvaient 
également Ia mort dans les rues ou dans 
leurs habitations. La peste tenait alors le 
roi éloigiié de Lisbonne. II doniia de 
vilia d'Avis des ordres répressifs , lors- 
qu'il fut instruit de rhorribie mouve- 
ment qu'avait excite le fanatisme. Le 
troisième jour dans Ia soirée, Ayres da 
Syiva , le regedor, et le gouverneur 
Álvaro de Castro, entrèrent dans Ia 
vilie , accompagnés de Ia force armée. 
IMais le fanatisme était Ias et les étran- 
gers, chargés de butin, s'étaieiit retires 
dans leurs navires. Ce fureiit le prieur 
do Crato et le baron d'Alvito qui reçu- 
rent plein pouvoir pour châtier les cou- 
pables :ils en usèrent avecénergie,et les 
deux moines, auteurs principaiix de ia 
révolte, furent pendus impitoyablement 
avec Ia plupart de ceux qui avaient mar- 
que durant ces journéessanglantes. Les 
magistrais qui s'étaient rnontrés indif- 
férents au massacre virent leurs biens 
confisques et le corps des viiigt-qualre 
fut aboli. Une ordonnance, émaiiée de 
Setúbal en date du 19 avril 1506, con- 
tient toutes ces dispositions. Lisbonne ne 
put recouvrer son titre de Cité íoujours 
lorale qu'au bout de plusieurs mois. 
D. Manoel avait su punir, malgré les 
pleurs de sa seconde femme peut-être; 
il fallut Timplorer pour tjuMl pardonnât. 

Ainsiünit cette épouvantabletragédie. 
Elle eut cela de favorable à Ia cause 
des malheureux Juifs qu'en Taniiée 1507 
D. Manoel lit cesser les ordonnances 
barbares qui les régissaient et qu'il les 
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placa sous Tempire de Ia juridiction 
commune; ce fut alors seulement que 
furent supprimées ces Judearias qui 
les parquaient à partdans les cités, et au 
milieu desquelles unefemiiie chrétienne 
ne pouvait pénétrer sans encourir Ia 
peine de mort si elle n'était accoinpa- 
gnée par deux hoiiimes de sa religion, et 
par uii chrétien seulement si elle était 
flile ou veuve. Alors aussi cessèrent les 
humiliantes ordonnances qui exigeaient 
(]ue les Juifs et les .íuives vinssent rece- 
voir en dansant les róis lorsqu'ils visi- 
taient les bourgs et les cités de leur 
royaume. Cétait dans ces occasions qu'ils 
exccutaieiit les faineuses Touriiihas, les 
briliantes Quinolas dont il est si fré- 
quemment question dans les chroniques, 
fetes déplorables oü Ia joie n'était pour 
rien et qui ne faisaient que constater 
rhumiliationd'uneraceinalheureuse(*). 

ALJiEIDAPUEMIEK VICE-KOI DES IW- 
DES. — EXPÉDITION DIBIGÉE COiNTRE 
SOCOTOHiV.. —TBISTAM DA CUNHA, ET 
AFFONSO D'ALBUQUERQUE. — DESTBU C- 
XIOJÍ DE LA FLOTTE MUSULMANE DE- 
VANT ORMUZ. —LE KOI BECONNAIT LA 
SDZEBAINETÉ DU POBTUGAL. — Dès 
Taniiée 1504, D. Manoel avait compris 
Ia nécessité de régulariser Tadministra- 
tion des Indes, et d'établir un gouver- 
neur dans ces régions loinlaines; eii 
lioinuie lijbile il avait su nommer Tris- 
tain da Cunha pour occuper ce poste 
important; mais à Ia suite d'une ma- 
ladie funeste , Tristam da Cunha était 
devenu momentanément aveugle, et 
il avait faliu faire un nouveau choix. 
A défaut de Tristam da Cunha, le jeune 
souverain fixa le sien sur D. Francisco 
d'Abneida, qui, appartenantà Pune des 
pius nobles farailles du royaume, í'ut 
revêtu du titre de vice-roi des Indes. II 
partit en 1505 avec son flis; et si Tou 
a à lui reprocher quelques erreurs, il ou- 
vre trop dignenient cettesériede grands 
honimes auxquels le sort des Indes 
portugaises fut confié durant un denii- 
siècle, pour ne pas lui rendre pIus tard 
Ia justice éclatante qui lui est due. 

D. Manoel n'était pas précisénient- 
un homme (]'exécution, mais il avait Ia 
sagaeité qui déméleen politique le point 

(») Voy. Damiâo de Goes et deux aclicles rc- 
maríiaahles du Panorama^ 1.1 et 11. 

important à atteindre, et Ia persévé- 
rance qui finit par faire triompher. 11 
avait deviné dès Torigine que, si desri- 
chesses immenses pouvaient lui arriver 
des Indes, il fallait en détourner les sour- 
ces et arracher aux niusulmans le com- 
raercequ'ils faisaient avec Calicut dès les 
premières annéesde son règne. II savait, 
assez vaguement sans doute, mais eníin 
il savait que ses véritables enneniis 
étaient ces Árabes du golfe Persique, 
qui dès Torigine avaient excite Ia haine 
du Saniori. Ses antipathies religieuses 
étaient d'accord avec ses intérêts poli- 
tiques : une expédition vers ces régions 
fut décidée; mais hâtons-nous de le 
dire, Ia lecture des commentaires du 
second vice-roi des Indes fait assez 
coniprendre quelle latitude devait étre 
laissée aux hommes qui se trouvaient 
chargés de cette vaste entreprise; il y a 
mieux, Texpédition contre les musul- 
inans de ces contrées n'était que subsi- 
diaire, c'était toujours vers les Indes 
qu'on envoyait rexpédition. 

En 1506, quatorze vaisseaux mirent 
à Ia voile; iís étaient commandés par ce 
digne Tristam da Cunha, auquel une 
main habile avait rendu Ia vue,etpar 
Affonsod'Albuquerque, doatEmmanuel 
avait si bien compris Ia haute valeur, 
qu'il empurtait, sans le savoir, le titre 
de vice-roi des Indes. Les provisioiis qui 
lui conféraienl ce titre étaient secrètes , 
ellesnedevaientêtre ouvertes qu'au bout 
de trois ans, à Tépoque oü D. Francisco 
d'Almeida ayant accompli sa mission , 
reviendrait en Europe pour jouir de Ia 
gloire qu'il se serait acquise (,*). Plu- 

(♦) Au moment oú Albuquerque prend une part 
plus aclive aux événements quil va bienlôt 
doininer, quelques mots de hiographie sont.in- 
dl.spensables, iious les emprunlerons aux Com- 
mentaires, Né, en 1453, à yilla de Alhandra , 
lieu charniant situé à environ six lieues de 
Lisbonne, ce graiid homme appartenait à l'une 
des meilleures familles du royaume. Son père, 
(ioncalo de Albuquerque, était selKueur de Vil- 
laverde; sa raére, dona Leonor de .Menezez, était 
lille du comte a'Atou"uia. L'éducation du jeune 
Affonso s'était faite daiis Io propre palais d'AI- 
pbonse V. Dès Ii84 on le voit partir á Ia suite 
crune expédition qui va au secours d'Otraute , 
assié^é par lesTurca; en I4S9 il se rend en Afri- 
que pour défendre ta forleresse da Graciosa, sl- 
tuée près de Larache; partout il obtlent des suc- 
cès cclatants. Jean 11, qui se connaissait en 
hommes, Tavait distingue el Tavalt nommé son 
eslrilteiro-mor ou sou grand écuyer. Francisco 
d'Albu(|uerque, qui occupe aussi une place dans 
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sieurs capitaines d'une valeur éprouvée 
et d'un mérite reconnu faisaient partie 
de Texpedition, et marchaient sous les 
deux hommeséminentsquenous venons 
de nommer; ils faisaient concevoir les 
plus hautes esperances sur son résultat. 

11 y a un singulier intcrét à lire dans 
les cominentaires que nous a laissés Al- 
buquerque ]'itinéraire de cette ílotte 
giierrière, sa relâche à Ia cote d'Afriç[ue, 
son départ de Bezeguiche, son arrivée 
à Mozambique, les périls qu'elle sur- 
monte. On ressent une curiosité encere 
plus vive en Ia suivant dans sa décou- 
verte de Tile de Madagascar, vue d'a- 
bord par Soares, à laquelie les Portugais 
dounent le nom de San-Lourenço (*). 
Mais si nous avons signalé fréquem- 
ment avec de minutieux détaiís les lieux 
visités pour Ia première fois par les 
Portugais, il ne nous est plus perniis dé- 
sormais de nous livrer aussi souvent á 
ces investigations curieuses; chaque niot 
doit dire une action, chaque ligne doit 
rappeler une conquête, et nous presse- 
rons notre récit pour arriver aux faits 
décisifs. Onsaura donc, en peu de niots, 
qu'après avoir fondé avec Albuquerque 
Ia forteresse de Çoco dans Tile de So- 
cotora, Tristara'da Cunha partit pour 
les Indes orientales, laissant son compa- 
gnon avec six navires pour parcourir Ia 
cote, et livrant désorniais Ia conquête à 
ses heureuses inspirations, tandis que 
Francisco de Almeida fondait Ia vice- 
royauté des Indes, en multipliant ses 
exploits. 

Cest en effet à partir de cette épo- 
que que se montre dans Albuquerque 
rhomaie essentiellement pratique , 
rhomme de génie, grandissant avec les 
diflicultés. Imniédiatement après le dé- 
part du capitani-mor, Albuquerque réu- 

riiistoire de Ia conquête, était cousin gerraain 
d'Affonso. Le livre si peu consulte et si digne de 
Tétre, qui porte le ti tre de Comentários do grande 
Afjonso d AlboQiierque doit nécessairement 
servir de guide, lorsquMl s'agit de ia courle 
période durant laquelie s'afferinit Ia domina- 
tion portugaise. Ce précieux ouvrage n'est pas 
précisément Toeuvre du grand capitaine, mais 
il a été rédigé par son fils sur les docutnenls 
originaux (iu'\ll)uquenjue expédiait au roi 
Emmanueldurant son adminislralion. Lameil- 
leure édition est celle de Lislioune, 1774, 4 vol. 
in-8; esp. 

(*) Ce fut aussi durant cette campagne que ron 
découvrit Tile qui porte encore le nom de Tris- 
tam da Cualia. 

nit ses eonipagnons en conseil; il fut 
décidéqu'on se dirigerait versledétroit 
d'Orniuz, et qu'après s'être emparé de Ia 
ville de Mascate, on croiserait quelques 
jours daiis ces parages. Cétait là, 
selon toute probabilité, le programme 
éinané du conseil royal; il s'agissait d'in- 
quiéter les navires qui sortaient dans 
cette saison de Barbora et du port de 
Zeila pour Diu, Cambaya , et bien d'au- 
tres villes de Ia cote de INIalabar , qu'il 
est inutile de nommer ici. 

Albuquerque s'éloigna de Socotora 
plein de ce grand dessein , le 10 aoút 
1607 , et il laissa dans Ia forteresse nou- 
vellementédiliéeD. AffonsodeNoronha, 
son neveu, qui avait déjà donné des 
preuves éclatantes de valeur. Mais soit 
ri vali té mal entenduesemanifestant chez 
Tristain da Cunha, soit par descircons- 
tances inhérentes à sa position dans ces 
régions peu explorées, le grand homme 
qui s'en allait à Ia conquête d'une des 
plus riches cités du monde, manquait 
presque absolument des approvisionne- 
ments les plus simples. Malgré cet obs- 
tacle à un long voyage, malgré les 
incertitudes des pilotes, qui connais- 
saient mal leur route, au bout de quel- 
ques jours d'une navigation passable- 
inent aventureuse , il mouillait avec sa 
(lotte devant Calapte, sans savoir niême 
d'une manière precise quel était lepoint 
de Ia cote oü il venaitde s'arrêter. Ca- 
layate, ville à demi ruinée, mais possé- 
dant un fort excellent, tomba imniédia- 
tement au pouvoir du Portugal ; là Af- 
fonso d'Albuquerque renouvela ses ap- 
provisionnementset, le22aoút, 11 partait 
en quête d'une proie nouvelle. 

Dès ce monient, et à Tinsu de ses 
capitaines, Albuquerque avait arrêté ses 
projets. Après Curiate et Mascate, qu'il 
voulait soumettre, nulle cité de Ia cote 
n'était assez puissante pour Tarréter. 
Cétait beaucoup sans doute que d'avoir 
ainsi établi les bases de ce vastedessein 
qui se réalisa plus tard:; le capitaine 
général comprenait néaniiioins parfai- 
tement qu'il n'avait pas seulement à 
combattre desennemis, mais qu'il lui 
fallait lutter avec une énergie persévé- 
rante contre ceux qui Tenvirounaient. 
Aux hommes d'action qui Taecompa- 
gnaient, il déguisaitses plans et il pro- 
mettait Tlncle pour des temps plus neu- 
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reux; aux pilotes arabes, dont il se 
voyait contraint d'utiliser les liimières, 
il faisait comprendre qu'uiie trahison 
était impossible, et qu'ii fallait néces- 
sairement le guider vers les points de 
Ia cote désignés par lui. II avait en ef- 
fet une sorte de talismanquilui ouvrait 
Ics ports de ces parages, il possédait Ia 
fameuse carte marine d'Oinar; et ce 
portulan, sur lequel les noms étaient 
iiiscrits avec quelque exactitude , mar- 
quait le nombre de ses conquêtes à venir. 

En vain les pilotes musulmans au- 
raient voulu lui déguiser Ia position géo- 
graphique des lieux; Ornar sijínalait 
Curiate, etbientôt Curiate était enlevée 
les armes à Ia main, quoi que ce fút une 
cité renfermant près de six mille hotn- 
mes; le géographe arabe indiquait Mas- 
cate, et quatrejours après. Ia llotte 
Riouillait devant Ia seconde placs du 
royaume d'Ormuz, qu'on sommait de 
reconnaitre Ia souveraineté du roi D. 
Manoel. 

Direcomment après des conventions, 
en apparence assez pacifiques et con- 
senties d'ailleurs par les musulmans, 
Jlascate fut saccagée et détruite; pein- 
dre Teffroyable carnage qui fut fait 
de ses habitants, rhorribleiiicendie qui 
Ia détruisit presque entièrenient; racon- 
ter, enun mot, tantdeviolencessouveiit 
excusées par Ia trahison, serait à lafois 
un drame terrible et compliqué dont 
nous ne pouvons indiquer ioi tous les 
ressorts. Albuquerque, grandi à ses pro- 
pres yeux , chercbait d'ailleurs un autre 
dénoument et basait déjà ses espéran- 
ces sur les plus vastes intérêts. 

C'élaitàcoupsúrunfaitd'armes d'une 
incroyable aud:ice que Ia prise de cette 
viile : le cbef de Ia (lotte lui seu! ii'en 
était point surpris; les capitaines des au- 
tresnavlres se réjouissaient d'avoir pris 
part à une telle action miiitaire;niais, 
selon eux, c'était assez pour Ia gloire, 
et le plus hardi de tous, João da Nova, 
rbabiie raarin qui commandait Flor 
de Ia mar, se sentant effrayé des pro- 
jets qu'on ne lui avait point revélés, mais 
qu'il devinait, refusaitsacoopération au 
reste de Ia campagne. Par Tascendant 
que lui donnait sa baute inteliigence, 
Albuquerque le ramena, et lui fit sentir 
Ia nécessité de différer son voyage vers 
les mers de Tlade. Les autrcs capitaines 

adhérèrent à sadécision. De Mascate Al- 
buquerque se rendit à Soar; il établit 
dans ce lieu des relations pacifiques, et 
ce futseulement lorsque Ia bannière por- 
tugaise put flotter sur Ia forteresse dela 
ville qu"il poursiiivit son voyage. 

Une chose que Ton semble générale- 
ment ignorer et qui ressort dela lectiire 
attentive des Commentaires, cesonties 
hautes connaissances pratiques eu na- 
vigatlon que possédait Alphonse d'Al- 
buquerque. Préoccupé du inauvais vou- 
loir de ses pilotes musulmans ou même 
de leur ignorance, mais muni de son 
portulan arabe, il suivait avec une im- 
perturbable attention les progrès du 
voyage sur ces cotes inconnues. En par- 
taut donc de Soar il se dirigea sur Or- 
facate (*); mais dans ce lieu Ia résistance 
futsérieuse, et, grâceà ^intrépiditéd'An- 
to^io de Noronha, qui commandait qua- 
tre-vingts hommes,une position impor- 
tante fut enlevée. Parvenu là, le capi- 
taine général cominença à recevoirdes 
renseigiiements plus positifs sur cette 
cilé d'Ormuz qu'll cherchait. 

Ce fut d'Orfacate qu'Albuquerque 
s'embarqua pour cette grande cité, dont 
il ne reste plus rien pour ainsi dire("), 
et dont tout le monde lui parlait avec 
cnthousiasme (***). Muni d'uu nouveau 
pilote qu'il avait pris à cette dernière 
station, le capitaine général donna le 
signal du départ et au bout de deux 
jours, après avoir doublé le cap de 
Mocenelon, il arriva devant trois íles. 

(♦) Albuquerque rencontra dans cetle der- 
niere ville un vieillardqui, effrajé de Ia rapi- 
dilé de sa conquête, le compara à Alexandre, 
et promit aux Portugais des conquêtes aussi 
brillantes que celles du Macedonien, « Albu- 
<iuerque, étonné de ce quece Mauredisait avoir 
Ju ia vie d'Alexandre, lui demanda ou il en 
avait pris connaissance, parce que iui-méiiip 
clail in&truit dece qu'avait fait le conquérant 
et fort afftíctionné à ses actions. I^e Maure lira 
un livre de aon sein; il était (ícrit en parsi et 
relié en velours cramoisi, à leur mode; il le 
lui donna, et Albuquerque en lit plus dVslime 
que de tout ce (|u'on aurait pu lui offrir. ÍI Unt 
en même temps ce présent à heureux augure 
toncliant Ia détermination qu'il avait prise de 
faire Ia conquête d'Ormuz. » Nous livronsce fait 
pea conim aux érudits. Voy. Cnmmeiitarios, 
parte I", cap. XXvil, pa^-lSí de l'édit. de 1774. 
Albuquerque üt de Ix-aux présents au vieux 
Parse ((ui lui avait offert ce précieux cadeau. 

(**) Voy. le livre si substanUel et si exact de 
M. Fonlaiiier. 

('•"jSi le monde était unoEut, disaientprover- 
blaiement les Arabes, Ormuz en serait le moyeu. 
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Elles étaient voilées en partie par les 
brumes du matin, et Ton ne put re- 
connaítre d'abord Ormuz; mais le so- 
leil se leva, et après avoir doublé une 
pointe. Ia cité orientale parut dans 
toute sa splendeur. 

A Ia vue de ces minarets sans notn- 
bre qui s'élevaieat au-dessus de mai- 
sons opulentes, de cette population 
animée qu'on voyait surgir de toutes 
parts , de cette cavalerie qui parcourait 
le rivage, des soixante navires enfm 
qui se balançaient devant le port, et 
mieux encore que tout cela, en pré- 
sence d'une artillerie dont on ne soup- 
connait pas Texistence, il y eut parmi 
fes Portugais ua murmure de surprise. 
Albuquerque seul iie se montra pas 
étonné, il avait appris par le pilote 
d'Orfacate que depuis plusieurs jours 
les cbefs qui commandaient à Ormuz 
étaient prévenus de son arrivée, etqu'ils 
avaient réuni des forces imposantes. 
Néanmoins il avait gardé son secret, 
et par ses ordres le pilote n'avait rien 
révélé aux autres capitaines. La soumis- 
sioii d'Ormuz dépendait de ce silence; 
Ia crainte d'un cliâtiment terrible re- 
tint sans doute les musulmans. L'im- 
pression que produisit Taspect impo- 
sant de cette cité orientale sur les 
commandants de Ia (lotte le prouve 
suflisamment; jamais de leur plein 
Sré ils ne se fussent enliardis à venir 
fondre sur cette cité, ils adressèrent 
ménie de prudentes remontrances au 
capitaine généraL Albuquerque leur 
répondit qu'il confessait que « c'était 
une fort grande affaire, mais qu'il 
éiait trop tard pour reculer, et qu'il 
avait plus besoin de détermination 
que d'un bon cotiseil. » 

Maintenant et avant que d'assister au 
dénoúmeiit du drame, il nous faut 
faire quelques pas en arrière et jeter 
un coup d'oeil rapide sur Ia position 
d'Ormuz et sur les événements politi- 
ques qui s'y étaient passés. Une notice 
portugaise fort bien faite nous en four- 
nira les éléments. 

« La cité d'Ormuz, selon Barros, est 
située dans une petite íle à laquelle oii 
donne le nom deGerwm (Djéroun)etqui 
gít presque àTembouchure du détroitde 
Ia raer Persique; elle est si près des 
cotes de Ia Perse, qu'on ne compte 

pas plus de trols lieues (portugaises) 
d'une terre à Tautre; il y a également 
dix tegoas à traverser pour parvenir en 
Arabie. Les géographes modernes pla- 
cent cette ville à quatre lieues de Ia cote 
de Kerman, et a vingt-cinq du cap 
Mocendon. Ormuz estbâtie sur un mon- 
ceau de roches qu'on a crus volcaniques, 
et qui peuvent avoir Io circonférence 
de buit à neuf lieues, bien que Barros 
ne leur en accorde que trois et Go- 
dinho (juatre. Cest un lieu absolu- 
ment sterile, et le sol sur lequel Ia ville 
s'élève est un composé de soufre et de 
sei (*). Cettestériiitéque rien n'a modifiée 
était si complète au seizième sièclequ'on 
n'y voyait pas même croitre spontaué- 
ment un seul brin d'herbe. AujourdMiui 
Ormuz ou mieux Hormouz est presque in- 
babitée; maisalors Ia population était llo- 
rissanteeteonsidérable. Lorsque les Por- 
tugais yparvinrent pour Ia preuiièrefois, 
cette ville était Ia capitale cl'un royaunie 
qui portait le même nom qu'elie; il 
s'étendait sur Ia côte d'Arabie du cap 
Roçalgate au cap Mocendon, et pré- 
sentait uneétendue de cotes de quatre- 
vingts lieues. En dépit de Taridité ds 
son territoire, Ormuz offrait un grand 
nombred'édilicesimposants, parce que 
c'était réchelle d'une grande partie du 
commerce de- TOrient. Tous sesappro- 
visionnements,jusqu'auxfruitsetaux lé- 
gumes les plus ordiuaires, lui venaient 
dela Perse; Peau nécessaire àla boisson 
des habitants provenait de Ia petite ile 
de Q ieixameíÀ^i.sfAmwcA), etce fut par 
Ia suite une circonstanceque le conqué- 
rant sut mettre à profit. Un excellent 
voyageur du seizièmi> siècle, qu'on met 
trop rarement à profit, Godinlio dit que 
Ia plus grande partie du combustible que 
Ton consommait de son temps à Ormuz, 
était fournie parun fossile désigné sous 
le nom de horra, qui se trouvait sous 
les eaux, et qu'en jetant à Ia mer cette 
espèce de charbon, il allait iminédiate- 
ment au fond, comme iine plerre. A 
Ia ílamme il brúlait aussi bien que de 
Tolivier: c'est cette circonstance et Ia 
présence du sei mineral, si abondant 
vers ces parages, qui faisaient dire pro- 

(*) M. Fonlanier a prouvé récemment que 
le Rrand historien portugais ou ceu* qui l'ont 
suivi avaiciit une opinion erronée sur le ca— 
ractère géologique du terrain d'Ormuz. 
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verbialement aux Persans, qu'Ormuz 
était un pays oíi l'on allait cliercher 
le bois dans Ia mer, et le sei dans Titité- 
rieur du sol. 

« Le preiniersouveraind'Ormuz dont 
rhistoire fasse mention, est désigné 
sous le noin Malek-Caez, littérale- 
nient le seigneur de Caez. II habitait en 
effet ríle de ce noin, et dominait tou- 
tes les iles du détroit. Godruni Sliah, 
prince du INIagostan, lui avait acheté 
Ormuz vers Tannée 1273, et en Ia peu- 
plant Tavait singulièreinent améliorée. 
II y établit sa résidence après avoir dé- 
truit ie royaume de Caez; et il cora- 
mença à y attirer tout le couimerce du 
détròit. Les descendants de ce prince y 
régnèrent paisiblement jusqu'au com- 
niencement du seizièrae siècle, époque à 
laquelle Albuquerque commença les con- 
quêtes que nous essayons de retracer. 

« L'avant-dernier roi de cetteile,Sar- 
gol, étaiit mort, Ceifadim (Seif-ed-din,) 
lils de Shali Vaez, qu'il avait détrôné, lui 
suecéda; c'était son propre neveu. Le roi 
d'Ormuz n'était pas encore sorti de Tado- 
lescence; aussi un personnage célèbre, 
dont il sera fréquemment question, 
Coge-Atar {Khodja-Atar), gouvernait-il 
au noni du jeune prince. Cet honime à 
Tesprit souple, toujours prêt à éiuder une 
lutte décisive, avait été jadis le favori 
de Shah Vaez et son partisan fidèle. II 
continuàit donc à jouir sous le fils du 
crédit qu'il avait obtenu sous le père. 
Seulement, son ascendant s'était aug- 
nienté de toute Ia puissance que lui 
donnaient une babileté croissante et Táge 
du jeune souverain (*). » 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, cet 
homrae habile avait été averti de Tar- 
rivée prochaine des Portugais; non- 
seulenient il avait demande des secours 
aux scheiks de rintérieur, mais il avait 
réuni des forces considérables dans 

(*) Dans son amusante Miscellanée poélíque, 
Garcia de Resende signale l'asage toiil orien- 
tal oü étaient les gouverneurs d^Ormiiz de 
faire crever les yeux à leiirs corapétiteurs, 
aux souverains de iiom , pour peu que ceux- 
ci lissent mine de vouloir saisir le pouvoir. Os reis d'Ormus nâo mandavdo Mas os sêusgovernadores, Se alguma causa falavam» Logo lhe olhos quebravam. Por serem sempre senores. 

II prétend méme qu'à Ia dcuxiíime expédi- 
tion, quinze de ces princes aveugles fureiit 
conduits par les Portugais à Goa. 

Ormuz. Outre les soixante navires 
mouillés dans le port, il pouvait mettre 
en mouvement deux cents bâtiments á 
rame et une multitude d'embarcations 
désignées sous le nom de ferradas, de 
Ia dimension de nos yachts modernes, 
ou, si on Taime mieux, de Ia grandeur 
de ces embarcations qui font le ser- 
vice du Tage. Nous avons dit qu'une 
artillerie considérable rendait cet arme- 
ment niaritime plus iniposant qu'Albu- 
(|uerque ne Tavait d'abord supposé. 
Alais, outre les bommes de mer embar- 
qués à bord de Ia (lotte arabe, on ne 
comptait pas moins de quinze à vingt 
mille hommes destinés à défendre Ia 
ville. A peine Albuquerque avait-il 
mouillé dans le port avec ses six navi- 
res qu'il n'hésita cependant pas à enta- 
mer des négociations. La bonne intelli- 
gence ne régnait ni parmi leschefs, ni 
parmi les troupes; il parla hardiment, 
et ne cacha aucune de ses prétentions. 
Ormuz devait accepter Ia protection 
suzeraine du roi de Portugal, ou bien 
Ormuz, malgré sa flotte et ses arme- 
ments formidables, allait avoir le sort 
de Mascate. Coge-Atar ne repoussa 
pas précisément les propositions d'Al- 
buquerque, mais il tacha de gagner du 
temps. Quelquesjoursdeplus,et Ia plage 
se couvrait d'une armée nombreuse; 
c'est ce que comprit à merveille le capi- 
taine général et ce que son génie hardl 
sut empêcher. Voyant que Ia négocia- 
tion entamée ne se concluait pas, le 
quatrième jour il osa attaquer cette 
llotte formidable avec ses six iiavires, 
parmi lesquels, il est vrai, le vaisseau 
désigné sous le nom de Flor de Ia mar 
devait jouer un rôle d'autant plus re- 
doutable, qu'il passait à juste raison 
pour un des plus magniíiques bâtiments 
qu'on eílt construits jusqu'alors dans 
Ia Péninsule. Cestdans les Commentai- 
res quMl faut lire Ia peinture énergique 
dece combat prodigieux, si fertilc eu épi- 
sodes dramatiques, et qu'a fort bien ra- 
conté M. Dubeux; c'est là seulement 
qu'on peut deviner tout ce qu'il «fallut 
de sang-froid au général portugais 
pour persévérer dans son dessein. 
Comme ou le supposo aisément, le ré- 
sultat fut longtemps balancé; enfin, Pa- 
vantage resta aux Européens. Lorsque 
les Maures (c'est le nom qu'Albuquer- 
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que donne indistinctement à tous les 
musulmans) eurent deviné que Ia chance 
tournait contre eux, ils commencèrent 
à fuir, et on les vit se jeter dans Ia mer, 
espérant sans doute gagner ie rivage 
avec pius de facilité. Ce ftit alors que le 
carnage devint épouvantable; les Por- 
tugais s'átaient élancés dans leurs cha- 
loupes, ils les poursuivirent et les tuè- 
rent à coups d'épée sans qu'ils pussent 
faire Ia moindre résistance. 

Une fois Ia floíte mise en déroute, 
Albuquerque se jeta dans un canot, 
et à Ia tête des siens il ne craignit pas 
d'aller bombarder un vaste débarcadère, 
construit en bois dans Ia mer et muni 
d'une artillerie formidable. En même 
temps que le canon tonnait contre les 
fréles embarcations qui continuaient 
l'attaque, d'habiles arciiers défendaient 
cette position importante, et ce fut là 
qu'une ílèche vint atteindre le eapitaine 
général au visage. ííombre de Portugais 
furent blessés avec lui; cela ne les em- 
pêcha pas de s'élancer sur le rivage et 
d'alíer détruire les faubourgs d'Ormuz. 
Dès ce moment, Ia résistance com- 
mença à être faible, elle fiTt nulie sur 
quelques points, etrincendie vint mêler 
ses liorreursà celles du combat. Voyant 
que laruine de Ia cité étaitimminente, 
les musulmans arborèrent une bannière 
blanche, et dépêchèrent quelques parle- 
mentairesà Albuquerque.Ces messagers 
venaient offrir au noin du rei Ceifadim 
Ia soumission d'Ormuz, e'est-à-dire 
qu'en conservant Ia couronne et en 
payant un tribut, le prince musulman re- 
connaissait Ia suzcraineté du Portugal. 
A près de nombreux pourparlers Ia paix 
fut conclue,et Ceifadim s'engagea à 
payer annuellement à D. Manoel une 
soniniede 15,000 xaraíins, qu'on peut 
évaluer à 12,000 cruzades. Les clauses 
decetraité, qui nousont été conservées 
par le vainqueur, furent gravées en per- 
san sur deux lames (Tor gardant Ia 
forme d'un livre. On eút dit que, même 
en cette occasion, rien ne devait être 
assez splendide pour Ormuz, et que le 
traité- qui Tasservissait allait encore at- 
tester sa magiiificence (*). 

C) Les Cominenlaires rous apprennent que 
cette pièce diplomatique, si curieuse à pIus d un 
titre, fut longtemps gardée à Ia Torre do 
Tombo. 

Après Ia ratification de ces conven- 
tions importantes, et toujours en dépit 
des officiers qui commandaient sous ses 
ordres, Albuquerque commença à met- 
tre en pratique ce système de íortilica- 
tions militaires qui partout devait assu- 
rerses conquétes. Ormuz étaitsoumise, 
il fallait un fort pour protéger les Por- 
tugais : celui que bâtit le eapitaine gé- 
néral en 1.508, s'éleva non loin .de Ia 
cité,à Ia pointe de Morona, en dépit des 
murmures de tous les cliefs, sur lesquels 
le grand homme eiit dú compter. Malgré 
les entraves qu'un ennemi rusé ap- 
portait à rexécution des conventions, 
les travaux furent conduits avec une 
telle rapidité, que Ia forteresse put 
être mise immédiatement en état de dé- 
fense. Dans Ia pensée prévoyante d'AI- 
buquerque, ce fort, auquel ses com- 
patriotes travaillaient avec tant de 
répugnance, devenait Ia clef de tout 
le commerce de POrient (*). 

Les disseiisions qui avaient éclaté au 
milieu de Tescadre portugaise arrétè- 
rent dans ses résultats une puissante 
combinaison; cinq transfuges, passés 
au service des musulmans, avaient 
instruit Coge-Atar de Ia position du 
clief et de Ia disposition des esprits; il n'en 
fallut pas davantage au rusé ministre 
pour rompre les conventions établies 
si réceinment. En dépit des assurances 
de bonne amitié que le jeune roi don- 
nait à Albuquerque (il Í'appelait quel- 
quefois son père), de sourdes liostilités 
recommencèreiit. Vainenient le grand 
eapitaine réclama-t-il énergiquement 
les transfuges, on les lui refusa avec 
d'autant plus d'opiniâtreté, qu'on n'i- 
gnorait pas hors d'Ormuz que le con- 
cours des autres officiers lui serait re- 
fusé s'il voulait en venir à une attaque gé- 
nérale. Albuquerque eut beaü déployer, 
dans ces circonstances difficiles, une 
babileté et une force de caractère égales 
à tout ce qu'il lit de plus grand dans Ia 
suite, João de Nova et les capitaines 
de deux autres navires Tayant abandonné 
au mépris de toutes les lois de riionneur 
et de Ia discipline militaire, pour se 
rendre aux Indes, il se vit force de 
quitter le port d'Ormuz, sans garder 

(*) On peut encore en voir le plan exact 
dans le Tratado dos. vizo-reys da Índia, que 
Barreto cic Reseode nous a laissé. 
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même Ia forteresse qu'il avait cons- 
truite avec tant (i'efforts. Les braves 
iaissés par lui à Socotora réclaniaient 
ti'ailleurs ses secours; il s'yren(iit, et, 
après y avoir séjourné quelque temps, 
il en partit pour revenirdevantOrmuz, 
ou désormais ses forces navales ne 
(ui laissaient qu'un role d'observation 
à rcmplir. D'autres intérêts Tappelant 
à Goa, il partit bientôt et il arriva 
dans cette ville à Ia fin de Tannée 1508. 
Toutefois son regard exercé avait mesuré 
Ia plage d'Ormuz, et il avait désigné 
d'avance Ia place oíi viendraient s'ac- 
cuniuler pour Lisbonne toutes les ri- 
chesses des contrées orientales (*). 

Mais les efforts d'un autre capitaine 
réciament notre attention, et avant de 
suivre Albuquerque dans sa glorieuse 
carrière, nous allons jeter un coup 
d'a;il sur les efforts que fit le preinier 
vice-roi des Indes pour soumettre au 
Portugal une autre partia de i'Orient. 

D. FRANCISCO UE ALMEIDA, SES 
VICTOIUES, SON ADMINISTUATION. 
— Conime on Ta déjà vu pius bas, Fran- 
cisco d'Alnieida était parti de Lisbonne 
en 1505 avec letitre de vice-roi des In- 
des. Dês son arrivée à Cocliin , oíi se 
trouvait établiela faclorerie portugaise, 
il avait commeneé à faire de noinbreu- 
ses courses en nier, et son systèine 
semblait être opposé à celui it'Albu- 
querque, en ce sens qu'il supposait les 
croisières plus efiicaces pour Ia pros- 
périté du commerce que ne le pouvaient 
deveuir des colonies partielles,qu'onde- 
vait être, selon lui, dans Ia nécessité d'a- 
bandonner. II y aurait de Tinjustice à 
dire néanmoins, comrae on Ta fait, que 
Francisco d'Almeida n'opérait aucune 
descente et qu'il n'attaquait poiiit les 
placesd'un diflicile abord. Espritcheva- 
leresque, ainsi que Tavooe lui-mênie 

(') Jamais, il faut le répéter, Albuquerque ne 
merita mieux le nom de graud capitaine que 
durant cette première campa^ne. II n'avait 
pas encore de notn, ?es subordonnés se po- 
saient devant lui en rivaux (lédaigneux ; néan- 
moins par Tascendant de son tónie, par Té- 
nergie de son aclion, il parvint a les ramener, 
tant que le désir d'aller vers les riches contrées 
de rinde ne leur óta pas tout sentiinent du de- 
voir. On le voit méme pousser Ia force de carac- 
tère jusqu'á Ia témérilé, téraoin cejour ou il 
va arrêter dans son propre navireJoioda Nova, 
pour lui faire gráce ensuite. Les limites de no- 
tre cadre nous ont empéché d'empranter cette 
b«lle pago aux Commentaice«. 

son rival, il fit Ia guerre pour Ia guerre, 
et non dans des vues sérieuses d'avenir. 
Cétait peut-être un tel homme qu'il 
fallait au début des conquétes, pour 
frapper de terreur, non-seulement les 
musulmans qui babitaient les ties de 
TAfrique ou Ton avait relâché tant de 
fois, mais encore les Indiens belllqueux 
de Ia cote du Malabar (*). En effet, on le 
voit sur sa route porter successivement 
le carnage et l'incendie dans Quiloa, 
Monbaça, Panane et Dabul; il éleva 
même des forteresses à Sofala et à 
üranganor; mais, je le répète, son sys- 
tème était, en général, qu'il fallait évi- 
ter d'appauvrir le royaume par Téta- 
blissement de colonies cotlteuses, fon- 
dées en pays d'iníidèles. 

Après avoir remporté plusieurs vic- 
toires éclatantes, Almeida se rendifà 
Cocbin, et ce futià seulenient guMI prit 
le titre de vice-roi. II avait apporte, dit-on, 
une couronne d'or, qu"il voulait poser 
lui-mêmesur latête du plus fidèle allié 
des Portugais, mais le vietix râdjâ, Ias 
de combattre, se retira dans Ia solitude 
parnii les Brainatchari, qui lui offrirent 
sans doute un asile, et ce fut son neveu 
qui reçut le don magniflque qu'Emma- 
nuel lui destinait. 

Des Torigine, le Soudan d'Égypte s'é- 
tait vivement ému à Ia nouvelle des 
succès inattendus d'une poignée d'Eu- 
ropéensdansTasie méridionale?(**). Son 
inquiétude s'accrut bien davantage lors- 
que les nombreuses victoires d'Almeida 
eurent retenli par tout TOrient, et il ne 
tarda pas à armer une puissante expédi- 
tion, pouraller détruire, dans les mers 

(♦) Macedo lui donne le titre de Mnchabée 
PoTtuijais. 

("') Avant le départ d'Almeida, le Soudan 
avait fait déja de sérieuses tentatlves par Ia voie 
diplomatique pour détourner les Poriugais 
de leur projet deconquéte. Il avait même me- 
nacé Ia chrétienté de délruire le saint sépul- 
cre, de ruiner les Ileux saints, d'exterminer les 
adorateurs du Christ qui se trouvalent dans ses 
Êtats. Dussieux rappcile que ce prince habile 
s'adressaau pape Alexandre VI, en letraltant 
de Roí de tons les iiois ISazaréens. Cette flatte- 
rie orienlalene Ini réussil poiAt, et, dédaignant 
méme les suppiications des moines alarmes du 
mont Liban, fiorgia écrivit à Emnianuel pour 
Tencourager dans son dessein. Voy. Hisloire 
de [a decouverte et de Ia conqnéle des Indes 
par les Porluqais, I vol. in-I2. Ce précis, d'ail- 
lears assez bien fait, n'a d'aulre tort que de 
s'en tenir presque exclusivement à Faria y Souia, 
toutes les fois qu'il invoque une autorité. 
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de Plnde, ceux qui lui ravissaient le 
commerce de ces contrées. Précisénient 
donc au rnoineiit oíi les clirétiens 
étaient devaiit Orinuz, le Soudan con- 
fiait douze navires de haut bord à Mir- 
Uossein, unde sesgénéraux, pour sereii- 
dresurla cote de Alalabar; mais Al- 
meida n'était pius dans Ia ville quMl 
availchoisie pour lesiége de son gouver- 
iieineiit aux Indes, c'était D. Lourenço 
d'Almeida qui commandait dans Co- 
cliin et qui veiilait à Ia súreté de Cana- 
nor. Maliíré Cinfériorité de ses forces, 
emportéd"ailleurs par iedésir de réparer 
un échec que lui avait reproclié sou père, 
il lie craigiiit pas d"aller offrir le coin- 
bat à Mir-Hossein. L'avantage resla aux 
liommesdéterminésduSoudan. Les/íü«- 
mes (Rouuiin), comíneoii appelaitsur 
Ia cote de Malabar ces janissairesqu'eii- 
voyaient les doininateurs de Jiyzance 
surtous lespointsde TOrleut, les Rou- 
iiieslurentvainqueurs, etdon Lourenço 
perdit lavie. Ueux fidalgos, qui avaieut 
écliappé au c^rnage, se rendirent en 
toute liâte à Cochin, oíi le vice-roi était 
de retour : Almeida reçut, dit-oii, Ia 
nouvelle fatale d'un visage iiiipassible, 
et il ne pleura pas celui qu'il voulait 
veiiger. Cest à tortqu'un écrivain ino- 
derne a parlé des déraonstrations da 
désespoir que laissa voirle vice-roi dans 
cette circonstaiice; il fut énergique 
jusque dans Ia douleur. La défaite de 
don Lourenço prouvait aux Hindous 
que les Portugais n"étaient pas invinci- 
bles. Les conséquences terribles de cet 
engagenieiit teinéraire se mêlaient 
dans Tesprit du héros aux regreis cui- 
sants qu'il devait ressentir : il fallait 
avant tout réparer féchec subi par une 
valeur imprudente (*). II montra dans 

(«) Un écrivain portugais, sulvant en cela les 
récils tradilioiineis, dit que sans périplirase 
les coups donnés par Loureiiço d'AlmeiJa du- 
ran! une bataílle pouvaient étre compares á 
Taclion de Ia foudre. L'histoire rapporle tine 
ílevant Paiiame, un musuiman d'UMe viguc.ur 
Ijrodisieuse Tavait altaqué. Le jeune héros lai 
déchargea un tel coup de cinieterre. sur Ia Icte 
(ia'il Ia lui fendil iusgu'à Ia poilrine. Durant 
le déploral)le combat ou il trouva Ia niort, 
(juoitiue déja niutilé par deux boulets, il se lit 
allaclier au grand mát de son navire, et là 
niénie, ne sackant pas se rendre { pour nous 
servir des propres expressions du poíte;, il ex • 
cita les siens à ia vengeance et combattit en- 
core Voy. J. B. de Castro, Mappa de Portugal; 
do valor militar, 1.11, p. 4S2. 

toute sa grandeur ce qu'il était, un noi- 
ble élève du roi Joam 11. 

EXPÉDITION D'ALMEIDA. CONTRE 
LES FLOTTES COMBtNÉES DU SOUDAN 
DEGYPTE ET DU BOI DE CAMBAVA. 
— LesGommentairesd'Albuquerque,qui 
rendent justice au premier vice-roi des 
Indes , mais qui ne racontent pas ses 
exploits, se taisent sur cette expédition 
mémorable. Cest dans Barros et dans 
Castanheda, c'est dans Osorio surlout 
qu'il faut Ia lire; et, pour Ia mieux faire 
compreiidre dans son ensemble, nous 
demanderons au dernier de ces histo- 
riens son style et sa couleur. Après avoir 
dit avec sa gravite ordiiiaire comment 
Almeida prit 1'opulente Daboul et com- 
ment il Ia saccagea, après avoir raoonté 
avec une impartialité remarquable pour 
cestempsdefanatismelesétrangescruau- 
tés qui fureiit i'ommises par les Portu- 
gais sur cette ville malheureuse, après 
s'être efforcé de faire saisir à son lecteur 
Ia politique des cliefs ennemis et Ia 
cauteleuse douceurde iMelek-Jaz, prince 
du Guzarate, qui se prétendaitcontraint 
à servir le Soudan, levêque de Sylves 
fait traverser à son héros une ville in- 
conniie du royauine de Cambaya, oü 
des tombes antiques lui rappellent un 
mythe imposant de Ia Grèce; puis 11 dit 
enlin le fameux combat. lei il faut em- 
prunter au vieux Goulard sa fidèle tra- 
duction. n Almeide au partir de ces sépul- 
chres commanda que Ton prist Ia route 
de l)iu, oü étoit Mir liocem, délibéré 
de faire prendre le large à sa ílotte, et 
combattre Alinéide en pleine mer; sul- 
vant quoy et contre favis de Melicliiaz, 
il fit quítter à tous ses capitaines les 
ports et détroits oü ils s'estoient retirez. 
En son armée navale, il y avoit trois 
grandes navires convertes, trois autres 
bécues et armées d'éperons, six galères, 
quatre navires de Cambaye et les ro- 
berges ou longues navires de Melicliiaz, 
dont a este parlé au-dessus, et grand 
nombre de brigantlns de Calicut ; brief 
il y avoit pIus de cent vaisseaux en cette 
flotte. Les soldats de Mir-hocem, bien 
armez et résolus au combat, s'asseu- 
roient déjà de Ia vietoire : ceux des na- 
tioiis estranges joints avec eux estoient 
en ceste mesme pensée. L'espoir et le 
dépit les invitoient fort de conservar 
leur liberté et exterminer les Portuga- 
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lois leurs ennemis mortels. Or le pis 
fust, qu'en ceste mesme ílotte, il y avoit 
des chrestiens désireux de venir aux 
mains contre les Portugallois.... les uns 
estoient Vénitiens, les autres Slavons, 
qui conduisoient les galères. Au reste 
les deux généraux )i'oublièrent pas à 
bieii encourager leurs gens. iMir-hocem 
remontroit aux siens leurs braves ex- 
ploits, Testendue de leur domination, 
Ia liberté de tous les inahumétistes,... 
qu'en Tissue de ceste journée coiisistoit 
Tempire de Finde, Ia sauveté et liberté 
de tous les peuples associes aux Indiens, 
et Ia gloire perpétuelle de ceux qui ti- 
rem devoir de bien combattre. Quant à 
AIméide, il proposoitaux siens le nom 
de Jésus-Christ, Ia sainteté de Ia religion 
cbrestienne, les vilenies de Ia secte de 
Mabumet.... qu'ils considérassent qu'en 
perdant Ia victoire, ils estoient enclos 
d'un million d'ennerais, qui ne deman- 
doient pas autre chose qu'à exécuter 
toutes sortes de cruautés contre les 
chrestiens, le nom desquels ilsefface- 
roient entièreraent de tous ces pays-là 
sMlsavoientledessusen ceste bataille,  
il leur ramentevoit aussi Ia mort de 
Laurent d'Altneíde, son liisbien aimé, 
ce qui eschaufoit raerveilleusement tous 
ceux qui avoient cognu ce personnage 
à venger sa mort. . . . Ses haraiigues 
linies il fait déployer les voiles. Mais 
d'autant quele ventbaissoit et que les 
ennemis s'estoient arrêtés, lui aussi 
demeura coy, jusqu'à ce qu'il sentit 
levent serentbrcerau retourdela marée. 
Or pour ce que le vent cominencja à 
souffler plus fort et pius tôtqu'on n'ávoit 
cuidé, Almeide fit liausser les voiles du 
trinquet et, ayant donné le signal, là 
toule sa flotte approcha des ennemis 
tellement toutefois , qu'il y avoit si long 
espace entre les deux armées qu'elles 
ne puuvoient combattre qu'à coups de 
canon. » 

Ces préliminaires d'une grande affaire 
navale ne furent arrêtés que Ia nuit. 
Diu tout entier était accouru sur les 
remparts,et conteniplait cette action, 
dont allait dépendre en effet Ia destinée 
d'une notable partiedes peuples bindous; 
mais le jour vmt, et telles étaient les dis- 
posítions de Tamiral poitugais, que 

• Mir-Hossein sentit pour Ia première 
fois qu'il fallait suivre le conseil de 

Melek-Jaz, que jusqu'à ce moment il 
avait dédaignés. En conséquence, il 
se rapprocha de Diu, alin d'être à 
même de recourir à des secours qu'il 
prévoyait déjà lui étre indispensables. 
Après avoir fait des dispositions de ba- 
taille qui indinuaientbien une résolution 
inébraniable de combattre, mais peut- 
être aussi une funeste prévision (*), 
il se mit au centre de Ia llotte rt atten- 
dit le moment deTaction. 

<1 Le lendemain, continue Tévéqued-e 
Sylves, après qu'Almeide eut donné 
le signal à son armée, Nuno Vasciue 
Pereire se mit le premier à Ia voiíe, 
suivant Ia charge qui hiy en avoit esté 
remise : après lequel vogua d'assez 
loin, George de Mello, par Ia négligence 
de son pilote. Tous les autres capitaines 
le suivirent de près en leur rang assigné. 
Melichiaz, les ayant descou-vers, fist 
jouer Tartillerie 'des remparts et de Ia 
tour contre ceste flotte; tellement que 
d'une voliée de canons, furent emportez 
dix bommes qui serroyent Ia grand' 
voile du vaisseau de Pereire. . . nonobs- 
tant cela Pereire avance et accroche 
Tamiral de Mir-hocem, lequel fist 
lâcher Ia chaínequ'il retenoit attachée, 
aOn qu'elle ceignist Pereire parderrière, 
et qu'aya'it à combattre en front et à 
dos il fiist desfait plusaisément. Pereire, 
coniioissant ceste ruse, lit tourner une 
grosse pièce de batterie qui tiroit à fleur 
d'eau droist à ceste navire destachée, 
et le boulet donna si à propos, que 
ceste navire fust percée par bas de part 
enpart. Les ennemis craignants que leur 
navire ne print eaux, s'avancent incon- 
tinent vers Touverture faite là derrière, 
et tascbent en Ia chargeaiit de quelque 
bagage faire qu'elle penchast, aün de 
destourner, ce leur sembloit, ledanger 
de Ia première brisée et ouverture, 
mais. .. il advint que Ia navire coula 
soudainnement au fond. .lacquesPétrejo 
qui commandoit en une galère voguant 
devant Pereire suivoit le commande- 
ment d'Almeide pour prendre bauteur; 
mais ayant descouvert Tavantage que 
les ennemis avoient par le moyen du 

(*) Le vieil historien fait remarquer que Ta- 
mirai musulman avait placé sur une inéme li- 
gne ses six gros navires, aUachés deux à deux 
ct qu'il occupait le centre. 
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í»ué, il fist signc à Pereire de ne 
s'avancer pas plus avant, au moyen 
de quoy Pereire fist abattre les voiles, 
il s arresta , ce qu'ai)ercevant Mirlio- 
rern, il le vint assaillir de grande 
furie, et ainsi leurs vaisseaiix estant 
accrochez, il yeust un cruel coinbat de 
part et d'autre. Toutefois les soldats 
de Pereire entrèrent dans ramirale 
de Mirhocetn et contraignirent ses 
gens de combattre et alors fust tué 
ílenri Machiade (Henrique .Alachado) 
vailiant entre les Portugallois : c'estoit 
sur le tillac qu'ils eombattoyent ainsi; 
mais ils estoient aussi aux mains en 
partie forte sur les cables et cordages 
entrelassez et tendus de prou« en 
pouppe : car les Portugallois y estoient 
grimpez avec beaucoup de peine et 
avoient les ennemis en teste et sur les 
bras. Cependant une des navires bécues 
de Mirhocem séparée des autres vint 
pour beurter d'un autre costé de celle 
des Portugallois, qui eurent lors plus 
5 faire que jamais et se trouvèrent en 
extreme danger. Pereire, voyant cela, 
fesoit tout ce qu'il luy estoit possible, 
tant pour soustenir i'enneniy oü Tef- 
fort estoit plusgrand que pour aller et 
vcnirèsautres endroits : mais, en vou- 
lant hausser Ia visiére de sou armet 
pour prendre quelque relasche, on lui 
descocha soudainement un coiip de 
(lesche dont il eust le gosier percé tout 
outre. Ce nonobstant Ia victoire ne 
penchoit d'uii costé ni d'autre. Or 
FrancisqueTavire (Francisco deTavora), 
appercevant le danger qui menacoit 
les soldats de Pereire , vint s'attaclier 
promptement à l'amirale de Mirhocem 
et d'un des flanes envoya quekjues 
gens pour grimper sur les cordages, 
mais ils y niontèrent en tel iiombre 
que cest entrelaz de chordes estant 
rompus, ceux qui combattaient d'en 
haut tombèrent sur le tillac. Alors 
Ia meslée recommença plus furieuse 
que devant, dont Tissue fut qu'une 
partie des ennemis ayant été taillée en 
pièces, le reste sejeta bors le bord. 
Ceux qui estoyent en Ia navire bécue 
jointe à Tamiral de Mirhocem voyant Ia 
plupart de leurs soldats et matelotztués, 
leur vaisseau briséen divers endroits et 
réquipage dissipé, se sauvèrentcomme 
ils peurent, et quoiqu'iIs n'eussent per- 

12* Livraison. (Poktugal. ) 

sonne propre à gouverner leur vaisseau, 
toutefois par Timpétuosité du reflus, 
ils furent poussez au rivage. 

En ces entrefaites les autres capi- 
taines Portugallois travailloient de leur 
part  Almeíde étoit spectateur du 
combat ordonnant ce qu'ils avoient à 
faire : et cependant son artillerie ton- 
noit si furieusementqu'elle mit en fond 
une des grandes navires de Mirhocem, 
et quelques longues (embarcations) avec 
bon noml)re de brigantins. Quant à 
Méiichiaz il envoyoit de fois à autres 
gens frais pour soulager ceux qui es- 
toyent recreus et faire que ses troupes 
continuassent toujours le combat. Da- 
vantage il alloit et venoit Tespée au 
poing au long du rivage tuant ou bles- 
sant les fuyards et contraignant les 
autres de retourner en Ia meslée, les 
menacant de Ia mort s'ils dtfféroisnt. 
Mais íinalement les Portugallois eurent 
le dessus et lirent tel carnage que les 
ondes de Ia mer estoyent teintes eu 
rouge; les Calécutiens furent les pre- 
miers qui se retirèrent de Ia presse et 
gagnèrent le haut. Mais les longues na- 
vires de Melichiaz et les galères de 
Mirhocem baissèrentdans le portet se 
rendirent à Tembouchure du fleuve. 
Roderic Soarez, qui commandoit enune 
caravelle, voyant deux galères ennemics 
jointes enseiiible, printsa route droit en 
Ia distance d'enlre deux et les ayant 
accostés lit jeter les crochets des deux 
côtés de sa caravelle, au moyen de quoy, 
ayant ainsi arrêté ces galères, deslit 
une partie de ceux qui estoient dedaiis, 
contraignit les autres de se sauver à Ia 
nage et amena les galères à Almeide. 
Restoyt une navire entière, laquelle 
estoit Ia plus haute et Ia mieux équippée 
de toutes, revestue de cuir cru de toutes 
parts, afin d'ôter Ia commodité de pou- 
voir grimper dcdans et pour empêcher 
aussi les effets de tout feu naturel ou 
artificiei, que Ton voudroit darder 
contre. Elle estoit pleine de soldats bien 
armez des plus expérimentez etrésolus 
de Tarmée : ayant au reste les costes 
si fermes et espaisses que le canon n'y 
pouvoit aisémeiit faire ouverture. Après 
que les navires d'Almeide Teurent inar- 
chandé et battu assez longtemps et de 
grande furie , elle commença à puiser, 
tellement que ceux de dedâns se jetè- 

12 
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renten Teau, mais ils furent poursuivis 
par des fustes et tuez pour Ia plupart 
dans les vagues, le nombre estant fort 
petit de ceux qui eschappèrent. 

« La batailledura depuis Ia nuictjus- 
ques au soir, en laquelle les ennemis 
perdirent quatre niille hommes entre 
lasqueis ily avoit huict centsmameluchs 
dusultan d'Égypte, dont il ii'escliappa 
que vingt et deux. » 

Ainsi que Francisco d'Almeida Tavait 
annoncé dans sa courte harangue, le 
sort dela puissance portugaise dans les 
Indes dépendait de cette bataille. On ne 
saurait rious accuser, nous Tespérons 
dumoins, de nous être laissé prendre 
aux noinbreux récits de combats que 
présentent à chaque page les historiens 
portugais de cette période, mais nous 
avons voulu que ce!ui-ci filt raconté 
dans tousses détails avec cette origina- 
lité de style et cette vive couleur qui 
caractérisent à un si haut degré notre 
vieil historien Simon Goulard. Cétait, 
comme il le dit, Ia lin de Ia puissance 
des mahumétistes d'Égypte; et Alélek- 
•íaz le comprit si bien , qu'il se hAta de 
faire Ia paix avec les Portugais. Quant 
à Mir-ÍIossein, qui avait développé un 
si grand courage et une si haute habi- 
leté dans cette lutte, il craignit Tin- 
constance de Melek-.Iaz, qui aurait pu 
le livrer à Almeida, etils'enfuitentoute 
hâte vers le royaume de Cambaya. II 
passa par Ia suite dans le haut Hmdos- 
tan; mais les historiens perdent ici sa 
trace, et il n'est plus question par Ia 
suite du chef de Ia confédération des 
Roumcs. 

ALBUQUERQUE EST NOMMÉ GOUVER- 
NEUHDES INDES.—II y a unepagevrai- 
incnt dramatique dans les Commentai- 
res, c'est celle oü Tauteur, racontant 
les informations judiciaires qui avaient 
été faites par le vice-roi des Indes à Ia 
requête des capitaines dont il s'était vu 
naguère abandonné, linit par nous ap- 
preiidre le dénoúment de cette étrange 
affaire. Un jour, Almeida était assis au 
milieu des traítres qui avaient aban- 
donné Albuquerque uevant Ormuz, et 
ceux-ci, coníiants dans sa facilité à ad- 
mettre certaines caloinnies, se prépa- 
raient peut-être à lui faire de nouveaux 
rapports sur Taudacieuse ambition du 
capitaine géuéral, lorsque Almeida leur 

apprit qu'il avait reçu des nouvelles du 
royaume, comme on disait alors, par 
des navires récemment venus. Laissons 
parler le vieil historien qui cite les pa- 
roles d'Almeida: « Messieurs, des lettres 
me sont arrivées et elles m'annoncent 
Ia plus grande faveur que pút me faire 
leroi notre maítre; je veuxdire qu'ayant 
terminé mes trois années de gouverne- 
meat, il me rappelle en Portugal. Affonso 
d'Albuquerque prend ma place, et doit 
gouverner les Indes.... Et certes, notre 
Seigneur me fait en cela une haute fa- 
veur, car étant mortauxcontentements 
que peuvent donner les choses du monde, 
mes péchés méritaient néanmoins que 
je subisse, avant ma mort, les travaux 
quej'ai soufferts!.. Kt Toncomprit qu'il 
faisait allusion à Ia perte de son lils; 
mais cette nouvelle que le vice-roi don- 
nait de son départ, les accabla de tris- 
tesse et principalement .Toão da Nova, 
ainsi que les autres capitaines qui avaient 
fui de Ia guerre d'Ormuz. » 

Et comme Antonio do Campo con- 
seillait dans un discours imprudent Ia 
résistance aux ordres du souverain et 
ia poursuite des informations dirigées 
contre Albuquerque, le vice-roi répon- 
ditsagement. « Ce n'est plusTheure, et 
il faut obéir. » Une ère nouvelle de 
splendeur et de prospérité commençait 
pour rÉtat des Indes. 

AKRIVÉE D'ALBUQUERQUE ADX IN- 
DES ; SON ENTREVUK AVEC ALMEIDA; 
iL RECLAME l'autobité. — S"il est un 
nom que les âges nous aient transmis 
ennobli par une gravité inilexible, s'il en 
est un qui réveille des idées imposan- 
tes, éloignées de toute familiarité, c'est 
sans contredit le grand nom d'Albu- 
querque. Eh bien cependant, pour étre 
vrai, il faut, presque au début de This- 
toire du héros, faire descendre cette 
figure austère du trone oü les siècles 
Tont placée, il faut voir le vainqueur 
d'Ormuz à son arrivée w.ax Indes, re- 
vendiquant un titre qui lui est dú et ne 
pouvant Tobtenir immédiatement, bien 
que son prédécesseur ait proclamé lui- 
même ia justice de ses droits. II faut, en 
unmot, voir le plus grand homme du 
Portugal en butte aux injures, aux pro- 
pos railleurs, et méme aux dédains de 
ceux qui seront forcés de Tadmirer un 
jour. Cest ce que ne dit pas sans doute 
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rhistoire décolorée de laClède,maisc'est 
ce que racontent les Commentaires; lais- 
.^ons parler un instant Albuquerque lui- 
mêine, c'est daiis son récit qu'on troiive 
Ia vérité. Pour faire saisir dans son en- 
semble cette narration originale, ilsuflit 
de se rappeler que Francisco d'Almeida 
n'avait pas persisté longteinps dans sou 
abnégation généreuse et que les enneniis 
d'Albuquerqueremportaientenílnsurun 
esprit affaiüli par Tâge ou qu'un pro- 
fond chagrin altérait. « Le vice-roi, 
préoccupé detout ce qu'on lui disait et 
sans faire nlus de deraeure, partit et ar- 
riva à (^ocliin , le 8 du mois de mars de 
Tannée 1509, avec Ia détermination de 
ne point remettre le gouvernement des 
Indes à Affonso d'Albuquerque, suivant 
en cela le conseil des capitaines quí 
avaient fui lors de Ia campagne d'Or- 
muz, et d'autres individus de Ia même 
espèce. Lorsque Affonso d'Albuquerque 
apprit sa venue, il titvenirlesofíiciersde 
Ia factorerie ainsi que Gaspar Pereira, et 
il leur annonca que puisque le vice-roi 
était arrivé, il comptait lui adresserune 
requéte touchant le gouvernement des 
Indes, alin qu'en leur qualitéd'offlciers 
du roi, ils pussent Ia lui présenter, et 
eux étant tous ainsi réunis et Affonso 
d'Albuquerque écrivant Ia requete avec 
Joain Estão, on leur vint dire que le 
vice-roi arrivàit par le fleuve, sur Ia 
galère qu'il avait prise aux Roumes. 
Comme les officiers se trouvaient dans 
Tobligationde Taller recevoir, ils se diri- 
gèrent tous vers le bord de Ia rivière, et 
se jetèrent dans un bateau avec Jorge de 
Melo, pour se rendre là en sa compagnie. 
Lorsque le vice-roi les vit, il sortit de Ia 
galère et entra dans le bateau avec eux, 
et vint débarquer près de Ia forteresse ; 
or là tout le clergé Tattendait formant 
une procession, puis venait aussi Jorge 
Barreto, capitainede Cochin, avecnom- 
bre de geiis. Affonso d'Albuquerque 
laissa là cette requêtequMl écrivait, et il 
alia avec quelques-uns de ses commen- 
saux recevoir le vice-roi, et il resta un 
bon bout de temps sur Ia plage, atten- 
dant qu'il débarquât; mais quand celui- 
ci rait piedàterre, faisantcomme s'il nele 
voyait pas, il alia droit à Jorge Barreto, 
lembrassa, et lui fit gran(i'fête ainsi 
qu'àtousceuxquiétaient présents. Donc 
voy.ant le peu de compte que le vice-roi 

faisait de lui, Affonso d'Albuquerque le 
tira par le bas d'une longue robe de bro- 
cart qu'il portait, et il lui parla: « Holà, 
seigneur, je suis ici, voyez-nioi;» le vice- 
roi se tourna vers lui, et lui dit de lui 
pardonner s'il ne Tavait point aperçu , 
et sans rien ajouter davantaçe il com- 
mença à cheminer, et ils allerent tous 
en procession jusqu'à Téglise , etce fut 
maitre Diogo qui prêcba débitant gran- 
des louanges à propos de Ia victoire que 
le vice-roi avait remportée sur les Rou- 
mes. Et le sermon une fois achevé, le 
vice-roi s'en alia vers Ia forteresse, ac- 
compagné des capitaines et du peuple 
assemblé, et comme il arrivait à Ia porte, 
Affonso d'Albuquerque lui dit : « Sei- 
gneur, puisque Dieu vous a accordé une 
si grande victoire, que vous avez vengé 
Ia mort de votre lils avec tant d'éclat, 
et qu'il ne reste plus rien à faire de ce 
côté, je vous demande par faveur qu'il 
n'y ait point de discussionentre nous, et 
que vous me remettiez le gouvernement 
des Indes, en raison de ces provisions 
que j'apporte ici au nom du roi notre 
maitre. Ayez conGance en moi, je n'en- 
traínerai pas le pays à sa perte, comme 
vous le font croire mes ennemis. Déjà 
à Cananor je vous ai fait voir mes pou- 
voirs, Antonio de Cintra vous les a pré- 
sentés, et vous n'avez pas voulu les exa- 
ininer, me faisant meme conseiller de 
les clore de nouveau.» Comme il en était 
là de son allocution, survint Gaspar Pe- 
reira, que le vice-roi avait fait appeler, 
et Affonso d'Albuquerque lui dit: « Gas- 
par Pereira, puisque vous étes Tócrivain 
attaché à mon office, je vous requiers, de 
Ia part du roi notre seigneur, cfe notifler 
à monsieur le vice-roi, et à tous les ca- 
pitaines fidalgos et soldats qui sont ici 
présents , ces pouvoirs remis par moi 
entre vos mains, en vertu desquels notre 
souverain ordonne au vice-roi de me 
remettre le gouvernement des Indes. 
Donnez-moi acte immédiat desréponses 
qu'il aura faites ou de leur absence. » 
Affonso d'Albuquerque ayant achevé de 
prononcer ces paroles, le vice-roi lui tour- 
naledosenlui répliquant: «Vousn'avez 
point d'écrivain attaché d'oífice oü je 
suis, » et, sans lui donnerd'autre répon- 
se,il entra. Gaspar Pereira, avec les pou- 
voirs que lui avait remis Affonso"d'Al- 
buquerque, entra aussi à Ia suite du vice- 
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roi et bien d'autres avec lui, et ils se 
prirent à rire et à se gausser de sa re- 
quête, et João da Nova, qui était là, 
commença à dire à Almeida qu'il ferait 
bien de l''envoyer les fers aux pieds en 
Portugal, parce que c'était un fou, qui 
ne savait plus ce qu'il disait. » 

Or le fatal conseil n'était que trop tôt 
suivi: un digne moine, João de Matheus, 
ayant été jeté dans une prison, parce 
qu'il désapprouvait, avec mesure cepen- 
dant, Ia conduite d'Almeida, Albuquer- 
que se présenta devant le vice-roi pour 
obtenirrélargissement dubon religieux. 
En dépit de son titre ii fut lui-même 
cbarge de fers, puis enibarqué à bord 
d'un navire portugais, et transporté à 
Cananor. Mais c'était précisément dans 
cette ville que devaient cbanger les des- 
tinées deTÍnde, et dans sa colère aveu- 
gle Almeida envoyait un rival au-devant 
du triomphe. Au bout de quelques jours, 
en effet, un des dignitaires du royaurae, 
le raarécbal de Portugal, qui avait reou 
le comraanderaent de quinze voiles, 
débarquait à Cananor, et raettait "ses 
forces à Ia disposition d'Albuquerque, 
dont il était Tallié par Ia naissaiice, et 
qu'il reconnaissait d'ailleurs comme 
vice-roi. Quelques jours suffisaient dès 
lors pour faire cbanger complétement 
de face les affaires dans Cocbin. Al- 
meida se démettait d'un pouvoir trop 
longtemps gardé, João da Nova ex- 
pirait dans Tisoleinent, loin de son 
pays ; et si un horatnage était payé à Ia 
mémoire du hardi navigateur, c'était Af- 
fonso d'Albuquerque, qui venait le ren- 
dre. João da Nova, à peu près aban- 
donnéde tous, étaitconduit àsadernière 
demeure par le nouveau vice-roi, vètu 
complétement dedeuil, et lesregrets du 
grand capitaine venaient absoudre par 
delà Ia tombe le vieux soldat qui avait 
failli. 

Affonso d'Albuquerque se montra 
dans cette position délicate ce qu'il 
avait toujours été, magnanime et dé- 
siutéresse. II pardonna aux ennemis vi- 
vants comme il pardonnait à Ia mémoire 
d'un ennemi mort, et il ne fit pas sentir 
à son prédécesseur le poids bumiliant 
d'une pitié orgueilleuse. Almeida s'em- 
barqua pour le Portugal enTannée 1508; 
toutes les dispositions furentprisespour 
que le riche bâtiment qui le portait allât 

surgir beureusement dans le port dô 
Belem, et pour quele vainqueurdes Rou- 
mes pút jouir de ses triomphes à Ia cour 
fastueuse de D. Manoel: ce ne fut pas 
Ia faute d'Albuquerque si une déplora- 
ble témérité (*) priva le Portugal d'un 
homme vraiment noble et brave, mais 
queTorgueil rendit injuste (**). 

Après le départ d'Almeida, il fallut 
s'occuper de mettre à exécution le grand 
projet, qui avait guidé Manoel dans Ten- 
voi d'une expédition plus considérable 
qu'aucune de celles destinées jusqu'à ce 
jour pour lesIndes.Le marécnal déciara 
qu'il n'était pas venu dans ces régions 
lointaines pour faire le métier de mar- 
cband, qu'il s'occupait fort peu du com- 
.merce des épices, et que son unique mis- 
sion était de détruire Calicut. La mous- 
son exigeait que l'on coiidoisit cette ex- 
pédition rapidement, Ia prudence voulait 
qu'on Ia múrit. Affonso d'Aibuquerque 
tenta vainement de modérer iardeur du 
maréchal,il était impatient deretourner 
à Lisbonne; le vice-roi se vit donc con- 
traintde céder; Téçoque du départ fut 
arrètée d'une maniere positive. Une cir- 
constance, importante d'ailleurS; excu- 
sait cette précipitation. Grâce au rap- 
portde certains Brabmes envoyésen ob- 
servation par le roi de Cochin, on avait 
appris que le Sainori était alors occupé 
dans rintérieur à poursuivre des chefs 
rebelles. 

La flotte partit, Calicut fut incendié; 
mais, ainsi qu'Albuquerque semblait 

(*) Francisco de Almeida, ayant relàché aucap 
de Bonne-Espérance, fuUaé dans une rencontre 
avec les Cafres; í( fut frappé mortelleraent d*un 
pieu pointu durei au feu. 

(*♦} A-Imeida avait quelque droit d'élre or- 
giieilleux; non-seulement il descendait d'uno 
des premières farailles du royaume, mais il 
s'était acquis une juste réputation sous les murs 
de Grenade, et tout le monde se rappelait que 
Jean II lui avait fait l'insigne iionneur de le 
faire asseoir à sa table. Cest ce qu'aflirme du 
inoins Barbosa Machado. Lors de son embar- 
quement, D. Manoel Tavait accorapagné jus- 
qu'au rivage; il lui avait concédé ie droit de 
prélever un objet valant 500 cruzades sur tou- 
tes les prises qui seraient faites; mais le grand 
capitaine ne s'élail jamais prévalu d'un tel avan- 
lage. Ce fut, avec Joüo de Castro, rtiomme le 
plus integre de cel te grande période de puissance 
et d'abnégation. Francisco de Almeida avait 
accompagné Alphonse v en France, comme 
on Ta vu, et ce fut lui que ce prince expédia vers 
Louis XI, lors de son débarquement en Pro- 
vence. Le premier vice-roi portugais des lades 
était donc venu à Paris. 
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1'avoir deviné, Tissue de rexpédition fiit 
déplorable. Après avoir laissé piller le 
palais dii râujâ, les naires se ralliè- 
reiit et se portèrent avec impétuosité 
contre IMnlortuné inaréchal; D. Fer- 
nando Coutinho íit un dernier effort 
de courace, mais ii ne put leur ré- 
sisteretperit,frappéiiiortellement d'une 
flèche (*}. 

Albuquerque, secondé par sen neveu 
Anlonio de Noronba, fitdes prodiges de 
vaieur dans cette oecasion; il sut railier 
par son sang froid l'armée que Tardeur 
sans mesure d'un grand seigneur avait 
engagée si imprudemmenl. Gráce à 
lui , Ia flotte put se retirer en bon 
ordre, et les forces immenses que le 
roi D., Manoel avait envoyées dans les 
Indes, restèrent intactes et prêtes à 
servir au succès d'une autre expédition. 

PBisE DE üOA. (Gouâ). — On avait ac- 
quis Ia certitude que leSamori, avertien 
temps convenable, était parvenuàréunir 
ses forces et revenait à Ia tète d'une ar- 
niée immense contre les Portugais :il eút 
donc été par trop iniprudent aux cliré- 
tiens de se coniniettre contre des forces 
si disproportionnées. Déjà Albuquerque 
tournait ses regards vers le golfe Persi- 
que, touten n'abandonnant pas ses pré- 
tention)surle royauinedeCalicut (puis- 

u'il avait écrit en conséquence au roi 
e Narsingue, lorsque étant à Cinta- 

cora, ses projets durent se niodiller. 
Coinme il venait de gagner le port que 
nous venonsdenomnier, un chef hindou, 
bien connu dans ces régions sous le nom 
deTimoia , y débarquait égaleinent à Ia 
tête de forces maritimes considérables. 
Timoia apprit au vice-roi qu'un heu- 
reux coup de inain nouvait être exécuté 
sans peine le long de ia cote et que Ia 
ville de Goa devait toniber aisérnent 
entre les niains des soldats hardis qui 
voudraient s'en emparer. 

Privée depuis fort peu de temps de son 

(•) Ce grand seigneur, homme (Pune vaieur 
brillante mais peu réflécliie, comprit trop lard 
rimportanee des avis que lui donnail Albuquer- 
que. I! Voilá donc celte ville de Calicut, dont 
vouiraitestantdel)i'uitlii-bas?disait-il en mar- chanl vers le palais. On Taverlit de se déiicr 
de l'adresse de ces pelits soldats noirs qu'il 
traitait avec un sl profond dédain; et au bout 
de(|uélquesin.stantslaprophéiies'était réalisee. Voy. Comi;iilarios do grand': Jffoiiso d'.4lbu- 
querque, t. II. 

souverain, que les historiens portugais 
désignent sous le nom de cette 
capitais d'un royaume musulman, qui se 
trouvait pour ainsi dire enclavée entre 
les possessions des râdjâs hindous, était 
en ce moment livrée a toutes les hor- 
reurs de Tanarcliie, et Ton pourrait 
presque dire des dissensions religieuses. 
Un chef, nommé Melek-Çufergugi, de- 
vait nécessairement op[)oser quelque ré- 
sistance, mais il n'avait guère pius de 
mille hommes aguerris à íaire marcher 
contre les chrétiens. Timoia offrit son 
aide et ses conseils aux chrétiens, espé- 
rant faire tourner Texpedition à son 
proíit. L'esprit pénétrant d'Albuquer- 
que sut deviner promptement les avan- 
tages qui pouvaient résulter pour le 
Portugal de cette coopération, il ac- 
cepta et mit à Ia voile; quelques jours 
après, il était maitre du château de 
Pangi, qui défend Tentrée de Ia barre 
de Goa, et il devait ce succès à Ia vaieur 
des lioninies que commandait Antonio 
de Noronha. Bientôt Ia ville entière se 
soumettait, pour ainsi dire sans coup 
férir, et Goa, surnornmée pIus tara 
kl Dorie, Goa, qui devait avoir une 
influence si décisive sur les destinées 
de rinde, voyait Ia croix des chrétiens 
briiler sur sa mosquée principale. 

Nulle cité parnii les villes que les 
Portugais avaient visitées ne présentait 
tant d'élénients opposés de croyances et 
d'usages divers; conquise jadis sur les 
Hindous, on voyait se conlondre dans 
son enceinte toutes les sectes de Tis- 
lamisme, des Turcs , des lloumes , des 
Jlaures proprenient dits, des Persans; 
puisvenaient quelques Parsis et les adora- 
teurs nombreux de Brahnia. Selon nous, 
c'étaitpréciséinent cette réuniond'hom- 
mes, habituésdéjààtolérer leurs croyan- 
ces reciproques, qui rendait Goa essen- 
tiellement propre à recevoir Ia domina- 
tion des chrétiens. La capitale de Tan- 
tique Tiouari était d'ailleurs le passage 
qui condúisait aux royaumes de ÍNarsin- 
gueet dans le Dékhan. Albuquerque ne 
pouvait pas hésiter, Goa devait être le 
point central oíi se concentreraient par 
Ia suite les efforts des conquérants. 

En vaill Timoia revendiqua-t-il Ia 
souveraineté de Tile et de sa capitale, on 
écartasesprétêntions. Albuquerqueaprcs 
tout n'avait rien proinis, il éluda les de- 
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mandes du prince liindou, et, grâce à 
Tadroite fermeté qu'il sut conserver 
daiis cette circonstance, l'allié des Por- 
tugais dut se contenter de riehes présents 
et de vastes possessions territoriales. 
n feignit de les dédaigner, mais elles eus- 
sent été capables de dédommager tout 
autre qu'uQ homme dont les préten- 
tions ne se fussent pas élevées jusqu'au 
titre de souverain. 

Goa s'était rendue le 17 février 1510. 
La dominatioa des chrétiens n'était pas le 
résultat d'une conquête sanglante : mu- 
sulmans, Hindous, Parsis purent ren- 
trer dans leurs habilations. Cette con- 
quete, pour nous servir des expressions 
des vieux chroniqueurs, remplit de 
joie râme d'Albuquerque; c'est qu'en 
soumettant File de Goa, il avait en effet 
accompli un grand dessein et que dans 
sa prévision, Ia capitale des Indes 
portugaises devait s'élever sur Templa- 
cement que les Maures avaient choisi 
de préférence à tous lesautres, pour 
y établir leur comptoir principal. II y 
avait dans ce choix une raison de con- 
venance incontestable. II y avait sur- 
tout une grande raison politique. 

Les projets du grand homme ne pu- 
rent néanmoins se réaliser immédiate- 
ment. Comme il avait abandonné mo- 
inentanément sa nouvelle conquête, un 
prince mahométandecescontrees, Adel- 
■Schah, fut assez heureux pour Tenlever 
aux chrétiens. Celui-ci ne profita pas 
longtemps d'un coup de maiu heureux, 
Affonso d'Albuquerque se présenta de 
nouveau devant Goa, et le 25 décembre 
de Ia même année il en- íit encore Ia 
conquête, et Ia réunit délinitivement au 
royaumede Portugal. Goane coúta, dit- 
ou , que seize hommes aux Portugais, 
tandis que plusieurs milliers de musul- 
mansyperdirentla vie.Toutrentra bien- 
tôt dans Tordre. Albuquerque prit des 
niesures sévères de répression et les pro- 
priétés des habitants furent respectées. 
Les Commentaires nous attestent que 
des ordonnances pleines d'humanité fu- 
rent rendues dès rorigine et au début 
de Ia nouvelle adininistration. Bien des 
siècles avant que les Anglais pussent se 
glorifler d'avoir aboli Tusage insensé des 
Sutties (Sati), Albuquerque s'opposaità 
ce que répouvantable sacriflce des veu- 
ves mdiennes pút s'accomplir dans Goa. 

PBOJETS DE CONQUÊTE , PBEMIÈRES 
EXPÉDITIONS VEKS MALACC V. ^ Tan- 
dis que ces événements prodigieux 
avaient lieu aux Indes, des projets plus 
vastes encore se discutaient dans le 
conseil de D. Manoel. Dès les premiè- 
res années du seizième siècle, le peu- 
ple avait déjà le droit d'appeler ce 
souverain d'un coin de terre le roi jor- 
tuné. Ce n'était déjà plus comme au 
temps de Joam II, oü quelques cen- 
taines de lieues le long des cotes ari- 
des de TAfrique pouvaient satisfaire 
Tambition du petit-neveu de D. Henri- 
que. A Ia suite des guerres incessantes 
Ia géographie avait taitdes progrès , les 
désirs de conquête niarchaient avec elle; 
un seul coup d'oeil sur les cartes impar- 
faites de cette époque, sur celle de 
João da Nova par exemple, avait sufü 
pour faire deviner de quelle importance 
allaient être les deux passages que 
Ton considérait déjà coniine les deux 
portes du commeree asiatique; le dé- 
troit de Ia Sonde et le détroit de Ma- 
lacca excitaient presque au même de- 
gré les désirs du cabinet de Lisbonne. 
Mais Malacca Temportait, car si Ia veie 
qu'elle offrait etait moins súre, elle of- 
irait aux Portugais un passage plus 
rapide pour se porter du golfe du Ben- 
gale vers ces régions que Tantiquitá 
avait parées du beau nom de Chersonèse 
d'or. 

Déjà à répoque oíi D. Francisco 
d'Alnieida était vice-roi des Indes, il 
avait été question dans le conseil du 
roi D. Manoel de Malacca et de son im- 
portance commerciale. Éelairé par ces 
discussions, le roi décida qu'un des of- 
ficiers habiles de Tarmée, que Diogo 
Lopes Sequeira partirait de Lisbonne 
avec le commandement d'une flotte. 
Les instructions portaient qu'il irait 
reconnaítre non-seulement Ia situation 
de cette ville, mais qu'il tenterait d'é- 
tablir (les relations entre les habitants 
et les Portugais. Après avoir rencon- 
tré plus d'un obstacle, Diogo Lopes ar- 
riva à Malacca, oü il fut reçu avee les 
marques apparentes de Ia botíne amitié. 
Ces démonstrations bienveillantes , qui 
n'avaient rien d'étranpe de Ia part d'un 
peuple appartenant a Ia race_ malaie, 
cachaient une trahison. L'arairal por- 
tugais , en accordant trop de confiance 
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aux hommes de cette race, courut le 
risque de périr avec les siens, et peu s'en 
tallut qu'il ne fút Ia victíme des em- 
búches ourdies par les Maures. Là, com- 
me à Ia cote de Malabar, les Árabes 
coinmerçants qui avaient depuis loiig- 
tenips leurs comptoirs dans ces régions, 
s'entendirent avec le gouverneur de Ia 
ville pour faire périr les étrangers. 
Diogo Lopes échappa à Ia trahisoii, 
mais il laissa prisonniers entre les mains 
des 51 alais plus de trente Portugais 
faisant partie de sa petite armée. üès 
lors Ia guerre fut déciarée par le rei de 
Portugaiau roi deMalacca. Diogo Lopes 
Sequeira revint en Europe, précisément 
à répoque oíi un grand événemerit avait 
lieu. Affonso d'Albuquerque était oc- 
cupé sans relâche par les guerres de 
rinde et par celles qu'il faisait sur les 
cotes d'Ormuz; il négligea longteinps 
d'aller châtier Ia trahison des Malais; 
mais lorsque Ia ville de Goa fut con- 
quise, lorsqu'il yeutassisle siége de 
l empire portugais en Asie, il résolut 
de dompter ces peuples astucieux, et il 
est bon d'ajouter que cette résolution 
lui appartient tout entière, puisque les 
ordres de Lisboune le dirigeaient suruu 
aiitre point. 

Le grand homme nous a laissé lui- 
niêmeuntémoignagederirapressionque 
produisit sur Tempire malai Ia nouvelle 
de ses succès iminenses. lei nous lais- 
serons parler les Coramentaires. nous 
n'ôterons rien à Ia pompe de ce style 
quelque peu oriental et qui va bien à 
de telles victoires. L'lle de Tiçuari ve- 
nait de succomber. « Comme Goa était 
renoinmée dans toutes les régions et 
tous les royaumes deTInde, Ia nouvelle 
se répandit aussitôt au moyen des mar- 
chands de Calicut, et l'on Gt savoir à 
tous les róis comnient le grand Affonso, 
d'Albuquerque avait pris cette cité et 
en avait jeté les Turcs dehors, Lorsque 
cette nouvelle fut arrivée à Malacca, le 
Bendarra {litiéralement le ministre de 
ta justice), qui gouvernait cette contrée 
pour le roi son neveu, craigiiit qu'Af- 
fonso d'Albuquerque ne vlnt tirer ven- 
geaiice de sa trahison. II était à Ia fois 
dissimuléet inteili^ent; il corninetiça à 
pourvoir Ia ville d approvisionneinènts 
considérables, puis il s'en alia vers 
Ruy de Araújo et les autres prison- 

niers, qui se trouvaient réunis dahs 
une maison ou ils subissaient de fort 
mauvais traitements, et sans leur faire 
part de ce qui s'était passé dans les In- 
des, il leur ditque le soulèveintent qui 
s'était manifesté contre les Portugais 
n'avait eu lieu ni par ses conseils, ni 
par son ordre; que les Guzarates et les 
Javanais avaient tout fait sans qu'il en 
fút instruit, uniqiiement parce qu"ils 
craignaient que les Portugais en sor- 
tant de ce port ne les hialtraitasisent; 
mais que, pour lui, il était résoluàles 
châtier sévèrement, parce qu'il désirait 
par-dessustout obtenir ramitiédes Eu- 
ropéens et les voir commercer dans 
Malacca (*) ». Dès ce moment le sort des 
prisonniers, qui n'étaient plus qu'au 
nombre de dix-neuf, comraença à s'a- 
doucir. Une sorte de liberté leur fut ac- 
cordée. Araújo apprit les succès de ses 
compatriotes; en homme habile, il sut 
proliter de saposition, et, au moyen 
d'un Maure nommé Abdallah, qu'il 
avait su gagner, il ne tarda pas à donner 
a Albuquerque des iiistructions précises 
dont le vainqueur de Goa devait néces- 
saireraent proüter. 

Cependant, une-chose s'opposait à 
ce qu'il dirigeât ses armes de ce côté. 
Dans toutes ses lettres, le roi lui re- 
comniandait de faire ses efforts aün 
d'acquérir au Portugal Ia cité d'Aden, 
que Ton pouvait regarder comme Ia 
clef du détroit de Ia mer Rouge, et oü 
ime forteresse construite par les Portu- 
gais devait s'opposer désormaisau com- 
merce que les Maures faisaient dans 
ces régions. Ce qui accroissait encore 
Ia nécessité d'entreprendre cette expé- 
dition, c'était surtout Ia nouvelle, 
qui s'était répandue, d'un armement 
immense projeté en Égypte. Le sultan 
du Caire preparait à Suez une ílotte 
con-sidérable pour venir attaquer les 
Portugais et pour les chasser de Tlnde. 
Albuquerque sentait Ia nécessité d'o- 
béir aux ordres du roi, et, faisant pré- 
parer une flotte considérable, il se 
dirigea vers le détroit; des veiits eon- 
traires le contraigiiirent bieiitôt à 
rentrer dans Goa; pendaut ce temps, 
Ia mousson qui conduit de Tínde vers 

(*) Comentários de A. <FAÍhuquerque^ parte 
in» cap. X, p. 53. . 
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Ia mer Rouge s'était passée. Ce fut pré- 
cisément cet événement qui determina 
rexpédition de Malacea. Le vice-roi, 
considérant qu'il ne pouvait pius se 
rendre à Aden, résolut, d'accord avec 
les autres chefs, de mettre à proíit Ia 
flotte et d'aller cliâtier le Bendarra. 
En conséquence, après avoir poiirvu 
à Ia súreté des forteresses de Cananor 
et de Cochin, il poursuivit son voyage 
vers Malacca : il avait pu réunir une 
ílotte de dix-neuf voiles, montée par 
quatorze cents hommes; mais il est bon 
<l'observer que dans cette petite arinée il 
n'y aval t que liuit cents Portugais; le reste 
était musulman ou hindou. 

Néanmoins, commelefait très-bien ob- 
servar un liistorien portugais, Malaeea 
n'était pas alors, comme il est aujour- 
d'hui, une sorte de viliage ruiné; bieii 
que pourla plupart lesmaisons fussent 
construites en bois et couvertes d'olas ou 
de feuilles de palniier, il y avait plu- 
sieursédificesimposants, unassez grand 
nombre de tours construites en pierre, 
et Ia cité s'étendait Tespace d'une lieue 
le long de Ia nier. Selon le calcul des 
habitants eux-inêmes, elle ne renfer- 
inait pas nioinsde cent mille ánies. Le 
inouiliageou, si on i'ainie mieux, Tanse, 
qui setrouvait à quelque distance, était 
couverte de navires appartenant à plu- 
sieurs nations. L'Inde, Ia Chine, le 
pays de Siani, les lies les plns civilisées 
de rOcéanie, considéraient cette cité 
comme 1'entrepôt naturel oü tant de 
peuples venaient faireleurs échanges (*). 

Dénuée de toute importance à son 
origine, quatre-vingt-dix ans avaient 
sufli pour (lonner à cette cité Ia splen- 
deur dont elle jouissait. 

Nous Tavonsdit, leBendarra, avecle- 
quel les Portugais s'étaienttroüvés d'a- 
bord en contact, 11'était point le maítre 

(*") Voy. O Panorama, Nous indi<juerons ésa- 
lementaux personnes qui voadraienl avoir des 
notions exacles sur ces conlrées avaut Tarrivée 
des Europcens» un excellenl Iravail de M. du 
Laurier. Los mopurs profondcment originales 
de celte race , ses croyances, ses arls el jusqu*à 
ses superstiüons, loul a élé presente avec un 
rare bonlunir d'expression dans l'opuscule de 
lUiabiie professeur. Celte fois ce sont les livres 
inalais eux-mèmes qui ont été interrogés. Voy. 
Mémoires, lettres^t rapports relattfsau cours 
de langues malaye et javanaise fait à Ia Bih. 
roy, pciidant lea années 1840, 4 1 i't42» ele. 
Paris, IKÍ3, in-8. 

de ces contrées. Proche parentdu roí, il 
adniinistrait Ia ville pour le compte de 
ce prince : lesouverain qui régnait alors 
portait le nom de Mahamed (jlfoAam- 
med). II vit promptement ce qu'il avait à 
faire, et dans Ia terreur que lui inspi- 
raient ces étrangers, il comprit qu'il 
fallait sacrifler en apparencele chef dont 
Ia conduite les avait irrités; c'est du 
moins ce que nous apprennent les Goni- 
mentaires d'Albuquerque lorsquMls 
nous peignent 1'arnvée des Portugais 
devant Malacca. 

Le génie cruel et astucieux à Ia fois 
qu'on attribue à Ia race malaye semblait 
se nianifester ici avec toute sa ruse éner- 
gique. Albuquerque devina dès les 
premiers moments que Ia défiance lui 
serait aussi nécessaire que Ia bavoure. 
Telle était Tardenteactivité de cet homrae 
extraordinaire, qu"avant de surgir dans 
le port de Malacca, il s'était déjà emparé 
de huit navires appartenant aux Mau- 
res; le basard les lui avait fait reacon- 
trer sur sa route. 

II fallait une raison plausible pour 
expliquer sa présence, il l'avait dans 
Ia captivité des chrétiens. Ce fut le 
motif qu'il résolut de mettre en avant. 
A peine Ia ílotte portugaise avait-elle 
jete Fancre, que le sultan fit demander 
si ces nombreux navires venaient dans 
des intentions pacifiques ou bostiles; 
que pour lui, il souliaitait avant tout 
Ia paix avec les Portugais, qu'un aote 
récent de son gouvernement servait 
à le prouver, puisqu'il avait déjà fait 
mettre à mort le Bendarra, cause pre- 
niière du mouvement populaire durant 
lequel plusieurs chrétiens avaient perdu 
lavie. Albuquerque lui répondit qu'il 
était bien convaincu de son innoeence, 
mais qu'après avoir cliátié le principal 
coupable, il lui restait à mettre en li- 
berté les prisonniers portugais, ajou- 
tant que, faute d'exécuter cette clause 
indispensable, le roi cbrétien qu'il re- 
présentait, lui avait donné Tordrede tirer 
vengeance d'une injure si manifeste. 

Un phénoniène naturel-, et qui lui 
était bien connu, donnait quelque es- 
poir à Maliamed; il pensait avec juste 
raison qu'il ne s'agissait que de tempo- 
riser : od allait atteindre répoque à la- 
quelleIa mousson cesse dans ces parages, 
et une fois cette saison atteinte il n'y 
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avait pas d'alternative, il fallaitouque 
Ia ílotte retournât aux Indes, ou qu'Al- 
buquerque demeurât parini les Malais; 
et dans ce deriiier cas sa ruine était à 
fieu près cei taine. Le souverain de Ma- 
acca üt debrillantes promesses", mais il 

)ie rendit pas les prisonniers. Tandis 
qu'il éludait Ia demande qu'on venait 
delui adresser,il faisait sortirdu fleuve 
une foule de petites embarcations d'iin 
port peu considérable, qui seules doi- 
vent y trouver un abri. Ces Lancharas, 
commeon les désignait, étaient armées 
en guerre, elles passaient devant Ia 
ílolte et semblaient Ia inenacer, bien 
qu'elles évitassent de commencer les 
bostilités. 

Avec cette promptitude de résolution 
quedonne quelquefois une positionfâ- 
cbeuse, et qui déjoue tous les plans, 
Albuquerque résolut de prendre Tini- 
tiative; il détacba de Ia flotte quatre 
chaloupes armées et les faisant íiler le 
longdela cote, il coramençaii bombar- 
der Ia ville. Vingt barques ennemies 
tentèrent de faire taire ce feu inquiétant, 
elles fureut bientôt contraintes de ren- 
trer dans le port, parce que de nouvelles 
embarcations furent envoyées par Al- 
buquerque au secours des chaloupes 
qui avaient commencé Tattaque. Malia- 
ined se décida alors à faire des propo- 
sitions de paix, en afíirmant qu'aus- 
sitôt qu'un traité d'alliance aurait été 
conclu, il remettrait sans délai les pri- 
sonniers cbrétiens. 

JNonobstantces ouvertures pacifiques, 
Ia ville se fortiüait avec activité, et Ton 
niettait en état de repousser feiinemi 
huit mille pièces de canon de tout cali- 
bre que possédaifMalacca. II ya peut- 
êtrequelque exagération dans ce calcui; 
mais , outre rartillerie formidable dont 
nous avons fait mention, le sultan pou- 
vait disposer de forces bien autrenient 
considérables que celles des cbrétiens, 
il avait à son service vingt mille étran- 
gers et une foule innombrnble de Ma- 
lais. La sécurité que lui inspiraient ces 
forces, Tempecha seule de prêter l'o- 
reille aux avis que lui donnaient plu- 
sieurs personnages influenls; ils lui con- 
seillaient non-seulement de rendre les 
prisonniers, mais d'indemniser les Por- 
lugais des dommages subis par Ia ílolte 
de Diogo Lopes. 

Irrite de ces subterfuges et fatigué 
de ces délais, Albuquerque résolut de 
ne pius écouter aucune proposition, 
tant que les prisonniers ne lui seraient 
pas renvoyés. 11 les attendit durant quel- 
ques jours, et voyant que cbaque fois 
son espérance était déçue , il prit une 
résolution extreme. Par ses ordres deux 
embarcations allèrent mettre le feu à 
quelques inaisons situées sur le bord de 
Ia mer, et elles incendièrent égalenient 
les navires guzarates, qui prêtaient leur 
secours au sultan du Malacca : cet expé- 
dient eut le résultat qu'on en atten- 
dait. A peine Tincendie commença-t-il à 
se propager, f|ue les captifs portugais 
furent renvoyés au vice-roi. Les princi- 
paux de Ia ville, en les ramenant, ii'im- 
posèrent point d'autres conditions que 
Ia cessation des bostilités. 

Albuquerque arrêta alors Tincendie 
qui menaçait de dévorer Ia pIus grande 
partie de Ia ville; mais, oulre 300,000 
cruzades d'indeninité, dont le paye- 
ment fut stipulé, il exigea, en tflief 
prévoyant, qu'on lui laissdt bâtir une 
forteresse dans Ia cité inême : elle de- 
vait servir de comptoir aux Portugais. 
Mabained ne se sentait pas en niesure 
de résister d'une manière ostensible, 
mais s'il eut Tair par son langage d'ad- 
bérer aux volontés du vainqueur, il 
n'en continua pa's moins secrètement 
Tarmement des forts. I.à encore Albu- 
querque prit le parti de frapper les po- 
pulations ennemies par une victoire écla- 
tante; le siége de Malacca fut résolu. 

Un vieux voyageur français , qui par- 
courait ces régions dans le'seizième siè- 
cle (*), vantc jusqu'à un certain point le 
courage des Malais; mais, s'il nous les 
représente comme doués d'une énergie 
qui les rendait sous bien desrapports su- 
périeurs aux ilindous, il ajoute, pourter- 
ininer le tableau, qu'iis sont « obstinez , 
fort superbes, mesníement en leur mar- 
cber, et surtout grands nienteurs et 
larrons.» 

Le caractère des peuples qu'il avait à 
combattre était bien connu d'Albuquer- 
que : il résolut de frapper les Malais de 
terreiir par une résolution vigoureuse; 
ii n'appréciait pas avec moins de jus- 
tesse Tesprit qui animait ses soldats, et 

(*) Voy. Francois PyrarcI, ses Voyages, t. II, 
p. i«l derédll. in-4. 
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lê jour de Santiago, Ia fête de saintJac- 
ques, fut choisi pour Tatlaque. l,e coii- 
seil de Ruy de Araújo lui füt utile dans 
cette circonstance, et, d'après son avis, 
Albuquerque résolut avaiit tout de s'em- 
parerd'uiipontqui unissaitlaville àune 
forte bourgade, désignée sous le nom 
d'Upi.Endépitd'uneartillerienombreuse 
et de ces redoutables éléphants de guerre 
que les troupes malayes poussaient 
avec leurs châteaux armés centre les 
Européens, Ia chose- réussit comme 
le grand capitaine Tavait espéré. L'at- 
taque avait commencé au point du 
jour, et à midi le pont se trouvait 
au pouvoir des Portugais; les palais 
du roi étaient déjà embrasés. Bientôt 
aussi une partie de cette vaste cité 
fut détruite. La nuit était arrivée; ce- 
pendant les soldats. Ias de frapper, 
demandaient quelques heures de repôs; 
Albuquerque se vit contraint par laclâ- 
meur publique de ^agner Ia flotte : 11 ne 
le íit point sans s'einparer de cinquante 
grosses pièces d'artil!erie qui défen- 
daient le pont d'Upi. Dans cette atta- 
que, plusieurs Portugais avaient été 
frappés de ílècbes einpoisounées; on ne 
s'en tint pas à l'usage <ie ces armes ter- 
ribles, Ia plage fut liérissée par les i\lalais 
de pieux aigus treinpés également dans 
le poison. La prisedélinitivedela citéde- 
venait peut-être pius difficile qu'elle ne 
Tavait été au début. Affonso d'Albu- 
querque résolut de falre un dernier ef- 
fort et de s'emparer de nouveau du pont. 
Par ses ordres une jonque, armée d'une 
façon formidable, se présentaàrembou- 
chlire du íleuve, mais elle ne putfran- 
cliir un bane de sable qui s'opposait à 
son passage, et Ia même chose advint 
à une plus petite embarcation. Nonibre 
de journées s'écoulèrentdans cette situa- 
tion diflicile; à Ia íin, Ia marée grossit, 
les navires purent avancer et le débar- 
quemeiitfutrésolu. Telles furent les dis- 
positions d'Albuquerque, que Teunemi 
se vit bientôt entre deux feux. Pendant 
que Tartillerie des Portugais agissait, 
le canon de Ia jonque foudroyait ces mi- 
sérables; en peu d'heures, le pont fut de 
nouveau au pouvoir d'Albuquerque, et 
le sultan Mabamed, comprenant que Ia 
ville ne pouvaitplus rásister,se refugia 
dans une mosquée fortifiée du côté 
d'Upi. Ce fut alors que, malgré les efforts 

désespérés des Malais, on pénétra dans 
Malacca. Levice-roi s'áaitporté en per- 
sonnesurle point oü le danger était le 
plus menaçant; il allaitentrerdans une 
rue deserte, et il devait certainementy 
trouverla mort, lorsqu'unsoldat Tavcr- 
tit de ne pas púnétrer dans ce lieu re- 
doutable ; Teunemi y avait creusé des 
trappesbabilcment cachées, et des pieux 
empoisonnés devaient faire périr dans 
des tourments affreux ceux que leur 
ardeur eút entralnés. Albuquerque re- 
tourna alors vers Ia mosquée, mais il Ia 
trouva prise. 

Grâce à Ia sage précaution du géné- 
ral, le pont avait été mis en tel état de 
défense, que les troupes du sultan ne 
purent le reprendre; Ia plus grande 
partie de Ia ville se trouva donc bientôt 
au pouvoir des Européens. Toutefois 
le reste de cette immense capitale dut 
être conquls pied à pied, malson par 
maison, et Ton n'employa pas moins 
de neuf jours pour s'en rendre inaítre 
complétement. Après des efforts inouís 
de persévérance et de courage , les Ma- 
lais se retlrèrentet lalssèrent les Portu- 
gais maitres de Ia clté. 

Le butin fut Immense et Ton sait, d'a- 
près les documents fournis par Albu- 
querque lui-même, que trois mllle piè- 
ces d'artillerle tombèrent entre les 
inains du vainqueur. Toutes les riches- 
ses trouvées dans ia ville furent dlstrl- 
buées aux soldats; Albuquerque ne ré- 
serva pour lui que quelques objets cu- 
rieux, qu'il voulait offrir à U. Manoel. 
II garda également six lions de bronze, 
qui devaient orner son propre tom- 
beau (*). Ce désintéresseinent n'étonna 
alors personne. Toute cette génératiou 
de vieux Portugais alliait Tabnégation 
de soi-míme à Ia grandeur. 

Ce qu'il faut louer surtout chez Al- 
buquerque et chez Almeida, c'est d'a- 
volr deviné le génie des peuptes qu'ils 
conquéraientetd'avolr respecté jusqu'à 
un certainpoint leurs préjugés reílgleux. 
Cest que ces liomtnes sl éminents à Ia 
guerre étaient des hommes éminents 
aussi par leur instruction. Pacheco, An- 
tonio de Noronha, João de Castrooffrent 
des preuves cclatantes de ce que j'a- 
vance; il suffit de lire les Commentaires 

{*) Voy. le journal intllulé : O Panorama, 
t. II,p.203. 
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pour ■?€ convaincre de Ia rare instruc- 
tion d'Albuquerque; il devine même 
jusqu'aux trésors cachês que tenait en 
réserve pour notre siècle 1 antique litté- 
rature sanskrite. A Malacca, il sut con- 
quérir l'affection des indigènes en res- 
Í)ectant leurs idées; des autorités ma- 
ayes et portugaises furent simultané- 

ment étaclies dans Ia cité; en peu de 
teinps le conimerce ileurit de nouveau à 
Malacca, et le grand homine eut lagloire 
de joindre aux vastes conquêtes dont 
se glorifiait dcjà son pays, une colonie 
puissante dont le Portugal obtint d'im- 
raenses résultats. 

SECONDE EXPÉDITION D'ALBÜQUEK- 
QUE CONTHE OBMUZ. — Albuquerque 
était à Ia fois un liomme d'exécution 
soudaine et de prévision persévérante ; 
jamais au milieu de ces expéditions vic- 
torieuses qu'il renouvelait si fréquein- 
nieiit dans les iners de Tlnde, il n'avait 
oubliésespreiiiiersdesseins sur Ormuz: 
c'est qu'il comprenait adniirablement 
Tavantage des positions géograpliiques et 
le caractère des peuples que le Portugal 
pouvait utiliser. Dans Tintervalle qui 
s'était écouM entre son preniiervoyage 
et celui qu'il niéditait, le bruit des vic- 
toires iniinenses qu'il avait remportées 
était nécessairement venu aux oreilles 
de Coge-Atar [Khodja- Aiar). Habile à 
multiplier ses protestations amicales se- 
lon les circonstaiices, ce chef arabe avait 
fait dire au vice-roi des Indes que Cei- 
fadiin était prêt à payer le Iribut con- 
venu jadis, et même à reconnaitre Ia 
suzeraineté du Portugal, sous Ia con- 
dition bien siraple que Tancien esprit 
de baine serait mis en oubli. Albuquer- 
que avait accepté ces comniunications 
aveo bienveillance; il avait itiême reçu 
les arrérages dus par Coge-Atar, et Ton 
pouvait dire de lui, selon les expressions 
d'un écrivain portugais, que sa renom- 
mée, avait conciu en grande partie ce 
que ses armes n'avaient pu faire. 

Le vice-roi des Indes recevait toute- 
fois des ordres de Ia mère patrie; il ne 
put bientôt se contenter des concessions 
qu'oii était prêt à lui faire; Ia domina- 
tion portugaise devait être établie dé- 
íinitivement dans Ormuz. Guidé par ce 
inotif, le général partit pour cette ile 
en 1.514 selon Barros, en 1513 selon 
Galvão. II était cette fois à Ia têted'une 

flotte considérable, sur ia force de la- 
quelle on n'est cependant pas d'accord. 
I.es Portugais avaient surtout á coeur 
d'achever le fort dont Ia construction 
avait été interrompue, et dont les inu- 
sulmans s'étaient emparés. 

11 est indispensable de rappeler ici que 
dès i'année précédente le propre neveu 
du gouverneur, Pedro d'Albuquerque, 
avait reçu Tordre d'aller reconnaitre les 
cotes du golfe Persique et de croiser 
devantlecap Guardafui. Déjà, à plusieurs 
reprises, cet officier avait demandé 
qu'on le réintégrât dans Ia possession 
du fort commencé quelques années 
auparavant par sescompatriotes; toutes 
sesdémarcbes avaient été inutiles, bien 
que le gouvernementd'Ormuz eút cessé 
de se niontrer bostile aux Portugais. 
Pendant qu'Albuquerque affermissait 
son pouvoir dans Tlnde, de grands 
changements politiques s'étaient opérés 
dans ces contrées. Ceifadim était mort 
par le poison, Torun-Scbahavait régné 
à sa place, etriiorame sur lequel toute 
Ia confiance de ce despote s'était portée 
se trouvait être, en 1513, un vieux Per- 
san nommé Rais-Nordim {Bas-Nour- 
ed-din)\ mais précisément au moment 
oú le général portugais se présentait de- 
vant Ormuz, une nouvelle révolution 
éclatait. Rais-Hamed {Bas-Ahmed), ne- 
veu de Rais-Nordim, s'était emparé de 
Ia personne du souverain, son vieux 
ministre avait été mis dans les fers, et 
Ia ville subissait un joug pius despotique 
que celui dont on s'était plaint. A lanou- 
velledeTarrivée de Tarmée d'Albuquer- 
que, Rais-Hamed changea depolitique: il 
délivra Torun-Scbab et rendit même 
à Ia liberté Rais-Nordim. L'audacieux 
usurpateur craignait les Portugais et 
redoutait sans uoute Tintervention de 
leur chef. La première dcmarche d'Al- 
buquerque fut de demander Ia restitution 
de Ia forteresse; les forces navales qu'il 
avait à sa disposition imposèrent aux 
musulmans. Ia forteresse lui fut remise, 
et les Portugais en prirent immédiate- 
ment possession au nom du roi de 
Portugal. II fallait néanmoins Tachever; 
Albuquerque débarqua pour surveiller 
par lui-même des travaux auxquels il 
ajoutait avec juste raison une haute im- 
portance. 

La captivité de Torun-Schah s'était 
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adoucie; elle n'avait point cessé, c'est ca 
que le vieux ministre parvint à faire 
savoir au grand capitaiue, dont 11 récia- 
mait l'intervention. La résolution du 
général fut prompte; Ormuz sous le 
gouvernement de Hais-Hamed allait 
tombar au pouvoir de Ia Perse; 11 ré- 
solut par une aetion décisive de lul ar- 
racher le pouvoir et Ia vie. Cette morale 
iinpitoyable à Tusage des conquérants 
semble trouver quelque excuse dans les 
projets du chef musulman. 11 parait que 
le eauteleux gouverneur d'Ormuz était 
anime des mémes dispositions à Tégard 
du vice-roi; ce fut precisémentle projet 
dont 11 était animé qui le fit courir à sa 
perte. 

Un jour, il avait été convenu entre 
Torun-Schal), Rais-llamed etl\ais-Nor- 
dim, qu'on Irait visiter Affonso d'AI- 
buquerque, sous Ia condition expresse 
que ceux qui assisteraient à cette eutre- 
vue seraient absolument sans armes. 
Cette convention, comme on le pense 
bien, fut immédiatemeiit transgressée, 
les Portugais se munirent secrètemeiit 
de poignards aussi bien que les musul- 
mans, etRais-Hamed vint armécomme 
les autres. « Ce fut lui qui le premier 
entra dans Ia salle, et D. Garcia de 
Noronha remarquant qu'il avait des 
armes, il lui en íit Tobservation. 
Rais-llamed lui répondit, avec un 
emportement plein de fierté : Ceei ne 
regarde pas ma personne... Et au même 
instant il cria àTorun-Schah de ne pas 
entrer, parce que les Portugais venaient 
armés. Alors Tiuterprète Alexandre 
de Ataide, le tirant par le bras, lui dit 
qu'il allait lui montrer les sailes , pour 
qu'il pdt se détromper et s'assurer par 
lui-même qu'on n'j avait cachê aucun 
soldat. 11 le conduisità Affonso d'Albu- 
querque, qui lui ordonnadesedésarmer, 
parce qu'il ne respectait pas les conven- 
tions qu'on avait faltes. A ces mots, Rais- 
Hamed mit Ia main sur Ia garde de son 
yataghan. Pedro d'Albuquerque, neveu 
du général, se placa entre lui et son on- 
de; mais Rais-Hariicd, déjà hors de sens, 
arreta par ses vêtements Albuquerque. 
Celui-ci récarta avec violence, et cria à 
son neveu : «■ Tuez le.» Les poignards ca- 
chês jusqu'à ce moment étincelèrent 
dans ia inain des Portugais, et il sufüt 
d'un seul mot dugénéral pour que Rais- 

Ahmed se débatttt dans son sang. Torun- 
Schah entra alors, et, voyant eechef as- 
sassiné, il donnades marques d'effroi; 
mais Albuquerque le reçut avec tant 
de protestationsd'amiliée't tant de mar- 
ques de déférence qu'il se tranquillisa. 
Pendant ce temps et bien qu'ils ne sus- 
sent rien de ce qui s'était passe, les par- 
tisans du mort, voyant qu'on avait fermé 
les portes, étaient arri vés a vec des haches 
pour les renverser; mais le vice-roi ayant 
donné le signal en faisant entendre Ia 
détonation d'une arme à feu, les soldats 
du dehors commencèrent à traiter si 
durement les Maures , que ceux-ci se 
virent contraints de se retirer. Torun- 
Schah parut alors pour apaiser Ia re- 
volte et il se montra au somniet de 
rédilice en conipagnie de Nordim et du 
général portugais. Et ce fut même à eux 
que les frères d'Hamed s'adressèrent 
Íiour qu'on remít entre leurs mains ce- 
ui qu'ils demandaient avec instance. 

Affonso d'Albuquerque leur répondit 
que si cela leur plaisait, il leur éiiver- 
rait sa tête. Grâce à une telle réponse, et 
en acquérant ainsi Ia certitude que leur 
frère était mort, ils se dirigèrent en 
hâte vers le palais, et s'y fortiíièrent. 
Une niptureparaissait inèVitable; mais 
par Ia prudence de Nordim, tout se 
passa sans effusion de sang, et ceux qui 
composaient Ia faction de Kais*Hamed 
convmrent d'évacuer Tile (*). » 

l)ès lors, Ia puissance portugaise 
était consolidée dans Ormuz, et laforte- 
resse formidable que les chrétiens 
avaient achevée, leur assurait Ia durée 
d'un pouvoir que les Orientaux ne 
l)ouvaient plus leur disputer (**) A partir 
dece moment (*"), Ormuz devint pour les 
Portugais le siége d'un commerce im- 

(*) Voy. Texcellcnt travai! íntítulé: Quadros 
historicos^ dans le t. 1*"' dii Panorama. 

(**) On peut voir le plan de cette forteresse 
dans Tüuvrafte ms. de Barreto de Re/.ende in- 
tulé: Tratado dos viso-reijs da India^ I vol. in- 

de )a Bibliothéque du roí. 
(***) On sait radmirable réponse du vice-roi 

aux pelils princes de (iolfe qui exigeaient comme 
par le passé te tribut. Le liis du í^rand capi- 
taine^sicen'est Albuquerque lui-raème, raconte 
avec une extrémc simplicité ce fâit remarqua- 
ble :«etII litapporterdesnavires forcebouletsde 
bombardes, arbalèles et fusils, ainsi que bombes 
à feu» et li lltdire au roi qu'il envoyál tout ceia 
au capitaine du Scheik ismaiM, parce que c'était 
Ia nionnaie avec laquelle le roi de Portugal 
voulaitque ses capitamos payassent le tribut. » 



mense, enviédes Asiatiques, et cette cité 
remplaça pour Ia Péninsule, sur des pro- 
portions gigantesques, Ia foire de Ia 
petite ville de Laraego, ou Grenade ap- 
portait, au moyen áge, les épicas et les 
denrées de TOrient, et quí servait pour 
ainsi dire d'6ntrepôl à Ia capitale, déjà 
si commerçante, du Portugal. Comme 
dans tous les lieux oü il passait, Albu- 
querque flt sentir ici Tinduence de ses 
liautes prévisions; radministration füt 
régiée d'après les dispositions les plus 
sages, le commerce reçut un accrois- 
sement prodi^ieux, et l'on put dire de 
Ia ricliecitéorientalece queTon répétait 
au seizième siècle : Si Ormuz ii'est pas 
le paradis, il en est bien près. 

DÉCOÜVEKTES DES PORTUfiAIS DANS 
LES MEUS DE L'iNDE. — Pciidant qu'Af- 
fonso d'Albuquerque accomplissait les 
merveilleuses conquêtes qui lui ont 
mérité le surnom de Grand, il ne négli- 
geait par les découvertes qui pouvaient 
enrichir son pays (*). Antonio Galvão 
nous raconte qu à lafin de l'année 1511, 
il envoya trois navires aux iles de Banda 
et aux Moluques, et qu'il en confia le 
commandement à Antonio d'Abreu. 
Franciscod'Abreu, sonparent, raarchait 
sous ses ordres, et on leur doiina à tous 
deux cent vingt honinies pour accomplir 
cette périlleuse expédilion, le vice-roi 
jugeant que le nombre dMiidividus qui 
avait suffi à Christophe Coloinb pour 
accomplir ses premiers travaux devait 
sufíire également pour subjuguer quel- 
ques iles. lis longèrent Pile Sumatra; 
puis, s'étant avancés au delà de Java, ils 
virent Anjoam, Simbala, Solor, Ga- 
lam, Mauluoa, Fitara, Jiosolangtdm, 
Arons, d'oú venaient dans le seizième 
siècle les beaux oiseaux de paradis. Ce 
fut ainsi qu'i]s poursuivirent leur route, 
en faisant plus de .500 lieues, et Galvão 
afflrme qu'il donne les noms primitifs 
de ces contrées, auxquelles les cosmo- 
graphes ont parfois imposé d'autres dé- 
nominations. Ils gagnèrent ensuite les 
iles de J}uroetd'Amboine, etaprès avoir 
attaqué Guli-Guli, ils brúlèrent un des 
navires, parce que ee bâtimentétait trop 
vieux pour continuer une navigation 
périlleuse. llsallèrent débarquer à Ban- 
da ; là ils chargèrent leurs navires de 

(*) Voy. Historia dos descobrimentos anii- 
gos e modernos. 
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giroíle, de noix inuscade, de macis , et 
en rannée 1512 ils mirent à Ia voile 
pour Malacca. Francisco Serrão, dont il 
sera bientôt question d'une manière 
plus détaillée, se perdit malbeureusement 
sur des bas-fonds, et se vit contraint de 
se rendre à Mindanao, avec neuf ou dix 
Portugais qui avaient échappé comme 
lui au naufrage. Antonio Galvão fait 
observer que ce furent les premiers 
babitants de Ia Péninsule qui eussent 
visité ce qu'on appelait alors les iles au 
girojle; ils restèrent dans cet archipel 
sept ou buit ans. Antonio d'Abreu con- 
tinua sa route jusqu'à Malacca, et fi- 
gura plus tard dans les guerres qui 
s'engagèrent entre Ia couronne d'Espa- 
gne et le Portugal pour Ia possessiondes 
Sl.oluques. Rappelons également qu'en 
Tannée 1513 , Fernand Perez d'Adrade 
avait gagná une victoire navale des plus 
éclatantès sur le sultan de .lava ('}. 

Nous allons voir ce que toutes ces 
découvertes et ces conquêtes produisi- 
rent de surprise sur les esprits, de 
changement dans les transactions com- 
nierciales et surtout d'enthousiasme 
religieux. La scène cette fois se passera à 
Rome : il est bon de se rappeler qu'on 
ignorait encore à Lisbonne Ia dernière 
soumission d'Ormuz. 

AMBASSADE DE D. MANOEL AU 
PAPE. — Dès les premiers moisde Tannée 
1514, le grand projet de .Toam II avait 
reçu son accomplissement; cette pensée 
doht il avait poursuivi Texécution avec 
tant de persévérance, d'adresse, d'éner- 
gie, était réalisée, le commerce des In- 
des échappait à Venise; désormais, il ne 
restait plus qu'uue chose à faire, il s'a- 
gissait seulement deprendre acte de pos- 
session à Ia face du monde cbrétien; 
c'est ce qui fut compris à merveille par 
le nouveau roi, ami du faste, babile sur- 
tout à tirer parti des circonstances, 
capable d'ailleurs de faire tourner au 
profit du pays qu'il gouvernait les nou- 
velles tendances du siècle, qu'il devinait 

(*) Ces premières expéditions sonl racontées 
d'une manière assez détaillée dans l'ouvrage 
si élégamment écrit d'aiileurs d'Arçensola, qui 
adonné, comme on sait, une liistoire complete 
des Moluques, traduite en français par Jacques 
Desbordes. Nous ferons observer toulefois que 
les noms portugais ont subi uneétrauge altéra- 
tion daus ce livre, et qu'on a reslilué ici leur 
véritable orthographe. 
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mieux peut-ctre que tous les autres 
souverains. Une ambassade àRoine fut 
résolue, etil fut résolu aussiqu'elle se- 
rait digne en tout de Ia grande nouvelle 
qu'onalIaitannoncer: elledevait effacer 
par son faste, par ses poétiques magnifi- 
cences, tout ce que Rome avait vu jus- 
qu'alors en ce genre. 

L'homme que D. Mano«l choisit pour 
le représenter auprès du pape, était un 
de ces seigneurs tels que le Portugal 
enfournissait alors, un nommc, comme 
disaitie poete S'a de Miranda, d'un seul 
visage et d"une seule parole. Tristam da 
Cunha reçut le titre d'ambassadeur 
extraordinaire près lesaint siége; 11 était 
secondé par son fils, Nuno da Cunha, 
qui devait acquérir taiit d'lllustration 
dans ce pays dont on allait proclanier 
les inerveilles. Simão et Pero Vaz da 
Cunha accompagnaient également, avec 
une suite nombreuse de gentilshom- 
mes, le noble représentant de leur ia- 
mille. Diogo Pacheco, João de Faria, 
que ronicomptait parmi les hommes les 
plus instruits de cette époque, avaient 
également reçu le titre d'ambassadeurs. 

Le 12 mars 1514 était le jour que le 
souverain pontife avait choisi pour Ia 
réception de cette mission sainte. Vers 
rfeux heures après niiiii, les ambassa- 
deurs sortirent du palais du cardinal 
Adrien; ils étaient précédés d'un noin- 
bre infini de musiciens richeinent vêtus, 
inontés de superbes chevaux; les trom- 
pettes, les joueurs de ckalemie, les 
timbaliers du roi faisaient retentir les 
airs de ces mélodies espagnolesauxquels 
répondaient les musiciens du pape. 
Trois cents mulets richement caparacon- 
nés suivaient imniédiatement; ils étaient 
chargés de tapis des Indes et de riches 
soieries; trois cents serviteurs vétus de 
magnifiques livrées les conduisaient par 
Ia bride. Venait ensuite le roi d'annes 
de D. Manoel, vétu d'un manteau de 
drap d'or sur lequel brillaient les ar- 
mes de Portugal, qu'entourait un 
cercie.de perles et de rubis; à Ia suite 
se présentaient immédiatement cin- 
quante gentilshomnies à cheval, vétus 
de brocart et portant des chapeaux lit- 
téralement couverts de grosses perles et 
de cette senience perliere qu'on dési- 
gnaitsous le noaiA'Aljofar: rien n'éga- 
lait Ia richesse de leurs colliers, et tel 

était le luxe des equipements, que 
les mors des chevaux, et jusqu'aux 
étriers, étaient d'or massif, enrichis de 
pierreries d'une haute valeur. Nous ne 
dirons rien de Ia suite innombrable de 
serviteurs qui accoinpagnait cette ar- 
mée de gentilshoinmes, comme dit un 
vieil historien; ce qu'on remarquait 
surtout c'était un éléphant indien venu 
de Goa. Cet animal gigantesque por- 
tait le coffre renfermant les présents 
que D. Manoel envoyait au pape; 
un drap tissu d'or aux armes roya- 
les recouvrait les ornements dont" il 
était chargé et descendait jusqu'à ses 
pieds. Le naíre qui le conduisait était 
vêtu d'or et de soie. Un cheval persed'un 
haut prix, que le roi d'Ormuz avait 
envoyé à son nouvel allié, suivait immé- 
diatement, il était monté par un chas- 
seur portant en croupe une de ces pan- 
thères agiles que les Persans savent si 
habilement dresser à Ia chasse des antí- 
lopes. Le seigneur qui représentait Tem- 
pire germanique, les ambassadeurs de 
France, de Castille, de Pologne,ceux 
qu'avaient envoyés, à regret Sans doute, 
Venise, Lucques et Éologne, vinrent, 
ainsi qu'un frère du duc de Milan et de 
nombreux prélats, au-devant des en- 
voyés portugais. Si Ton ajoute à ce 
pompeux cortége Ia suite descardinaux, 
les Portugais ecciésiastiques et séculiers 
qui se trouvaient alors à Rome, on aura 
une idée de Ia foule briliante qui s'é- 
tait jointe à Tambassade. Quant à Ia 
multitude qui était accourue des divers 
quartiers de Rome et même des cam- 
pagnes, elle était si compacte, qu'après 
avoir encombré les rues et les places, 
elle avait reílué jusqu'au sommet des 
édilices. II devint même indispensable 
que Ia police accourilt pour frayer un 
passage à Tristam da Cunlia et à sa suite. 
Cétait au château Saint-Ange que le 
pape s'était transporte avec les cardi- 
naux pour recevoir Tambassade; aussi- 
tôt que le cortége fut parvenu devant 
cet édifice, une triple décharged'artille- 
rie le salua, les trompettes, les chara- 
melles, les timbales, se mêlèrent aux 
cris confuss'élevant dusein de cette mul- 
titude, on entendit mille exclamations 
enThonneurdu roi de Portugal. Lorsque 
réiéphant fut parvenu devant le pape, 
obéissant au commandement de soa 
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naíre,il Uttroisgénuflexlons; et, aspi- 
rant par sa trompè une énorme quan- 
tité (l'eau de senteur qui avait été pré- 
parée pour cette cireonstance, il en 
aspergea le saint-père ainsi que le sacré 
coilége; puis, coiitinuant ces étranges 
évolutions, il flt pleuvoir une rosée par- 
fumée sur Ia íoule qui Tentourait. 
Depuis le temps de Tempereur Frédé- 
ric, époque à laquelle un magnifique 
éléphant s'était fait admirer des ci- 
toyens de Crémone (*), Tltalie avait 
été probableraent privée de ce curieux 
spectacle. Aussi le gigantesque animal 
eut-il les honneurs de lajournée; Ia 
panthère elle-mêine et ses exercices fu- 
rent mis de côté, bien que, selon les ré- 
cits conteinporains, le gracieux animal 
montrât une rara agilité. 

Le présent que le souverain portu- 
gais envovait au pape eonsistait dans 
un pontificai entier de brocart, brodé 
dans toute son étendue de magniliques 
pierreries, aussi variées par leur éclat 
que par leur couleur. On y remarquait 
plusieursgrenades ciseléesenor massif, 
dont les pepins étaient représentés par 
des rubis, tandis que les íleurs des bro- 
deries étaient flgurées par des pcrles 
et des pierres précieuses. Le diamant, 
l'ainéthiste orientale, Témeraude, le ru- 
bis, mariaient merveilleusement leurs 
couleurs sur ce fond d'or. Rien de 
si riche, dit un vieil historien, n'avait 
paru jusqu'à ce jour aux yeux des 
hommes : une mitre, un anneau pon- 
tificai, descroix, des cálices, des en- 
censoirs faits de Tor le plus pur, étince- 
lants de pierreries, et fabriques au mar- 
teau, comme Ia chronique a soin de le 
faire remarquer, accompagnaient ce 
présent. Et pour comble de magnifi- 
cence, nombre de médailles d'or, de 
Ia dimension d'une grosse pomme 
[tamanhas como grandes macaãs), et 
valant chacune cinq cents eruzades, 
furent distribuées. 

Léon X reçut les ambassadeurs avec 
des honneurs extraordinaires : Diogo 
Pacheco le harangua en latin, et il lui 
répondit dans cette langue. On remar- 
qua même que le saint-père s'étendit 
dans sa réponse beaucoup plus qu'il 
n'avait coutume de le faire en ces sortes 

(♦) Voy. les délailsque donne à ce sujetBru- 
nelto Latíui, le mailre du Dante, dans son Trésor. 

d'occasions; il insista sur Ia part de 
gloire qui revenait à Ia nation portu- 
gaise et au roi D. Manoel à l'occasion 
deces grandes découvertes. Ceeiachevé, 
il se leva pour se retirer, et Tristam da 
Cunha, portant Ia queue du manteau 
pontificai, le suivit jusqu'àson cabinet. 
Telle fut Timpression causée par cette 
pompeuse cérémonie, que Tenvoyé de 
rEmpereur, écrivant à son maítre, lui 
raandait qu'on en avait vu bien peu 
de pareilles, si même on pouvait en citer, 
parmi les princes de Ia chrétienté; il 
ajoutait: « Certainementil le faut croire, 
jamais on n'a présenté à aucun pape 
de rÉgIise roínaine des ornements qui 
fussent si riches, si beaux en eux- 
mémes, ni si précieux. » 

Cette ambassade, du reste, ne fut pas 
Ia seule qui eut lieu durant les premiè- 
res années du seizième siècle. Déjà sous 
■Tules 11, Diogo Pacheco était venu 
faire hommage des nouvelles découver- 
tes accomplies par Bartholemeu Dias, 
par Vasco de Gama, par Almeida. Après 
les conquêtes du grand Albuquerque, 
Tristam da Cunha put répéter avec bien 
plus de raison qu'on ne Tavait fait: « Le 
Portugal offre à Pxome chrétienneles ter- 
res nouvellement explorées. II fait une 
sorte d'hoIocauste detous cesroyaumes, 
et il les metau pied de Ia ville éternelle, 
puisqu'elle ne règne plus que par Ia 
pensée. » Ce fut sans doute une bien 
mémorable époque que celle oü ce pe- 
tit royaume put offrir à Rome un em- 
pire tout pacifique sur des contrées 
presque aussi vastes que celles qu'elle 
avait jadis soumises à ses armes. Mais 
nous soinmesloin d'avoir tout raconté, 
et nous ailons retourner nécessaire- 
ment vers ces régions orientales qui 
faisaient en ce temps Tentretien de 
Rome et de Lisbonne, sans que Toupút 
tarir sur les récits qu'elles inspiraient. 

Ceylan. — L'antique Taprobane, 
rile délicieuse de Lanskã, oü Ia mytho- 
logie indienne aimait à placer les com- 
bats de Rawân contre le grotesque 
Hanounian, devait être bientôt le 
théâtre de guerres plus terribles sans 
doute, et surtout plus réelles, que 
celles dont une noble poésie a consacré 
le souvenir. Dès Tannée 1503, comme 
on Ta déjà vu, le redoutable Lourenço 
de Almeida avait rendu un des róis lês 
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plus puissants de cette íle, tributaire 
du Portugal, et Boenegabo-Pandar 
s'était obligé à payer au souverain 
européen dont il reconiiaissait le vasse- 
lage, quatre cents bares de cannelle, 
équivalant à deux mille quintaux : il 
avait accepté en outre Tobligation de 
fournir une certaine quantité de rubis 
et de saphirs au souverain portugais, 
sans compter une foule d'autres objets 
utiles ouprécieux, au nonibre desquels il 
faut citer plusieurs éléphants de guerre. 

Vers cette époque , Ia forterèsse de 
Colombo avait été fondée par les Por- 
tugais, et un capitaine, chargé spéciale- 
ment de protéger le commerce de Ia 
nouvelle factorerie, s'était vu investi 
du coramandement de Tíle par sen 
jeune conquérant. 

A répoqueoü les Portugais avaient mis 
le pied sur ces rivages, vaguement con- 
duits par le récit qu'on faisait partout 
rOrient des richesses de Lanskã, il s'en 
fallait bien que le pays fdt sous Ia do- 
mination ■d'un seul monarque. On 
comptait d'abord le royauine de Cota 
et celui de Colombo, puis venait immé- 
diatemeut/feig-are, et,à Ia pointe Ia plus 
australe, le royaume de Gale, qui 
confinait au levant avec celui de Jaula, 
et au nord avec le Seitavaca. Kandl 
et Uva formaient des États occupant 
le centre de l'íle; Filacen s'étendait à 
Torient de ces royaumes. Les Ktats 
maritimes les plus orientaux, ceux qui 
étaient opposés aux pays que nous 
avons désignés, en partia du moins, 
étaient, d'une part, ^afeca/oa, et, plus 
haut, Triquilamale, Sojmgam, Matiiré- 
Cotiar et surtout Jafanapatan, avec 
Tile de Manar (*). 

(*) Ces détails sont tirés d'un précieux ou- 
vrape de Ia Bib. de M. Ternaux-Compans, in- 
tulé : HébeWon dc Ceylan por Juan Rodriguez 
de Saa, Lisboa, IG8I. Fils de 1'ancien gouver- 
neur de Ceylan, Tauteur de ce livre trop peu 
connu offre sur les antiquités du payg, sur les 
anciennes divisions,ctenlin sur ies"traditions 
f)oétiqiies, un inlérét incontestable. En par- 
ant des noUons que Roíue eut sur Ceylan et 

qu'elle dut à ses couquétes, Tauteur <le cette 
curieuse hisloire mentionne les monnaÍB6 ro- 
maines Irouvées dans Ia forteresse de Manar en 
IB75 ; il parle surtout des ruines magniUques 
de Manfjulcoria , célebres dans les chants tra- 
ditionnéls des Chingulais, sous le noni (VA- 
mourniai poura, et qu'il attribue à tort à Ia do- 
mination romaine, puisquMI faut leíranger pro- 
bablement parmi les vestiges du culte boud- 
bique. II prétend qu'on y voyait un palais 

Plus tard, et lorsque les Portugais 
eurent étendu successivement leurs con- 
quêtes, non-seulement Ia forme des 
gouvernements s'altéra, mais les noms 
de royaumes disparurent, et ceux de ces 
États indépendants qui ne tardèrent pas 
à tomber sous Ia juridiction portugaise, 
se virent réduits a porter le nom de pro- 
vinces; on ne reconnut plus comme 
royaumes que ceux de Kandy, d'Uva 
et de Jafanapatam. 

Immédiatement après les premières 
conquétes et au temps même d'Affonso 
d'A!buquerque, le roi de Cota, protege 
par les Portugais, vit s'accroitre son 
pouvoir. Madume, son frère, se ligua, il 
est vrai, avec le Samori, et lui fit une 
guerre persévérante; ce fut en raison 
de cette guerre prolongée que Colombo 
devint alors Ia place Ia plus périlleuse 
des Iiides; c'était, pour nous servir des 
expressions de Saa de Menezes, « Té- 
cole oü Ton venait apprendre toute 
valeur et toute discipline militaire. » 

COMMERCE AVEC LES ILES MOLII- 
QUEs. —Comme nous l'avons déjà dit, 
ce fut peu de temps après que le gr^nd 
Albuquerque eut assujetti Malacca, que 
ce groupe d'iles bien connu déjà des 
Orientaux et dont Ia richesse ne pouvait 
échapper aux Européens, conimenca à 
acquérir quelque célébrité parmi' les 
nouveaux conquérants. La noix mus- 
cade, le bois desandai blanc, que Ton 
ne récoltait que dans ces régions et 
dont le Kanará, Narsingue et Cam- 
baya faisaient une estime si particu- 
lièfe, Tor que Ton y recueillait en cer- 
taine abondance, Valjofar ou Ia se- 
mencede perles, qu'on utilisaitavectant 
de goílt dans les ornements de Ia re- 
naissance, tout devait contribuer à faire 
cesser pour elles le repos oü les lais- 
saient les souverains orientaux de Java 
et de Malacca. Dèsles premières années 
du seizième siècle on voit les Portugais 

ayant seize cents colonnes de raarhre, dont 
rarcliitecture ne ressemblait en rien à cede 
des monuments de TOrient. II s'étend avec 
complaisance sur un temple ayant 306 pagodes 
consacrées aux jours de l'année. Comme Ia 
sincéritó de cet historien ne saurait étre révo- 
quée en doute» il serait bon d'examiner son 
récit: il ne faut pas oublier íiue Tlle de Ceylan, 
dontle périmòtreestde 3i)0 lieues,a une suriace 
d'envlron 7üo lieues carrées, et que son immense 
territoire peut fournir encore plus d^ne mer- 
veille oubliée à Texplorateur. 



POUTÜGAL. 103 

ctablis dans quelques-unes des iles fé- 
condes de cet archipel. 

Ce fut vers celte époque, mais sans 
que Ton connaisse Tannée précise de 
son voyage, que Tillustre vice-roi des 
Indes expédia vers les Mnluques Fran- 
cisco Serrão , rami, le parent inéme, à 
ce que Ton affirnie, de flíagelian, et celui 
qui, par des renseignements précis don- 
nés aii célèbre navigateur, mérita de 
voir pius tard son nom inscrit parnii des 
nonis qu'on tfoubliera plus. 

Francisco Serrão avait reçu Fordre 
d'établir un fort sur Tune de ces íles, 
mais il ne put réussir dans ce projet, 
grâce à une circonstance étrange : les 
petits souverains malais se disputèrent, 
dit-on, lavantage de garder au milieu 
d'eux cet étranger, qui ailait, seion 
leurs idées sajis doute, donner une im- 
pulsion nouvelle au coininerce. « Se- 
ranno, dit un écrivain moderne (qui al- 
tère le nom du marin portugais), vou- 
iant les soumettre tous, agissait en ne 
prenant toutefois que le titre de paciíi- 
cateur. » Serrão devint plus tard, et 
corame cela devaitêtre, victime d'un pa- 
rei! système, et son ambition le perdit. 

Un iionirae que Ton connaít beau- 
coup moins enF"rance, Duarte Barbosa, 
se rendit également aux Moluques dès 
les premières années du seizième siècle; 
il y allait mú par un autre désir, et s'il 
voyagea dans ces régions durant Tes- 
pace de seize ans, ce fut pour trans- 
mettre à ses compatriotes d'admirables 
renseignements, qui, pour n'avoir paru 
que trois sièclesplus tard, n'en sont pas 
moins précieux (*). 

Mais bientôt convoité par deux puis- 
sances rivales, Tarchipel des Moluques 
devint le butd'un voyage célèbre : plaeé 
d'une manière incorrecte, comme cela 
devait étre, sur les cartes grossières du 
teraps, une erreur en géographie fut 
peut-étre Ia cause première de Ia plus 
merveilleuse expédition qui eút été taite 
après celles de Colomb et de Gama. 
Plus tard, et lorsqu'à Ia suite des ef- 
forts de Magellan, il fut reconnu que 
ces iles rentraient dans le vaste domaine 
des Portugais, un homme, dont oii n'a 

(*) Ccfte Intéressanle relalion a été publiée 
dans Uíie colIecUon intitulée : CoUecção de 
policias para a historia e geographia das ISa- 
ções ultramarinas j l. II, 
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pas assez vanté rhéroisme hors de son 
pays, Antonio Galvão, pacifia ces ré- 
gions et les soumit en partie du moiiis 
au christianisme. Ce hardi capitaine 
n'eut point seulement Ia gloire de Tépée 
ou Ia renommée que donne le savoir, 
João de Barros nous raconte qu'il 
avait su se faire si bienaimer des peuples 
conquis, que l'on répétait à Tidor et à 
Ternate descbants populaires composés 
en son honneur. Ce fut lui qui établit 
dans ces contrées le premier collége 
religieux qui eút été fondé aux Indes; 
cet homme admirable refusa Ia couronne 
de Ternate, et alia mourir comme Luiz 
de Camoens dans un hopital (*). 

DEBNIERS ÉVÉNEMKNTS DE L'AD- 
MINISTRAXIOrf D'ALBUQUEKQUE. — SA 
MOHT.—Telles étaient les principales dé- 
couvertes qui signalèrent Ia période 
d'Alraeida et d'Albuquerque; on en 
aura une idée moins incomplète, si 
l'on joint à cet exposé rapide Tindica- 
tion des efforts tentés vers TAbyssinie, 
et sur lesquels nous reviendrons bien- 
tôt. Le grand homme auquel Manoel 
devait un si vaste empire, se disposait 
à retourner vers Ia capitale des Indes, 
lorsqu'une circonstance fatale, et sur la- 
quelle rhistoire s'est méprise jusqu'à ce 
jour, vint abréger le cours de sa vie. 
Quelque temps avant sa mémorable 
expédition, il avait envoyé comme pri- 
sonniers en Portugal, deux hommes 
dont les fautes méritaient cetterigueur, 
nous dit un contemporain ; Tundeuxétait 
Albergaria, dont il sera bientôt question 
dans cette histoire; Albuquerque ap- 
prit bientôt que ces deux personnages 
s'étaient parfaitement réhabilités à Ia 
cour, et que non-seulement le plus qua- 
liíié venait de recevoir le titre de capi- 
taine généraldeCochin, ce qui Texcluait 
nécessairement lui, vice-roi, du gou- 
vernementderinde,maisquerautreavait 
été nanti de Temploi de son secrétaire. 
Cette nouvelle lui parvint comme il al- 
lait se mettre en mer; il leva les mains 
au ciei, pria un moment et dit ce peu 
de mots : « Voici : je suis mal avec le 
roi pour Tamourdes hommes, mal avec 
ies hommes pour Tamour du roi. Vieil- 
lard, tourne-toi vers Téglise, aehève de 
mourir... car il importe à ton honneur 

(I) F,n rannée 1537. 
13 
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que tu meures, et jamais tu n'as négligé 
de faire ce qui íinportait à ton hon- 
neur (*). » 

Le grand liomme prit immédiate- 
meat les dispositions qui pouvaient as- 
surer Ia tranquillité des nouvelies con- 
quêtes; il üt surtout ses efforts pour 
que cette nouvelle ne jetât pas le trou- 
ble dans Ia forteresse qu'on achevait 
d'édiíierprèsd'Ormuz; il pourvut à tout, 
en un mot; puis resta seul avec son se- 
crétaire, car ii voulait ajouter un codi- 
cille à son testament: il laissait un fils, 
d'ailleurs, et le sort de ce fils le préoc- 
cupait. Voici ce qu'il écrivit au roi de 
Portugal : « Seigneur, au moment oü 
« je vous écris, je sens un treinbleinent, 
<1 vrai signe de Ia mort! Au royaume, 
« j'ai un fils; ce que je demandeà Vo- 
« ire Altesse, c'est qu'elie me le fasse 
« grand, comme mes services Tont 
« inérité, et selon ce que j'ai pu faire 
« eu égard à ma condition de serviteur. 
« Je lui ordonne, au prix de ma béné- 
« diction, de vous le demander. Quaut 
« aux chosesde linde, je n'en dis rien; 
« elles vous parleront pourelleet pour 
« moi! » 

« Et en ce moment, Eijoute le vieil 
historien, il était si faible, qu'il ne 
pouvait se tenir sur ses pieds. II denian- 
dait toujours au Seigneur qu'il le lais- 
sât arriver à Goa, et que là il fit de lui 
ce qui conviendrait le mieux pour son 
Service; et quand il se trouva à trois ou 
quatre lieues de Ia barre, il ordonna 
que Ton fit demander le vicaire général 
Frey Domingos et en outre Affonso le 
médecin; puis comme, en raison de son 
extreme faiblesse, il ne mangeaitrien, il 
désira aussi qu'on lui apportât un peu 
de vin rouge, de celui qui était venu 
cette année de Portugal. Le brigantin 
une fois parti pour Goa, le vaisseau 
alia surgir dans Ia barre un samedi, au 
milieu (le Ia nuit: c'était le 15 de dé- 
cenibre. Lorsqu'on vint dire à Affonso 
d'Albuquerque en quel lieu on était 
parvenu,il éleva les mains vers le ciei, 
et rendit raille grâces au Seigneur de 
lui avoir fait Ia faveur à laquelle il avait 
aspiré si vivement. 11 fut là ainsi toute 

(*) Voy, Ia Floresta de Bernardes. Cest ce 
qu'on a traduit par ces mots sacramenteis:« Au 
tombeatc^ au iombeaUf vieillard fatigué. » Bel- 
les paroles, qui pâlissent cependant devant 
Vexpressioa vraie d'une doaleur dirétienae. 

Ia nuit, avec le vicaire général, qui 
était venu de terre, et Pero d'Alpoem, 
secrétaire des Indes, et qui plus tard 
devint son exécuteur testamentaire. II 
embrassait le cruciüx, et. Ia voix ne lui 
manquant pas encore, il pria le vicaire 
général, qui était aussi son confesseur, 
de réciter Ia passion de Notre Seigneur 
selon saint Jean, saint auquel il avait 
toujours été fort dévot. Cétait en cette 
oraison et en Ia croix, symbole de tout 
ce qu'avait souffert Jésus, qu'il avait 
mis son espérance. 11 ordonna qu'on le 
revêtit des insignes de Tordre de San- 
tiago , dont il était commandeur, car 
il voulait mourir avec cet habit; et le 
dimanche, une heure avant Faurore, 
il rendit son âme à Dieu. Là flnirent 
tous ses travaux, sans qu'ils lui eussent 
apporté jamais aucune satisfaction. » 

CROVANCE POÉTIQÜE DBS HINDOUS 
TOUCHANT LA MOBT D'ALBUQUEBQÜE. 
— Ce fut surtout lorsque le grand 
homme eut cessé de vivre, qu'on sentit 
quelle avait été son influence extraordi- 
naire sur les peuples de TOrient. On ra- 
conte que Iorsqu'il fallutleporter dans le 
dernier asile qu'il s'était choisi, Goa 
lui fit des obsèques magniüques. Tous 
les vieux soldats qui Tavaient suiyi 
tant de fois dans de périlleusesexpédi- 
tions Taccompagnèrent à Ia chapelle dé- 
signée par son testament, et qu'il avait 
fait élever pour lui servir de sépulture 
temporaire, le codicille ordonnant (jue 
Ton portât ses os en Portugal. Revetu 
de son costume de commandeur de 
Tordre de Saint-Jacques, porté à visage 
découvertpar des hoinmes qui se dispu- 
taient cet honneur, on dit que ses yeux 
ne s'étaicnt point fermés, et que dans le 
cercueil sabarbe blanche, agitée parle 
vent, flottait sur sa poitrine: les Hindous 
et les musulmans ne pouvaient croire à 
son trépas. — «II n'est point mort, s'é- 
criaienl-ils; il estallé commander les ar- 
mées du ciei. » 

CEBNIEHS KAPPORTS DE D. MANOEL 
ET d'ALBDQÜERQUE. — EHREUR HIS- 
TORIQUE DÉMENTIE. — DOCÜMENT 
BÉCEMMENT décodvert. — Si Albu- 
querque eüt vécu quelques années en- 
core , rEuropo eüt vu commencer ces 
prodigieux travaux qui devaient faire 
changer de face toutes les régions ar- 
rosées par le Nil; mais après le grand 
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homme, nul ne songea à cette en- 
treprise gigantesque. Tout s'arrêta 
lorsqu'un- malenlmdu eut fait des- 
cendre dans Ia tombe le plus puissant 
génie peut - être que le Portugal ait ja- 
mais produit. Nous insistons surce mot, 
car it parait certain qu'il faut absou- 
dre Manoel du crime a'ingratitude. Le 
retard d'une correspondance difíicile 
parait avoir été cette fois Tunique cause 
de Ia mort de filiustre vieiilard, et Ia 
iettre qui a été découverte, il y a peu 
d'années, dans les vastes archives du 
couvent d'Alcobaça est une preuve 
irréfragable que le grand homme s'était 
mépris sur Tintention de soa souve- 
rain. Dans cette Iettre écrite en effet, 
le II mars 1516, D. Manoel annonçait 
à celui qui le représentait dans les Indes, 
que des nouvelles reçues par Venise lui 
avaient fait connaitre Ia prise d'Aden et 
ses dernières victoires; il ajoutait que 
s'il lui avait écrit de se retirer, et s'il 
lui avait désigné comme successeur 
Lopo Soares d'Albergaria, c'était pour 
qu'il vintse reposer, et en même temps 
pour qu'il pút s'entendre avec lui sur 
ce qu'exigeaient lesaffaires des Indes, 
mais qu'après tout, comme il convenait 
au service de Dieu qu'il demeurât dans 
J'Asie, il lui dépéchait une nouvelle eom- 
mission, afln qu'il se regardât comme 
le gouvei-neur suprême de ces contrées, 
depuis Ia cote de Cambaya jusqu'à Ia 
cote de Mosambique, et qu'il administrát 
toute Ia terre ferme. II était spéciüé qu'il 
était indépendant de Lopo Soares, que 
toutle monde eút à lui obéir, etqu'il 
établit son Siége à Aden, ou dans quel- 
queautre endroit du détroit.,De plus, 
on ajoutait que toutesles troupes trans- 
portées cette année par Ia flotte des 
Indes devaientservirsous ses ordres. Le 
roi ordonnait même qu'il gardât toute 
prééminence, qu'il conservât les pages 
et les soldats qu'il avait avant Tarrivée 
de Lopo Soares aux Indes, et enün, 
après plusieurs recommandations oü 
se dénote Tesprit du temps, le monar- 
que suppliait son illustre représentant 
de. ne pas prendre en mauvaise part Ia 
division qu'il avait faite du gouverne- 
ment, puisquMl devait voir combien il 
importait d'assurer Ia domination por- 
tugaise súrla mer Rouge pour Ia conser- 
vatioftdes Indes. Acepropos,D. Ma- 

noel termmait même ainsi Ia Iettre 
écrite au grand homme : « Si vous étiez 
dans le ro^aume, nous 'ne pourrions 
point choisir un autre que vous pour 
renvoyer dans ces parages, à plus torte 
raison le faisons-nous vous y trouvant 
déjà, et pulsque cela est presque dans 
les obligatious attachées à vos travaux 
et dans Taccomplissement de votre 
gloire, vous le devez faire. » Jamais 
Albuquerque ne reçut cette Iettre de son 
souverain (*).: 

LOPO SOARES d'ALBERGABU. ^ NoUS 
ajouterons à tous ces renseignements 
SI peu connus que rennemi d'Albuquer- 
que n'eut pas comme lui Ia haute diguité 
de vice-roi; Albergaria , en effet, ne 
fut que le troisième gouverneur des 
Indes , et nous donnons ici sommaire- 
ment le détail de ses nombreux travaux. 
On verra que ce n'était pas à coup súr 
un homme au-dessous du rang que D. 
Manoel lui coneédait. II part eu 1515 
de Lisbonne, et dès Tannée 1517 il 
donne des preuves éclatantes de sa 
valeur. Ala tête d'uneflotte detrente-six 
navires, il porte Ia terreur sur les cotes 
de TArabie, et, cédant aux instances 
du roi de Cochin , qui n'avait point 
cessé d'être Tallié des Portugais, il va 
détruire Granganor et Panane. II 
porte Tincendie dans ces villes indien- 
nes; puis, tournant ses efforts contre 
rile de Ceylan, il rehd le roi de Co- 
lombo tributaire du Portugal, et, après 
avoir élevé une forteresse dans cette 
ile, dont Ia possession devient si impor- 
tante pour son pays, il remporte encore 
plusieurs victoires et rentre dans ses 
foyers. Son gouvernement dura trois 
ans; mais il lui est arrivé ce qui advient 
souvent dans les luttes avec le génie, 
il n'est plus connu que par Ia mortelle 
douleur qu'il inspira jadis à un grand 
homme. 

INFLUENCE DES TROIS CONQUÉ- 
RANTS. — ÉTAT DES INDES VERS 1518. 
— Coge-Safar {Khodjã-Safar) écrivait, 
dit-on, au roi de Cambaya, qu'Albuquer- 
que avait gagné plus de royaumes qu'il 
n'avait en réalité de soldats pour les asser- 

(*) Ce précieax document, dont jusgu'à ce 
jour nul nislorien n'a lenu compte, a éte inséré 
par M. Jozé Joaquim Soares (le Barros dans jes 
cin(f tomes des Mémorias de litteraiura publiés 
par TAcadémie des sciences de Lisbonne. 

13. 
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vir. Cette hyperbole tout orientale fait 
assez bieti coinprendre de quelle ter- 
reur magique, de quelle admiration, 
ce hardi capitaine avait frappé Tesprit 
de ses ennemis. Avec Albuquerque Ia 
doijiination portugaise se constitua et 
s'affermit de telle sorte, qu'elle n'a 
vraiment plus rieii à craindre des pe- 
tits souverains orientaux et niême du 
soudan d'Égypte, qu'excite toujours 
Venise. Si Pacheco coramence cette 
série de victoires prodigieuses que 
nous avons essayé de faire compren- 
dre, si Francisco d'Almeida en détrui- 
sant les Roumes anéantit le pouvoir le 
plus redoutable_ que le Portugal pút 
craindre dans cés contrées, Albuquer- 
que, plus étonnant encore, achève ce 
qu'ils ont fait, en multipliant Taction 
portugaise sur tous les points. On peut 
donc le dire, sans craindre d'être taxé 
d'exagération, c'est à Duarte Pacheco, 
surnommé par le poete FAchille lusi- 
tain, c'est à Almeida, qu'on a appelé le 
Maccbabée portugais, c est à Albuquer- 
que qu'est dú cet éclat prodigieux dont 
le Portugal se revét aux yeux des autres 
nations dès les premières années du 
seizièmesiècle. Pour ses contemporains 
eux-mêmes, le second vice-roi des 
Indes est le plus hardi capitaine qui 
ait visité ces répions; Tépithète de grand 
ne lui est refusee par aucun de ses enne- 
mis. Un des esprits les plus éminents 
de ce siède, Gil Vicente, dans son admi- 
ration presque railleuse, le place à côté 
de TEmpereur; et si le roi de France 
demande par grâce spéciale le portrait 
de Sylveira, le contemporain de ces 
conquérants, pour le placer au premier 
raiig des hommes- dont il honore Tef- 
figiè, les peuples de Tlnde déifient pres- 
que le vainqueur de Goa. Pacheco, 
Almeida, Albuquerque, sont les trois 
noms qu'il faut placer en tête de cette 
histoire. Et en effet, c'est après leurs 
victoires, presque miraculeuses, que 
le poete le plus popuiaire de cette épo- 
que peut dire avec raison : « Kn avant, 
en avant, Lisbonne, car ta fortuna 
prospère résonne dans le monde en- 
tier (*). » 

Avante, avante Lisboa! Que por todo o mundo soa Tua prospera fortuna. 
Voy. Obras de Gü Vicente, l. IH. Diiíons ca 

passant que les meilleurs drames de ce poCtc 

UN PBOJET D'ALBUQOEKQUE. — lE 
NIL DÉTOUBNÉ DE SON COUHS. — Lors- 
qua Ia mort vint surprendre Albuquer- 
que , un projet, plus vaste peut-être 
que tous ceux qu'il avait enfantés jus- 
qu'alors, agitait, dit-on, sa pensée. II 
s'agissait de ruiner Timplacable en- 
nemi des Portugais en détournant de 
son cours le /leuve qui de tout temps 
avait été Ia cause unique de Ia fertilité 
de rÉgypte. L'idée, toute gigantesque 
qu'elle était, n'appartenait point à cet 
homme extraordinaire, elle était née 
dans Ia tête rêveuse et ardente à Ia fois 
d'un Árabe: Elmacin Tavaitconçue avant 
que le général portugais songeãt à Texé- 
cuter. Ce qu'il y a de bien certain, et 
ce qu'on ignore généralement, c'est que 
ce projet, bientôt oublié, avait reçu pour 
ainsi dire un commenceraent d'exécu- 
tion : le propre flis du vice-roi, le rédac- 
teur des Commentaires, affirine. que 
son père avait écrit plus d'une fois au 
roi D. Manoel, pour le supplier de faire 
venir en Abyssinie quelques centai- 
nes de ces paysans de Madère, qui 
étaient réputés les terrassiers les piús 
habiles et les plus persévérants de cette 
époque et que Ia nature de Tile avait 
accoutumés à raser des montagnes et 
à aplanir des vallées, afin d'arroser 
plus aisément leurs cannes à sucre. II 
ajoutait que le souverain, auquel on 
donnait encore le titre de Prêtre Jean. 
que le Negous, en un mot, le désirait 
avec passion, mais qu'il était arrété 
par les diflicultés presque insurmonta- 
bles de Texécution. 11 est certain, comme 
on Ta déjà fait observer, que ce projet 
devait avoir des résultats égaux au ca- 
ractère imposant de Tentreprise. Un 
vieux voyageur portugais , qui connais- 
sait parfaitement le dessein (l'AIbuquer- 
que, n'y voyait qu'une cbinière bril- 
lante; mais un savant français , qu'on 
peut regarder comma ayant une auto- 
rité beaucoup plus importante que celle 
de Tellez en matière-pareille, n'en juge 
pas de cette façon. Le général An- 
dréossy avait, coínme on sait, fort bien 
étudié les contrées dont il s'agit, et il 

si otiRinal et si peu connu sont pleins d'allU' 
sioiis á Ia guerre des Indes. Une de ses piéces 
TiK^ine roule cxclusivement sor uiic ne ces 
ürandes expédilions ijui mçllaieut tout Lis- 
boimc en rumcur. 
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est d'avis que ce plan, tout extraordi- 
naire qu'il nous semble, aurait pu réussir 
si on lui avait fait subir quelques modi- 
ficationsindispensables,seloiuui,etdont 
il offre rindication. Albuquerque pen- 
sait d'abord qu'il suffisait de percer une 
des montagnes de- TAbyssinie, pour 
venir à bout de ce grand projet; mais 
il y a ici une erreur reconnue. II est 
j)robabie qu'à Texécution cette baute in- 
telligence eút inodifié ses premiers plans. 

SÜITE Dü KÈGNE DE D. MANOEL. — 
INSTITÜTIONS DE CE HOÍ. — TOUt le 
règne de D. Manoel, du roí heureux 
par excellence, comine disent les Portu- 
gais, est représenté en quelque sorte 
par ces grands capitaines, qui asservis- 
saient en son nom TAfrique, l'Asie et 
une partie dunouveau monde. II ne faut 
pas croire cependant que ce souverain 
passât dans roisiveté les glorieux loisirs 
que lui faisaient ses vice-rois de Tlnde 
ai nsi que ses gouverneurs des possessions 
africaines. D. Manoel n'était pas seule- 
ment un protecteur éclairé des arts, un 
homme instruit selon toute 1'acception 
du motau seizièmesiècle,c'était encore 
un habile administrateur, et de pius, 
un homme de mojurs rigides. Nous 
ailons énumérer rapidement ce qu'il íit 
pour les arts, pour les sciences et mênie 
pour Tadministration intérieure des 
cités. Non-seulement sur les dessins 
de Boitaca, il dota Lisbonne de Tédi- 
Gce! si imposant de Belem, mais il 
fit reconstruire ce beau couvent de 
Thomar, asile des religieux militaires 
q\ii succédèrent aux chevaliers du Tem- 
ple, et que les dissensions politiques 
ont dans ces derniers temps fait dé- 
choir de son antique splendeur. L'hô- 
pital de Ia Miséricorde de Lisbonne, les 
monastères da Serra, de Santo-Antonio 
do Pinheiro, da Annunciada, Sainte- 
Claire deTavira, Sam-Bento dePorto,la 
cathédrale d'Elvas, Notre-Dame de Ia 
conception de Lisbonne, qui remplaça 
une synagogue; Téglise qui s'éleva sur 
Templacement oü était né saint An- 
toine de Padoue (*), une multitude de 
cOnstructions militaires, d'édifices reli- 
gieux , de bâtiments civils se firent re- 
inarquer de toutes parts et désignent 

(') II y était venu au monde cn II95. Car- 
doso rappelle un.pea poétiquemenl Sol reful- 
gente de Lisbóa. Voy. Mgiologio Lusitano, t. HI. 

encore aujourd'hui une ère nouvelle 
pour Tart en Portugal. D. Manoel était, 
dit-on, assez habile humaniste pour re- 
connaitre dans les ouvrages écrits en 
latin les délicatesses du style. Le goilt 
qu'il avait pour Ia belle latinité ne 
Tempecha cependant pas de douner une 
sérieuse impulsion à ce qu'on appelait 
Ia littérature vulgaire, ét ce fut par 
ses ordres exprès que Duarte Galváin 
ainsi que Ruy de Pina entreprirent Ia 
rédaotion nouvelle des chroniques na- 
tionales; vers lemilieudeson règne parut 
le touchant Bernardim Ribeiro, et les 
nombreuses poésies recueillies cinq ans 
avant sa inort par Garcia de Resende, 
sufliraient au besoin pour prouver com- 
bien sa cour fut littéraire. 

Le temps que D. Manoel dérobait à 
radmiiiistration ou à Tétude, il Tein- 
ployait, comme plusieurs princes de son 
siècle, à de pieux pèlerinages; mais 
jamais ces voyages dispendieux ne fu- 
rent entrepris sans un but artistique, 
ou méme sans une haute prévision des be- 
soinsde ses peuples, Toutes les chroni- 
ques rappellentla célèbrevisitequ'il fit, 
selon Tusage de ce temps, à Saint-Jacques 
de Compostelle, et une lampe d'argent 
d'une Iprodigieuse magnilicence, qui 
affectait Ia forme d'un cliâteau, resta 
longtemps dans ce lieu, comme une 
preuve de Ia splendide générosité de ce 
prince et de son goút pour les ojuvres 
d'art. 

Ce furent sans doute ces courses 
pieuses à travers son royaurae qui le 
mirentà méme de voir les étranges dé- 
sordres qui s'étaient glissés dans le 
clergé. Aussi envoya-t-il en ambassade 
vers Alexandre VI deux hoinmes d'une 
haute capacité, chargés de demander 
avec insistance des réformes devenues 
indispensables, puisqu'un poete drama- 
tique de ce temps osait dire qu'il ne 
connaissait pas dans le royaume deux 
évêques honnêtes hommes. D. Rodrigue 
de Castro, alcaide de Covilham, et 
D. Henrique Coutinho, le fils du ma- 
réchal mort aux Indes, furent ch'argés 
de cette mission diffici.le, dont le carac- 
tère d'Alexandre devait faire prévoir 
raalheureusement le résultat. Ce fut à 
cette époque que Garcia de Resende se 
rendit à Reme en qualité de secrétaire 
d'ambassade et qu'émerveillé des splen- 
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deursde Ia renaissance, il rapportaà 
Lisbonne une viveadmiration pourtout 
ce que produisaient alors Rome et Ia 
Trance; admiration qui ne fut pas sans 
doute stérile, et que le raonarque com- 
prit. 

Un écrivain portugais fait observer 
avee raison que D. Manoel fut le pre- 
mier souverain dont Ia prévoyance alia 
jusqu'à prélever un pour cent sur les 
revenus royaux, pour venir au secours 
des gens nécessiteux; ef, si Ton s'en 
rapporte à quelques auteurs contem- 
porains , il accomplit toujours ces actes 
de bienfaisance avec une perspicacité 
remarquable. 

On aurait une idée inexacte de ce rè- 
gne si Ton supposait que le monarque 
dont nous essayons de faire apprécier 
les actes s'en tint à ces améliorations 
intérieures et au développement de sa 
puissance dans TAfrique et dans TAsie; 
il exerçaitune action réelle sur les af- 
íaires de FEurope. La république de 
Venise ayant meine imploré son aide 
contra Ia puissance ottomane, il put 
distrairedeses arinées navales occupées 
dans rOrieat, une flotte de trente na- 
vires, dont le commandement fut reinis 
à D. Joam de Menezes , comte de Ta- 
rouca , et quisufíit pour jeter une épou- 
vante salutaire parmi les musulmans. 
Venise, qui devaitsa ruiiie au Portugal, 
lui dut alors son salut. 

Toutes ces richesses ravies à Tltalie, 
toute cette puissance reconnue par TEu- 
rope , avaient imprimé une telle exal- 
tatioii au peuple qu'un poete céièbre, 
frappé de ces conquêtes raerveilleuses, 
ne pouvait s'empácher de personniüer le 
petit royauine de Portugal et d'en faire 
ua chasseur sans cesse eii quête des vil- 
les populeuses, des riches galions et 
jetant ses rets sur tous les empires du 
monde. Les merveilles du monde, enef- 
fet semblaient alors affluer à Lisbonne (*). 

11 fallut cependant quitter avant le 
temps ces prospérités qui étaient à Ia 
fois le résultat d'un concours heureux 
de circonstances et celui d'une liabile 
administration. D. Manoei comprit sa 
destinée et il serésigna. Gil Vicente, le 
poète populaire, nous a tracé un tableau 

(•) Voy. dans le Cancioneiro de Resende Ia 
grande cnasse du Portugal. 

plein de verve, du désespoir profond 
qui s'empara des populations, lorsqu'on 
sut que ce monarque, en Ia fortune 
duquel on avait foi, allait mourir. D. 
Manoel s'était senti attaqué, dans les 
derniersjours de Tannée 1521, de Ia 
maladie dont il mourut; son bonheur 
constant le suivit jusqu'au moment fa- 
tal ; une espèce de somnolence, dont il 
ne se réveilla que pour accompJir ses 
devoirs religieux, s'erapara de lui, et il 
mourut àcinquante-deuxans et six mois, 
après vingt-six ans de règne (le 13 dé- 
cembre 1521). Voici répitaphe qu'on a 
gravée sur sa tombe dans Ia grande 
chapelle du couvent de Belera : quoique 
brève, elle dit assez bien dans sa pompe 
ce qui eut lieu sous ce règne plein de 
prodiges : 
Littore ab occiduo, quiprimi ad lumina solis 

ExUndit cultum notitiamque Dei; 
Tot reges domiti cui submisere iiaras 

Conaitur hoc tumulo maximus EmmanueU 
II nous reste à qualilier Ia politique 

de ce roi, surtout à Tégard de Ia France. 
POLITIQUE DE D. MANOEL; HABI- 

LBTÉ DE CE FKINCE A SE MAINTENIB 
EN PAIX AVEC LES AUTKES ÉTATS 
DE l'europe. — Au milieudesesvictoi- 
res dans les régions lointaiues dont le 
reteiilissement glorieux se répandait 
jusqu'aux extrémités de TEurope, D. Ma- 
noel mit tous ses soins à se maintenir 
en paix avec les États voisins, essen- 
tiellement divisés alors, et qui essayaient 
continuellement de lui faire prendre un 
parti dans les querelles dont ils étaient 
agites. Manoel résista tour à tour à Cbar- 
les-Quint et à François I", et il y eut 
certainemeiit une habileté prodigieuse 
de sa part à se maintenir dans cette 
neutralité, qui assurait sans aucun 
doute le maintien de son pouvoir dans 
les autres parties du monde. Un écri- 
vain portugais a fait comprendre, dans 
ces derniers temps, Tensemble de cette 
direction gauvernementale si peu connue 
et si digne cependant d'étre étudiée; 
nous reproduirons ici ce passage: « Si 
nous considérons bien Ia position du 
Portugal, contigu d'une parta TEspa- 
gne et de Tautre exposé sans cesse en 
raison de ses conquêtes aux insultes des 
corsaires et des pirates français, qui 
infestaient ses cotes et interceptaient 
son vaste commerce; si nous rélléchis- 
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sons bien à une telle situation, nous ne 
pouvons nous empêcher de confessar 
que c'est avec une réelle justice qu'on 
nous voit caractériser Ia politique de 
notre cabinet comme un cbef-d'üeuvf6 
d habileté, et que ce n'est pas non plus 
sans raison que nous sommes surpris, 
en voyant qu'aucun de nos chroniqueurs 
ou meme de nos historiens ne lui ait 
rendu cette justice qui lui est due; nul 
d'entre eux, en effet, n'a apprécié com- 
bíen fut difficile et délicate Ia situation 
du Portugal en de telles occurrences. 
Sans remarquer non plus que Damião 
de Goes, qui avait parcouru Ia plus 
grande partie des Étatsde TEurope, qui 
s'était acquis les bonnes grâces et Ta- 
mitié de François r', qui avait occupé 
des emplois politiques, et íinalement s'é- 
tait vu chargé d'écrire Ia chronique du 
grand rol dont nousparlons (après avoir 
eu à sa disposition les documeuts des 
archives); sans remarquer, disons-nous, 
que cet hlstorien a oublié de faire les 
réílexions que Tétude et Ia lecture de 
ces doeuraents nous a suggérées. 

<1 Les diflicultés, les exigences politi- 
ques dont le cabinet portugais se vít en- 
vironné, enprésence des discussions et 
des guerres qui s'étaient élevees entre 
ces deux puissants rivaux, ne pouvaient 
pas être plus grandes qu'elles le furent, 
puisque nous voyons que Teinpereur 
Charles-Quint par sa lettre écrite au roi 
D. Manoel en date du 9 juillet 1521, et 
oü il lui fait part de Ia rupture de son al- 
liance avec Ia France et de Ia déclaration 
de guerre adressée à cette puissance, 
exigeait par Ia voie de son ambassadeur 
établi à Lisbonne, que le Portugal eút 
à prêter à ses vice-rois, en de telles cir- 
constances, toute Tassistance qu'on 
était endroitd'attendre des iiens étroits 
existant entre Tempereur et le roi de 
Portugal; tandis que, d'autre part, le pape 
Léon X se plaignait au inême D. Ma- 
noel de François P', et exigeait que Ia 
flotte envoyée'par le Portugal en Savoie, 
à Toccasion du mariage de Tinfante 
avec le duc_, s'unit à celle de Tempereur 
Charles-Quint contre les Français (*). » 

D. Manoel résista au pape et à rem- 
pereur,et ce fut peut-être à cette habi- 

(*) Voy. Quadro elementar das relações po- 
liiicas e diplomáticas de Portugal^ t. IV, p. 65 
et 66 de rintroducUoQ. 

leté plelne djénergie qu'il dut i'avantage 
de portar jusqu'à Ia finde son règne /e 
surnom de roi fortunê. 

KÈGNE DE JOÃO III. — Barros dil 
quelque part dans son beau livre : 
« G'est une loi de Ia divine Providence, 
que les uns plantent et que les autres 
cueillent le fruit de Tarbre » D. Manoel 
avait commencé Ia moisson, ce fut João 
III qui Tacheva. On peut dire que le 
règne de ce prince fut, comme celui de 
son père, consacré tout entier à réaliser 
lavaste pensée de João IL Ce n'est pas 
dans le Portugal raême qu'il faut cber- 
cher riiistoire de cette noble époque, 
c'est en Afrique, c'est dans le nouveau 
monde , c'est dans linde; aussi nous 
contenterons-nous d'exposer somniaire- 
nient les faits principaux de Ia vie de 
ce monarque, alin de poursuivre, en don- 
nant à notre notice quelque étendue, les 
grandes actions mihtaires qui illustrè- 
rent ce règne, et le mouvement intel- 
lectuel qui Taccompagna. 

Né à Lisbonne le 6juin 1502, João III 
monta sur le trone dès Tannée 1521. 
Quoiqu'il füt moins instruit que son 
frère Tinfaut D. Luiz, le disciple aimé 
du céièbte Pedro Nunez, tout nous 
prouve qu'il avait reçu une baute cul- 
ture intellectuelle et qu'il apporta aux 
affaires une de ces aptitudes rares, qui 
déterminent un grand règne plutôt en- 
core qu'ellesne fontparler du grandroi. 

D. João III se maria avec Ia filie de 
Philippe II, le 5 février 1525: Ia reine à 
laquelle le vénérable éváque de Sylves 
ccrivait ses lettres admirables de sagesse 
et de patriotisme , était devenue sin- 
cèrement Portugaise, et plus tard elle le 
prouva. 

Dans Ia précieuse Miscellanée oü il a 
constaté d'une façon quelquefois si ori- 
ginale le mouvement de son époque, et 
dans laquelle il signale les prodigieux 
changementsqui s'étaient opérés vers Ia 
fln du règne de Manoel, Garcia de Re- 
sende insiste sur Taccroissement qu'a- 
vait subi Ia marine, et il fait monter à 
trois cents navires de toute dimension 
les forces dont on pouvait disposer sous 
João III. Le même écrivain vit vendre 
à Lisbonne, en un seul jour, pour 
700,000 cruzades de drogues et d'épi- 
ces, et il ajoute que les inspecteurs du 
commírce {veadores da fazenda) con- 
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clurent alors un niarché tel, qu'on n'en 
avaitpoint vu encore de semblables. 

Ce fiit sans aucun doute ce prodi- 
gieux développement du comincrce et 
de Ia marine qiii engagea João III à 
porter tous ses soins vers les conquêtes 
de l'Inde; mais il resta sans doute trop 
exclusif dans ses sympathiespolitiques, 
car il ne tarda pas à abandouiier aux 
3Maures quatre places importantes. Al- 
caçar, Arzila , Saff et Azamor avaient 
couté trop de sang aux Portugais pour 
qu'on en fit ainsi le sacrifiee, et en dé- 
pit des merveilleuses victoires qui se 
succédaient aux Indes, Faria y Souza 
u'a pu s'empêcher de voir dans ce dé- 
dain pour les anciennes possessions de 
l'Afrique, Ia cause des maux qui fon- 
dirent plus tard sur le royaume. 

Mettons-nous au point de vue de ce 
monarque; notre pensée doit essayer 
avant tout de deviner les avantages que 
les conquêtes de TAsie vaudront encore 
au íils du roi fortuné. 

NOMS DESVICE-HOIS QUI SUCCÈDENX 
A ALBUQUERQUE.— PHINCIPAUX ÉVÉ- 
NEMENTS ARRIVÉS DURANT LEURAD- 
MINISTRATION.— VASCODAGAMAESX 
REVÊTUBE CETTE«IGNITÉ — SAMORT. 
— Après avoir essayé de faire saisir dans 
leur ensemble, ces faits d'armes vrai- 
ment prodigieux, qui assurèrent Ia do- 
mination des mers de Tlnde aux Por- 
tugais, on ne s'attend pas sans doule à 
ce que nous suivions les inílexibles 
conquérants dans Taccomplissement 
déflnitif de 1'oeuvre que leur avaient lé- 
guéeAlmeida et Albuquerque. Nous al- 
lons cependant nommer les capitaines 
célèbres, les administrateurs liabiles, les 
inarins intrépides, qui leur succédèrent, 
et nous signalerons en passant les luttes 
([ue de nouvelles ambitions enfantèrent. 
Dans cette noraenclature rapide de 
vice-rois nommés par D. Manoel et 
par João III jusqu'à Ia venue de Gama, 
ce seront eu quelque sorte les docu- 
ments officiels de Barreto de Resende, 
comparés à ceux de Barros , qui nous 
guideront. Les faits et les dates pré- 
•seuteront ainsi un degré de certitude 
que n'offrent pas toutes les histoires. 

Le haút personnage qui vint remplacer 
Albergaria eut à Ia fois le titre de troi- 
sième vice-roi et de quatrième gouver- 
ufcur des Indes; il senomraaitDiogo Lo- 

pes de Siqueira et il partit de Lisbonnele 
27 mars 1518. Son administrationdura 
jusqu'en Tannée 1522 : ce fut lui qui 
construisit Ia forteresse de Cbaul, et 
durant Tespace de temps oíi il occupa 
le pouvoir, TAbyssiniese trouva enlin en 
rapportavee les Portugais. 

Duarte de ilenezes, cointe de Tarouca, 
fut encore nommé par D. Manoel à Ia 
vice-royauté des Indes; il partit le 5 
avril 1521 et conserva le pouvoir du- 
rant trois ans. L'événement le plus no- 
table de son administration fut Ia révolte 
du roi d'Ormuz : il continua avec vi- 
gueur Ia guerre contre Malacca. 

II y avait trois ansqueD. Manoelétait 
mort, lorsqu'on songea à réparer une 
grande injustice; en 1524, Vasco da 
Gama, Tamirantedesmers de Finde, fut 
décoré du titre de vice-roi, et il partit 
le 9 avril de Ia même année, pour pren- 
drele pouvoir qu'il avait attendu durant 
plus de viiigt ans. Tout le monde connaít 
lemot qui termine pour ainsi dire cette 
vie mémorable. Ilyaquelquechosedans 
sa poétique exagération, qui va bienà 
ces conquérants de royaumes, dont Toeu- 
vre ne fait que commencer, et quidé- 
sormais doivent braver tout, jusqu'au 
trouble des éléments : comme on s'ap- 
prochait des cotes de Tlnde, disent Ia 
plupart des historiens, une agitation 
inaccoutumée Se manifesta ausein des 
eaux, les ílots segonllèrent sans querien 
indiquâtla tempête, des chocs violents 
heurtèrent le navire, un cri de terreur 
leur succéda; personne n'avait reconuu 
d'abord ce tremblement de terre sous- 
marin. Vasco da Gama conserva sa tran- 
quillitéaumilieu de ces sinistres présa- 
ges; il se contenta de dire. Quelle craia- 
tefaut-ildonc ressentir ici.'« c^est lamer 
qui tremble devant nous. » I^e héros au- 
quel leschroniqueursdu seizième siècie 
se plaisent à donner le titre de Comte- 
Amiral, put voir les magniíicences 
naissantes de Goa, mais il quitta bientôt 
cette ville pour se rendre dans Ia cité de 
Cochin , oíi il mourut le 25 décembre 
1524. II ne garda le pouvoir que trois 
mois et vingt jours, et Ton aflirme que 
les mesures répressives qu"il prenait 
sur son lit de mort, prouvent assez ce 
que fut devenue sous lui une adminis- 
tration vigoureuse. II y avait en Gama un 
rare esprit de prévoyance, un vif senti- 
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mentdelagloire nationale(*),ettout fait 
présuraer qu'il eút conduit plus rapide- 
meiit encore les lítats de Tlnde vers ce 
degré de splendeur qui devait bientôt 
frapper les Kuropéens. 

Vasco da Gama l'ut enterre d'abord 
à Coehin, et ce ne fut qu'en 1528 que 
son corps put étre transporte dans Ia 
petite viilede Vidigueira (**): c'est là qu'il 
repose aujourd'hui. Plus tard les liabi- 
tants de Goa íirent au comte-amiral uii 
honneur que n'ont reçu ni Almeida ni 
Albuquerque. Sa statue s'éleva en 
1598 sur une des places de Ia ville; 
elle était dorée et avait été exécutée, 
nous dit Diogo de Couto, d'après un 
portrait fort ressemblant qui existait 
dans lessalles du palais des gouverneurs, 
et dont une copie se voyait jadis dans 
le lieuoii leconseil municipal tenaitses 
assemblées. Lors de Tinauguration de 
Ia statue, il yeut de grandes fêtes dans Ia 
capitale des Indes, et Diogo de Couto 
prononça àcette occasion un discours qui 
iious est parvenu (***). L'efligiedu grand 
homme devait subir plus d'une vicissi- 
tude; enlevée de Ia place qu'elle déco- 
rait jadis, elle y fut replacée dans Ia 
suite, et le dernier bistorien de Goa, 
leP. Cottineau de Cloguen, nous dit 
qu'elle existe encore non loin du palais 
qui s'écroule à demi (****). Cestlà oíi le 
vieux prêtre breton allait encore na- 
guère s'incliner devant elle parmi oes 
ruines : peut-étre a-t-elle disparu. 

Henrique de Menezes fut le septicme 
gouverneur des Indes, et il prit posses- 
sion imniédiatement après Ia niort de 
Gama, le 25 décembre 1524. 11 ne put 
romplir les bautes fonctions qui lui 

(") On Taccusail (oulefois de s'abaniIonner ;i 
de siibits emportemenls qui faisaient redouter 
SA présence : dans l'état calme, on vantait Taf- 
fabilité de ses manières et Ia dignité qu'il con- 
si"rvait toujours, 

i,") Dans Ia province d'Alem Tejo, près de Ia 
lioiirgade de Vidigueira, s'élevait aa seiziéme 
siècle un couvent appeié Nossa-Senhora das 
Hi'l,iquias; 11 apparteiiait à Tordre des Carmes 
clnvaitété fonaé un an avant Ia découverte 
des Indes. Ce fut là que Ton transporta les os de 
Vasco da Gama : ils furent déposés dans un 
superbe mausolée. Si Ton s'en rapporte à l'au- 
teur de VAniologio Lusitano, qui nous tour- 
nit CCS détails, il y avait çeu de monastètes en 
Portugal dont le trésor fút aussi riclie (lue ce- 
lui lie Nolre-üame des Reliques. 

Década doze, nnno 1598, livro 1°, p. 54. 
C****) An hislorical sheich of Goa, etc, Ma- 

dras, I83t, I vol. in-8. p. 88. 

avaient été déléguées, quejusqu'à Ia fin 
de février 1526; il mourut à cette épo- 
quedanslavillede Kananore; cefut sous 
lui que les Portugais détruisirent Cballe, 
Panane et Gio;" il brúla Coulette et 
remporta une victoire signaiée sur le 
roi de Bentam. 

L'époque oíi parut Lopo Vaz de Sam- 
payo lut une époque de troubles ; cette 
courtepériodeoccupe même blendes pa- 
gesdans rhistoiredesdissensions quiont 
ensanglanté Tlnde portugaise. Nous es- 
sayerons de fairc comprendre Torigine 
de ces luttes acharnées, et le livre de 
Barreto de Resende nous sera ici d"un 
grand secours, en y joignant un vieux 
voyageur français que ron ne consulte 
pas assez fréqúemment lorsqu'il s'agit 
de ces contrées lointaines ou il a résidé 
longtemps (*). Lorsqu'un nouveau 
gouverneur des Indes ou même un vice- 
roi était nominé pour aller siégerà Goa, 
il se voyait investi du pouvoir pour une 
période de trois ans seulement, et il 
emportait avec les pièces oflicielles qui 
constataient sa nomination, les provi- 
sions (c'était le terme consacre) qui 
pourvoyaient à son remplacenient, soit 
qu'il mourút, soit qu'il ddt revenir en 
Éurope. La métropole se réservait le 
droit de nommer plusieurs successeurs 
au titulaire de Ia vice-royauté, dans le 
cas oü Tun de ceuxqu'elleaurait choisis 
aurait été enlevé par quelque évcnement 
ouse serait vu dans Timpossibilité d'ac- 
cepter Ia nomination. Les lettres doses 
qui investissaient ainsi du pouvoir un 
personnage quelconque, restaient tou- 
jours, nous dit-on, robjetd'un secret ini- 
pénétrable, et ne pouvaient étre ouver- 
tes qu'en grande solennité. Cest ce qui 
avait eu lieu après Ia mort de Vasco da 
Gama : son successeur iminédiat était 
Henrique de iMenezes, surnommé O 
Roxo ou le Roux, et nous Tavons men- 
tlonné plus haut. Or, lorsque Ia nialadie 
Teut enlevé au milieu de ses exploits en 
1526, oneut recoursaux lettres d'investi- 
ture tenues en réserve: lorsqu'on eut bri- 
sésolennelleiíient lesceaude Ia première, 
D. Pedro Mascarenbas se trouva désigné 
d'abord; ce liardi caçitaine était en ce 
moment à Malacca, ou il poussaitvigou- 

(') Le P. Philippe, Relation de son voyage 
en Orient, trad. uu latim en français parPierre 
de Saint-André. Lyon, IC52, I vol. 
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reusenient Ia guerre contre les Malais. 
II lui fallait du temps pour se renclre à 
Goa, et il était indispensable de pour- 
voirparíretónwí augouvemement; alors 
Affonso Menia, veedor da fazenda (in- 
tendant du coinmerce), ouvrit Ia deuxiè- 
me lettre, dans laquelle se trouvait dé- 
signé Lopo Vaz de Sampayo. Celui-ci 
réclama en conséquence Texercice des 
droits qui s'attachaient à sa notnina- 
tion; mais on ne lui remit Tadministra- 
tion qu'après avoir exigé de lui un ser- 
ment soleniiel, par lequel il s'engageait 
à reinettre le pouvoir entre les mains 
de Pedro Mascarenhas, aussitôt que 
ce dernier le réclamerait. Procès-verbai 
futdresséde cette résolution, tous les 
gentilshomraes portugais présentsà Goa 
y apposèrent leur signature, avec dé- 
claration expresse de n'obéir au nouveau 
gouverneur que jusqu'à Ia venue de D. 
Pedro Mascarenhas. II seinblerait au pre- 
mier abord qu'un tel acte eút dü obvier 
à toute espèce de dissensions, 11 n'en 
fut pas ainsi : D. Pedro Mascarenhas 
revint sur Ia cote de Malabar et invoqua 
eu vain Ia foi des serments. Lopo Vaz de 
Sampayo avait goúté du pouvoir, il le 
garda avee une audace peu commune et 
se maintint au prix du sang. Cest dans 
Ia IVdécadede Barros,qui estdemeurée 
iraparfaite, qu'on peutlire lerécit de ces 
luttes (*) cruelles oü deux factions se 
disputèrent le pouvoir. On ne peut refu- 
ser cependant au huitième gouverneur 
des Indes le titre d'habile général,les 
Asiatiques en eurent des preuves terri- 
bles : non-seulement il soumit momen- 
tanément le roi de Cambaya, le sultan 
Bahdour qui remplissait TAsie de sa 
renommée, et qu'on était accoutumé à 
regarder comme un des souverains les 
plus puissants de ces régions, mais il 
détruisit Ia flotte du râolâ de Calicut, 
en dépit d'un secours de vingt mille 
hommes que lui envoyait le roi de Nar- 
singue; pms il anéantit Porka, et enfin il 
assura Ia domination des Portugais dans 
le golfe Persique, en frappant lui-même 
dupoignardRaez Ahmeclqui ycomman- 

(•) On y peut voir aassi que Pedro Masca- 
renhas iit une des actioQS les plus extraordi- 
naires de ce temps, en s'emparant de Ia per- 
sonne du rol de Bentam, au milleu de sou 
opuiente capitaie. Ceei eut Ueu en 1627. Faria 
dlt qu'un seul jour de victoire lui doona plu- 
sieurs siècies dUlluslres souvenirs. 

dait. Après ce terrible destructeur de 
cités, il fallait un homme plus sage et 
surtout plus humain; c'est ce que sen- 
tit Ia inétropole lorsqu'elle dut choisir 
au bout de quatre ans un successeur à 
Vaz de Sampayo. Un homme éminent, 
d'ailleurs, commençait à prendre une 
inquiétante suprématie dans le Guza- 
rate; Bahdour Schah, que les Portugais 
désignaient sous le nom de roi de Cam- 
baya , promettait un ennemi formidable 
aux conquérants du Bdjapour et de tant 
d'autres contrées de Ia presque'ile : ce 
fut un des hommes les plus remarqua- 
bles du Portugal qu'on envoya gouver- 
ner les Indes : quelques lignes histori- 
ques empruntées à Tun de ses meilleurs 
biographes mettront à même de l'appré- 
cier. 

D. jfUNO DA c UNHA.—Nuno da Cunha, 
seigneur de Gestaço Penagoas, com- 
mandeur de Ponte-Arcada, naquit 
d'une illustre famille , etil était fils de 
ce fameux Tristam da Cunha , dont il 
a été plus d'une fois question. II passa 
dès son bas âge en Airique, et il y fit 
ses premières armes sous le grand 
Nuno Fernandès de Atalde : bientôt il 
navigua vers les Indes; il y était con- 
duit par son père. Les cités d'Oja et de 
Brava, livrées à Tincendie, ílrent pré- 
voir ce qu'il serait un jour. II fut armé 
chevalier des propres mains d'Albuquer- 
que. Après avoir accompli de grandes 
actions , que Ia brièveté de cette notice 
ne permetpoint designaler, il revint en 
Portugal, et João III le choisit pour ètre 
le dixieme gouverneur des Indes. II par- 
tit deLisbonne en cette qualité, au móis 
d'avril 1528. Avant de parvenir à Goa , 
il détruisit Mombaça, dont le prince fai- 
sait une guerre offensive à plusieurs 
princes de Ia côte de Mozambique. Après 
avoir surmontéd'immenses obstacles, 
il arriva enfin dans Ia capitaie des Indes, 
oü son entrée fut presque un triomphe. 
Ce fut lui qui eut Ia gloire d'anéantir le 
pouvoir du sultan Bahdour, Tennemi le 
plus redoutable que les Portugais eus* 
sent rencontré. Malgré tout ce qu'il 
avait fait à Diu, Chaul et Baçaín, ce 
grand homme fut victime de Ia calomnie. 
Un historien portugais dit avec raison 
que JÕao III accepta une accusation in- 
digne du caractèred'un souverain, et qu'ii 
ordonna qu'on lui amenât sans retard 
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Nuno da Cunha chargé de chaínes. Parti 
de Cochin en Tannée 1539, continue 
Barbosa, il arriva à Kananor, aussi of- 
fensé des mauvais procédés de D.Garcia 
de Noronha, qu'ilétait accablé doulou- 
reusement par Ia maladie. II continua le 
voyage, mais il avait intérieurement 
Ia certitude que son existence ne devait 
pas se prolonger. Ce sentimentde sa fia 
prochaine augmenta en doublant le cap 
de Bonne-Espérance; il comprit que sa 
dernière heure était arrivée. C^efut alors 
qu'il écrivit, de sa propre main, une 
lettre dans laquelle il déciarait ne pos- 
séder des fonas du trésorroyal que cinq 
moedas, prises sur les dépouilles du sul- 
tan Bahüour et réservées par lui pour 
être offertes au roi. Son chapelain lui 
ayant demandé s'il ne souhaitait point 
avee ardeur qu'on ramenât son cada- 
vre en Portugal pour lui donner une 
sépulture decente, il répondit : « Puis- 
qu'il a piu à Dieu de me transporter 
au milieu de TOcéan, que Ia mersoit ma 
tombe : Ia terre ne veut pas de moi; elle 
a si mal reçu mes services, qu'il ne 
faut pas lui laisser mes os. » II expira 
doucement le 5 mars 1539; il était dans 
sa cinquante-deuxième année, et il y 
avait dix ans qu'il gouvernait les Indes. 
Lecorpsde Kuno da Cunha fut, selon 
son désir, lancé à Ia mer. On parle de 
l'aspect singulièrement majestueux de 
ce gouverneur. Comme Camoens il était 
borgne, mais Toeil qui lui manquaitiui 
avait été enlevé dans un carrousel oü íi- 
gurait João III. On peut lire ses lettres 
dans João de Barros, et le Cancioneiro 
de Resende nous a transmis ses poé- 
sies que nous espérons faire connaitre 
unjourdans un livre spécial. 

Celui qui succéda à ce grand homme 
fut Garcia de Noronha, qui avait reçu 
ie titre de gouverneur en 1638 : c'est le 
dixième dans Tordre de succession : il 
n'eut pas le temps de marquer son pas- 
sage par des mesures bien importantes, 
car il mourut en 1540 , un an et sept 
mois après son arrivée aux Indes. On 
Tenterra dans Ia cathédrale de Goa. 

HEITOR DA SYLVEIBAl. — Ce fut sous 
Garcia de Noronha que le célèbre Hei- 
tor de Sylveira se fit remarquer par son 
habileté et par son courage au milieu 
des hommes éminents qu'on voyait sur- 
gir de toutes parts. II parcourut en vain- 

queur les cotes du Guzarate et détruisit 
les corsaires qui ravageaient le littoral. 
Ce fut lui qui gagna au roi de Portugal Ia 
forteresse de Baçaim dont Barreto de 
Resende nous a conservé le plan dans 
son magniüque ouvrage. Grâce à lui 
encore, lecheikh qui gouvernait Aden 
devint tributaire des Portugais, et il se 
fit redouter de ceux qui commandaieiit 
à Xael et à Tana. 

LEPHEMIER SlÉGEDE DIU (DÍOU). — 
Plustard, en 1538, un brave du même 
nom, mais qu'il ne faut pas confoudre 
avec celui-ci, Antonio de Sylveira, eut Ia 
gloire de soutenir dans Ia forteresse de 
Diu ce siége mémorable dont le sou- 
venir ne peut être effacé que par les 
victoires de João de Castro. Douze 
millejanissaires, dirigés par Soiiman-Pa- 
cha, qui commandait alors à 1'Égypte, 
opérèrent leur jonction avec les torces 
du souverain puissant ([ui régnait sur 
le Guzarate, et malgré les efforts d'uno 
artillerie considérable et d'une flotte de 
soixante-cinq navires, Antonio de Syl- 
veira obligea cette armée innombrable 
à abandonner le siége de laville oü il 
s'était renfernié. Le hardi capitaine 
comptait encore d'autres exploits : Su- 
rate et Daman étaient tombes en son 
pouvoir avec plusieurs autres places. 
II eut le bonheur de retourner à Lis- 
bonne couvert de gloire, et cette fois 
Tingratitude du souverain ne paya point 
par le dédain et par Ia persécution tant 
cl'années de triomphe(*). 

MAGELLAN. — Femando de Magal- 
haens,dont nous avons fait Mageilan, 
appartenait à une famille noble; on a 
cependant bien peu de renseignements 
positifs sur sa naissance. Unjeuneécri- 
vain brésilien d'une haute espérance, 
M. A. Varnhagen, affirmequ'il était né à 
Porto. II dut nécessairement suivre des 
études sérieuses encosmographie, avant 
de figurer comme chef d'une audacieuse 

(*) Le premier siége de Diu eut un telreten- 
tissement que François I", épris de Ia gloiredont 
Antonio de Sylveira venait de se couvrir, son- 
gea à rattaclier pour jamais à son service; il 
i'eúl fait si Ia cnose eút pu avoir lieu sans que 
João 111 en fút offensé. Pedro de Mariz et Maf- 
fei afíirment que le roi de Fxance lit executar le 
porlrait d'Antonio de Sylveira en Portugal, et 
qu'il ordonna qu'on plaçât cette peinture parmi 
les eífigies des grands capitaines. Si le fait est 
vrai, ce çortrait a dú faire parlie de Ia galerie 
de Fontainebleau. 
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cntreprise; ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'on le voit s'instruire en Orient à une 
rudeécoleet que, dès 1510, il assiste à 
Ia prise de Malaca, sous le grand Albu- 
querque. II acqiiit à celta époque une 
connaissance aiinutieuse des cotes de 
rOrient, et de retour en Portugal, il 
obtint un emploi honorabie; mais ayant 
tenu à certains avantages pécuniaires, 
ou, si on Tairae mieux, à un privilége, 
que lui refusa D. Manoel, ce fut alors 
que son esprit s'aigrit, et qu'il alia 
offrir ses services à Ia Castille. Ses apo- 
logistas prétendent que, pour ne point 
eniporter le nom detraitre, il prit le 
parti de briser légalement les rapports 
qui rattachaient à sa patrie; il se fit 
naturaliser Espagnol, et mit dans cet 
acte autant de publicité qu'il lui fut 
possible d'en mettre. Ce fut seulement 
après avoir remplices forraalités, ajoute- 
t-on, qu'il alia trouver Charles-Quint et 
qu'il lui promit de découvrir un nou- 
veau chemin pour se rendre dans les 
niers de Tlnde (*). L'antique bonne foi 
de ceux qui admirèrent les Albuquer- 
(|ue et les Castro ne peut adinettre le 
dire des apologistes, et celui que les 
étrangers saluèrent dès Torigine du nom 
de Grand homnie est resté pour les Por- 
tugais niarqué d'une tache de dé- 
loyauté. Canioens lui-même, en radrai- 
rant, n'a pas prétendu Tabsoudre. Quoi 

Le savant et consciencieux Navarrete 
(lonne les délails les pius circonstanciés el les 
plus précis surcelle affaire; dès 1512 Magellan 
élait de retour en Portugal, et lei2juinon levoit 
revétuà lacourdu titrede moço fidalgo, avant 
droit à mille reis ou eiivíron 6 fr. par mois d'ap- 
pointemenls; 11 recevait aussi en cette qualité 
un atquiere d'orge par jour. L'année suivante, 
il passa du rang de Moço lidalgo à celui de 
Jldahjo-escudeiro, gentillíomme écuyer, avec 
uu tfaUement de I8ã0 reis par mois. « Tout cela 
est prouvé par un reçu sifjné de lui, et daté du 
14 juillet de Ia méme'annee; nous ignoronss'il 
alia Immédiatement continuer ses services en 
Afrique et en Asie, mais il est certain qu'après 
les événements d'Azamor — 11 sollicitadu rol, 
en considération de son rang, de sa noblesse et 
du mérite dont il avait faitpreuve, quelques 
gráces, quelques recompenses, paraii lesquelles 
tigurait un accroissement de moradia. Soas ce 
nom on déslgnait cerlains gages d'lionneur, 
certains avantages pi ovenant du palals, qui, bien 
que d'un faible intérét malériel, étaient d'une 
liauteimportancepour lanoblesse portugaise.... 
Le rol reiusa une requéte si juste et si modérée, 
prévenu qu'il était sans doute contre Magel- 
lan. » 

Voy. Fernandez de Navarrete, Colleccion de 
viages, ele., t- IV. 

qu'il en soit, rempereuraccepta promp- 
teraent les offres qui lui étaient faltes 
par Magellan , et il lit arraer en consé- 
quence cinq navires qui reçurent deux 
centcinquantehomniesd'éqüipage.Nous 
signalerons une circonstance remarqua- 
ble au début de cette expédition, c'est 
qu'elle se rattache d'autant plus à IMiis- 
toire du Portugal, que parmi les hom- 
mes chargés de Ia diriger il y eut pres- 
que autant de Portugais que de Castil- 
lans; ainsi, tandis que Fernando de 
Magalhaens montait Ia capitane en 
qualité de capitan-mayor, Duarte Bar- 
bosa, son cousin, Álvaro de Mesquita , 
Estevão Gomez et .loão llodriguez de 
Carvalho représentaient au milieu des 
Espagnois Ia nation active qui avait ac- 
compli déjà tantde grandes découvertes. 
Luiz deMendoza, Gaspar de Quexada, 
Juan de Carthagena et Juan Serran 
conimandaient les quatre navires qui 
formaient ia flottille. L'armada, comme 
on disait alors, mit à Ia voile de San- 
Lucar de Barraraeda, le 21 de septem- 
bre 1519, et elle se dirigea directement 
vers les cotes du Brésil; ce fut même à 
lahauteur de Rio de .Janeiro que com- 
mencèrent pour lesnavigateursune série 
de calaniités, qui durent faire regretter 
que ia haute prévoyance dont on avait 
fait preuve lors de Ia méniorable expé- 
dition de Vasco da Gama n'eút pas pré- 
sidé à une entreprise qu'on pouvait 
regarder comme plus importante encore 
sous le rapport scientifique. Le manque 
devivres, Tabsence de certaines muni- 
tions, les maladies qu'engendra su- 
bitement le changement du cliraat, tout 
cela contribua à exaspérer les esprits, 
et Ton ne tarda pas à ourdir une cons- 
piration contre Magellan. Le chef por- 
tugais se crut dans Ta nécessité de déve- 
lopper une sévérité extréme, et il fit 
exécuter les principaux fauteurs de Ia 
rébdiion; Luiz de Mendoza et Gaspar 
de Quexada périrent. Cette rigueur eut 
un prompt effet : le tumulte s'apaisa, 
Magellan continua sa route, et il alia 
hiverner à un cap oü, pour Ia première 
fois, parurentces Puelchès de haute sta- 
ture dont une rédaction mensongère ou, 
pour mieux dire, Ia reproduction de ré- 
cits exagérés, devaient faire de véritables 
géants. Durville, d'Orbigny (*), Gau- 

(•) Voyez le tableau clironologique desopi- 



thier, ont démontré, par un examen sé- 
rieux, ce qu'il fallait accorder de 
croyance au récit de Pigafetta, qui nous 
a transrais Ia narration de ce premiar 
voyage autour du monde, et qui Ta 
fait dans des termes qui ont égaré ceux 
qui l'ont suivi. 

Quoiqu'ilensoit, Mageiian parvint au 
cap des Vienjes^ et ii lui donna ce nom 
parcequ'ii le découvritle 21 oetobre, épo- 
uue à laquelie TÉglise célèbre le martyre 
de sainte Ursule et de ses compagnes. A 
douze lieues de là il découvrit le fameux 
détroit (*). Après avoir navigué Tespace 
decinquante lieues dans ce passage dont 
il ignoraitencore 1'issue, il en rencontra 
un plus vasta qui se déchargeait dans 
Ia iner du couchant, et le détroit prit 
dès lors Ia dénomination qu'il devait 
porter plus tard. Nous ne suivrons pas 
Mageiian durant les quinze cents lieues 
qu'il devait faire encore avant d'attein- 
dre à ces fameuses iles aux épices dont 
Pigafetta nous a conserve Ia eurieuse 
description; il suflira de dire que Tillus- 
tre voyageur, arrivant enfin à Zebu, 
fut accueilli dans cette ile de l'arciiipel 
des Pliilippines (**) avec liospitalité par 
un princeque lespremières relations dé- 
signent seus le nom dTIamabar. lla- 
mabar fut converti au christianisrae, en 
apparence du moins; mais il est assez 
difficile de croire qu'il ait été parfaite- 
nient instruit dans les vérités de Ia re- 
ligion, conime le veulent quelques his- 
toriens portugais. En guerre avec le 
chef de File de Matan, il est assez pro- 
bablequMl chercha surtout à se faire des 
auxiliaires puissantsdesnouveauxdébar- 
qués : Mageiian le servit en effet dans 
sa querelle, et il Taida à remporterdeux 
victoires surcechef auquellesEuropéens 
du seizième siècle ont conservé le 
nom, probablement fort altéré, de Cal- 
puliipooxx A&Cilapoulapou. Lechefsou- 

nions relatives aux Patagons, qui a été donné 
par ce savant dans UHomme américaiii, t. I. 

(■) On a aflirmé que le détroit de Mageiian 
avait été clairement indique dès le quinzième 
siècle sur l'une des deux cartes apportées jadis 
en Portugal par D. Pedro d'Alfarrol)eira et que 
Ton conservait précieusement jadis dans le cou- 
vent d'Alcobaça. La destruction de ces précieux 
monuments dé Ia géographiepi'imiliv(! ne pcr- 
met d'étáblir aucune dlscussion valalile surce 
point; nous ren\ojons á Ia disscriation qui a 
été donnée dans les Memórias de Ulleratura. 

(**) Elle fait parlie du groupe de liissaje. 

JGAL. 2Ô5 
verain de Zebu et Ia reine, en adoptanl 
lechristianisme, avaient juréfoiet hom- 
raage à Tempereur. II n'en fut pas de 
mêmedn chef de Matan; quoique vaincu, 
il se refusa au serment qu"on exigeait 
de lui. Il fallut en venir aux mains, et 
sansdoute que dans cette circonstance 
Hamabar, effrayé de Ia puissance des 
étrangers, ne leur prêta pas un secours 
efficace, si toutefois il nelestrabit point; 
c'est ce que va bientôt nous prouver 
Tantiquè relation qui montre Ia con- 
duitedu grand navigateur sousson jour 
véritable. Pourbien comprendre le récit 
de Ia catastrophe, quelques détails soiit 
nécessaires. 

KELATION DE P1GA.FETTA. —BKCIT 
DE LAMOKT DE M AGELLAN. —II s'enfaut 
bien que Ia relation du mémorable voyago 
qui nous occupe nous soit parvenue d'a- 
près des ou'i-dire, ou même d'après des 
renseignements tronqués et imparfaits : 
unnoble chevalier deRhodes, Antonio 
Pigafetta,accompagnaMagellan dans sa 
navigation, et,au retourde cette expédi- 
tion prodigieuse, présenta à Charles- 
Quintlerécitdu voyage, rédigé, corame 
il nous Tapprend lui-même, d'aprcs un 
journal tenu sans iiiterruption depuis le 
moinent du départ jusqu'au retour. Une 
question, dont personne ne contestera 
rintérêt, s'estprésentéedans ces derniers 
temps : il s'agissait de savoir en quelle 
langue fut écrit le premier voyage au- 
tour du monde. Bien que Ia nation à la- 
quelie appartenait riiistoriograpbe de 
)'expédition ait dd afíirmer que ce fut 
en italien, les savantes investigations 
que ai. Raymond Thomassy a consignées 
dans le Bulletin de Ia Société de géogra- 
phie, ne laissent plus guère dedoutes à 
ce sujet. Comme Ia relation de Marco 
Polo, celle du gentilliomme de Vicence 
fut écrite primitivement en français. 
Antoine Pigapbète était certainement 
du nombre de ces bons esprits italiqiies 
qui avaient deviné, dès le quinzième siè- 
cle, les véritables propriélés de notre 
langue sur lesquelles insiste Jean le 
Maire. On pouvait dire de lui « qu'í7 ía 
prisait et honorait» et y devisait niieux 
qu'en Ia sienne propre « à cause de Ia 
résonnance, de Ia gentillesse et de Ia 
courtoisie humaine. » 

Cest donc dans ce français, tel qu'on 
le parlait à Ia cour de Frànçois I", que 



206 L'UNIVERS. 

nous est parvenue dans toute son exac- 
títude, et dans toute sa naiveté, le récit 
de Ia mortdu grand navigateur; c'est là 
qu'il faut puiser pour connaítre les cir- 
constances qui accompagnèrent Ia catas- 
trophe. Aussi emprunterons-nous cette 
page précieuseauremarquable travail de 
M. Thomassy, bien assuré que c'est ren- 
dre service aux Portugais eux-mêmes 
que deleurrappeler cette source ignorée. 
Éti 1521, le chef de Tíle de Matan 
s'étant refusé à toute proposition d'un 
vasselage dont il devinait fort bien les 
conséquences , Magellan marcha centre 
lui: rincendie de quelques maisons sui- 
vit bientôt le passage des Portugais, les 
esprits s'exaspérèrent, une lutte fuiieste 
s'engagea. « Lors vindrent, dit Piga- 
phètfe, tant furieusement contre nous, 
qu'ils passèrent une flèche enveniinée 
à travers lajambedu capitaine, par 
quoi il commanda de nous retirer peu à 
peu;.... mais lui, comme bon capitaine 
et chevalier, tousjours se tenoit fort avec- 
ques aulcuns aultres, plus d'uneheure 
ainsi combatant; et ne se voulant plus 
retirer, ung Indien lui gecta une lance 
de canne au visaige, et lui soudain de 
sa lance le tua et Ia luy laissa dedans le 
corps. Puis voulant mestre Ia main à 
Tespée, ne Ia peut tirer que à inoitié, à 
cause d'une plaie de lance de canne, 
qu'il avait au bras; ce que ces genz 
voyant se gectèrent tous vers luy dont 
Tung avecq un grand javelot, qui est 
comme une peruisane, mais plus gros , 
luy donna ung coup en Ia jarabe gaúche, 
parlaquelle il cheut le visaige (levant; 
dont tous soudain se gectèrent sur luy, 
avecques lances de fer et de cannes; et 
avecq ces javelots. Tellement qu'i!s occi- 
rent le miroer, Ia lumière, le confort 
de tous et nostre vrayeguide. Quand ces 
gens le férissoient,"plusieurs fois il se 
tourna en derrière, pour veoir si nous 
estionstous ès navires, puis le voyant, 
lemieulxquepeusmes, saulvâmes et mis- 
mes les blessés ès navires qui desja s'en 
partoyent. » 

Cette citation d'un précieux manus- 
crit, appartenant à M. Beaupré, com- 
plète lesfaitsexposés jusqu'à présentou 
les rectilie. Le texte irauçais qui existe 
à Ia Bibliothèque du roi n'est point si 
explicite, mais les deuxnarrationssont 
d'aocord lorsquMl s'agit de Tabandon du 

corps de Tinfortune capitaine. Dans le 
cours de son récit, du reste, il semble 
que Pigafetta ait prévu Tinfluence des 
calomnies qui viendront plus tard ternir 
Ia mémoire du grand homme dont il a 
été le compagnon fidèle; il craint sur- 
tout pour lui un dédain funeste, il le dit 
en termes pleins de noblesse au grand 
maítre Villiers de TIle-Adam, qui a ac- 
cepté Ia dédicace de sa relation : « J'ay 
esperance en vostre très-illustre seigneu- 
rie,quelarenomméed'ungvaillantetno- 
ble capitaine ne sera point extainte, ne 
mise en oubly en nostre temps; car en- 
tre ses aultres vertus, il estoit le plus 
constant en une três grande fortune et 
grosse affaire que jamais fut ung aultre. 
II supportoit Ia faim plus que tous les 
aultres. II naviguoit et faisoit cartas ma- 
rines; et que cela soit vray est veuaper- 
tement; car jamais aultre n'avoiteutant 
d'engin, hardiesse, ny sçavoir de circuir 
une foys le monde, comme il y avoit 
desja donné ordre; mais cette bataille 
intérompit sa très-magnanime entre- 
prise, laquelle bataille fut faicte à ung 
sabmedi, le vingt et septièrae jour d'a- 
vril, mil cinq cents vingt et ung; et Ia 
voulut faire le capitaine au jour de 
sabmedi, pour que c'estoit son jour de 
dévotion. » 

On a peu de détails sur Ia vie privée de 
cet homme extraordinaire : onsaitseule- 
ment qu'il avait été marié avec une 
filie de Diego Barbosa, alcalde en chef 
du château de Séville. Osorio, qui se 
connaissait en hommes et qui Tavait pro- 
bablement connu, letraite de vir nobi- 
lis et magno animo prxditus (*). Barros 
vante sa haute pratique des sciences et 
son expérience dans tout ce qui a rap- 
port à Ia navigation. Le Roteiro, oü il a 
consigne sesobservations et que conser- 
vait A ntonio Moreno, cosmographe en 
chef de Ia casa de contractacion de Sé- 
ville, est resté cachê dans Ia poussière de 
quelque bibliothèque (*'). Barros nous a 

(*) Le curieuv portrait que nous offrons ici 
est tiré de Ia magnilique collection conservée au 
Louvre; le dessin ori^jínal offre, du teste, une 
grande ressemblance avec un portrait que Ton 
montreàTolède, mais qui nous a semblé avoir 
raoins de caractère. 

(•*) Comme pendanl de Voeuvre de Pigafetta 
il faut clter avec ia relation de Barl)osa le livre 
d'un Portugais, Duarte de Resende, qui avait 
été feitor de Ternate. Ce voyageur peu connu 
écrivit un puvrage intitulé : Tratado da Nave- 
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conserve dans sa troisième década Tor- 
dre du jour que Magellati promulgua, le 
21 novembre 1520, dans le détroit de 
Tous les Saints, et oü il doiine aux capi- 
taines qui 1'accompagnaient les instrnc- 
tions qu'il croyait nécessaires aubien de 
Pentreprise. C'cst un précieux nionu- 
ment qu'on lit trop rarement et qui at- 
teste les fortes prévisions de ce hardi 
marin. 

11 n'y avait que vingt ans que le Bré- 
sil était découvert, et cependant, chose 
qui n'a point été encore remarquée, 
un de ses enfants se trouvait mélé à 
Tune des plus mémorables entreprises 
du seizième siècle. Le fils de João Car- 
valho , né en Amérique, s'embarqua sur 
cette ílotte qui allait faire le premier 
tour du monde, et s'il lui fut donné de 
quitter Sripada, roi de Paloan, qui le 
retint à Ia suite d'une mésintelligence, 
s'il put regagner son pays natal en pas- 
sant par TEurope, il doit être considéré 
comme le premier Brésilien qui accom- 
plit le tour du globe (*). 

Tout le monde sait comment se ter- 
mina rexpédition. De Taveu de Piga- 
fetta, ce fut à partir de Tépoque oíi 
]'on quitta Tíle inhospitalière de Zubu 
qu'on eut les premiers renseignements 
sur les iles Moluques, objet prmcipal de 
cette aventureuse navigation. Après 
bien des événements qui ne sauraient 
trouver place dans ce récit, les com- 
pagnons de rinfortuné voyageur arrivè- 
rent à Tidor, et là ils apprirent Ia mort 
assez récente de ce Francisco Serrão, 
Tancien ami et même le pareiit de 
leur capitaine général, celui dont nous 
avons rappelé les découvertes, et qui 
avait fourni à Magellan plus d'un ren- 
seignement précieux. Après avoir visité 
cet archipel en avril 1.522, ils doublè- 
rent le cap de Bonne-Espérance et, le 6 
septembre de Ia même année, un samedi, 
ils entrèrent dans Ia baie de San-Lucar. 
Sur les soixante hommes qui forraaient 
encore l'équipage de Ia Victoria aux 

gacío que Fernío de MagalMes e seus compan- 
heiros fizerdo as Ilhas ae Maluco. Malheureu- 
sement ce traité, écrit en 1522 et dédié au i;rand 
Barros, est resté en manascrit tandis que Ton a 
imprimé de Duarte de Resende une traduetion 
du \i\re de Amicitiá. 

{*) Voy. le premier voyage autour du monde 
par le clievalier PiRafetta pendant les années 
1519, 1520,21 à22; Paris, an IX. 

Moluques, il n'en restait plus que dix- 
huit. Bien des braves avaient suc- 
combé, le chef de l'expédition lui-mèine 
n'avait pu revoir son pays, ou peut- 
étre Ia gloire Teút jusüüé; mais un 
grand changement se trouvait accom- 
pli dans les connaissances géograplii- 
ques,et, comme on Ta dit avec élo- 
quence, « Magellan avait fait entrer 
dans le monde extériéur et visible cette 
même véritéque Colomb avait été cher- 
cber dans un autre ordre de choses et 
d'idées »(*). ' 

SF.CTION DE L'ISTHME DE PANAMA 
PKOPOSÉB DÊS LE SEIZIÈME SlÈCLE. — 
Au moment oü cette grande question 
agite les esprits, au moment peut-étre oü 
le problème est sur le point de se résou- 
dre, il est curieux sans doute de constater 
Tancienneté d'un projet qui intéresse 
maintenant TEurope entière, mais qui 
intéressait surtout jadis TEspagne et 
le Portugal. Cest un vieil nistorien 
portugais qui donne le premier ces dé- 
tails, et bien que primitivement Ia pro- 
position vínt <fun pilote espagnol expé- 
aié par Cbarles-Quint, il nous semble 
important de constater le fait. Après 
avoir raconté comment Álvaro Sayave- 
dra partit en Taniiée 1527 pour se diri- 
ger sur les Moluques, Antonio Galvão 
expose sommairement sa navigation, Ia 
découverte qu'il fit de ces noirs Océa- 
niens, auxquels les Portugais ont coii- 
servé le nom de Papouas, puis les dé- 
tails bien- peu connus qui sigualent le 
reste de Ia campagne, il ajoute enCn ces 
paroles remarquables : « Sayavedra, 
voyant que le temps était plus à son gré, 
se dirigea vers Ia terra, sur Tistlime de Ia 
cité de Penama (sic), parce que cet isthme 
n'a pas plus de seize à dix-huit lieues de 
large, et qu'il pouvait y décharger le 
ciou de girofle, ainsi que les marchan- 
dises qu'il portait, et de plus, (ju'il était 
possible d'aller en charrette a travers 
les campagnes durant quatre lieues jus- 
qu'au Rio-Sagre, qu'ondit être naviga- 
ble et qui déboucbe dans Ia mer du 
Nord, près de Nombre de Dios, oü se 
trouvent les navires de Castille, navires 
pouvant transporter le tout, en moins 
de temps et avec moins de péril que par 

(*) Barchou de Penhoen : Revtte des deux 
mondes, Numéro du 1®'juillet 1834. 
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Ia voie du cap de Bonne-Espórance. On 
saitd'ailieurs, que des Moluques à Pe- 
nama, on navigue toujours entre les 
tropiques, en suivant Ia direction de Ia 
ligne. Mais jamais ils nepureiit rencon- 
trer les vents, ni obtenir le temps favo- 
ble pour aceomplir ce désir. Cest pour- 
quoi ils retournèrent aux Moluques, 
assez tristes, d'autant plus que Sayave- 
dra était mort. — Or oti disait qu'il 
avait le dessein d'agir de telle sorte, 
que Tempereur donnât des ordres pour 
qu'on ouvrlt cette terre de Ia Castille 
d'or et de Ia Nouvelle-Espagne d'une 
mer à Tautre, parce qu'on le pouvait 
faire en quatre endroits différents, à 
savoir : du golfe de San-Miguel à 
Uraba, en còmptant vingt-cinq lieues 
de traverse; de Penama à Nombre de 
Dios, oü il y en a dix-sept; ou bien 
par le ruisseau de Nicaragua, qui prend 
sa source en un lac à trois ou quatre 
lieues, dans Ia partie du sud, et porte 
ses eaux auNord, donnant navigation à 
des barques et à de petits navires. II y a 
eneore un autre passage de Tagante (sic) 
au Rio de Vera-Cruz, par lequel on 
pourrait également ouvrir un canal. 
Si cela se faisait, on aurait Ia facilite de 
naviguer des Canaries aux Moluques, 
sous le zodiaque, par conséquent avec 
un climat tempéré, et cela en moinsde 
temps et avec moins de péril que par 
Ia voie du cap de Bonne-Espérance, ou 
par le détroit de Magellan, ou même 
par le pays de Corte-Real, quand bien 
même on aurait trouvé le détroit qui 
devrait conduire aux mers de Ia Chine 
comme onracherché(*). » Nous n'avons 
pas voulu séparerceciirieuxparagrapbe 
du récit de Ia mémorable expédition de 
Magellan. II importe toujours de faire 
voir que rien n'étonnait ces hommes 
hardis; ils ne reculent devant aucune en- 
treprise, quelque gigantesque qu'elle 
nous paraisse. Le tour du monde. Ia sé- 
paration des deux Amériques, les tra- 
vaux qui doivent détourner le cours du 
Nil, rien ne les surprend : nous allons 
jeter un coup d'reil sur les régions ou 
ceprojet extraordinaire fut peut-átre un 
instant sur le pointde seréaliser. L'A- 
byssinie, qui attire aujourd'hui tous les 
règards, devint de bonne heure le point 
de mire des Portugais. 

(*) Tratado dos descobrimentos, p. 75 et 76. 

L'AB VSSINIE MIKUX CONNUE DE L'EU- 
ItOPE. — AMBASSADE AU PAYS Dü 
PKESTE JEAN (*). — FKAJfCISCO ALVA- 
KEs ET puAETE GALvão. — Nous avons 
vu le róie que le mythe du Preste .lean 
ou du Prêtre Jean avait jouéau commen- 
cement de Tère des grandes découver- 
tes; un évéque abyssin devait bientôt 
dissiper une partie des erreurs qui cir- 
culaient à son sujet. Enl51.'"),D. Ma- 
noel songea à expédier une ambassade 
à ce souverain, que Tenvoyé de Joam II., 
par ses rapports, avait défmitive- 
ment (ixé en Abyssinie. Le roi cboisit 
pour accomplir cette importante rais- 
sion , deux hommes remarquables par 
leur caractère et par leur savoir; Tun, 
Duarte Gaivão, mourut au mois de juil- 
let t.W, dans Í'ile de Camoran, et fut 
remplacé par D. Rodrigo de Lima; Tau- 
tre, Francisco Alvares, était le propre 
chapelain du souverain portugais. Les 
deux ambassadeurs poursuivirent leur 
yoyage, et dans le mois d'avril 1.520, 
ils entrèrent à Ia cour d'Étliiopie, oü ils 
furent reçus d'abord avec des démons- 
trations singulières d'affection et de 
joie. En échange de Ia politesse du roi 
de Portugal le souverain abyssin expedia 
bientôt versIesuccesseurdeD. Manoel, 
Zagazabo, moine vénéré dans ses États. 
Le religieux étbiopien, après avoir re- 
mis à ce monarque une précieuse reli- 
que, devait se rendre auprès du souve- 
rain pontife quMl avait reconnu, dit-on. 
comme ehef de 1'Église catholique. 
Francisco Alvares accompagna ce per- 
sonnage sur lequel on avait fondé tant 
d'espoir, et ils arrivèrent tous deux àLis- 
bonne le 24 juillet 1527. Francisco Al- 
vares , muni d'un excellent bénéíice en 
récompense de ses services , suivit en- 
eore le moine Zagazabo à ílome, au- 
près de Clément VII. Les deux voyageurs 
furent reçus avec une bienveillancetoute 
paternellê, enjanvier 153.3. 

JNous sommes entré avec quelque 
complaisance dans touscesdfitails, parce 
que c'est en réalité à Francisco Al- 
vares que TEurope doit les premières 
notions précises qu'elle ait eues sur un 
pays dont Ia richesse a été si peu épuisée 
par les conquêtes du seizième siècle, 

(*)0ndisputedepuislongtemps s'ii;faut dire: 
le Preste Jehanou kPrestre Jean, Pretiosiis Jo- 
haiutes ou Presbtjler Joannes. Voy. Ludojplie. 



que tout y reste à faire encore pour le 
commerce européen (*). 

Après avoir parcouru courageuse- 
ment des pays inconnus, mais au milieu 
desquels du nioins i! ne cessait pas de 
se trouver au sein de populations ehré- 
tiennes, Francisco Alvares voulut par une 
relation sincère effacer ]es rêves qui 
voi/aienl encore aux yeux de bien des 
gens l'erapire du Prestre Jean. Pour que 
rien ne manquât matérieliement à son 
oeuvre, il vint à Paris, cliercher des let- 
tres gravées, des caractères et niéme 
des ouvriers, qu'il jugeait peut-être avec 
prévention supérieurs à ceux de Gailiarde, 
le diligent imprimeur de Lisbonne. I^a 
première édition de son livre parut en 
1540, et parmi d'autres renseignements 
précieux on eut enfin un portrait tracé 
de Dísiídu fameux Prestre Jean, cherché 
vainement jusqu'alors. Au teinps d'Al- 
vares, c'était un beaujeune hoinme « ni 
trop noir ni trop basané, tirant sur Ia 
couleur dorée d'une ponime bayonnaise 
et se montrant en sa couleur tout à fait 
gentilhonime » (**). L'ouvrage du zélé 
chapelain fut traduit immédiateinent en 
espagnol, et, Tannée suivante, YHisto- 
riale descripHon de PÉlhiopie, conte- 
nantla vraye relation des terres et pays 
dugrand Roy et Empereur Preste-Jan, 
paraissaità AnverscnezPlantin (***); Ia 
traduction italienne ne vit le jour qu'en 
1563. 

Après avoir indique somniairement 
comment s'établirent les preinières re- 
lations des Portugais avec 1'Abyssinie, 
iious voudrions exposer aussi le réeit 

(*) lln voyageur rícemment arrivé de ce cu- 
rieux pays, M. Lefebvre, a dit: •> L'Abyssinie 
n'a fait nul progrés intellectucl : cela resulte 
avant lout dc sa posilion isalée et de Tabsen- 
ee complèle de comniunications avec des na- 
fions quilui íusscnt cgales cn eivilisalion. Car 
il n'y avait aucun peuple de son entourage qui, 
par Ic fait, ne Ia sequestrât du reste du monde; 
c'est au point qu'avant Alvarez et les Portu- 
gais, 011 cliercherait vainement Ia moindre trace 
de relation directe dc TAbyssinie avec aucune 
des contrées européennes. u 

(**) Ou de maccãa hayones nam muylo parda 
eem sua color ben gentilhoviem, 

[***) Volci le titre du vieux livre portugais, 
devenu prodigieusement raro : 

Preste Joamdas Índias, p^erdaderainforma- 
çam das terras do Preste Joam segundo vio et 
esereueoho padre Francisco Alvarez cape liam 
dcl Rey nosso senhor ^ Agora novamente im- 
presso por mandado do dito senhor cm casa cie 
Luís Rodriguez liureiro de sua alteza. 

I^Lixboa) MDXL. 
14' Livraison. (Poktugal.) 
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des preniières luttes commencées sous 
Estevani da Gama, gouverneur des In- 
des, mais ceci nous cntrainerait hors de 
notre plan, et nous laisserons raconter 
ce curieux épisode à récrivain habile 
qui s'est chargé de retracer Thistoire 
entière de TÉtíiiopie. Nous nous con- 
tenterons de rappeler que dès 1528, un 
chef musulman, vizir du roi d'Adel, 
que les chroniques désignent sous le 
nom de Gragné, ou le gaucher, vint 
à Ia téte d'une armée turque se riier 
sur ces populations, soumises au chris- 
tianisme par Frumentius depuis le qua- 
trième siecle. Le fils de Tillustre anii- 
ral D. Christovam da Gama porta un 
secours efficace à ces peuples gouvernés 
par un Négous qui portait le nom d'Oiia- 
dinguel, et avec tescinq cents homnics 
qu'il conduisait, il eut Ia gloire d'a- 
néantir le chef du pays de Zeiia. Gragné 
succomba dans Taction. Puis les jésuites 
voulurent établir leurs conquétes spiri- 
tuelles oüles guerriersenvoyés de Finde 
avaient commencé les conquêtes du 
sabre; des succès bien divers accompa- 
gnèrent ces tentatives, et elles sont lon- 
guement racontées par Teliez , ainsi 
que par Lacroze, qui se basent souvent 
sur lerécit sincère d'un témoin oculaire 
de ces grandes actions. « La relation 
que nous a donnée le patriarche Jean 
Bermude (João Bermudez), ditun vieil 
écrivain, n'est qu'un récit de ce qui est 
arrivé en Abyssinie à D. Christophe da 
Gama, de ses combats, de ses victoires, 
de sa défaite, de sa mort et de ses sui- 
tes  Le roi el Ia reine d'Abyssinie 
traitèrent très-bien les Portugais tant 
qu'ils eurent besoinde leur secours; le 
patriarche Bermude crut toiicher au 
moment heureux oíi Ia miséricorde de 
Dieu allait éclatersur ces peuples et les 
reunir à Ia foi catholique; mais, le péril 
passé, toutes ces heureuses espéranctís 
s'évanouirent: on dispersa les Portugais, 
le patriarche fut obligé de prendre Ia 
fuite ei de se caclíer. II sortit de ce pays 
en 1556; il fut reçu à Goa avec tons les 
honneurs dus à son caractère, et, après 
y avoir demeuré quelque temps, il re- 
passa à Lisbonne, oü il mourut. » Notre 
intention ne saurait être de nous ar- 
rêter plus longtemps sur Torigine de ces 
relations importantes; nous savons 
d'ailleursqu'un savant lazariste, qui a 

14 
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mis à proíit une longue résidence en 
Abyssinie, va publier une histoire com- 
plète de ces régions si peu connues. II 
eát probable que le livre du P. Sapeto 
ne iaissera rien à désirer sur ces pre- 
niiers voyages des Européens et sur les 
vicissitudes qui ont agite i'empire du 
Negous. Quant à nous, les guerres qui 
se préparent dans Tlndenous réclament 
presque exclusivement, et nous essaye- 
rons de tracer les derniers traits de 
ces luttes héroíques, lorsque nous au- 
rons jeté un coup d'oeiI sur certaines 
institutions du règne de João III. Nous 
allons dire un mot de Tassemblée repré- 
sentative qui préservait les droits de Ia 
nation , et de Ia richesse commerciale 
qui rendait ce petit peuple respectable 
aux yeux des aiitres États. Une instítu- 
tion funeste, rintroduction d'une so- 
ciété dont les príncipes furenl rejetés 
plus tard par le gouvernement, mêle- 
ront de grandes orabres à ce tableau. 

CORTÊS DE POBTUfiAL. — SOUS JoãO 
III, cette antique institution subit une 
modification remarquabte, etc'estce qui 
nous a engagé àintroduireici lesdétails 
sommairesque nous prétendons donner 
toucharit ses attributions. On a vu par 
ce que nousavons dità propos d'Affonso 
Henriquez, qu'elle naquit avec Ia monar- 
chie et que dès Torigine elle donna au 
Portugal un profond sentiment de na- 
tionalité. Jusque vers le milieu du 
seizième siècle, Tépoque des convoea- 
tions demeura incertaine, mais, sous le 
règne de João III, il fut décidé que les 
Cortês seraient convoquées tous les dix 
ans. Cette détermination était un pro- 
grès sans doute, mais Ia fatale catastro- 
phe qui renversa bientôt les institutions 
du Portugal, Terapêcha de porter ses 
fruits. Un écrivaín portugais a défmi en 
ces termes Taction de ces assemblées : 
« Les Cortês avaientchez nous pour ob- 
jet, dit-il, de déterminer Ia forme et Ia 
quaiité des impôts, ainsi que Tadminis- 
tration de Ia justice; ellesdevaient con- 
sulter Topinion nationale sur le mariage 
des princes, sur ropportunité de Ia 
guerre et enfln sur toutes les questions 
ayant rapport à Ia bonneadministration 
et Ia prospérité de Ia chose publique. 

« Les Cortês étaient toujours convo- 
quées par le roi ou par le régent; on 
devait déclarer dans les lettres qu'on 

expédiait à cette íin aux municipalitís, 
le lieu de Ia réunion, qui demeurait in- 
déterminé. Quand bien même les popu- 
lations Teussent jugé nécessaire, les 
Cortês ne pouvaient être assemblées 
sans une convocation émanée du roi, 
qui était requis alors d'y pourvoir. » 

II est presque inutile d'ajouterque ks 
Cortês de Portugal étaient composées 
conime les autres assemblées de Ia pé- 
niiisule; du clergé, de Ia noblesse et du 
peuple. Les évêques, les abbés de certains 
raonastêres, les ehevalie.rs, les gensde no- 
blesse recoimue, représentaient les deux 
premiêres classes: le peuple avait ses pro- 
cureurs, nommés par les municipalités 
des cites et des bourgades; chaque con- 
celho e.n nommait deux, et ces députés, 
qui prenaient le titre de procuradores, 
se voyaient alors soutenusauxdépens de 
Ia localité; II parait certain que, vers le 
milieu du seizième siècle, les Cortês 
virent leurs droits restreints. Avant 
cette époque, il était permis aux procu- 
reurs du peuple de requérir ce qu'ils 
jugeaient convenable pour le bien de Ia 
municipalité qu'ils représentaient. L'é- 
crivain national dont nous tirons ces 
documents, fait remarquer avec raison 
que le plus grand inconvénient de ce 
mode de représentation était de porter 
en soi le germe d'un absolutisme pur. 
Le roi avait en effet le droit de faire des 
lois à roccasion des Cortês, mais sans 
qu'elles fussent proposées par elles. 

PBÉOCCDPATIONS POLITIQUES DE 
JOãO III.— ABA.NDON DE EEHTAINES 
PLACES DE 1,'afhiqub. — Comuie son 
père, Jo3o III fut essentiellement pré- 
occupé de Ia pensée que toute Ia pros- 
Í)érité du Portugal gisait désormais dans 
e commerce des Indes, et il est certain 

qu'une situation financière qui lui per- 
mettait de préter en roccasion de Tar- 
gent au roi de France (comme cela eut 
lieu), pouvait aisément faire prendre le 
change à ce monarque sur ses vérita- 
bles intéréts. Dans son désir de niulti- 
filier les conquétes aux régions orienta- 
es, il alia plus loin que D. Manoel; il 

abandonna en Afrique certaines coni^ué- 
tes, qui faisaient l orgueil de ses predé- 
cesseurs, et tandis, comme nous le dit 
Resende, qu'on pouvait subjuguer le 
Maroc pour ainsi dire sans coup ferir, 
lejeune monarque abandonnait aux Mau- 
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res, Arzila, Saíim et Azamor; mais on 
n'était déjà plus au temps oü un homme, 
comme Lopo Barriga, frappait les Ára- 
bes de terreur par des actions si auda- 
cieuses que le souvenir s'en était per- 
Íiétué chez eux, nul n'oul)lianl que sous 
es niursdu cliâtaau d'Algueil, à Saüm, 

le hardi clievalier, devenu prisonnier 
des musulmans, avait été aussi ieur 
vainqueur. En ce temps les Portugais 
étaieut allés avec une poignée d'liom- 
mes jusqu'aux portes de Maroc. Un 
noble esprit qui a tous les instincts 
des grandes choses, Faria e Souza, de- 
plore amèrement et avec raison Taban- 
doii que fit João III de ses places d'A- 
frique. II y a un toHt autre reproche à 
faire à ceraonarque; car il mêla toujours 
les choses les plus funestes aux plus 
nobles institutioiis, et s'il donna une 
irapulsion nouvelle à cette université de 
Coinibre dont Kienardt parle avec une 
admiration bien sentie, ilfautdirequ'11 
introduisit le premier dans ses États 
rinquisition , et qu'il se soumit volon- 
tairement à une corapagnie religieuse, 
dont Tambition naissait alors. Elle sut 
bientôt faire de iui son premier instru- 
ment: commençons par le saint ofíice, 
les jésuites viendront après. 

OKIGINE DE L'INQUISITI0N EN POB- 
TDGAL II y a à ce sujet une histoire 
vulgaire, préconisée par Luiz Paramo 
et admise par beaucoup de gens; on Ia 
trouvera sommairement dans tous les 
recueils publiés durant le dix-huitième 
siècle, et peut-être se mêle-t-elle à quel- 
que vérité; nous nous garderons bien 
toutefois de lui accorder une vaieur 
historique, et pour trouver Torigine 
réelle de Tinquisition, si peu connue des 
écrivaius portugais eux-raênies, nous 
aurons recours à un inauuscrit de Ia Bi- 
bliothèque royale, que Ton consulte 
trop rarement (*). 

En Portugal comme en Espagne, les 
persécutions contrelesjuifs et cette race 
maiheureuse des nouveaux convertis 
qu'on désignait sous le nom de Marranes, 
eurent toute Ieur activité vers Ia ün du 
quinzième siècle. Le Portugal cependant 

(*) Injormalione somaria dei -principio e 
progresso delia conversione che hanno havuio i 
Giudei nel regno di Poriogallo. On peutjoiDdre 
aux reüseiguemenis fournis par ce livre ceux 
qui sontcoDteous dans le Quadro elementar. 

s'était longtemps refusé aux mesures de 
rigueur : sousie règne de JoãoIII,il 
consentit à être Tinterprète des volontés 
du clergé; selon Tauteur italien que 
nous avons sous les yeux, à cette épo- 
qiie, un théologien, désigné sous le noni 
de Maestro Pietro Margaglio, aurait dé- 
noncé les juifs àTautorité en réclamant 
contre eux des mesures coerciti ves pareil- 
les à celles dont on usait dans le reste de 
Ia péninsule. Le même auteur afürme 
que João III, poiissé à bout par les rap- 
ports qui lui étaient faits journelle- 
ment, écrivit une lettre officielle à Char- 
les-Quint pour lui demander des rensei- 
gnements touchant rinquisition et Ia 
mode de répression qui était suivi en 
Espagne. Les Marranes ayant eu con- 
naissancede ce message, dépêchèrent, 
dit-on, deuxjeunes israéiites, (juiinter- 
ceptèreiit le message et se livrèrent sur 
Ia personne du courrier à des cruautés 
inouíes. Sa tête fut même envoyée aux 
juifs, qui célébrèrent des fêtes à cette 
occasion. Des perquisitions furent faites 
par legouvernement portugais; les juifs, 
soupçonnés d'avoir pris part à cette 
Iiorrible affaire, furent incarcérés et 
avouèrent tout après a voir subi Ia ques- 
tion : le supplice auquel on les con- 
damna fut épouvantable; après qu'on 
Ieur eut coupé les mains, ils furent at- 
tachés à des cbevaux, et sans doute 
écartelés, quoique le récit de Tauteur 
italien ne renferme pas d'autres détails 
sur ce point. 

Quoi qu'il en soit, le dessein manifeste 
d'abord par João lll fut alors différé, 
et Ton s'en tint à cette exécution, dont 
il ne serait pas difficile à coup súr de 
retrouver le second exemple à cette 
époque de barbarie systématique. Tou- 
tefois vers ce temps, Tévéque de Ceuta, 
qui appartenait a Tordre des francis- 
cains, ayant trouvé sur le territoire 
d'Olivença cinq Marranes qui judai- 
saient, Ieur fit faire Ieur procès juridi- 
quement et les fit brúler. Cet évêque 
se rendit ensuite auprès du roi, et Tex- 
horta sérieusement à donner une forme 
régulière aux procédures de rinquisi- 
tion; ce fut alors seulement que le 
nionarque portugais se mit en mesure 
d'obtenir de Paul III une bulie qui 
établit définitivement dans ses États le 
tribunal du saint offlce. Cette bulle fut 
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en cffet expédiée, mais les Marranes, 
elfrayés, surent en paralyser Teífet. Les 
individus soupçonnés d'appartenir à Ia 
race|uive comrnencèrent iiéanmoins dès 
lors a vivre dans une grande anxiété, 
et durant deux ou trois ans ils cessè- 
rent de se livrer, fút-ce secrètement, aux 
cérémonies de leur culte; ils y retour- 
nèrent cependant, le pouvoir ecclésiasti- 
que sévit, et le terrible tribunal fut 
régulièrement constitué. 

Si nous acceptons ce récit, ce n'est, bien 
eiitendu, qu'avec une certaine réserve; 
cependant les diverses alternatives qu'on 
signale ici, se trouvent parfaitement 
d'accord avec les dates que nous four- 
nit un excellent recueil publiéen Por- 
tugal. Selon lui,labulled'institutionre- 
monterait à 1531; les juifs en auraient 
paralysé Teffet à force d'or, en s'adres- 
sant a Ia cour de Rome , et outre un 
indult général, ils auraient obtenu, en 
1534, que Tinquisition fdt suspendue. 
João III, inettant de Ia persévérance 
dans sa résolution, le tribunal aurait été 
(itabli d'unemanière défmitive en 1536. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que D. Fr. 
Diogo da Sylva fut le premier inquisi- 
teur général, et qu'il exerça ses fonc- 
tions juEqu'en Tannée 1539, époque à 
laquelle 1 infaiit cardinal D. lienrique 
en fut revêlu. 

Voyons maintenant Tespèca de lé- 
gende qui a cours dans lés livres les 
plus sérieux touchant rétablisseraent du 
saint ofíice en Portugal. Ici encore ce 
sera un manuscrit, fort peu connu, de 
Ia Bibliothèque royale, qui nous fournira 
les faits, dont nous donnerons simple- 
nient le sommaire. 

HERNANDO DE SAAVEDKA. — L'im- 
posteur dont il est ici question était 
lils d'un capitaine espagnol nominé 
,luan Perezde Sahavedra ou Saavedra, 
et son onele avait rempli TofAce hono- 
rable de vinçt-quatre de Jaen et de 
Cordoue. Apres Ia inort de son père, il 
vint à Valladolid , ou il se rendit d'une 
liabileté prodigieusedans Tart de lacal- 
ligraphie. Selon le récit inéditqu'il nous 
alaissé, le premier faux fabriqué par lui 
fut destiné à accomplir une bonne ac- 
tion. Bientôt néanmoins il contrefit Ia 
signature de plusieurs grands person- 
nages, sans en excepter rcmpereur,et il 
exécuta nonibre dVscroqueries. La rcn- 

contre fortnite d'un théatin-fit naitre tn 
lui ridée audacieuse d'établir le saint 
offlce en Portugal; il s'instruisit minu- 
tieusement auprès de ce religieux de 
toutes les formalités imposées par Ia 
cour de Rome pour rérection dece tri- 
bunal et contrefit alors une bulie de 
Paul III, sans que rien y manquât : 
sceau et boltes officielles, tout fut 
gravé.à Tavira. Hernando de Saavedra 
s'avisa alors d'un strataçème inouT : il 
alia trouver un provincial de francis- 
cains , résidant à Ayamonte, bien loin 
de Ia capitale des Algarves, puisqueson 
couvent était situé sur les frontières de 
Castille, et il annonça au bon père que 
lui, pauvre hommeillettré, il avait trouvé 
sur Ia grande routela bulle qu'il lui ap- 
portait; il ajouta qu'elle pouvait bien 
appartenir à un dignitaire de TÉglise 
qu'il avait rencontré Ia veille, et que 
pour le bien des choses de TÉglise, düt- 
il lui en coúter une grossesomme, il 
était décidé à repórter ces divers ■ ob- 
jets, s'ils avaient une réelle importance, 
au prélat qui les avait perdus. En quel- 
ques instants Tefíèt désiré était obtenu, 
le provincial lisait avec entbousiasme 
Ia faüsse bulle d'institution, et quelques 
iours après Saavedra parcourait les vil- 
les frontières, comme legat á latere. 
Ce n'est pas tout, après avoir escroqué 
une somme énorme à Tintendant du 
marauis de Tarifa, il se rendit n Lerena, 
oü rinquisition avait une maison; il 
alia visiter cet édiíice, et notre manus- 
crit espagnol ajoute qu'il en emmena 
trois inquisiteurs résidant encore à cette 
époque en Portugal; il les nomme : c'é- 
taient le licencié Pedro, Alvarez de 
Bezerra, et le licencié Cardenas. 

Ce fut de Badajoz que Tinsigne im- 
posteur envoya ses lettres apostoliques 
au roi, qui « par extraordinaire en fut 
scandalisé » (*). João III résista, il de- 
manda un délai qui lui fut accordé; Ic 
faux nonce en vint aux paroles vébé- 
mentes, mais plus tard le monarque, inti- 
midé par son altitude, lui permit Ten- 
trée d'Elvas en le prévenant toutefois 
qu'il scrait bien aise de le recevoir en 
j)ersonne et au lieu de sa résidence. 
Saavedra demeura trois mois à Ia cour, 
dit-il, et il employatrois autres moisà 

(*) El qual de muravilla se escandalizo, 



parcourir le royaume, iiiiposant des 
chàtiments aux nouveaux chrétiens, 
punissant du feu ceux qui opposaieiit 
de Ia résistance. Au bout de ce temps , 
seiilement, on eut vent de sa fraude, il 
fut arrêté, renfermé dans une litière 
et conduit sous une forte escorie aux 
frontières; là onlereinit entre les mains 
du marquis de Vilia-Nueva, son procès 
lui fut íait, et il se vit condamné aux 
galères, oüil demeura dix-huit ans. 

Nous sommes bienloin, nous le répé- 
tons, de vouloirdonner à cetle anecdote 
le degré d'importance que lui ont attri- 
bué divers auteurs. Cependant nous fe- 
rons remarquer qu'elle se trouve ici 
parrai des pièces authentiques du sei- 
zième siècle, enlevées pour ainsi dire 
aux archives de rinquisition, etqueno- 
tre récit renferme des circonstances 
ignoréesde Luiz Paramo (*), aui le pre- 
mier a donné un certain crédit à rhis- 
toire de Saavedra. Ne fút-ce qu'à titre 
de curiosité historique, il était inipor- 
tant de rappeler ici rhistoire du pré- 
tendu fondateur de Tinquisition en 
Portugal, d'autant plus que les fourbe- 
ries audacieuses d'un habile imposteur 
ont bien pu se inéier durant le seizième 
siècle aux persécutions qui sévirent 
contra les Morisques, les Marranes et les 
juifs. Plus tard nous retrouverons le 
terrible tribunal (**). 

ARBIVÉE DES JÉSUITES EN PORTU- 
GAL , INFLUENCE QU'lI.S OBTIENNENT 
sous JOAO111. — Le Portugal est peut- 
étre le seul pays de TEurope oü Ton 
se soit avisé de composer un poéme 

{*) Cd auteur, qui a éctU un volume sur l'o- 
risine de rinquisilion, nomme ce Hernando de 
Saliavedra, Pedro, et le fait naitre àCordoue. 
UnvolumepubliéáLisbonneen I82i, sousletitre 
de lUbíoria completa das inquisições de lialia^ 
Hespanha t Portugal, fait Jouer ce rôle à un 
moine;d'autre.'i, rerichérissanlsurletout, Tallri- 
Ijuenl á un juif. L'liistoire de ce personnaRe a 
clé publiée, du reste, en espacnol sous ce titre : 

Saavedra (Alonso Perez). Fida dei falso nún- 
cio de Portugal escrita per el mismo. 1788. 

(*<■) Vouvrage le plus spécial qui ait été écrit 
■sur rinquisition en Portugal, est dü á un 
moine nommé F. Pedro Monteiro. Charsó par 
Pacadémie d'histoire de donner un travail com- 
piel sur ia matière, il publia, in-f*, en 17S3, à 
Kvora, un traité intitule : Noticia general das 
sajitas inquisiçúes deste Reyno. En 1749, lldonna 
son Historia da santa inquisição. On trouve dans 
ces ouvrages Ia liste de tous les inquisiteurs du 
Portugal; et dans un autre écrit, puDiié en 1750, 
Tauteur essaye de proüver que rinquisition 
existait SOQS Affonso 11. 
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épique eu riionneur des jésuites; il 
est vrai qu'Antonio Figueira Duram, 
Tauteur de Vlgniliados, appartenait 
lui-mênie à Ia conipagnie dout il a cé- 
lébré rinfatigable persévérance. Mais 
on ne saurait se dissimuler que si Ia 
patrie des Albuquerque, des João de 
Castro, des Camoens, fut durant trois 
siècles Ia terre promise du jésuitisme, 
le royaume oü des colonies incultes 
permettaient un essor à peu prés sans 
tornes à de vastes ambitions, ce fut 
aussi de tous les pays de TEurope, ce- 
lui oü Ia chute de Ia compagnie fut Ia 
plus éclatante et surtout Ia mieux comki- 
née. Toutefoisnous sommes loinencore 
de Ia catastrophe, et nous tracerons ea 
peu de mots 1 origine de cette iniluence 
qu'une main de fer put seule briser. 

João III était parvenu à Tapogée de 
Ia puissance, au sommet de cette haute 
fortune, que le poete a si bien racon- 
tée,lorsqu'il songea à introduire auprès 
de sa personne quelques-uns de ces re- 
ligieux célèbres, qui devaient bientôt 
dominer TÉtat. Ce fut en 1540 qu"il 
demanda à Rome deux pères de Ia 
compagnie ou que Ia compagnie par- 
vint à faire naitre en lui ce désir. Quoi 
qu'il en soit, Paul III, qui occupait aiors 
le trone pontificai, lui envoya un Por- 
tugais de Tordre, qui se nommait Si- 
raão Rodriguez de Azevedo, et le reli- 
gieux célèbre qu'on a surnommé plus 
tard Papôtre des Indes. François Xavier 
et son compagnon arrivèrènt à Lis- 
bonne le 30 mai 1540, et furent iogés 
immédiatement à Vhópital de tous les 
sainis, dans Tintention formelle quMIs se 
trouvassent plus près du palais que l'on 
désignait alors sous le nom á'I<Jsfaos; 
c'estdu moins ce que nous dit Tliisto- 
rien auquel nous empruntons ces dé- 
tails à peu près ignorés. Ce fut de cette 
humble résidence, si voisine du trone 
cependant, que les jésuites se répandi- 
rent pour soumettre immédiatement le 
monde oriental et pour peupler, un siè- 
cle plus tard, les solitudes de TAméri- 
que. En effet, saint FrançoisXavier par- 
tit pour les Indes dès rannée 1541, et 
le roi songea immédiatement à fonder 
à Coimbre le célèbre collége qui four- 
nit tant de missionnaires à Ia compa- 
gnie ; il affecta méme à leur entretien 
les revenus de Ia commanderie de Car- 
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quere, que le P. Simao Rodriguez, dit- 
oti, troqua depuis contre Ia coininande- 
rie de Benespera. Ce sont ces diversas 
dotations qui font considérer ordinai- 
reinent le Portugal comme le premier 
royaume d'Europe oü les jésuites pos- 
sédèrent en propre des biens-fonds, 
richesses solides et qui devaient bien- 
tôt s'accroitre d'une manière prodi- 
gieuse. Le P. Simão Rodriguez, dont 
le nom n'a pas eu un grand retentisse- 
ment dans rhistoire, était venu demeu- 
rer à Lisbonne avee le P. Gonçalo de 
Medeiros dès le commencement de 
1542, et il y était recteur du collége de 
S.-Antão. C'est sans aucun doute à ces 
deux religieux qu'il faut attribuer Tiii- 
fluence que Tordre exerça bientôt sur 
Fesprit de João III. Álvaro de Liafio, 
qui semble ignorer ces détails, raais 
qui suit pas à pas les progrès que fit 
Tordre en Portugal, s'exprime avee son 
énergie accoutumée sur les résultats 
de cette séduction adroite, qui changea 
tout en politique et qui, en s'adressant 
d'abord au inonarque, domina bientôt 
le pays. Après avoir rappelé Tarrivée 
des deux fondateurs à Lisbonne, il 
s'exprime ainsi sur leur compte: « Le 
preraier fut toujours étranger a Ia cour, 
et se montra détaché des honneurs 
dont on le comblait; il n'eut point de 
repôs jusqu'à ce qu'il eút quitté Lis- 
bonne , pour s'embarquer pour les In- 
des. Simon Rodriguez se voua à établir 
en Portugal Tempire de Tambitiense 
société de Loyola.... Ce fànatique, 
aidé par dix conapagnons, aussi infa- 
tigables que lui, parvint à usurper des 
droits à 1'épiscopat, et s'empara de tous 
les ressorts de Topinion publique et du 
gouvernement de TÉglise et de TÉtat, 
ainsi que de Téducation de Ia jeunesse. 
Jean 111 fit lui-même les voeux des jé- 
suites , et Ia noblesse portugaise coin- 
mença dès lors à se voir obsédée par 
des corrupteurs de Ia rnorale chré- 
tienne. »II n'entre pas dans notre plan de 
suivrepas à pas les empiéteraents de Ia 
société, nous rappellerons seulement 
que, deux siècles pius tard, lorsque 
Pombal entreprit de briser le pouvoir des 
humbles compagnons de Simão Rodri- 
guez, ils comptaient dans le Portugal 
vingt-quatre grands colléges et dix-sept 
résidences, pouvant être considérées 

commeles plus riches de tout leroyaume. 
On vit se vérifler alors Ia célèbre pro- 
pbétie de saint Borja, quiavait vu dans 
une apparente prospérité les causes 
mêmes de Ia destruction (*). 

LISBONNE AU MOYEN AGE ET LIS- 
BONNE AU TEMPS DE LA BENAISSANCE. 
— APOGÉEDELA SPLENDEUB DE CETTE 
CITÉ. —CUHIEUSK STATISTIQÜETIBÉE 
D'uN LIVRE OFFICIEL Dl) MOYEN AGE. 
—Une vieille légende allemande raconte 
qu'un chevalier ayant voulu voir à Jéru- 
salem Ia plus belle cité de FRurope 
dans un miroir magique , aussitôt Lis- 
bonne Ia Grande, commeondisait alors, 
vint se peindre à ses yeux éblouis. Cest 
qu'en effet Lisbonne jouissait alors 
(Fune réputation de magniücence qui 
s'était toujours accrue depuis le règne 
de D. Fernando. La capitale du Portu- 
gal , telle qu'elle s'élevait au treizième 
et au quatorzième siècle, durant Té- 
poquevraiment féodale, exigerait, pour 
qu'on en pút offrir une deseription 
quelque peu détaiilée, plus d'espace que 
nous n'en saurions prendre dans une 
notice oü tant de points importants 
doivent être sommairement exposés. Si 
Lisbonne, cité romaine, est décrite avee 
ses antiquités prccieuses dans le livre 
d'Azevedo, Ia période ou elle appartint 
aux Maures a été signalée par quel- 
ques écrivains arabes, à Ia téte desquels 
il faut mettre Edrisi. Fernand Lo- 
pes nous dit en partie ses accroisse- 
ments durant le moyen âge, vers le 
temps oíi le grand Janeanez, le fonda- 
teur de tant d'institutions, Tentoura 
de ses murailles : à cette époque d'in- 
nombrables constructions s'élevèrent, 
011 réalisa des travaux longtemps pro- 
jetes, surtout lorsque Ia paix couclue 
enfin avee TEspagne eut rendu les retn- 
parts moins utiles. Plusieurs faubourgs 
furent ajoutés à Ia citéantique, déjà 
regardée comme une merveille chez Ia 
plupart des historiens. Cette nouvelle 
disposition de Ia ville , le caractère 
qu'elle prit alors, son ensemble féodal, 
si Ton peut se servir de cette expression, 
ont été trop bien exposés tout récem- 
ment par un écrivain national pour 
que nous ne puisions pas à cette source 

(*) reniei iempus cuna ae societas multis qui' 
dem hominibus abundantem^ sed spiritu et 
virtuie dfstUutam f mcerens intuebiiur. 
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avant de peindre Lisbonne telle qu'elle du sénat. Le palais tout plébéien du 
était au temps de João III (*). concelho, limitrophe duclocher septen- 

« Lisbonne, guerrière et ensuite mar- trional de Ia cathédrale, représentait 
chande, aditM. Herculano, eut aussi, par sa construction humble, terra à 
non pas une seule, mais deux villas terre,iepeuplequi,ensile^ce,seprépa- 
TCOí;as, attachées à sa ceinture de mu- rait à étendre ses bras endurcis par le 
railles : Ia première au sud. Ia seconde travail et à subjuguer quelque jour, à 
au couchant; ceJIe-ci s'appeiait cíVto droite l'alcaçar, à gaúche Téglise. Dans 
nova de Gibraltar, cette autre villa ia configuration de Ia cité se résumaient 
nova de Andrade. La seconde, née au rhistoire sociale du passé et Ia prophétie 
quinzieme siecle, vécut deux jours à dufutur; oui, comme tant d'objets du 
peine(* ),parce que Lisbonne, parce que moyen âge, Lisbonne était un vrai 
cette vim, limitée vers Ia lin du dou- symbole. 
zième siècle à quinze mille habitants, « Elle nel'était pas toutefois unique- 
tandis que Sylves ja Morisque en comp- ment de Ia pensée politique, elle l'était 
tait vmgt-cinq mille, linit par croitre aussi de Tidée religieuse. Au coeur du 
ayec une telle rapidité, au temps des quartier populeux, dans le lieu éminent 
decouvertes, que, rompant ses barrières, se montrait le cbristianisme. Au nord, 
ou plulot s'élançant par-dessus l'en- dansunevalléeprofondeetpressant ses 
cemte occidentale de ses murs, elle maisons autour de Ia mosquée tolérée 
I en^loutit au berceau. II n'en fut pas à peine, on voyait le faubourg des Mau- 
ainsi de yilla nova de Gibraltar;... villa res, Ia Mouraria; puis, au sud-est,pres- 
nova etait Ia commune des juifs. _ qu'à Forient, gisant aux pieds de Ia sy- 

« Le moyen age, cette époque émi- nagogue. Ia Judearia : une croyance 
nemment poétique parce quelle avait vraie, maisqui n'avait eu qu'un temps, 
des croyances,... le moyen âge avait du côté oü le soleil s'élevait pour éclaí- 
tait de Lisbonne un symbole de rhis- rer les hauteurs; Ia religion du Christ 
toire rehgieuse et politique. Le muni- complément divin de cette foi: Tisla- 
cipe clirétien, partant du cbâteau ou de misme, transformation impie et téné- 
l Alcaçar, situé snr \ emmence, se dila- breuse des deux croyances, caehé pour 
tait jusquau piedde Ia montagne, au ainsi dire au nord,presque sous Tom- 
laite de laquelle se dressait, comme sou- bre que projetait Ia croix triomphante, 
veraine de tous les ediflces des envi- et au loin ies vastes solitudes de TO- 
rons,latourdel Hommage,íorrecíeMe- rient, à travers lesquelles les ílls de 
nagem ( ), Ia guérite du grand alcaíde TÉvangile devaient porter quelque jour 
comme representant e pouvoir royal et fe Uvre vers les régions encore incon- 
1 anstocrape. A 1 ombre de 1 alcaçar et nues des mondes nouveaux. Oui, Tanti- 
plus qu a demi-cote, Ia cathédrale éle- que Portugal avait fait de Ia cité du 
yait ses deux tours imposantes dans Tage un symbole et une prophétie su- 
leurs formes massiyes et quadrangulai- blimes(*). » Nous allons essayer de faire 
res. Entre ces deux édiflces, expressions comprendre dans un rapide coup d'ceil, 
materielles de Ia monarchie , de Ia no- jg seconde période dece tableau impo- 
blesse et de 1 Egiise, se posait Ia salle sant, plus curieux pour nous sans 

. . doute, mais à coup súr moins original. ( ) PlUSlCUrS &Ut6UrS nous ont consprvé l6S Tpi 0npAi*p crint Ipq fr^nímnViPc Ho Io 
noms divers iinposés ii Lisbonne à différentes epcore, ce SOnt les geograpoes de Ia 
époques et pardiftérentes nations; nous les renaissance, vieux chroniqueurs ou- 
présentonsici, d'aprè8un auteuraccrédité;la bliés, qui apporteront les pierres da capilale acluelle du Portugal s'est tour à tour IVHificp 
Mçelée: EUsea, ülisaea, Vlitipolis, Vtisipo, cuiuue. 
Otiíips, CXisipon, Olisipona, Olixippona, Exu- 
bona, Liaipo^ Lisipoa, eten dernier liea Lisboa. (*) M. Herculano continue ce beau morceau, 
yoy.Cardoso,y4s/tologioLusitano,t.UI,j).673. en falsant observer que Ia monarchie, victo- (*♦) Dans son/orai, Évora prend le titre de rieuse enün du moyen áse, sut faire onblier sa 
Cidadã, cite. Lisbonne dans le sien est appelée poésie, parce que aans Ia préoccupation d'or- 
toutsimplement ^t7ía {c'estletitrequ'ondonne ganiser, de réglr, de niveler, elleperdit entiè- aux villes du second ordre ). rement le sens esthélique. II n'entrait pas dana 

(***) II serait peut-ètre plus juste de fraduire notre plan de suivne sur ce terrain récrivain 
ces laots par toar elle symbolisait lede- habile que nous venong de clter. Nous ren- Toir du vassal envers le seigneur. voyons au recueil dont ce fragment est extrait. 
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S'il est arrivé à quelqu'un de mes 
lecteurs de jeter un coup d'oeil sur Ia 
cosinograpliie d'Ortelius , ou mieux en- 
core sur celle de Munster, il aura pu 
voir dans les planches ou sur les cartes 
dont ces antiques volumes sont ornés. Ia 
viUe insignc de Lisbonne, telle que TEu- 
rope Tadmirait encore auseizièmesiècle. 

La cité fondée par Ulysse (comme le 
répétaient à Tenvi les historiens aussi 
bien que les poetes), Tantique capitale 
de ia Lusitanie n'avait pas alors moins 
de dix niille maisons , dont quelques- 
uiies étaient élevées de cinq étages ; en 
ce temps on comptait dix-huit mille fa- 
milles établies à demeure dans son en- 
ceinte, ce qui formait une population 
permanente de cent mille âmes, sur les- 
quelles ilfállait compter neuf mille neuf 
cent cinquante esclaves. Mais ceux qui 
s'arrêteraient à ce calcui n'auraient cer- 
tainement qu'une idée imparfaite de Ia 
population totale, car le vieil auteur 
nui nous fournit ces détails, a soin de 
taire remarquer que Ia population ou- 
vrière dépassait celle designée sous le 
noni de Fezinhos, et qu'il ne faitentrer 
dans son calcul, ni Ia cour, ni les mar- 
chands ctrangers, ni les gens qu'ame- 
naieut cliaque jour les navires , et enfin 
Ia population ilottante du dehors. 

Kn ce temps , Lisbonne avait trois 
cent vingt-huit rues de premier ordre, 
cent quarante petites rues de traverse , 
quatre-vin"t-neuf impasses et soixante- 
deux carrerours qu'on ne peut faire en- 
trer dans Ténumération des rues pro- 
prement dites. 

A part rantique5ee, Ia cathédrale oíi 
rcposaient Alphonse IV et Ia reine dona 
Beatriz, son épouse, on comptait vingt 
freguezias ou paroisses (*); outre ces 
égiises et un grand nombre de cba- 
pêiles annexées pour Ia plupart aux pa- 
lais des grands, Ia capitale du Portugal 
comptait dans ses murs de somptueux 
couvcnts, dont Ia seule nomenclatura, 

í*") Suncta-Justa, Sam-Nicolao , Sam-Gião^ 
MüdíUicla, Piossa • Senhora dos Martyres ^ 
Viussa-Senhora de iMrciOy.Sam-João da Praça^ 
Sam-PcdrOj 'Sam-Ficenic de Fora^ Santa-Ma- 
nnha^ o Salvador^ Santo-André, Sam-Thomé, 
Satn-I\/nrtinho, Sam-Jorge, Sam-Bertliola- 
meu y Santa-Cruz^ Sam'^1amede^ Sam ChriS' 
lovão ct Sam-Lourenço. Voy. Rodriguez de Oli- 
veyra. Nou3 fournissons u'après lui celte no- 
menclalure aux archfíolognes. 

ou Ia description sommaire, nous pren- 
drait plus d'espaceque nous ne pouvons 
en consacrer à un tel objet. Nous nous 
en tiendrons donc à quelques rensei- 
gnements purement statistiques que 
leur rareté rend précieux: le monastère 
de Sam-Ficente de I'ora passait dès 
cette époque pour le plus ancieu éta- 
blissementreligieux de Ia cité, et ilda- 
tait de répoque à laquelle le roi Af- 
fonso Henriquez avait conquis Lisbonne 
sur les Maures. II ne donnait asile qu'á 
trente moines de Tordre de Saint-Au- 
gustin, et ses revenus étaient considé- 
rables. Celui de Nossa-Senhora-da 
Graça appartenait au même ordre et 
renfèrmait soixante-dlx moines ; le mo- 
nastère de Sam-Domingos, oü demeu- 
raient cent religieux , n'avait pas moins 
de vingt serviteurs et 5,800 cruza- 
des de revenu. La Trinité ne pouvait se 
comparer à ces grands couvents , 
mais le monastère do Carmo , édiíié 
durant le quinzième siècle par le dévot 
connétable Nuno Alvarez Pereira, de- 
vait être compté comme un des plus 
beaux édiíices en ce genre qu'on admi- 
rât dans Ia chrétienté (*); le noble guerrier 
y était mort dans une cellule qu'on 
montrait encore au seizième siècle, et il 
avait laissé aux soixante-dix moines qui 
desservaient ce pieux asile des reveims 
importants qu'on évaluerait difficile- 
ment aujourdrbui. Saint-Éloi, doté par 
Tévêque D. Domingos, avec ses qua- 
rante pères, Sam-Francisco, qui ne 
comptait pas moins de cent vingt frères 
mendiants, acbèvent Ia nomenclaturc 
de ces établissements, qui n'étaientpas 
aussi considérables que plus tard ils le 
devinrent. Pour être exact cependant, il 
faut dire qu'une foule d'établisseraents 
religieux s'élevai6nt autour de Lis- 
bonne dans un rayon d'une ou deux 
lieues. Tel était, entre autres, le magni- 

(*) Jorge Cardoso ilonne les détails les plus 
circonstanciés sur Ia sépulture du connétable, 
qui avait voulu ètre enterré daiis ce couvent. 
l.e pieux monument fut complétement boule- 
versé à répoque du fameux tremblement de 
terre, mais durant le seizième et le dix-sep- 
tiémesiecle, gráceà une iissuredutombeau.une 
foule de dévots allaient se procurcr en secret 
quelques parcelles de Ia terre qui recoavrait le 
yieux guerrier et regardaient cette poussière 
comme une sorte de retique. Nuno Alvarez Pe- 
reira était mort en odeur de sainteté; c'est ce 
qa'atteste un eliant populalre cité par Cardoso. 
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fique inonastère deBelem, bâti tout nou- 
vellement alors sur remplacement oc- 
cupépar riuimble chapelle fondée jadis 
par D. Henrique, et qu'on désignait, 
(•omme on Ta vu, sous le nom de Ras- 
tollo. Parmi ces couvents hors les miirs, 
il faut eneore ciler Sam-Domingos de 
üemftcaaxeeses trente-trois frères pro- 
fès, Sam-Bento, qui n'était jadis qu une 
an/iexe d'Alcobaça et gui comptait 
treiite-sept reiigieux , puis enfln Sam- 
lYancisco d'Enxohregas, qui était un 
peu plus considérabie, car ses frères quê- 
teurs allaient jusqu'à cinquante. 

Compares aux couvents de moines, 
ceux des religieuses n'étaient pas si 
nombreux. Le monastère do5afoa(to;', 
soumis à Ia règle de Saint-Dominique, 
comptait quatre-vingts nonnes, Nossa- 
Senhora da Rosa trente-trois. Les pé- 
nitentes de Ia passion dü Christ, avec 
leurs vingtreiigieusesjemonastère des 
orpiieJines, d'ou I'on tirait déjà tantd'é- 
Jèves pour les marier au Brésil, for- 
maient le total des établissements de ce 
genre fondés dans Ia ville. L'Annuncia- 
ção de Nossa-Senhora da esperança, 
consacré aux religieuses ciaristes; Sánc- 
ta Crara, lui-même; Madre de Deos 
Sanctos, principalement consacré aux 
dames nobles; Cheias, de Tordre de 
Saint-Augustin, et mtmOdivellas, qui 
offrait à Ia vénération du peuple Ia 
tombe de Ia reine Felippa, étaient au- 
tant de couvents ouverts à Ia dévotion 
des dames portugaises, mais il fallait 
les aller chercher liors des murs. 

LIEUX DE BIENFAISANCB EXISTANT 
\ EKs 1550. — Acette époque de réelle 
prospérité,Lisbonnerentermait des éta- 
blissements de charité et de bienfaisance, 
mieux organisés et plus soigneusement 
administres peut-être que ceux des au- 
tres grandes cités de TEurope. Non-seu- 
iement quelques-uns des couvents que 
nous avons mentionnés offraient des 
lieux de refuge pour les impotents ou 
pour les malades, mais, dès lequinzième 
siècle , Joam 11 avait édifié Thôpital de 
tous les Saints, maison centrale dont 
relevaient les autres établissements du 
même genre. Outre que cet immense 
cdifice renfermait cinq vastes infir- 
mories, un local séparé, oü Ton don- 
naitdes lits, était destiné aux pèlerins 
nationaux et étrangers, qui ne savaient 

comment se procurer un asile. Au 
dire de Rodriguez d'Olive)'ra, ces ciiiq 
infirineries ne renfermaient que qua- 
tre-vingt-dix-buit lits, mais il y en 
avaittout autant dans riiôpital inféricur 
dont nous venons de parler. L'h(3pital 
de Nossa-Senhora das virtudes, desti iié 
particulièrementaux incurables,celiii de 
Sancta-Anna, qui était d'une hauteanti- 
quitéet dans lequel alia peut-être mourir 
le plus noble génie du Portugal; rbos- 
pice des Palmeiros, destiné aux pèle- 
rins connus sous ce nom, celui dos Pes- 
cadores Chincheiros, celui encore dos 
Pescadores linheiros, puis le lieu de 
bienfaisance portant le nom bizarre 
á'Jcata que faras (vois ce que feras ), 
montrent qu'unesollicitude prévoyante 
présidait à cette époque au bien-êtrc 
de Ia population laborieuse. 

Nous allonsfaire voirparun curieux 
document, pour ainsi direinédit, com- 
ment rindustriede Tantigue cité peut 
expliquer et Ia nécessité de ces établis- 
sement et Je luxe qui régnait daiis Ia 
classe privilégiée. 
TABLEAU DES GENS DE MÉTIER EXIS- 

TANT A LISBONNE DE 1550 A 1551, 
EXTBAIT DU LIVRE DE RODKIOUEZ 
DE OLIVEYRA (*). 

«Médecins, 57 
Chirurgiens, 70 
Apothicaires, 4G 
Mattres de grammaire, 7 
Maitres qui enseignent à lire, 34 
Écoles publiques d'orgue, 13 
Écoles publiques oü Ton enseigne 

à danser. 14 
('• II y a en outre des bommes qui vont 

enseigner Ia noblesse dans les maisons 
particulières. ») 

Ecoles publiques d escrime. 

« On en compte quatre, et outre cela 
il y a beaucoup de gentilsbommes qui 
enseignent cet art à Ia noblesse et qui 
ont de nombreux élèves. » 
Marcbands banquiers, g 
Marcbands de soie en gros, 28 
Marcbands en gros, qui achètent 

par association, 30 

(*) La bibliothèque Sainte-Geneviéve possède 
un exemplaire de cette précieuse statistique du 
geizième siècle que nous avons élé heureuJt de 
pouvoir metlre à protit. 
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Marchands de drap tenant bouti- 
que, 60 

Marchands d'objets variés, 458 
Traitants, 620 
Joueurs d'épinette (téda), 20 
Chanteurs, 150 
Joueurs de chalemie (sorte de 

hautbois), 20 
Trompettes, 12 
Timbaliers, 8 

Ofjices mécaniques. 
Peintres, 76 
Dessinateurs, 47 
Cartographes faisant cartes raa- 

rines, 10 
Lapidaires, 32 
Oriévres, 430! 
Impeimeubs (sic.) 5 
Libraires (*), 54 
Maitres d'atours, 6 
Brodeurs, 10 
Passementiers, 133 
Tailleurs, 159 
Chaussiers, 173 
Bonnetiers vendant bonnets, 15 

id. vendant capuchons, 14 
Fripiers, 119 
Fripiers tenant les pourpoints, 24 
Matelassiers, 27 
Frangiers, 10 
Coiffeurs, 6 
Boutonniers, 20 
Tondeurs de drap, 139 
Cardeurs, 16 
Chapeliers, 206 
Teinturiers, 39 

Si nous avions plus d'espaee à consa- 
crer à une telle nomenclature, et si nous 
ne craignions pas surtout de fatiguer 
Tesprit du lecteur, il nous serait aisé, 
gràce à Rodriguez d'Oiivejra, de don- 
ner encore une foule de detaiis curieux 
sur des professions qui n'existent plus, 
ou sur des états qu'on ne soupçonne- 
rait pas devoir exister à Lisbonne au 
seizième sièele. On ne serait pas surpris, 
sans doute, de trouver dans une ville 
telle que cette capitale quatorze armu- 
riers; trente couteliers, mais il pour- 
rait paraitre extraordinaire d'y rencon- 

(*) Nous ferons reraarquer en passaat que 
le libraire le plus en vogue de cette époque de- 
vait être GU Marinho, corame Germâo Gal- 
hardo était rimprimeur le plus occupé. Gil Ma- 
rinho, libraire de Tinfant D. Luiz, demeurait 
dans le propre palais du prince. 

trer trente-neuf doreurs. S'il n'est pas 
bien étrange de voir mentionner cent 
quatre-vingt-dix barbiers, deux cents 
taverniers, cent dix-neuf cordonniers_, 
on peut regarder comme une marque 
du luxe qui régnait alors huit miroi- 
tiers, sans compter quatre mar- 
chands de cristaux et quatre lunet- 
tiers. En 1551 nous voyons inscrits 
quatre cent quatre-vingt-douze char- 
pentiers et menuisiers, deux cents 
charpentiers occupés dansleport,cent 
quatorze calfats, cent soixante-dix-sept 
pilotes; iln'y arienenceladonton doive 
êtresurpris sans doute, mais quicroirait 
qu'on va trouver dans cette nomenclature 
des individus occupés sur le port, douze 
hommes dont Tunique ofíice est de 
chercher Tor sur le rivage (*)? En ce 
temps huit femmes étaient occupées à 
parfumer les gants ~ et douze autres fa- 
briquaient uniquement des cosméti- 
ques. Disons aussi avec regret que 
si, dans Ia statistique ordonnée par Tar- 
chevéque, on trouve mentionnéstous les 
états qui attestent les raffinements du 
luxe , il n'en est pas de même des pro- 
fessions libérales qui portent Tinstruc- 
tion dans les familles. Nous ne trouvons 
indiquées ici que deux femmes dont Tof- 
lice soitd'enseignerla lectureauxjeunes 
filies, mais en revanche il y a plus loin 
douze écrivains publics sans cesse oc- 
cupés à transmettre des messages! 
quatre cent trente orfévres et deux 
femmes pour enseigner à lire! Toute Ia 
vieille civilisation de Lisbonne est bien 
là. 

ÉTAT DES GKANDESFOBTUNES EXIS- 
TANT ÀU SEIZIÈME SIÈCLE. — La for- 
tune de quelques grands seigneurs 
portugais était devenue au seizième siè- 
ele fort considérable, surtout si on Ia 
compare à celle, de Ia noblesse dans 
quelques autres États de TEurope. Nous 

(*) Cette profession devait étre fort ancienne, 
car Edrisi, le géograçhe arabe, dit positive- 
ment qu'il vitdes individas \ers Almada á rem- 
bouchute du Tage, dont roccupation était de 
chercher des pépiles d'or parmi les sables du 
rivage; ceci caare trop bien du rf.sleavec une an- 
tique tradition, pour qu'il soit possible d'en 
douter. Telle était encore Tabondance des pall^ 
lettes métailiqaes roulées par le fleuve vers le 
commenoement du seizième siècle, que Marineo 
Siculo parle d'un sceptre et d'une couronne 
Fortês par D. Manoel et provenant toas deux de 

or trouvé dans le Tage. 
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voiidrions pouvoir suivre ces fortunes 
diverses dans raecroissement qu'elles 
avaient pu subir sous D. Manoel; il est 
curieux toutefois de trouver ici un ta- 
bleau qu'on peutmodiüeren suivantcer- 
tains progrès. On )'a extrait d'un auteur 
étranger, fort à même par sa position 
de savoir à quoi s'en tenir sur ce point. 
Après avoirmentionné Jes ricftesses du 
roi de Portugal, Marineo Siculo ajoüte : 
II y a aussi dans ce pays beaucoup de 
grands seigneurs et de personnages il- 
luslres ayant grand revenu, nous nom- 
merons ceux qui viendront en notre 
souvenir (*): 

Ducats, 
En première ligne le duc de 

Bragance; il estdiisangroyal 
et il possède, derente, 40,000 

Le duc de Barcellos, fds dudit 
seigneur, .... 

Le duc de Coimbra et marquis 
de Torres Novas; je n'ai pu 
connaitre son revenu, 

Le marquis de Villa-IVeal, conUe 
de Alcoutim, 15,000 

Le comte de Marialva, de Ia 
maison des Coutinho, 12,000 

Le comte de Penella, de Ia 
maison des Vasconcellos, 4,000 

Le comte de Portalègre, de Ia 
maison des Sylveira, grand 
majordomedu roi, 5,000 

Le comte de Vimisso, de Ia 
maison de Souza, 3,000 

Le comte de Tentugal, du sang 
royal, 8,000 

Le comte d'Abrantès, de Ia 
maison d'Almeida, 3,000 

Le comte de Freira, de Ia mai- 
son des Pereira, 3,000 

Le comte de Linharès, très- 
proclie parent du roi, 3,000 

Le comte de Ronda, de Ia mai- 
son des Coutinho, 5,000 
I.'ESCLAVAGE A LISBONNE AU SKI- 

ziÈME siÈCLE Si Ton s'en rapporte à 
un opuscule écrit d'un style tout fami- 
lier par le célèbre Damião de Goes, pe- 
tit livre qui fut publié dix ans environ 
avant les recherches statistiques de Ro- 

(*) Voy. Marineo Siculo, De Ias cosas memo- 
raolcs de Espana. Cet auteur écrivait sous le 
rèf»ne de Joam II. Les grandes lortunes territo- 
riales tfavaient pas Qú subir un changement 
complet dans Tespace de soixante ans. 

driguez d'Oliveyra, c'est-à-dire en 1541, 
on exportait chague année de Ia Nigri- 
tie proprement dite vingt-deux mille 
noirs, qu'on répandait surtoute Téten- 
due du Portugal, et il ne faut pas faire 
entrer dans ce calcui les esclaves im- 
portés de Ia Mauritanie, de Finde et du 
Brésil(*). Tout cela nousjettebienloin, 
on le voit, de ces transactions solennel- 
les dont parle si éloquemment Gomez 
Eannez de Azurara, et durant lesquel- 
les Tinfant D. Henrique faisait vendre 
des esclaves pour gagner quelques âmes 
de phis à Ia religion du Christ. L'abo- 
minable trafie s'était si rapidement or- 
ganisé, que vers 14G5, c'est-à-diro 
vingt ans plus tard , Rosmithal-et-Bla- 
thna, le prince hongrois, faisait sourirc 
les gens de Ia cour, en demandant 
comme une certaine faveur , deux es- 
claves éthiopiens, pour les envoyer vers 
le nord. « Ce sont choses ciu'on ne de- 
mandepoint,» luiditavec dedain le frère 
d'Affonso V. Cataldo Siculo renferme à 
ce sujet de curieuses révélations. Enfin 
sous D. Manoel etsous João III, ce regime 
d'esclavage était arrivé à de tels abus, 
il avait en quelque sorte envahi si com- 
plétement toutes les classes de Ia so- 
ciélé, que lesétrangersnepouvaienten 
observer les résultats sans une sorte de 
terreur et que divers écrits du seizième 
siècle tonnent avec énergie contre cet 
état déplorable de Ia population infé- 
rieure a Lisbonne et dans les viiles 
principales du Portugal. Écoutons un 
moment Tun des voyageurs les plus 
modérés et les plus savants de cette pé- 
riode, et comprenons bien Tabus, par Ia 
naiveté des tableaux que Klenardt nous 
a retracés. « Ici, dit-il, nous sommes 
tous nobles, et nous ne portons rien 
dans les mains par les rues... Pensez- 
vous qu'une mère de famille daigne 
acheter son poisson ou cuire ses herbes 
elle-méme ?.... elle ne sert de rien au 
ménage que par sa langue pour défen- 
dre le titre de ses noces.... Tout se 
fait par le ministère des esclaves mau- 
res ou éthiopiens, dont Ia Lusitanie 
et Lisbonne surtout sont si remplies, 
qu|il y en a plus apparemment que de 
sujets libres.... Point de maison ou Ton 
ne trouve au moins uneservante maure, 

(♦) Hispania, pet. vol. in4'. 
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psclave, et c'est elle qui acliète, qui ba- 
laye, qui lave, qui porteTeau ,enünqui 
faittout; véritaDie jument de somine, 
ne différant de Ia jument que par Ia 
forme.... Les riches possèdent ungrand 
nombre de ces esclaves des deux sexes, 
avec lesquels, par un effet de Ia licence 
des raoeurs, il se fait un grand com- 
uieree de nouveau-nés au proDt du 
niattre, celui-ci les eédant pour de i'ar- 
geut à quelque amateur eloigné ou à 
(|uelqueMaurecaptif('').» Rosníithal-et- 
liiathna, dont nous avonsdéjà invoqué 
le témoignage, ne pouTait, quelques an- 
nées auparavant, retenir un cri de sur- 
prise, à Ia vue de teus les noirs qu'il 
rencontrait à Évora. Ce qu'il y a d'é- 
trange sans doute, c'est que Ia plupart 
de ces esclaves restaient sur les terres 
soumises à Ia grande maltrise de Tordre 
du Christ, et qu'ils en formaient Ia ri- 
chesse principale. Les villes de TAIgarve 
s'enricnirent au moyen de cet épou- 
vantablecommerce, et Lagos devint sur- 
tout un point central oü les raarchés 
d'esclaves ne désemplirent que rarement. 

PHYSIONOMIEDE I.ISBONNE DURANT 
LA DEBNIÈRE MOIIIÉ DU SEIZIKME 
SIÈCLE ; ASPECX DES BUES ET DES 
ÉDiFiCES. — Vers cette époque deux 
ambassadeurs vénitiens visitaient Lis- 
bonne, et, de retour dans leur pays, ils 
donnèrent une description pittoresque 
de Ia grande cité : c'est à eux que 
noús aurons recours pour Ia faire con- 
naitre, parce que leur rang , leur rare 
intelligence leur donnait Ia faculté de 
bien connaítre le pays qu'ils visitaient. 
])e grands changements n'avaient pas 
díl s'opérer encore depuis Ia mort de 
João III. » Bien que Lisbonne soit vaste 
et noble entre les villes, il nV a pas un 
seul palais de bourgeois ou de fidalgo, 
qui mérite considération quant à Ia ma- 
tière, et, sous le rapport de Tarchitec- 
ture, c'est à peine si Ton peut dire que 
les édifices soient grands; toutefois ils 
savent les orner de tellc façon, que, 
pour dire vrai, ce sont des lieux magni- 
íiques. Ils ont couturae de tendre lesap- 
partements de satin de Damas et d'étofie 
très-íine en hiver, quMls remplacent en 

í») Voy. Nicolaii Clenardi Epístolarum libri 
dúoy trad. de M. ie marquis S. D. dans VAna- 
lecta Bibliont t« I, p. 456. 

été par des cuirs dorés fort richesqu'on 
fabrique dans Ia cité méme. 

« Les rues, bien que larges, sont fort 
inconimodes, à cause des descentes et des 
niontées continuelles nécessitées par 
Pinégalité du terrain. Cest ce qui con- 
traint les liabitants à faire usage du che- 
val. Aussi voit-on dans cette ville grand 
nombre de fort beaux genets, que les 
Portugais achètent à tout prix, vu le 
cas extreme qu'ils en font. Ils n'oiit pas 
Tusage des coches, et les cinq ou six voi- 
tures qu'il y avait là appartenaient à 
des Castilians suivant ia cour. Autant 
les rues en général sont mauvaises et in- 
commodes pour aller, soità pied, soiten 
coche, autant est agréable et facile Ia 
belle rua Nova en raison de son étendue 
et de sa largeur. Ce qui contribue sur- 
tout à Ia rendre telle, c'est Tinfinité de 
boutiques pleines de marchandises à Tu- 
sage d'une population noble et riche, 
dont elle est animée. Parmi elles on en 
voit cinq ou six qui vendent des objets 
provenant de Vinde, tels que : porce- 
laines très-ílnes de diverses espèces, co- 
quillages, cocos travaillés de diverses 
manières, coffrets garnis de nacre de 
perle et autres objets semblables  
Dans Ia méme rue il y a beaucoup de 
boutiques de libraires, vendantun nom- 
bre iniini de livres portugais, castilians, 
italiens etlatins. Ils sont tousfort chers, 
et c'est pour cela que les étudiants, en 
raison de leur pauvreté, préfèrent les 
louer (comme on dit là-bas)à tant par 
jour, au lieu de les acheter. II ne faut 
pas oublier ici que sur Ia place dite du 
Pelourinho velho, il y a continuellement 
et se tenant assis avec une table de- 
vant eux, certains écrivains, lesquels on 
peutappelernotaires oucopistes sansca- 
ractèred'of(icierspublics, etquigagnent 
leur vie àfaire ce métier: aussitôt qu'un 
paroissien a Ia fantaisie de se présenter 
a eux,-ils rédigent immédiatement ce 
que Ton peut souhaiter, de sorte que 
tantôt ils composent des lettres d'a- 
mour dont on fait grande consommation, 
tantôt des éloges, tantôt des prières, 
des vers, des oraisonsfunèbres, des re- 
quêtes, ou tout autre objet, dans un 
style uni ou pompeux comme bon semble. 

« Près de Ia rue Neuve, on remarque ■ 
beaucoup d'autres rues, chacune des- 
quelles a ses boutiques consacrées à 
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uri seul genre de marchandises. Dans 
celles des orfévres travaillant Tor, il y 
avait beaucoup de vendeurs mal.four- 
iiis en pierres précieuses, parles,-am- 
bre et musc, par suite du retard de Ia 
(lotte. L'argent à Lisbonne est travaillé 
avec délicatesse et variété, il prend des 
formes infinies, parce que c'est Ia cou- 
tuiiie parmi les bourgeois comme parmi 
les iiobles d'user de plats et de vases fabri- 
ques avec ce métal. II y a là également des 
boutiques remplies de confitures, de 
fruits secs, de desserts élégaminent dis- 
posés, dont on fait grand trafic et qu'on 
expédie en diverses parties du monde. On 
remarque une rue, et elle est unique, oü 
Ton vend aussi grande quantité de toiles 
de toute espèce, provenantde Portugal, 
de Flandre et d'italie, et parmi les pre- 
mières, pourdire vrai, ily enaquelques- 
unes qu'on peut appeler belles et qu'on 
désigne seus le nom de Casiguino? Elles 
se distinguent par leur ünesse et par leur 
blanclieur; ony trouve quelques mou- 
choirs à Ia morisque-, ils sont beaux et à 
bon marché. Dans un autre endroit, en 
certaine petite rue, on travaillé délica- 
tement au tour; on fait là des para- 
sols de barbe de balelne, ouvrages 
vraiment acbevés; ony travaillé des co- 
cos en forme de tasses avec des garni- 
tures de bois du Brésil. Les vases d'é- 
tain, et uue foule d'objets faits avec ce 
métal, se fabriquent en grand nombre 
dans une autre rue et sont exportés pour 
les Indes, oü iisdonnent de gros proüts 

Les habitants de Ia cite de Lisbonne et 
de tout le Portugal sont de moyenne sta- 
ture, plutôt petits que grands, de cou- 
leur bílée, ayant les yeux et Ia barbe 
noirs, les yeux principalement d'un 
noir très-foncé, et présentent en tout 
beaucoup de ressemblance avec les 
Grecs. » Le noble voyageur entre ici 
dans quelques détails sur le costume 
proprc aux dames et aux cavaliers de 
Lisbonne ; il s'étend avec complaisance 

(•) L'aulcur íournlt dans ce paragraphe plu- 
sieurs renseignemenls sur le commerce des In- 
des, et noas ne les répéterons pas, pour évitec 
les redites; mais ce qu*il y a de curieu* de Ia 
part du voyajíeur vénilien, c'est qu'aprcs avoir 
enuinéré les marchandises qui afi ivaienl par Ia 
voi(! (rfigyptp, il avoaei|ue le tout ne s'élevait 
pas á hi mllliémc. partie de ce qirapportaieut 
les flotles de Portugal. 

sur le luxe de soierie que ne tarda pas à 
introduire ladomination espagnole, éloi- 
gnée encore beaucoup néanmoins de Ia 
période qui nous occupe; mais nous 
avons pense que les vêtements affectés 
aux portraits authentiques des Vasco 
da Gama, des Albuquerque et des João 
da Castro, offriraient une idée bien 
pius nette de certains costumes que 
toutes les dissertations, fussent-elles 
écritespar des auteurscontemporains; et 
nous avons d'ailleurs complété ce coup 
d'oeil par Ia reproduction d'une gra- 
vure de Ia Bibliotlièque royale, qui 
date aussi du seizième siècle. 

« Les Portugais, poursuit notre au- 
teur, sont plus avides de louanges que 
quelque autre nation que ce puisse étre; 
ils prétendent que leurs exploits sont mi- 
raculeux, et ils célèbrent Lisbonne avec 
une telie redondance de paroles, qu'ils 
Ia prétendent égale aux plus grandes 
cites du monde; aussi ont-ils coutume 
de dire : « Quem não vé Lisboa, não vê 
cousa boa; qui ne voit point Lisbonne, 
n'a rien vu de beau. 

« L'homme du peuple veut qu'on le 
traitede Senhor, mauvaise babitude du 
reste commune à toute l'Espagne. Ces 
gens-là vivent d'épargne, parce que Ia 
population en général est pauvre, et que 
les cavalleiros qu'on tieiit pour ricfies 
fondent leur opulence sur Ia possession 
d'une ou deux aldées renfermant trente 
ou quarante familles chacune, et cela au 
milieu de campagnes stériles avec vingt 
ou trente journa'ux de terre cultivée. .. 
Peude personnes s'adonnent ici aux let- 
tres, mais il y ena un grand nombre qui 
s'appliquent au commerce, genre de vie 
abhorré des nobles, qui ne veulent en- 
tendre parler de rien de pareil, tenant 
pour tres-vils les marchands; ils s'exer- 
cent extérieurement aux armes et quel- 
que peu au maniement du clieval, se 
contentantd'avoir quelques légers prín- 
cipes de ces deux arts, sans s'astrein- 
dre à un enseignement bien prolongé. 

« Les femmes portugaises sont remar- 
bles par leur beauté et par Télégance 
de leurs proportions; leurs cheveux sont 
naturcilementnoirs, maisquelques-unes 
les teignent en blond.Leur maintien est 
agréable, leurs traits gracieux ; elles 
ont les yeux noirs et scintiliants, ce qui 
accroit leur beauté, et nous pouvons 
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aflirmer en toute sincérité que durant 
tout notre voyage dans Ia Péninsule les 
feinmes qui nous ont semblé les pius 
belles soiit précisément celles de Lis- 
bonne(*)  

« Le vêtcment des femmes àLisbonne 
est celui de toutes les femmes de TEs- 
pagne, c'est-à-dire qu'il consiste en une 
grande cape de laine ou de soie (selon Ia 
condition) dont elles s'enveloppent en- 
tièrement le corps, en se cachant même 
le visage; elles vont ainsi oü bon leursem- 
ble, si parfaitement déguisées,que leurs 
propres maris ne les peuvent reconnai- 
tre, privilége dont elles tirent plus de li- 
berte qu'il ne convient à des femmes 
bien nées et bien morigénées. Les da- 
nies nobles ont coutume de marcher par 
Ia cité accompagnées de serviteurs bien 
vêtus, qui les précèdent d'un pas lent et 
reposé; elles ont aussi près a'elles des 
femmes qui les suivent avec une gravité 
très-grande : elles ne considèrent pas 
comme signe d'une bonne réputation 
d'être accompagnées de damoiselles.. 

« Le méme peuple vitpauvrement, sa 
victuaille journalière consistant en sar- 
dines cuites et salées, qu'on vend en 
grande abondance dans toute laville; 
il achète rarement de Ia viande, parce 
que Tespèce de poisson dont nous ve- 
nons de parler est un aliment à meil- 
leur marché. On le pêche en quantité 
remarquable; liors de Ia barre, on en 
prend bien d'autre de toute qualité, il est 
même fort gros, mais en général moins 
agréable au goút que celui des eaux de 
Venise. 11 est si cher, que son prix fait 
rétonnement des étrangers. Les habi- 
tants eux-mêmes Tachètent à un haut 
prix , et en général iis se trouvent mal 
de Ia cherté excessiva de toutce qui sert 
à Ia vie animale. Les pauvres mangent 
une espèce de pain qui ne vaut rien du 
tout, et qui est en coiiséquence à bon 
marché. II est fait du blé que produit 
le pays, et rempli de terre, parce qu'on 
n'est pas dans Tusage de vanner le grain, 
mais qu'on Tenvoie moudre, au con- 
traire, dans les moulins à vent comme 
il sort de l'aire de Ia grange. Le pain 

C) Le voyagetir vénitienlnsiste ici sur Ia quan- 
tité de fanl dont les dames espagnoles sc cau- 
vraient, dit-il, le visage au seiiième sièele, et il 
remarque que cet usage était élrangec aux Por- 
tugaises. 

blanc, le pain agréable au goút, se fa - 
brique avec du froment venant de Té- 
tranger. II provient de France, de Flan- 
dre et d'Allemagne, et les navires appar- 
tenant à ces pays Tapportent lorsqu'ils 
viennent chercher à Lisbonne du sei 
et des épices. Ce blé, pour dire vrai, 
n'est pas non plus vanné, mais de pau- 
vres femmes le cboisissent grain à grain; 
on les voit assises à leur porte, don- 
nantsur Ia rue, occupées ainsi, avec 
une patience flegmatique bien plus di- 
gne ci'Allemands que de Portugais. Ces 
femmes ont licence pour fabriquer le pain 
et le vendre par Ia vilie au prix qui 
leur convient; prix qui est toujours tres- 
élevé. Le froment vaut 280 reis 1'alqueire. 
Le peuple se nourrit aussi de fruits, qui 
abondent singuliérement et qu'on donne 
à très-bon marché. 

« Le vin dequalité ordinairen'estguère 
agréable, pour ne pas dire mauvais, parce 
qu'on ne sait pas le fabriquer ou qu'on 
ne_ veut pas avoir Tembarras de le 
fairebon. II vautgénéralement 24 reis Ia 
canada; les vins íins sont excessivement 
chers; nos seigneurs les ambassadeurs 
ont dá payer le vin blanc pour Tusage or- 
dinaire de leur table soixante écus Ia pipe. 

« Quant aux comestibles, ce n'estpas à 
Lisbonne qu'il faut chercher des choses 
fort exquises. II n'y a pas jusqu'au veau 

ui n'y soit rare, parce qu'on n'est pas 
aiis 1'usage de tuer ces animaux, et 

qu'on les garde pour accroítre le tra- 
vail des champs, ou pour servir à Tap- 
provisionnement dela cité. Néanmoins 
le porc, qui est excellent, est Ia nourriture 
ordinaire. » L'auleuritalien continue, et 
il essaye de faire comprendre quelles 
étaientjadis les ressourcesfinancièresdu 
pays. Ce qu'il dit peut encore s'appliquer à 
Ia période qui nous occupe. Les revenus 
royaux consistaient dans les droits per- 
çus aux douanes de Lisbonne et à toutes 
les autres douanes du royaume; ces 
droits frappaient les marchandises sè- 
ches et liquides. Sur certains articles on 
prélevait le cinquième, sur d'autres le 
dixième. Le poisson en beaucoup d'en- 
droits payait un impôt qui excédait Ia 
moitié du total. II yavait aussi des re- 
venus payés en ccréales, vins et autres 
objets, puisles rentes des Maitrises aux- 
quelles appartenaient les íles de Saint- 
Thomé, les Terceires, le cap Vert, Ma- 
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dère, Tile du Prince, auxquels il faut 
foindre Mina, toutes contrées rele- 
vant de Tordre du Christ. Les épices et 
autres marchandises venant annuelle- 
tnent de Tlnde et du Brésil produisaient 
égaleraent undroit forcé. En dépit néaii- 
inoins de ce gros revenu, rien n'eiitrait 
dans le trésor, parce que tout se trou- 
vait dépensé pour rentretien des flottes 
et pour Ia conservation des États men- 
tioOnés daus ce paragraplie. 

II faut observer aussi que ce revenu 
était dépensé en salaires d'ofriciers, ou 
pour acquitter le traitement des minis- 
tres de ia justice; on le dépensait égale- 
ment en muitipliant certaines rede- 
vances en nature, désignées sous le noin 
de tenças, redevances accordées aux in- 
dividus ayant bien mérité de Ia cou- 
ronne, ou aux gentilshommes et aux 
autres personnages qui avaient servi le 
i)aj's,soitenAfrique,soitauxIndes. « On 
remployait à constituer des priviléges 
perpétuels que les reis vendaient et 
qu'on établissait sur les droits royaux; 
il fallait également songer à pourvoir 
sur cela aux dépenses de )a troupe et des 
armes nécessaires pour Ia défense des 
places d'Afrique, a celles exigées par 
cinq galères constamment armées, à 

J'équipementdesnaviresdetransport (no- 
vios redondos) qui, tous les ans , sor- 
laient en convoi, pour accompagner 
les flottes destinées au commerce du 
Portugal, ou bien qu'on tenait prêts 
pour les expédier au Brésil, en Guinée, 
a Mina, à Saint-Thomé. En déflnitive, il 
fallait pourvoir sur ces fonds aux pen- 
sions annuelles {moradias), aux dépen- 
ses de Ia cour et de Ia maison royale, 
au salaire des gens de service, aux pré- 
sents forces et aux ambassades, sans 
omettre les dots qu'on accordait aux 
filies des serviteurs de Ia couronne, et 
en ajoutant à tout cela Tentretien des 
forteresses tant du royaume que de Lis- 
bonne (*). » ■ 

COMMKBCE DU PORTUGAL ET PEIN- 
CIPALEMENT DE LISBONNE VEES LB 

(♦)Ce curieux morcean, publié parM. A. Her- 
culano dans Ia deuxième SéHe du Panorama, 
nous a paru trop intéressant pour ne pas lejoindre 
aux documenls de statistique presquecontempo- 
rains que nous nousétions procures. Les voya- 
ges de Trin et Lippomatii, écrits en italieo et 
conservant quelques traces du dialecle de Ve- 
Dúe, soDt restés inédlts. 

MILIEÜ DÜSEIZIÈMESIÈCLE. — Damião 
deGoes,quiécrivaitdel541 àl542, nous 
donne une liste que nous allons repro- 
duire en Tabrégeant etenomettantà des- 
sein ce que nous avons dit touchant le 
traficdes esclaves, qui s'élevait à 40,000 
ducats (*). 

Outre uno grande quantité d'or en 
nature, TAfrique expédiait aussi du co- 
ton , de rivoire et des objets travaillés 
liabilement avec cette matiere précieuse; 
elle fournissait également de Tébène de 
laMalaguette {Mala getulica), des cuirs 
de boeufs et des maroquins, des nattes 
tissues de folioles de palmiers, des draps 
de cotou, du poivre long, duriz. Le 
Brésil coinptait pour bien peu sans 
doute dans le total des exportations; 
Goes ne mentionne guère que son bois 
deteinture et ses merveilieux manteaux 
en plume, que savaient si bien tisser les 
Tupis : mais il cite déjà son sucre ex- 
cellent, et ses bamacs en coton, fruit 
de rindustrie des sauvages. 

L'Indeet leCataie, commeon appelait 
encore Ia Chine, entraient dans une 
proportion bien autrement considérable 
Jorsqu'il s'agissait de spéciüer le total de 
rimportation. Goes fãit raonter le com- 
merce annuel du poivre seulement à 
trois ou quatre raille tonnes pesant un 
millier; on le vendait à Lisbonne 
34 ducats les cent livres; puis ve- 
naient le gingembre. Ia muscade, le 
macis, lecinamome,le cloudegirofle, Ia 
rbubarbe, les myrobolans de toute espèce, 
Ia casse, le tãmarin, le safran indien, 
le bois d'aloès, le sandal rouge et blanc. 
Ia laque, Tébène, les pierres précieu- 
ses de rOrient, et enfin les perles si 
renommées du golfe d'Ormuz. II nous 
serait aisé de multiplier cette nomencla- 
ture, qu'un autre va compléter. II y 
a, d'ailleurs, avant tout, un point qui 
doit nous arréter: comment procédait ce 
commerce si ricbe, quel était son mode 
d'action sur les peuples, quel était son 
résultat, et comment fut-il jugédèsle 
temps de João III ? Un économiste babile 
va répondre à toutes ces questions. 

CONSIDEEATIONS SUB L'ACTION DU 
COMUEECE DES INDES AU SEIZIÈME SIÈ- 
CLE. — COMPAEAISON DES PORTUGAIS 
AVEC LES vÉNiTiENS João dc Bar- 

I*) 11 8'aglt de ducats d'or. 
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ros définit ainsi lestrois inodes de com- 
nierce que les Portugais exerçaient aux 
Itides :«Lepremier, dit-il, a lieuqiiand, 
dans les terres et les souverainetés que 
je viens de nommer et qui nous ont été 
acquises par conquéte, nous contractons 
avec les peuples de ces pays, de vassal 
à vassal. Le second mode consiste á 
former des contrats perpétuels avec les 
róis et les seigneurs de Ia contrée, afin 
que, d'après un prix convenu, ils nous 
livrent leurs raarchandises et reçoivent 
les nôtres, comme cela a lieu avec les 
reis deCananor, de Challe, de Cocliim, 
de Coulam,et de Ceylan, qui possèdent 
Ia fleur de toutes les épices réeoltées 
aux Indes. Observons toutefois que ce 
mode de transactions n'est applicable 
qu'aux épices, qu'ils reinettent aux offi- 
ciers du roi résidant dans leurs facto- 
reries pour présider au chargement 
des navires venus de Portugal; car en 
ce qui regarde les autres articles étran- 
gers auxdenrées de TOrient, 11 devient loi- 
sible à tout Portugais, ou à tout naturel 
du pays, d'en traiter; le prix de ces ob- 
jets peut être fixé selon Ia volonté des 
contractants, un tarif précis ne les 
taxant point dans le commcrce. Le troi- 
sièrae mode consiste à envoyer nos bâ- 
timents et nos navires vers ces régions, 
et, en nous conformant aux usages du 
pays, nous contractons avec les indi- 
gènes en dormant une chose enéchange 
d'une autre, en acceptant leur prix ou 
en lixant le nôtre. » 

L'écrivain portugais qui va nous 
fournir Timportant exposé contenu 
dans ce paragraphe dit avec raison, à 
propos de cette page de Barros : « II est 
évidentque parmi ces trois modes, le 
premier et le troisième peuvent être 
considérés uniquement comme le résul- 
tat d'un commerce libre... le second no 
pourrait s'appeler qu'un commerce de 
monopole, puisqu'au lieu de recevoir 
Ia loi du marché, on Tassujeltissaità une 
taxe ou bienàune loi antérieure. Comme 
ce trafic consistait en épices , base es- 
sentielle de tout notre commerce dans 
les colonies, on peut afílrmer sans grand 
serupule que Ia nature de celui que nous 
faisions dans les Indes étaitessentielle- 
ment despotique. Quels étaient les arti- 
cles d'éehaiige? le girolle des Moluques, 
Ia noix muscade et le macis de Banda, 

le poivre et le gingembre du Malabaf, 
Ia cannelle de Ceylan, Tambre des Mal- 
dives, le sandal de Timor, le benjoin 
d'Achem, le bois de Tek et les cuirs de 
Cochim ; Tindigo de Cambaya, le bois 
deSoIor, les chevauxd'Arabie, les tapis 
de Perse, les soieries, les damas, Ia por- 
celaine et le musc de Ia Cbine, les étof- 
fes du Bengale, les perles de Kalekar, 
les diamants de Narsingue, les rubis du 
Pegu, Tor de Sumatra et de Lecq, et, en- 
fin, Targent du Japon. Quels étaient les 
chalands? les habitants de TEurope, 
róis, princes, potentats et vassaux, 
banquiers, fSbricants et gens de haut 
commerce... Toute Taristocratie de ces 
temps, sans oraettre les dignitaires ec- 
clésiastiques,... tout le monde, en un 
mot, reclierchait avec avidité les produc- 
tions asiatiques; c'était une manie 
universelle, dont Ia misère et des ha- 
bitudes grossières exemptaient à peine 
le pauvre diable en guenilles, le soldat 
et le gentilhomme campagnard. Venise 
Ia riche, Ia reine des mers. Ia domina- 
trice orgueilleusede TAdriatique, Ia pour- 
voyeuse des nations. Ia cité magniflque 
qui élevait des palais de marbre quand 
le reste de TEurope se peuplait de caba- 
nes ou bien des châteaux de Ia féodalité, 
Venise devait en grande partie sa préémi- 
nence aux productions de TAsie. Quel 
était son système économique et com- 
mercial.' On peut dire qu'il différait es- 
sentiellement du nôtre sous le point de 
vueleplus important, même àl'époque 
oü, embrassant un régime exclusif, Ia 
république entourait son commerce de 
pnviléges et de monopoles. Venise, 
État libre, permettait au dernier de ses 
citoyens les transactions niercantiles 
sans reserves, sans restríctions; celles- 
ci étaient réservées pour les étrangers; 
et nous, au contraire, dans Ia transi- 
tion oü nous étions alors, c'est-à-dire 
quand nous passions d'un gouvernement 
mixteàuneformequifrisaitla monarcbie 
absolue, nous avions incorporé à Ia cou- 
ronne Ia propriété, Ia suzeraineté pour 
ainsi dire du commerce, au détriment 
du peuple, au détriment des droits et 
des iutéréts nationaux. Pendant que 
le 'pavillon de Saint-Marc parcourait 
les mers en quête des richesses com- 
merciales , Venise n'oubliait ni ses res- 
sources manufacturières, ni son indus- 



PORTUGAL. 225 

trie, et nous, plongés dans le trafic 
colonial, nous dédaignions pour lui Ia 
fabrication et, ce qui estplus râcheux, l'a- 
griculture; nous nous y abandonnions 
par l'unique instinct de Ia cupidité, sans 
règie lixe, sans calcui, sans prévoyance, 
sans élablir des príncipes conservateurs 
qui en assurassent Ia durée. 

« Queljugement formait Barros de ce 
nouveau syslème commercial adopté 
par nous? appréciait-il comme il aurait 
dil Ia faire ia leçon que Venise donnait 
au monde, et 1 exemple qu'on pouvait 
en tirer ? II n'est pas aisé de trouver 
réponse à cette question dans les Déca- 
des. Était-ce une réserve dictée par Ia 
délicatesse de sa situation comme em- 
ployé public et comme écrivain du gou- 
vernement? était-ce lacrainte de dépré- 
cier le fait le plus transcendant de notre 
liistoire? crainte de se mettre mal avec 
Ia noblesse, si intéressée, comme lui- 
méme il nous le fait voir, dans Ia mar- 
chandise de Tlnde ? Était-ce encore sa- 
voir-faire de Tartiste, qui cherche à 
exposer son tableau sous lejourlepius 
briliant et de manière à masquer les 
défauts saillants de Tceuvre ? Serait-ce 
plutôt Texigence du plan que s'était im- 
posé Tauteur, qu'on voit avant tout 
rempli du désir d'exposer un grand acte 
de religionet de gloire, indépendamment 
de toute autre considération? Son Éco- 
nomique^ qui ne fut jamais livrée à. 
rimpression, répondait peut-être àtoutes 
ces questions... Mdis transportons-n ous, 
hommes de ce siècle prosaique et calcu- 
lateur, dans le siècle aaventures et d'en- 
chantements oü il se trouvait. Vivons 
un moment, comme 11 y vivait, dans une 
atmosphère épaisse de préjugés popu- 
laires et d'erreurs polítiques; laissons 
arriver jusqu'à nous le bruit qu'il en- 
tendit lorsque des acciamations immen- 
ses saluèrent le débarquement de Tex- 
píorateur des Indes, les félicitations de 
Ia cour, Tinlluence si contagieuse des 
fétes qui avaient lieu partout leroyaume, 
renthousiasme qui s'échappait du Por- 
tugal pour se répandre dans le reste du 
monde, et pour refluer en torrents vers 
le pays; ügurons-nous encore les cla- 
meurs de nos victoires résonnant du 
Gange au Tage, et sur le Tage... le 
spectacle magnilique des richfsses de 
rOrient; les navires des nations étran- 

I5« Livraison. (Portugal.) 

ères admirant notre haute fortune ct 
evenant tributaires de notre commerce, 

les sensations intimes d'un peuple pau- 
vre et faible naguère et qui se voit élevé 
tout à coup au faite de Ia domination 
et de Topulence; oui, songeons à ce que 
dut sentir et voir à cette époque d'hé- 
roYsme et de poésie, notre historien! 
Que Ia perspicacité des économistes et 
des hommesd'Étatauxquels nous faisons 
allusion nous abandonne un moment, 
nous nous trouverons acteurs ou spec- 
tateursde cedrame, si nouveau, si varié, 
comme il s'y trouva. Nous aurons alors 
Texplication de sonsilence, siTonpeut 
appeler ainsi sa réserve, ou de ses er- 
reurs , s'il en commit. 

« II a été dit, nous le savons, qu'avant 
Ia seconde expédition de yasco en l'année 
1502 , on mit en discussion Tafíaire des 
Indes et que Ia majorité du conseil, as- 
semblé par le roi D. Manoel, témoigria 
sa répugnance pour Ia continuation^ de 
Ia conquéte. On se rappelait que des 
treize navires qui étaient partis deux 
ans auparavant, quatre avaient été abJ- 
més dans les profondeurs de Ia mer 
avec tous les hommes qu'ils portaient... 
On avait présents à Ia mémoire les tra- 
hisonsdu Zamorinjes périls, les travaux 
de toute espèce qui avaient assailli le 
navigateur portugais  Tépuisement 
du royaume et de ses ressources, Té- 
tendue des difíicultés que préseiitait Ia 
conquéte, le pouvoir des Maures et Ia 
haine qu'ils nous portaient: le vote con- 
traire prévalut cependant, parce qu'il 
avait pour lui D. Manoel. Que ce soit 
une inspiration de Dieu, comme le veut 
João de Barros, ou un motif moins su- 
blime qui ait déterminé le roi à persévé- 
rer dans son entreprise, Tentreprise fut 
poursuivie aux appiaudissements de ce 
peuple qui auparavant avait été pro- 
digue de murmures contre les premiers 
travaux et les premières tentatives de 
rinfant D. Henrique (*). » 

11 est sans doute difficile d'expliquer 
avec plus dMiabileté qu'on ne Ta fait ici 
les causes de ce fatal aveuglement qui 
fit nionter si haut les Portugais et qui 
fut sans aucun doute aussi Ia cause de 

O Voy. A. d'01iveyraMarreca: João de Dar' ros, Luiz Mendez de Fasconcellos e o CommtT' 
cio da índia. Arllclfi publiédansíí?Pa«orí7??m, 
preinière aimée de Ia deuxièine série, p. 37u. 
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leur chute rapide. L'écrivain distingué 
auquel nous avons emprunté ces consi- 
dérations, lesait aussi bien que nous; 
outre les hommes dont il invoque le 
témoignage, il y eut dès le seizième 
siécle des écrivains moins passionnés 
que Barres, et que Texpérience rendait 
déjà plusprévoyants que lui, dont Ia voix 
enseignait le peuple et le souverain, 
^uand il étaittemps encore de s'arrêter; 
à Ia téte d'eux teus peut-être, il faut 
mettre le vertueux évêque de Sylves, 
ce noble Osorio, qui se demande avec 
une éloquence si clirétienne depuis quand 
Ia religion est devenue une religion de ci- 
meterre; puis viennent les Eleitor Pinto, 
les Couto : mais, comme le fait remar- 
quer aussi M. Marreca, le plus puissant 
d'eux tous , et le plus sagace dans ses 
arguments, c'est un écrivain ignore de 
Ia France, et bien peu connu même de 
ses compatriotes, c'est ce Luiz Mendez 
de Vasconcellos, qui osa établir d'une 
manière si énergique dans sa concision, 
le résultat des imoienses conquétes dont 
Ia plus grande partie s'était passée 
sous ses yeux. Dans cette grande cause 
toute portugaise il importe de laisser 
parler les Portugais eux-máraes : ici, 
un cri d'enthousiasme, plus loin un en- 
seignement sévère; n'est-ce pas This- 
toire de tous les peuples célèbres! 

Dans ToEuvre de Vasconcellos, c'est 
un des artisans de Ia conquête, c'est 
Martim Affonso de Souza, que nous al- 
lons voir figurer tout à Theure, qui juge 
les découvertes comme Barros les a pré- 
cédemmentjugées. « Après tout, dit-il, 
Ia conquête des Indes ne nous pas donné 
des charaps à ensemencer et des prai- 
ries ou 1'aire paitre nos troupeaux; elie 
ne nous a pas fourni de laboureurs qui 
cultivassent nos terres, et, bien loin de là, 
elle nous retire ceux qui nous servaient 
à cet usage, car les uns, emportés par 
Ia cupidité, les autres enlevés par les 
nécessités de Ia guerre, nous laissent 
au dépourvu plus qu'il ne conviendrait. 
Aussi ceux qui portent sur ce point les 
spéculations de leur esprit, disent-ils 
qu'il y a maintenant beaucoup plus de 
terres incultes qu'il n'y en avait jadis, et 
qu'on délaisse celles qui furent culti- 
vées; et d'ailleurs si cela pouvait être 
nié, nous verrions moins de forêts et 
beaucoup plus de terres arables, car, si 

Ton ne mettait son esperance dans les 
choses de Tlnde, Ia population s'occu- 
perait à coup súr de-ce qu'elle a sous Ia 
main, à ses portes ; il en est de même 
des autres industries. » Mais en voilà 
suffisamment sur ce point, pour que 
Tesprit du Jecteur soitéciairé. Nous al- 
lons de nouveau tourner nos regards 
vers cet Orient, d'oü venaient à Ia fois 
tant de causes de destruction et de pros- 
périté : cette fois il y aura dans cette his- 
toire un grand enseignement, et il nous 
viendra du plus désintéressé des héros ; 
João de Castro va paraitre; quelques 
mots sur son prédecesseur sont nean- 
moins indispensables ici. 

MABTIM AFFONSO DE SOUZA.. — On 
dit qu'Affonso de Souza, étant encore 
voisin de Tenfance, fut chargé par son 
père, le grand alcaíde de Bragaiice, de 
reconduire Gonçalve de Cordoue, qui 
Tétait venu visiter, et qu'au moment de 
Ia séparation, Tillustre capitaine ayant 
voulu offrir une riche chaine d'or au 
fds de son bote, celui-ci lui demanda 
hardiment son épée. II Tobtint, elle ne 
le quitta plus, et nous verrons bientôt de 
quelle façon il en sut faire usage. Comme 
tous les héros de cet âge, Martim Affonso 
de Souza eut une valeur précoce, une 
science de Ia vie qu'on ne rencontre 
point au début d'une carrière. Après 
avoir fait ses études à Salamanque et s'être 
marié, on le voit commander une ílotte 
"dès Tannée 1530, et il accomplit sur Ia 
côte du Brésil les exploits qui lui valent 
réloge de Camoens. Devenu Tun des 
donataires de ce pays , le fondateur de 
sa première colonie régulière, il ne Ta- 
bandonne qu'après avoir laissé des traces 
d'une sage administration et s'être as- 
suré que Tintroduction de Ia canne à 
sucre dans cette portion de TAmérique 
méridion.ile sera une source presque 
inépuisable de richesses. II devine pour 
Tavenir cette rapide prospérité agricole, 
que nul n'encourage avant lui. De re- 
tour à Lisbonne, il est nommé capitaine 
général de Ia mer des Indes, et c'est le 
12 mars 1534 qu'il sort du Tage avec 
cinq navires pour se rendre dans le 
pays qui doit être le théâtre de sa gloire. 
La íin de Tannée le trouve dans Goa, ,et 
le gouverneur, D. Nuno da Cunha, iui 
remettant entre les mains le comman- 
dement des forces navales, lui daune 
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tine flotte de quarante navires qu'il doit 
conduire contre Daman. Bientôt, dit un 
historien portugais, cette forteresse est 
atteinte et détruite (*). 

Affonso de Souza se trouvait àChaul, 
quand le célèbre et infortuné sultan 
üahdour, ayant quelque terreur des Mo- 
gols, dont il prévoyait l'envaliissement 
inévitable, lui íit dire qu'il eéderait 
un emplacement près de Diu pour y 
élever une forteresse, concession vive- 
ment désirée par les Portugais. Dans 
rintention de prévenir une certaine in- 
constance de résolution, qu'il avaitre- 
marquée chez Bahdour, le grand capitaine 
se rend à l'instant à Diu, et il ne donne 
avis de ee voyage qu'au gouverneur 
des Indes : graee au secret et à cette 
céiérité admirable, tout réussit comme 
on i'avait prévu.... Quelques jours plus 
tard, un capitaine d'une incroyable té- 
mérité osait se jeter à peu près seul dans 
uu esquif, pour porter cette nouvelle 
au roi : nous dirons un peu plus tard 
rhistoire de Botelho Pereira. 

Bahdour se prit d'un tel attachement 
pour Martim Affonso, qu'il n'iiésita 
point à réciamer son secours et celui 
des Portugais contre des ennemis deve- 
nant chaque jour plus redoutables. Le 
gouverneur ayant présenté cette pro- 
position en cónseil, le capitão mor fut 
le premier à Tappuyer, et Bahdour dut à Ia 
valeur aussi bien qu'à rhabileté de ce 
grand capitaine, le bonheur de n'être 
pas anéanti par lesMogoIs, ou de ne 
pas devenir leur prisonnier. 

Après s'êlre élevé dans Topinion des 
princes de Tlnde par cette intervention^ 
Affonso de Souza alia anéantir Ia puis- 
sance des princes malabares dans Tfle 
deRepelim, qu'onmitau piliage; puis, 
ayant détruit et ravagé tous les lieux 
maritimes qui reconnaissaient le pouvoir 
du râdjà de Calicut, il reçut àCochim Ia 
nouveile que le roi de Cota, vassal du 
Portugal, se trouvait dans une position 
difficile; il partit à Tinstant pour Cey- 
lan : sa présence, comme dit un histo- 
rien, étaitdéjà une aide suffisante, mais 

C) Voy. Texcellent travail de M. Francisco 
Adolfo de Varnhasen, membre de TAcadémie 
dessciences de Lisbonne; ilprécède un précieui 
volume intitulé : Diário da Navegado da Ar- 
mada que foi à terra do Brasil em 1630, ío6 
a capitania mor de Martim Affonso de Souza, 
Lisboa, >839, 1 vol. in-8. 
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bientôt il tourna ses dispositions contre 
Ia flotte auxiliaire du Samori, qui fut 
mise en déroute après un rude combat. 

Le capitaine général surveiliait de nou- 
veau lacôte de Malabar, ^uand, sortant 
de Paname, son ennemi Pachi Marca 
lepoursuivitjusqu'àBeadala. Là, comme 
le dit encore M. Adolfo Varnhagen, il 
obtint une victoire si décisive et üt un si 
grand butin, qu'il jugea à propos d'ar- 
mer grand nombre de chevaliers. Nous 
ferons observer en passant que cette 
coutume dedonnerFordre de chevalerie 
sur un champ de bataille oü Ton demeu- 
rait vainqueur ne fut abandonnée que 
tròs-tard par les Portugais. On voit dans 
João de Barros que cette action d'éclat 
n'empêcha point Martim Affonso de 
Souza de se diriger fort à propos sur 
nie deCeylan etd'y secourir à temps le 
roi de Colombo, qui sut témoigner sa 
reconnaissance aux Portugais d'une 
façon vraiment magnifique. Affonso de 
Souza continuait ses exploits, et châ- 
tiaitles pirates qui infestaient ces niers, 
lorsqu'un avis de Nuno da Cunha le 
contraignitàrevenirdans leportde Goa; 
l'armée des Turcs menaçait cette viile; 
mais, lorsque le capitão mor arriva dans 
Ia capitale des Indes portugaises, 
D. Nuno étaitremplacé par un vieiliard, 
par D.Garcia de Noronha. L'attitude pas- 
sive de ce dernier, qui ne voulait ni atta- 
quer lui-même, ni prescrire Tordre de 
combattre, donna du dégoútà Affonso 
de Souza : il retourna en conséquence 
à Lisbonne, oü João lU lui fit un ac- 
cueil bien capable sans doute de le dé- 
dommager des ennuis qu'il avait souf- 
ferts. 

D. Garcia de Noronha était mort, et 
Ton ignorait encore cet événcnient en 
Portugal lorsque João III conféra secrè- 
tement au vainqueur de Pachi Marca Ia 
dígnité future de vice-roi des Indes. Le 
pouvoir ne devait néanmoins lui appar- 
tenir que par voie de succession. II 
ignorait même qu'il pouvait entrer à 
son tour en possession de ce poste émi- 
nent, lorsqu'il partit Ie7 avril 1541, à 
Ia tête d'une flottille composée de cinq 
navires. Comme on peut s'en assurer 
dans Lucena et dans Jorge Cardoso, 
qui entrent à ce sujet dans de curieux 
détails, ce fut durant cette expédition que 
les jésuites prirent possession du collége 

15. 
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de Goa. Un saint missionnaire, auquel 
il faut assigner un rang àpartdans cette 
célèbre compagnie, François Xavier, 
partit pour les Indes en compagnie d'Af- 
fonso de Souza. 

La flottilie aborda à Mozambique, 
reçut Ia visite du roí de Melinde, fit 
aiguade à Socotora, et arriva dans le 
port de Goa le 6 mai 1542. Le fils du 
preinier explorateur des Indes, Estevam 
da Gama, avait pris possession du 
gouvernement, parcequ'il était désigné 
comme le second successeur de Garcia 
de Noronha : il remit le pouvoir entre 
les mains du vrai titulaire; mais, bien 
qu'il donnât quelques iours aux soins 
de Tadministration, Affonso de Souza 
ne resta pas longtemps dans Ia capitale. 
Dès te mois d'octobre, Ia forteresse de 
Batecala était rasée par lui après une 
vive résistance. Malheureusement, et du- 
rant une autre expédition, il ne devait 
pas être aussi favorisé par Ia fortuna, 
et Ia bataille de Tebilicare coúta bien 
cher aux Portugais. 

Quoique sa ílotte fdt encore dans un 
état prospère et qu'il eilt payé pour 
45 contos (environ 281,250 ir.) de det- 
tes aneiennes, dès que les trois années 
de son gouvernement furent accomplis, 
Affonso de Souza sentit le besoin du 
repôs. Jlalgré une certaine amélioration 
dans sa situation, Tlnde n'était déjà plus 
ce qu'elle était au temps des Almeida et 
des Albuquerque : en moins d'un demi- 
siècle. Ia corruption des colons avait 
remplacé Ia rudesse impitoyable des pre- 
miers conquérants. Cest ce mélange 
d'orgueil et de vénalité, cette habitude 
de pülage inutile et d'une destruetion 
sans profit, qui frappent Tesprit au mi- 
lieu de quelques beaux traits. L'Inde ap- 
pelait un régénérateur lorsque João III 
ie devina, en dépit de ses préventions 
personnelles. Avant d'aborder le récit 
qui doit fermer pour ainsi dire cette 
grande période des conquêtes, exhumons 
quelques paroles séveres qui feront 
mieux comprendre Ia tâche qui échut 
au treizième gouverneur des Indes. 

SITUATION . MOEALK DES INDES 
AVANT L'AHniVÉE DE J. DE CASTBO. 
—U n écrivain français du derniersiècle a 
foi t bien résumé lá période qui précéda 
Jcão de Castro, et nous lui emprunte- 
rons ce tableau rapide : « Les Romains 

dans leur plus grande prospérité n'a- 
vaient pas eu un empire beaucoup plus 
considérable: au milieu de tant de gloire, 
les Portugais n'avaient pas négligé cette 
partie de TAfrique située entre Ia mer 
Rouge et le cap de Bonne-Espérance et 
qui avait été de tout temps si renommée 
pour Ia richesse de ses productions. Les 
marchands arabes qui Toccupaient fu- 
rent subjugués, et sur leurs ruines s'é- 
leva un empire qui s'étendaít depuis 
Sofala jusqu'à Melinde et dont Tile de 
Mozambique fut le centre; son port, qui 
est excellent, devint un lieu de relâche et 
un entrepôt pour le vainqueur. 

« Tant d'avantages pouvaient former 
une masse de puissance inébraniable, 
mais rineptie de quelques comman- 
dants, Tivresse dessuccès, Tabus des 
richesses et les vices avaient changé les 
conquérants. 

« Le roí de Tidor fut enleve et massacré 
avec sesenfants, qu'il avait confies aux 
Portugais. Les peuplesde Ceylan étaient 
traités avec Ia plus affreuse barbarie; 
rinquisition fut établie à Goa; les tom- 
beaux des empereurs de Ia Cbine dans 
ríle de Calampinfurentpillés par Faria. 
Souza faisait renverser toutes les pago- 
des des côtes de Malabar, et égorgeait 
ceux qui venaient pleurer sur les ruines 
de leurs temples; Corrêa jurait Tobser- 
vation des traités sur un recueil de chan- 
sons (le Cancioneiro de Garcia de Re- 
sende (*).... Nuno da Cunha fit passer au 

(*) Ajoutons cependant, pour ètre vrai, que 
Tona raconté ce fait, très-réel en soi, d'une 
manière erronée. Joào Corrêa ayant conclu, en 
qualité d'ambassadeur» un trailé avec le roi du 
Fegu, U fut résolu que le serment sur les li- 
vres sacrés serait prèté à bord. 11 n'y avait pas 
une seule bible sur le bátiment de Corrêa, et 
Ton ne put trouver que des Heures canoniques 
en fort mauvais état. « Comme Pambassacieur 
craignitque les Idolâtres ne Jugeassent mal cfe 
notre religion durant Tacte qui allait avoir lieu 
à l'aspect d'un livre si mesquin, il se rappela 
un Cancioneiro, alorsrécemmeDt publié, quUÍ 
avait à bord.,C*était un volume qui, par sa 
forme et sa belle apparence, était infiniment 
plus respectable; en conséquence, il se décidâ 
a s'en servir dans cette circonstance. Le prétre 
idolàtre ayant lu à haute voix un passage de 
son livre sacré, João Corrêa dut en faire autant. 
Ce fut alors que par le plus heureux hasard 
il oovrit le livre ou se trouvait cité le texte de 
Salomon» Fanitasvanitatamet omnia va ni- 
tas\ Tambassadeur afíirma depuis que cette 
circonstance avait excilé en lui un profond 
senliment religieux» et qu'il avait juré avec 
auLanl de dévotion et de respect, que son ser- 
ment avait été aussi valable, que s'U Tavait 



fil de répée tous les habitants de Tile de 
Damam, qui offraient de se retirersi on 
leur permettait d'emporter leurs riches- 
ses. Diogo de Sylveira s'empara dans Ia 
iner Rouge d'un vaisseau riclieinent 
chargé qui l'avait salué et qui avait de- 
niandé un passe-port à un général por- 
tugais. II est certain que ce passe-port 
ne contenait que ces mots : « Je suppiie 
les capitaines des vaisseaux du roi de 
Portugal de s'emparer du navire de ce 
Maure. » Bientôt les Portugais n'eurent 
pas les uns pour les autres plus d'hu- 
manité et de bonnefoiqu'ils n'enavaient 
pour les habitants du pays. Leurs mocurs 
devinrent un raélange d'avarice, de dé- 
bauche et de cruauté et de dévotion. 
Bientôt Ia mollesse s'introduisit dans les 
maisons et dans les armées; bientôt le 
roi de Portugal ne toucha plus le pro- 
duit des tributs que payaient plus de 
centcinqiiante princes de TOrient; tous 
ces tributs, le nroduit des douanes, les 
impôts, ne sufíirent plus pour Tentre- 
tien de quelques citadelles et Tequipe- 
inent des vaisseaux nécessaires, tant le 
brigandage était grand. » 

D. .luan de Castro voulut arrêter tant 
d'abus. » 

JOÃO DE CASTBO, TBEIZIÈME GOU- 
VEBNEUB DES INDES. — JoãO III (It Cer- 
tainement un acte de baule sagesse po- 
litique, en appelant rhomme éminent 
que Fon vient de citer au gouvernement 
oes Indes, car il fallait continuer les 
conquêtes, mais surtout réformer les 
vainqueurs; cet acte eut lieu en 1545. 
Pour mieux faire comprendre le carac- 
tère duchef intègre dont nous allons re- 
tracer rapidement 1'histoire, il faut ré- 
trograder de quelques années et voir d'a- 
bord quelle fut I école à laquelle il se 
forma. 

D. João de Castro appartenait à Tune 
des plus illustres familles du Portugal, 
mais il n'étaitpasrainé et ne devait pas 
posséder le majorat attaché à sa maison; 
il résolut, comme dit son historien, de 
conquérir un bien impérissable, il cul- 
tiva son intelligence. 

Le jeune D. João partagea avec Tin- 

fait sur Ics saints Évangiles. On dit que Texem- 
plaire du Cancioneiro, devenu célèbre par celte 
anecdote, se conservait dans riiôpital da terra 
saneia qui eiiste dans cette \ille.» O Panorama, 
t. III, p. 318. 
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fant D. Luiz Tinappréciable avantage 
d'étudier sous le plus babile mathéma- 
ticien de cette époque (*). L'insigne Pe- 
dro Nunez, pour nous servir d'uue ex- 
pression familière aux Portugais, lui 
donna les premières leçons et dut l'as- 
sisterde ses avis. Par Ia suite, Ia soience 
réelle qu'il acquit alors et dont il a fourni 
tant de preuves, les liens d'affection 
qu'il contracta avec le jeune prince et qui 
eurent une si puissante influence sur sa 
vie entière, proiivèrent qu'il avait fait 
unchoix sage et heureux tout à Ia fois. 
João de Castro fit ses premières armes 
à dix-huit ans, sous D. Duarte de Me- 
nezes , et ce vieux soldat le respectait, 
nous dit Freyre d'Andrada, comme 
s'il eút pu lire déjà rhistoire de ses vic- 
toires dans TAsie. Malgré Ia comman- 
derie de Salvaterra, que lui avait donnée 
le roi, il était pauvre : il épousa néan- 
inoins une femme d'un mérite accom- 
pli; dona Leonor Coutinho, qui lui ap- 
partenait parles liens de Ia parenté, de- 
vint bientôt sa compagne. Comme lui, 
elle était sans fortune; on les respectait 
à régal desriches. ditencore Andrade; 
on les plaignait, parce qu'on regrettait 
pour eux les biens de Ia fortune. 

Le jeune commandeur continua à ser- 
vir, et Ton a remarqué avec raison que 
les deux plus grands hommes de guerre 
de leur époque, João de Castro et Fer- 
nand Cortês, assistèrent à cette fameuse 
expédition de Ia Goulette que Cliarles- 
Quint dirigea contre Tunis (*'). Mais ce 

(*) Couto dit à propos des fortes études qii'a 
vait faites Joio de Castro :« Foy bem imtruidu 
nas artes liberaes e tão bom latino que podia 
julgar de estilo. » 

(") Ce fui durant cette fameuse expédilion 
dirigée contre Tunis qu'on vit cmployer le 
plus grand bâtiment de guerre qui eút encore 
sillonné les mers. Avant que d'avoir reçu le 
surnom ãiBota-fogo, lK)ute-feu, il était désigné 
sous celui de Saint-Jean-Baptiste. II portait 
trois cent soixante piéces de bronze, et il avait 
à son bord, sans compterVéquipage, six cents 
fusiliers, quatre cents soldats de rondache et 
d'épée (comme on disait alors) et trois cents 
artilleurs. Le Bola-fogo est égaíement célèbre 
par Ia scie d'acier tres-fin quMl portait á Ia 
Íiroue, alin de rorapre Ia chaine dont était 
ermée 1'entrée da port de Ia Goulette. Au pre- 

mier clioc cet instrument ne remplit pas le but 
qu'on s'était proposé. Mais Tinfant D. Luiz 
ayant ordonné au pilote de prendre en mer une 
carrière plus étendue et de mettre toutes voi- 
les au vent, Timpulsion futtelle, que Ia chaine 
neput résister; elle tomba en morceaux, en 
soulevant des flots d'écume : le galion entra 



230 LTO 

qui contribua surtout à augmenter Ia 
réputation de ces deux grands hommes, 
au début de leur carrière, ce fut une ré- 
Eolution noble et simple à Ia íois, adoptée 
dans une occasion décisive. Voici le fait 
peu connu qui regarde JoSo de Castro ; 
nommé capitaine général de Ia flotte 
portugaise destinée à secourir une ar- 
mada puissante que Charles-Quint en- 
voyait contre le fameux Khair ed-din, 
D. João se vit abandonné par le général 
allié, AlvarodeBazan.L'avisdes capitai- 
nesétait à peu près unanime pour qu'on 
songeât à ia retraite. Le jeune comman- 
dant envisagea froidement les chances 
inégales de Ia bataille, et il resta dans 
les eaux oü devait paraítre bientôt le 
terrible Barberousse. Ses dispositions 
furent inutiles,ilest vrai; maiscette for- 
midable attente frappa les esprits plus 
que n'eút fait une victoire. 

EXPLOEATION DE LA MER HOÜGE 
PAB JOão DE CASTBO. — João de Castro 
ne s'en tint pas, au commencement de sa 
carrière, à ces expéditions armées dans 
le voisinagede FEurope : dès 1538, il se 
rend aux Indes, et il y étudie le pays 
qu'il doit gouverner, mais c'est pour 
revenir bientôt à Lisbonne. L'année 
1541 le trouve de nouveau dans les In- 
des, à répoque de Ia glorieuse adminis- 
tration d'Estevam da Gama, et c'est de 
Goa qu'il part, en 1541, avec ce hardi 
capitaine, lorsqu'il va explorer scientifi- 
queraent les bords de Ia mer Rouge. A 
cette époque, en effet, Estevam da 
Gama avait réuni une armada puissante, 
avec rintention d'aller brúler Ia llolte 
turque dans le port de Suez ; ce grand 
projet ne put pas s'effectuer. Mais João 
de Castro commandaitalors en chef sur 
le CoulãoNooo, et, si rexpédition mili- 
taire à laquelle ce bâtiment devait con- 
courir, ne réussit pas, Tceil scrutateur 
de rhabile capitaine üt tourner au proíit 
de Ia science un armement qu'on n'e(lt 
jamais exécuté pour ses progrès: Fitiné- 
raire de Ia mer Rouge fut composé. 
Cest dans ce curieux monument de 
Fétat des sciences nautiques au seizième 
siècle que Fon reconnait Félève habile 
de Fillustre Pedro Nunz; c'est là que 
Fon peut voir par quelle suite d'observa- 

alors par le goulet, et il jeta une si prodigieuse 
quantité de projectiles, qu'il reçut dès lors le 
nom de Bota-fogo. 

tions laborieuses, certains préjugés de 
Ia géograpbie du moyen âge allaient 
chaque jour s'éteignant: au temps de 
João de Castro, on était encore per- 
suadéque Ia dénomination de mer Rouge 
tenait à une certaine coloration des 
eaux; en 1543, lorsque le futur gouver- 
neur des Indes put offrir à son royal 
condisciple, Finfant D. Luiz, le beaii 
Roteiro (*), qu'il avait composé, les vé- 
ritables raisons d'un phénomène mal 
compris se trouvèrent clairement expli- 
quées, et pour Ia première fois peut-être, 
Ia configuration des côtes de Ia mer 
Rouge se dessina clairement. Un grand 
problème géographique était résolu par 
celui qui allait faire changer de face Ia 
situation morale des Indes. 

DÉPABT DE JOÃO DE CASTRO POUR 
LES INDES—Martim Affonso de Souza 
demandait un successeur; Fétat des In- 
des exigeait qu'il fút babile et désinté- 
ressé à Ia fois. Le successeur de D. Ma- 
noel n'aimait point João de Castro, mais 
il Festimait; il sufUt d'un seul mot de l'in- 
fant D. Luiz pour qu'il Félevât à ce poste 
suprème; il n'eutpasnéanmoins d'abord 
le titre de vice-roi. Le nouveau gouver- 
neur partit avec ses deux fils, D. Álvaro 
et D. Fernando, le 17 mars 1545, et, 
après s'étre vu au moment de périr sur 
Ia cote de Guinée, il arriva le 10 de 
septembre devant Ia barre de Goa. 

LUTTES D'H1DAL-KHAN POUR CON- 
SERVER LE TRONE ENLEVE A MEALE. 
— AFépoque oü João de Castro se vit in- 
vesti du gouvernement des Indes, une 
grande question de politique locale, un 
fait prévu par Fancien vice-roi, maisen 
quelque sorte éludé par lui, vint com- 
pliquer d'une façon etrange Faction du 
gouvernement portugais. Bazarb, sou- 

(•) Nous renvoyons pour plus amples détails 
àce curieux monument, publlé à Paris en l»33, 
f)ar M. A. N. de Carvalho, professeur de phi- 
osophie à Tuniversité de Coimbre. Ainsi que 

Ta très-bien fait remarquer M. H. de Rivera, 
on connait aujourd'hui trois Roteiros dus au 
célèbre capitaine. L'un retrace le voyage qu'il 
lit de Goa á Suez : c'est celui qui est connu 
sous le nom do Mar roxo, et dont nous venons 
d'entretenir le lecteur; le second donne Ia 
narration du voyage de Goa à Diu (1538 á 
1539) et rimpressiou en a été commencée par 
MM. Kopke et Pinto Roby; en dernier lleu, 11 
faut slsnaler le Roteiro de Lisbonne à Goa en 
1338 : rori^nal de ce dernier travail n'a pas 
encore pu ètre découvert; il y en a une copie 
dans Ia riche bibliothèque d'£vora. 
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verain de Balagate, étant mort à répoque 
oü l'administration se trouvait entreles 
mainsdeNuno da Cunha, unprinceen- 
coreen bas âge, que les historiens portu- 
gais désignent sous le nom de Meale, fut 
choisi pour être son successeur. A cette 
époque, Tadministration du royaume 
était entre les raaíns d'un liomme plein 
de fermeté et d'intelligence, mais aussi 
plein d'ambition, dont le nom a retenti 
avec juste raison dans riiistoire des In- 
des.Hidal-khan(y^rfeW'Aare)éloignapeu 
àpeu Meale des soins difliciles que récla- 
mait Tempire, et il parvint à se faire offrir 
lacouronne de Balagate par les grands. 

Comme le dit avec raison le grand 
écrivain portugais qui s'est fait Tliisto- 
rien fidèle de cette période, Hidal-khan 
était libéral et brave; et sans doute c'e(lt 
été un grand prince, s'il eút employé à 
garder Ia couronne les vertus qu'il dé- 
ploya momentanément pour se Ia faire 
offrir; mais, aussitôt qu'il se vit obéi, ces 
feintes babiletéscessèrent, parce qu'elles 
ne venaient point d'une impuision na- 
turelle, Tambition et l'orgueil Tenipor- 
tèrent: c'étaient les vices de sa nature. 
Hidal-khan toutefois ne se souilia pas du 
meurtre de Meale, il se contenta de le 
tenir à Técart et de paralyser son in- 
fluence; plus tard, lorsque le jeune prince 
comprit sa véritable position, il se ré- 
fugia dans le royaume de Cambaya. 

Les exactions d'Hidal-khan ne tardè- 
rent pas à exciterlahainedes grands, un 
parti formidable se forma cn faveur de 
Meale ; ce fut alors que des politiques 
habiles conseillèrent à Martim Affonso de 
Souza d'offrir au jeune prince injuste- 
ment détrôné, et dont le parti grossis- 
saít tous les jours, un asile dans Goa. 

Hidal-khan s'alarma avec raison des 
marques fastueuses de cette hospitalité: 
il était trop habile pour n'en pas devi- 
ner les conséquences. Une ambassade 
partit de Balagate pour demander au 
vice-roi Textradition du prince fugitif : 
Tusurpateur se comporta alors avec une 
rare habileté, car, dans ses relations di- 
plomatiques, il eut Tadresse desecompa- 
rer aux Portugais, dont Ia valeuravait 
su conquérir tant d'empires, au mépris 
des droitsles mieux établis. II alia meme 
jusqu'à leur demander en vertu dequelles 
clauses légales ils avaient emporté Goa 
surle Sabayo, Diu sur le sultan Bahdour , 

et Malaca sur le sou verain d'Achem; il se 
montra modéré, etil eút pu grossiraisé- 
raent Ia liste. II termina d'une manière 
tout orientale en ajoutant qu'il avait en 
son royaume des metauxfort différents : 
de Tor pour ceux auxquels 11 reconnais- 
saitles droits de Tamitié, du fer pour 
ses ennemis. 

S'il faut en croire le témoignage de 
lacintho Freyre d'Andrada, Martim Af- 
fonso ne se serait pas montréinsensible 
à ce dilemme pressant; il ne craignait 
pas les guerras aventureuses, il en avait 
donné Ia preuve, mais il redoutait les 
embarras d'une lutte incertaine, et les 
offresd'Hidal-khan d'ailleurs étaient po- 
sitives. Cent cinquante mille pardaos, 
les terres de Bard es et de Salsette étaient 
présentées aux chrétiens comme un dé- 
dommagement qu'on ne pouvait pas 
mettre en balance, lorsqu'il s'agissait de 
Ia vie d'un misérable fugitif. Le vice-roi 
était sur le point de livrer Meale, lors- 
que le temps de son administration 
cessa. 

La grande âmede Jo3o de Castro com- 
prit autrement les choses : un des pre- 
miers actes de son gouvernement fut de 
déciarerque les Portugais, toujours fldè- 
les à leurs amis, Tétaient encore plus 
lorsqu'il était question d'un hôte. Le 
reste de Ia réponse était aussi üère que 
le début était noble, et devait frapper 
Hidal-khan précisément par les images 
gigantesques que João de Castro ne 
craignait pas demprunter au style de 
rOrient. II y était dit que les forteresses 
édiüées par les chrétiens aux Indes 
avaient leurs fondations profondes dans 
Ia cendre des royaumes, que les Portu- 
gais étaient comme Ia mer, qui s'accrok 
par Ia tenipéte, et que si le nouveau 
vice-roi ne cherchait pas Ia guerre, il 
était encore plus loin d'en redouter les 
conséquences. 

La guerre s'alluma en effet, et ce fut 
une guerre digne des Albuquerque et 
des Pacheco.Le gouverneur, néanmoins, 
ne voulut pas faire au chef musulman 
rhonneur de Taller combattre en per- 
sonne; après divers engagements, ce fut 
son fils aíné qu'il chargea de cette expé- 
dition, dont un prince étranger devait 
recueillir presque tous les avantages. 
En conséquence, D. Álvaro reçut le 
commandement d'une flotte de six na- 
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Tires, portantneuf cents soldats portu- 
gais et quatre cents hindous; et, après 
s'êtreeniparé dequelques riavires appar- 
lenaiit à Hidal-khan, il dirigeason expé- 
dition contre le ])ort de Cambre. Cette 
ville, bâtie dans une plaine iminense, ne 
contenaitpas moins de cinqmille famil- 
les d'origine indienne; elle appartenait 
alors aux musulmans, et renfermait d'in- 
iiombrables richesses. Malgré Tinferiori- 
té de «esforces, D. Álvaro osa l'attaquer, 
en dépit des observations prudentes de 
plusieurs capitaines de Ia ílotte.—Géné- 
ral quand il íallaitréclamerrobéissance, 
soldat lorsqu'il s'agissait d'affronter le 
péril, il voulait, disait-il, fairecompren- 
dre à Hidal-khan ce que pouvait faire un 
seul effort des Portugais. La fortuiie 
servit ce coup hardi du jeune chef; non- 
seulement il remporta une victoire 
complète sur Ia garnison qu'on avait 
doublée, mais Cambre, avec ses riches 
pagodes et ses belles mosqaées, tomba 
en son pouvoir; et l'incenaie, ravapant 
bientôt cette cité uiagnifique , ne laissa 
qu'un monceau de cendres au chef am- 
bitieux qui bravait D. João. — Après 
cette expédition, Álvaro revint à Goa, 
chargé d'un butin immense; et Hidal- 
khan se vit contraint d'envoyer des am- 
bassadeurs avec mission d'implorer Ia 
jiaix. La réponse de João de Castro fut 
lière, mais elle fut mesurée; et il finit 
par accorderpour untempslimité, aux 
niessagers d'Hidalk-han, ce que le souve- 
rain de Balagate souhaitait avec tant 
d'ardeur. II prévoyait sans doute qu'il 
ne fallait pas s'engager trop loin pour 
soutenir les intérêts d'un prince étran- 
ger, et qu'à Ia manière dont les choses se 
passaient dans rinde,il aurait bientôt 
à s'occuper d'affaires plus sérieuses en- 
core, et touchant de plus près aux inté- 
rêts directs du Portugal. 

Comme s'il edt eu Ia oertitude, en 
effet, qu'une guerre longue, difficile, 
incertaine surtout, dút récíamer tous ses 
efforts, il mit ses soins persévérants à 
améliorer Tadministration , à ravitail- 
ler les places, à donner une saiutaire 
direction aux esprits, « faisant des 
hommes une appréciation si équitable, 
dit son historien, qu'il ne fut débiteur 
ni aux justes convenances ni à TÉtat. » 

João III ne Taimait pas, nous Tavons 
déjà dit, mais il rappréciait; Ia lettre 

qu'il lui écrivit vers cette époque le 
prouve sufíisamment. Après avoir pour- 
vu, avec une minutie étroite peut-être, 
aux iiécessités du culte dans ces niis- 
sions des lndes(*), ilespère, on le voit, 
que, sous Tlionime juste qu'il a choisi, 
disparaitront ces iutolérables violences 
qui accablaient, depuis si longtemps déjà, 
les nouveaux vassaux du Portugal dans 
ces contrées lointaines; il recommande 
surtout au gouverneur de s'en référer 
au P. Francisco Xavier, qui n'était en- 
core qu'un religieux missionnaire, mais 
que l'Église devait révérer bientôt 
comme un saint; et, il le faut direpour 
être juste envers ces deux esprits émi- 
nents, ce fut peut-être le plus beau 
temps de Tlnde portugaise que celui 
oü un bomme de latrempe de João de 
Castro put récíamer les avis sévèrcs 
de 1'austère religieux qu'on nommait 
déjà Tapôtre des Indes. 

François-Xavier, venu dans ces ré- 
gions en 1540 , avait déjà fait sentir le 
pouvoir de sa parole et de ses vertus à 
Ceylan, à Ternate surtout, oü les ha- 
bitants répétaient encore, dans des 
chants populaires, le récit des nobles 
actions d'Antonio Gaivão, héros d'une 
espèce rareà coup súr, puisquMI refusa ' 
un trone et alia niourir dans un hôpi- 
tal. 

Pendant qu'une lutte sérieuse et vive, 
à laquelle le gouverneur prêtait son ap- 
pui, s'établissait dans Finde portugaise 

(*) Nous íerons remarquer icl, à regret, que 
ce souverain, moins tolérant que son prédéces- 
seur, prit des mesures dignes des iconoclasles 
conlre cet art anlique des Hindous dont on 
avait respecté ou toléré du moins les oeuvres 
jusqu'alors. Que de magnitiques pagodes durenl 
étre renversées dans Tlndel que de statues du- 
rent étre brisées vers le milieu du seizième siècle! 
précisément au temps oú Rome cherchait de 
Coutes paris les ídoles de Tartantique, pour 
les renure Tobjet d'un second culte. Le 8 mars 
1546, João III écrivait à son gouverneur des 
Indes, qu'ayanl acquis lacertitude qu'on vé- 
nérait les idoles dans Goa et dans ses alentours, 
il fallait s'aider de ministres diligenU pour les 
délruire; il décerne méme des peines sévères 
« contre quiconque se hasardera à travailier, 
íondre, sculpter, dessiner» peindre, metlro 
en lumière quelque idole quecepuisse étre, 
en métal, bronze, bois, terre, ou toute autre 
matière; et il défend de les tirer de quelque por- 
tionquecesoitdu pays.»11 voudraitanéantir, on 
le seot. rinfluence des brahmes. Mais les Por- 
tugais ignoraient encore en ce temps ce qu'il 
y avait de vivace dans ce culte si impitoya* 
blement outragé. Yoy. Jacintho Freyre d'An- 
drada, Fida de João de Castro, Carta dei Rey, 
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pour le triomphe des idées catholiques, 
un renégat songeait à renverser Ia puis- 
sance chrétienne sur les côtes du Ma- 
labar. Cet homme, né en Albanie, de 
parents chrétiens, avait plus d'un point 
de siiiiilitude avec uii autre aventurier, 
d'origiiie grecque, dont Ia haute íbrtune 
avait naguère étonné i'Orient (*). Après 
avoir occupé un rang éminent auprès du 
Soudan d'Égypte, sans changer toute- 
fois de religion, Coge Çofar {KhodjáSa- 
far) avait lini par comprendre qu'il ne 
pourrait résister à Ia haine que sa haute 
fortune devait allumerdans lecoeur des 
musulmans; non-seulement il avait re- 
nié, mais il s'était souillédu meurtre de 
Ras Soliman, son plus cruel ennemi: 
et, après avoir réuni des richesses dont 
le transport était facile, il s'était réfu- 
gié, avec son fils, sur les côtes de Finde, 
etavaitétédemanderunasileau royaume 
de Cambaya. Pendant longtemps, en 
effet, Coge Çofar avait partagé les pérLls 
et Ia fortune du rival d'Antonio de Syl- 
veira. 

Mahmoud devint bientôt rhéritier de 
sultan Bahdour. Coge Çofar put voirqu'il 
subissait avec douleur les conséquences 
de Ia lutte engagée entre son prédéces- 
seur et le fanieux Nuno da Cunha. 11 
prit sur Tesprit du nouveau souverain 
une induence plus rapide eacore que 
celle qu'il avait obtenue à Ia cour du 
soudan et même auprès de sultan Bah- 
dour. La question religieuse avait dis- 
paru; et les rares talents de Coge Çofar, 
qui avait fait jadis Ia guerre en Italie, 
le rendalent précieux aux yeux d'un 
prince se voyant toujours siír le point 
de reprendre les liostilités contre des 
troupes européennes. 

Coge Çofar n'attendit pas que Mah- 
moud réclamàt les preuves de son zèle; 
il excita Ia haine du prince musulman 
contre les Portugais, sut rappeler, dit- 
on, au successeur de Bahdour, dans une 
allocution énergique, toutce que Tam- 
bition des successeurs de Gama et de 
Pacheco avait acquis dans Tlnde, ettout 
ce qu'une activité persévérante pou- 

(*) Khaír-ed-din, surnommé Barberousse, né 
à Metelin, aínsi que son frère Aroudj. Voy. 
Touvrage intilulé : Fondation de Ia Riqence 
d'Atger, publié sur un manuscritde Ia biblio- 
thèque üu roi, par Sander Rang et Ferdinand 
Denis. Paris, 1839,2 vol. in-8. 

vait leur arracher. La guerre fut réso- 
lue dans les conseils du roi de Cam- 
baya. La clause inexécutée jusqu'alors 
d'un ancien traité suffit pour motiver 
une première agression à Toccasion du 
fortde Diu. Nousexposerons, en peu de 
mots, les faits. Les musulmans avaient 
réciamé Ia construction d'un mur de 
défense entre Ia ville indienne et Ia for- 
teresse occupée par les Portugais : ils 
renouvelèrent leur demande; plusíeurs 
années s'étaient écoulées, il est vrai, sans 
que cette réclamation fút faite; mais 
le roi de Cambaya insista. Après tout, 
disaient lespartisans de Coge Çofar, les 
Portugais n'étaient que des hôtes; et 
ils ne devaient pas regarder en maitres 
Ia ville que leur forteresse inquiétait. 

Celui qui commandait dans le fort de 
Diu était un capitaine d'une rare éner- 
gie. Quoique moins habile et moins 
grand sans doute que .Toao de Castro, 
les Portugais aiment encore à le camp- 
ter parmi ces hommes de forte race, 
qu'ils ne craignent point de comparer 
avec quelque raison auxhéros deTanti- 
quité. D. João Mascarenhas avait été 
investi du commandementdece fort cé- 
lèbre; mais il relevait nécessairenient 
du gouverneur des Indes. Aussitôt qu'il 
eut acquis Ia certitude des prétentions 
élevées par le souverain musulman, il 
écrivit immédiatement à João de Cas- 
tro ; et en même temps quMI lui faisait 
connaitre Ia résolution de Coge Çofar, 
il lui exprimait son désir d'opposer une 
résistance vigoureuse au sultan. Lors- 

ue le gouverneur reçut cet avis, il avait 
éjà expédié deux cênts hommes pour 

aller au secours de Ia forteresse, sous 
les ordres de D. João et de D. Pedro 
d'Almeida; puis il s'occupa d'uneexpé- 
dition vers les Moluques; car c'était ré- 
poque oü les dissentiments de TEspagne 
et du Portugal se renouvelaient pour Ia 
possession de ces iles opulentes. 

Cette lutte, d'un ordre secondaire, ne 
devait pas arrêter Ia guerre sérieuse qui 
se préparait. Les messages s'échan- 
geaient entre Coge Çofar et le capitaine 
portugais. Le chef musulman insistait 
sur Ia nécessité de faire cesser un ordre 
de choses qui blessait Ia fierté natio- 
nale. La ville de Diu lui avait été don- 
née, d'ailleurs, par son souverain; il pré- 
teudait Tagrandir; il insistait sur ce 
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príncipe- ^ue de simples hótes ne peu- 
vent avoir les droits de seigneurs, 
dans Tacception du mot: Mascarenhas 
lui répondit que, tout en lui adressant 
ses compliments ofBciels sur sa nou- 
velle acquisition, il se refusait à quelque 
cliangement que ce fút dans Ia disposi- 
tion des lieux ou dans les anciennes 
constructions militaires,ajoutantqu'il y 
avait d'ailleurs entre Ia forteresse et Ia 
dté un rempart pius súr que Ia muraille 
qu'on prétendait édifler, et que Ia fidé- 
lité des Portugais à garder leurs ser- 
ments devait avant tout suffire; qu'au 
surpius, il ne pouvait rien décider dans 
une telle question, et qu'il allait en ré- 
férer au gouverneur général. 

Cette réponseflère excita au pIus haut 
degré Ia colère du chef musulman. Sans 
attendre Ia réponse du gouverneur, 
dont il lui était facile de prévoir Ia te- 
neur, il se jeta dans Ia ville de Diu avec 
huit rhille hommes, parmi lesquels il y 
avait un grand nombre de Tures, et il 
joignit à ces forces soixante pièces 
d'artillerie de fort calibre. Ilcomptait, 
avant tout, sur les mille janissaires qui 
étaient venus combattre les chrétiens 
dans rinde: non-seulement Ia solde qu'on 
leur accordait était supérieure à celle 
des autres troupes, mais leur courage 
éprouvé les rendait redoutables même 
aux Portugais. Súr de ces auxiliaires, le 
lieutenant du roi de Cambaya insista 
auprès de Mascarenhas, en renouvelant 
ses anciennes prétentions; il alia pIus 
loin, il ne craignit pas d'en exposer bien 
d'autres encore. Le capitaine général 
répondit par un refus positif à de pareil- 
les demandes; et 11 ajouta qu'à son tour 
11 imposerait bientôt des conditions, et 
que ces prétentions sembleraient peut- 
être dures; car elles seraient écrites avec 
le sang des janissaires. II était évident 
dès lors que les hostilités allaient com- 
mencer. 

João de Castro avait fait préparer 
neuf bâtiments pourailerau secours de 
Ia place; mais, les affaires du gouverne- 
ment ne lui permettant pas de com- 
mander en personne cette première 
expédition, il se contenta d'envoyer au- 
pres de Mascarenhas D. Fernando, son 
plusjeune fils; et au moment dudéj)art 
il adressa à Tenfant bien-aimé ces pa- 
roles mémorables : « Mon fils, je vous 

« envoie avec ce secours à Diu; car, selon 
a les avis qui me parviennent, cette 
« place sera assiégée aujourd'hui par 
« une multitude de Turcs. Quant à ce 
« quiregardevotrepersonne, jedemeure 
« sansinquiétude, parcequejerisquerais 
« un fds pour chacune des pierres de 
« cette forteresse. Je vous recommande 
B d'avoir en Ia mémoire ceux dont vous 
« sortez. Par Je lignage, ce sont vos 
<c aíeux; par leurs oeuvres, ils vous ser- 
« vent d exemples. Faites tout pour 
« mériter lenom dont vous avez hérité, 
« en vous rappelant que, si nous nais- 
« sons tous de même sorte, ce quirend 
« plus tard les hommes inégaux, ce sont 
« leurs oeuvres. Rappelez-vous quecelui 
a qui viendra le plus chargé d'honneur, 
« celui-Ià sera mon fils. Ceei est Ia béné- 
« diction que nous laissent nos ancêtres : 
« naourir glorieusement pour Ia lei, 
« pour le roi et pour Ia patrie. Jê vous 
« mets sur le chemin de rhonneur; ga- 
« gnez-le (*). » 

Après avoir prononcé ces nobles pa- 
roles, João de Castro écrivit à Masca- 
renhas qu'en cette occasion il importait 
tout autrement d'étre capitaine de Diu 
que d'êtregouverneur des Indes, et qu'il 
lui envoyait son fils D. Fernando, pour 
que celui-cipútun jour, dans sa vieilles- 
se, se vanter d'avoir été Tun de ses soldats: 
il ajoutait que toutes les forces de TÉ- 
tat devaient être employées à Ia défense 
de Ia forteresse. Puis, ces dispositions 
étant achevées, il fit partir rexpédition. 
Tel fut le début iraposant d'une série 
d'-actions glorieuses, dont Ia mémoire 
n'a pas encore péri dans Tlnde portu- 
gaise, oü tout pour ainsi dire a péri; et 
Ia conüance que les deux chefs avaient 
réciproquement en leur courage était 
siréelle, si profondément sentie, qu'au 
temps oü le gouverneur parlait éner- 
giquement à son fils, le gouverneur de 
Diu disait à ses soldats, dans une vive 
allocution, qu'il était súr que, s'il le 
fallait, D. João de Castro viendraitsous 
les eaux à leur secours,dút-il tenirson 
épée entre les dents. 

Un vendredi de Tannée 1546 les hos- 
tilités commencèrent; et, dès le début, 
rien qu'aux dispositions de rennemi, les 
chrétiens purent s'assurer qu'ils avaient 

(») Voy. Freyre de Àndrada, Historia de 
D, JoO.0 de Castro, 
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affaire à des hommes plus braves et plus 
intelligents que ceux qui conduisaient 
d'ordinaire les affaires militaires dans 
rinde; ilétait aisé de voir que Coge Ço- 
far avait étudié àla rude écoledes vieux 
capitaines qui faisaient alors Ia guerre 
en Europe. Non-seulement son feu était 
habilement dirigé, mais il avait laneé, 
par mar, contre Ia forteresse, une machine 
iiautique, une sorte d'esplanade ambu- 
lante, disposée de telle sorte que deux 
cents hommes pouvaient y combattre 
aisément. En cas d'abandon, Ia machine 
devenait unbrúlot d'un effet terrible, et 
rincendie menaçait les forts. Un hardi 
capitaine, chargé du service du port, 
Jacome Leyte, parvint, avec trente hom- 
mes , à rendre inutile cette machine re- 
doutée. 11 en chassa les Mauras; et, grâce 
à un cordage habilement lance, il Ten- 
traina jusqu'à ia plage, oii Mascarenhas 
Tattendait. 

Les janissaires furent vivenient irrités 
en voyant réussir, presque sous leurs 
yeux, un coup si hardi; ils pressèrent le 
chef musulman de donner un assaut 
général; mais Coge Çofar connaissait 
trop bien les faiblas ressources de Ten- 
nemi, et íl comptait trop sur Ia saison 
de rhivernage qui allait se déclarer en 
empêchant toute communication avec 
Goa, pour obtempérer à un tal désir. 
D. João Mascarenhas, après tout, n'a- 
vait que quarante barriques de poudre 
àsadisposition avec deux cents hommes 
de troupes effectives. II était résolu à 
périr sous les ruines de Ia place; mais 
il n'était pas súr de Ia conserver : ce 
futdans cette dure extrémité, et en butte 
à des attaques qui se renouvelaient sans 
cesse, que le noble défenseur de Diu 
résolut de faire connaítre sa triste po- 
sition à João III, comme il Favait fait 
connaítre précédemment au gouverneur; 
pour arriver à ce but, il choisit un Ar- 
ménien, qui, sous les vêtements d'un 
Joguis, s'embarqua sur uncatimaram (*), 
gagna unedes villes de TArabie Heureuse, 
et, prenant Ia voie de TEuphrate, fut un 
des premiers, dans les temps modernes, 
à gagner TEurope par cette route, sui- 

' (*) Sorte d'embarcation que Ton désigne 
également sous le nom de jangada au Brésil, 
et qui, n'étant composée que de ({uelques pou- 
tres jointesensemble, est à peuprès insubmersi- 
We. 

vie de nos jours si fréquemment. Ce- 
pendant, et dans Tincertitude oü il se 
voyaitd'êtresecouru àtemps, Tinquiétude 
de Mascarenhas s'accroissait: sans fai- 
blir, son âme courageuse commencait à 
désespérer, lorsque Ia vigie du fort si- 
gnala une ílotte de neuf voiles : c'était 
celle qui conduisait à Diu le íils du 
gouverneur des Indes. Les Portugais 
étaient toujours les maítras de Ia mer ; 
Ia flotte rnouilla bientôt dans le port, 
et Mascarenhas put serrer dans ses bras 
le íils bien-aimé de João de Castro, en- 
fant plein de bravoure et d'exaltation, 
quiautétécertainementun héros comme 
son pères'il eút vécu. Le capitaine géné- 
ral offrit à D. Fernando sa propre habi- 
tation pour y demeurer; mais le jeune 
soldat lui répondit qu'au temps oü 
Ia paix serait revenue, il accepterait son 
offre; qu'au jour oü il débarquait parmi 
tant de braves , Ia terre du rempart de- 
vait être son lit: réponse fière, que ne 
démentit pas un seul instant une courte 
existence. 

La place était ravitaillée. Les braves 
qui commençaient à désespérer de Ia 
fortune trouvaient un nouveau courage 
dans Ia ferme assurance des hommes 
énergiques qui venaient combattre avec 
eux. Disons-le en effet, à partir de ce 
moment, Diu présente une série d'f c- 
tions merveilleuses et de grands souve- 
nirs, dont les femmes elles-mêmes ne 
doivent pas être exclues ; ce fut durant 
cette partie du siége qu'une niatrone 
portugaise, nommée Isabel Fernandes, 
s'illustra par une foule de traits de 
bravoure que nous regrettons de ne 
pouvoir consigner ici. Non-seulement 
Isabel Fernandes animait les combat- 
tants, mais elle secourait les blessés 
avec un zèle dont il n'y avait pas encore 
eu d'exempie dans les Indes: tandis que 
sasforees s'épuisaient au service du pays, 
sa fortune était consacrée aux soldãts 
qui le défendaient, si bien que le nom de 
Ia vieille de Diu était, longtemps encore 
après révénement, répété dans tout le 
Guzarate avec un mélange de tendresse 
respectueuse et d'admiration. 

II faut préférer, sans doute, cette per- 
sévérance oü rhumanité s'unit au cou- 
rage à mille traits de bravoure spontanés 
qui illustrèrent cette partie du siége. II 
y en eut un cependant qui frappa les 
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deux armíes de surprise. Mascarenhas 
avait besoind'être instruit d'une circons- 
tance importante; mais pour cela ii fal- 
lait ^'emparer vivant d'un iiomme appar- 
tenant au parti ennemi.Un soldat portu- 
gais , nomméDiogo de AnayaCoutinho, 
n'hésite pas à remplir ledésir du général. 
Attaché à une corde solide, il se laisse 
couler le iong des remparts, s'élance sur 
deux musulmans qu'il aperçoit à Técart, 
ea tua un, emporte Tautre et Tamène 
devant Mascarenhas. Mais ce n'est pas 
tout : rentré dans Ia forteresse, il s'a- 
perçoit que son morion lui fait défaut, 
il suppose que cette partie de son armure 
a dú tomber dans Ia lutte qui s'est en- 
gagée entre lui et son adversaire : il se 
fait descendre de nouveau, retrouve 
Tobjet qu'il cherche et le ramasse avec 
un imperturbable sang-froid aux yeux 
de Tarmée ennemie, sans que nul 
s'oppose à raccomplissement de cet acte 
d'intrepidité. 

Cétait par des traits pareils que les 
Portugais donnaient à Coge Çofar Ia 
preuve de leur inébranlable résolution; 
il répondait à ces faits éclatants en ap- 
pelant de nouvelles troupes à son aide 
et en multipliant Tartillerie qui devait 
battre Ia placa en ruine (*). II s'était 
niême cru un moment si bien assuré de 
Ia réussite, qu'il n'avait pas hésité à 
inviter le sultan de Cambaya à se portar 
sur Ia forteresse pour être témoin de sa 
destruction; mais un boulet ayant at- 
teint non loin de lui un de ses serdârs, 
ia prince musulraan avait jugé que le 
triomphe n'était ni si assuré ni si pro- 
chain qu'on le supposait; et il s'était ra- 
tiré prudemment. 

Coge Çofar avait fait, dit-on, le serment 
sur l^tendard de Mahomet de succom- 
ber dans cette entreprise ou de triom- 
pher des chrétiens. Un boulet perdu 
rattaignit aumilieu de ses janissaires, et 
Roume-khan, sonfils, lui succédadans 
le commandement de Tarmée, comma 

(♦) Une de ces pièces forinidal)les fut trans- 
porlée à Lisbonne, el elle est remarquable par 
fes curieuses inscriplions dont elle se trouve 
char^ée. Voy. à ce sujet les Mémoires de VAca- 
démtt des sciences de Lisbonne, Rien n'est bi- 
zarre, du reste, comme les dénominations orien- 
tales données à ces canons. Non-seulement on 
remarquait des basiUcs, ce qui se comprend 
par Ia forme de Ia pièce, mais il y avait des 
lúgles^ tigresf á^&chameaux^ etc., qu'on 
manoeuvrait comme les autres pièces. 

il lui succéda dans Ia baine qu'il avait 
vouée aux Portugais. 

SECONDE PÉBIODE DU SIÉOE DE 
Diu. — Rouma-klian {Roumi-khan) 
poursuivit avec une nouvelle activité les 
immensas travaux souterrains que son 
père avait commancés. Pour bater Ia 
ruine de Ia citadelle, il multiplia sesat- 
taques; et, en peu de tamps, D. João 
Mascarenhas se vit réduit à Ia pIus ccuelle 
extrémité, puisqu'il ne lui resta plus 
guère que deux cents hommes en état 
de combattre. Ce fut dans cette déplo- 
rable situation qu'un prêtre, noramé 
João Coutinho, vicaire de Diu, ne crai- 
gnit pas de s'exposer à una niort presque 
assurée, en sabandonnant aux ílots 
dans Ia saison contraire, sur une da ces 
frêles embarcations pareilles à celle em- 
ployée déjà par TArménien. La voyage 
était moins long sans doute, mais il 
était aussi périlleux; il s'agissait d'avi- 
ser le gouverneur da Ia situation criti- 
que oü se trouvait Ia forteresse. Celui 
qui ne voulait pas combattre les hom- 
mes osa braver les flots, et se dirigea 
vers Goa; mais biantôt les attaques de 
Tennemi sa renouvelèrent avec tant 
d'audace, et quelquefois avec tant de 
bonheur, qu'il fallut trouver d'autres 
braves pour affronter rOcéan. D. João 
de Castro fut averti enfin; dès lors il 
n'eut pas de désir plus ardent qua de 
venir au secours de cette poignée de 
braves parmi lesquels comoatiait son 
fils; non-seulement il rassembla en hâte 
una flotte nouvelle, qu'il destina à 
transporter un nombre d'hommes suf- 
fisant pour résister à Tarmée musul- 
mane, mais il prit Ia résolution d'envoyer 
à Diu son second fils, D. Álvaro. Tant 
d'efforts et un si noble sacrifice furent 
compris par Ia population portugaise de 
rinde, et les dames de Chaul envoyè- 
rent spontanément à D. João de Castro 
les joyaux magnitiques dont elles se pa- 
raient, afm qu'il fut en mesure de sub- 
venir aux frais de Ia guerre;« et Ton ne 
sait vraiment, dit rhistorian qui nous 
transmet ce fait, ce qui eut plus de part 
à ce dévouement extreme, ou de Tamour 
de Ia patrie ou de Ia reconnaissance 
vouée au gouverneur. On avait vu, ajoute 
Freyre d'Andrada, des nécessités égales 
dans rinde; mais on n'avait jamais vu 
des sacrifices pareils à ceux quMnspi- 
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rait D. João de Castro; noinbre de gen- 
tilshommes qui avaient rempli tout ré- 
cemment rofíiee de généraux, des vieil- 
lards qui ne pouvaient se soutenir qu'à 
Taide d'un baton, venaient s'offrir à lui 
pour servir comme soidats. » 

Tandis que D. Álvaro de Castro, suivi 
de l'élite des Portugais de Tlnde, navi- 
guait vers ]a forteresse de Diii, en dé- 
pit des obstacles de Ia saison; tandis 
aue son nobie père recevait des marques 
de dévouement qui étaient pour lui un 
présage presqüe certain de triomphe, 
Roume-Khan faisait des efforts incroya- 
bles afind'accomplir enOn cequesonpere 
avait commeneé. II appelait à son aide des 
troupes laissées en réserve jusqtfalors; 
et ii savait mettre en usage tout ce que 
le fanatisme religieux pouvait donner 
d'énergie à ses troupes. Tout cela eut 
peu desuccès; mais, sans triompher com- 
plétement, ce chef affaiblissait les chré- 
tiens : il avait faitdes offres honorables 
de capitulation à Mascarenhas; ces of- 
fres avaient été rejetées. Un assaut gé- 
néral suivit ces propositions; il fallut 
repousserles forces immenses employées 
à Tattaque; ce fut alors qu'on distingua 
le fiis du gouverneur, ce noble jeune 
bomme qui se rappelait si bien les der- 
nières paroles de son père ('). La mort 
de plusieurs braves, Teffroyable misère 
que Ton commençait à endurer, jetaient 
les assiégés dans un découragement 
complet, lorsque le vicaire de Diu, qui 
avait écbappé à deux reprises aux périls de 
sa navigation aventureuse, se montra de- 
vam Diu, et put annoncer Tarrivée pro- 
chaine d'un secours si longtemps at- 
tendu. La joie rentra dans ces coeurs 
afiligés; Ia musique militaire se lit 
entendre de nouveau au milieu des cris 
d'allégresse, et chaque nuage qui parais- 
sait à rborizon, nousdit Andrada, était 
pris pour un des navires de Ia flotte; mais, 
iiélas! cette flotte si désirée, arrêtée par 
les vents contraires, devaittarder encore 
bien longtemps! 

Roume-kban s'était fait une telle 
idée de Ia bravoure des Portugais, gu'il 
avait pris 1'habitude de dire familiere- 
ment ases propres soidats, que les Fran- 

(') Jacinllio Freyre d'Andrada dit cn parlant 
de lui: Parece que o valor não esperou a idade; 
l'auteur portugais a-t-il voulu rap\icler le vcrs 
si connu de tous? 

auis seuls avaient le droit de porter de 
Ia barbe au menton, et que ses troupes, 
pour valoir quelque chose, devaient 
songer à les imiter. Les divers assauts 
qu'il donna encore durent le conflrmer 
dans cette opinion. Toutefois les mines 

u'il était parvenu à creuser sous un 
es forts principaux, nommé le Saint- 

Jean , eurent d'effroyables résultats. 
D. Fernando avait quitté le lit de dou- 
leur oú le retenait Ia fièvre, pour aller 
combattre dans ce lieu périlleux; il fut 
frappé à mort lors de Texplosion de Ia 
mine, etavec lui périrent D. Francisco 
de Almeida, Gil Coutinho, Ruy de 
Souza, Diogo de Reynoso , noble cor- 
tége de braves, qui succombèrent peut- 
étre, comme D. Fernando, pour s'être 
trop bien rappelé Ia valeur téméraire 
de leurs ancêtres. Ce fut encore dans 
cette occasion mémorable que cinq 
soidats portugais résistèrent pendant 
quelque temps à cinq cents Turcs bien- 
tôt suivis du reste de 1'armée , et qu'ils 
surent leur défendre Tentrée du fort. 
D. João Mascarenhas, dit Freyre de 
Andrada, seportaimmédiatenientsurce 
point avec quinze hommes; et ses yeux 
fiurent contempler un double spectacle, 
'unbien digne dedouleur, Tautre d'ad- 

miration. II se joignit alors à ces cinq 
hommes, et tous réunis ils op{)osèrent 
une si dure résistance à Tennemi, qu'ils 
sufflrent pour arrêter Ia furie d'une 
atniée entière déjà presque victorieuse. 
Le fait rappelé ici, et qui ne dit que Ia 
vérité toute nue, surpasse sans doute 
tout ce qu'on a écrit et ce qu'on a in- 
venté peut-être sur les Grecs et sur les 
Romams. — Lebruit courut par toute Ia 
forteresse que les Turcs étaient déjii 
maítres du boulevard embrasé, et ceci fut 
cause que quelques soidats, combattant 
sur un autre point, se portèrent vers cet 
endroit, comme étant le plus périlleux. 
Or peut-étre ce faux bruit sauva-t-il Ia 
forteresse, parceque ces soidats formè- 
rent bientôt une masse qui suffit pour 
faire face à treize mille hommes d'in- 
fanterie, nombre auquel nos historiens 
font monter ceux qui avaient attaqué le 
boulevard de Ia mine. Les femmes elles- 
mêmes avaient appris à mépriser Ia vie; 
elles apportaient les lances, les boulets, 
les gargousses; et Ia valeureuse Isabel 
Fernandes, une demi-pique à Ia main, 
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encourageaitnos soldats par ses oeuvres, 
et encore plus par son exemple et ses 
paroles. On Tentendait répéter à haute 
voix : « Combattez pour votre Dieu! 
« combattez pour votre roi, chevaliers 
« du Christ! car leClirist estavec vous! » 

Uoume-khan avait obtenu de tels 
avantages par Texplosion de Ia mine, 
qu'il crut devoir persister dans ce sys- 
tème d'attaque; mais gráce à 1'liabileté 
de D. João Mascarenlias, ses cfforts 
furent presque toujours inutiles. Dans 
une circonstance que nul historien n'ou- 
blie de mentionner, au moment ou le 
général musulman se préparait à péné- 
trer au centre du fort par Ia brèche que 
Ia mine venait d'ouvrir, il vit avec une 
surprise méiée de colére, qu'une mu- 
raille nouvelle avait été élevée par le 
capitainegénéral,et que ce rempart, qui 
se dressait d'une manière formidable, 
arrétait encore pour longtemps Teffort 
de son armée. 

Durant ces attaques Mascarenhas 
perdait cependant toujours quelques 
honimes; les vivres n'étaient plus en 
quantité sufflsante, ou bien méme ils 
s'étaient corrompus. Les Portugais sen- 
taient intérieurement que Ia dérense ne 
pouvait plus se prolonger; et le capitaine 
général avait déjà proposé à cette poi- 
gnée de braves d'abandonner le fort et 
de faire une sortie, dans laquelle Ia 
garnison trouverait du moins une mort 
glorieuse, lorsqu'un des bâtiments dé- 
tachés de Tescadre d'Alvaro de Castro 
parvintà entrerdans le port: non-seule- 
ment ce secours raniraa des bommes 
intrépidas qui étaient décidés à mourir, 
mais on persévéra dès iors dans Ia dé- 
fense. La certitudeque Ton eut d'un se- 
cours efflcaceet Tespoirdela prochaine 
arrivée de D. Álvaro rendirent ces sol- 
dats plus ardents que jamais, plusforts 
dans leur résolution énergique. Ce fut à 
cette époque que fut dit un mot long- 
temps célèbre dans TOrient. Roume- 
khan avait dirigé son attaque contre le 
boulevardde Sant-Iago, et ce pointim- 
portant était défendu par un ofílcier 
nommé Moniz Barreto. L'effortde Ten- 
nemi fut si terrible, Tespèce de feu 
qu'il lançait sur le rempart eut une ac- 
tion si déplorable, que Ia plupart des 
hommes de Moniz Barreto moururent 
embrasés, heureuxquand ils pouvaient 

aller se jeter dans des cuves d'eau dis- 
posées pour arrêter Teffetde Tincendie, 
et quand ils allégeaient ainsi leurs der- 
niers tourments. II ne restait plus que 
deux soldats; et Moniz Barreto venait 
d'être atteint par les Qammes; 11 se re- 
tirait, lorsquece court et sublime dialo- 
gue s'engagea.— « Ou allez-vous ainsi?— 
Essayer d'eteindrecefeu. — Moniz, lais- 
serez-vous perdre Ia forteresse du roi ? 
— Je vais me jeter dans une de ces cuves. 
— Croyez-moi, si les bras peuvent agir 
encore, cela suffit pour combattre; tout 
le reste n'est rien! » Et Moniz Barreto 
demeura à son poste; le boulevard fut 
sauvé. L'ofQcier ramena en Portugal le 
généreux soldat qui lui avait donné un 
noble conseil; cet homme, qui vivait 
près de lui, n'était pas connu sous un 
autre nom que celui qui lui avait été 
donné par le peuple : c'était le soldat 
du feu. 

Les faibles secours que Mascarenhas 
avait reçus étaient loin de sufUre. Les 
Portugais, exténués, ne défendaientpius 
que des ruines, lorsque D. Álvaro de 
Castro arriva enfin devant Ia forteresse 
de Diu, avec quarante navires, reste des 
cinquante voiles qu'il avait au moment 
du départ; il lui avait faliu une prodi- 
gieuse persévérance et une habileté non 
inoins grande pour vaincre Ia fureur 
des vents. L'abondance rentra dans le 
fort avec Tarrivée de Ia flotte, et Ton 
crut un moment que le commandement 
allait passer en d'autres mains ; mais 
les lettres du gouverneur général étaient 
précises; elles confiaient 1'ardeur du 
jeune capitaine à Ia prudence du vieux 
soldat; et Ton peut dire que ce fut un 
des traits distinctifs de Ia grande âme 
de João de Castro, que Tespèce de dé- 
férence qu'ii montra en toute occasion 
pour Mascarenhas; ses lils savaient 
rimiter. 

Cette haute prudence du capitaine 
général allait cependant devenir in- 
sufflsante. Les hommes bouiliants que 
D. Álvaro avait jetés dans le fort se 
trouvèrent trop à Tétroit sur ce théâ- 
tre, témoin cependant de tant d'actions 
adniirables; en dépit des remontrances 
de D. João IVIascarenhas, en dépit 
méme des sages paroles de D. Álvaro, 
ils voulurent opérer une sortie. Les 
deux chefs furent bien obligés d'accom. 
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pagner ceux qu'ils ne pouvaient plus con- 
tenir.Ilsétaient sixcent3,ce qui sufflsait 
pour défendre Ia citadelle devenait pres- 
que inutile devant une armée: ils furent 
battus, après avoir faitdes prodiges de 
valeur. Ivre de son succès, Rouine-khan 
commença à bâtir Ia ville nouvelle qu'il 
avait résolu d'édifier après l'expulsion 
des Portugais; il reçut mérne les félici- 
tations des rádjâs voisíns, qui i'en- 
voyèrent complimenter sur une victoire 
qu'on croyait décisive. La grande 
nouvelle circula bicntôt danstoutes les 
villes de cette portion de l'Orient; et 
avant que Mascarenhas eút pu instruire 
le gouverneur général du désastre 
cause par l'imprudence de ses troupes, 
D. João de Castro connaissait déjà Tis- 
sue de Ia bataille et Ia situation des 
Portugais. 

Le grand capitaine n'hésita pas un 
moment; il compritqu'il fallait irapper 
par un coup décisif Tesprit de ces peu- 
ples qu'un jour de suocès rendait si or- 
gueilleux. 11 voulait d'ailleurs venger 
ce jeune D. Fernando, dont il avait ap- 
pris Ia mort eu pubiic avec un visage 
impassible, mais qu'il avait pleuré en 
secret. Ses préparatifs furent terminés 
en peu de temps; ia municipalité de Goa 
le secondait d'une mariière adinirable; 
et pour relever TÉtat, comine on disait 
alors en parlant des Indes, nul sacri- 
íice ne lui coútait. 

ABBIVÉE DE D. JOÃO DE CASTRO 
DEYANT LA FORTEBESSE DE DIU Le 
ISoclobre 1546 fut choisi pour lejour 
du départ. Après avoir remis le gouver- 
nenient de Ia cité à 1'évêque D. João 
d'Albuquerque et à D. Diogo de Al- 
meida Freyre, le gouverneur général 
des Indes partit pour aller au secours 
de Diu. Ses forces navales consistaient 
en douze gros galions et en soixante 
bâtiments à rames. D. João de Castro 
avait arboré son pavillon à bord du 
Saint-Denis, et ii emmenait avec lui ce 
que Goa comptait d'hommes expérimen- 
tés et de meilleurs soldats. En six jours 
Ia flotte parvint à Baçaim {Bassain dans 
TArangabad). Le gouverneur continua 
sa route, et,ayant opéré à Ilha dos Mor- 
tes sa jonction avee D. Manoel de 
Lima, qui, venant récemment de Portu- 
gal, dévastait Ia cote de Cambava, il 
arriva à Diu après une rapide travèrsée. 

L'arrivée de Ia flotte répandit une satis- 
faction universelle dans Ia forteresse; 
et, pour nous servir d'une expression 
de Freyre d'Andrada, ce ne fut pas sans 
une joie bien vive que l'on vit arriver 
celui qui ramenait Ia paix, mais Ia paix 
à Ia suite de Ia victoire. 

D. João de Castro avait dit dans le 
conseil qu'un gouverneur général des 
Indes n'allait pas s'enfermer dans une 
forteresse, mais que, s'il venait à tirer 
leglaive, c'était pourchâtier. II fallait 
réaliser de telles paroles, et Roume-klian 
étalait dans Ia plaine une armée iniiom- 
brable. D. João de Castro avait prévu 
les objections qui lui seraient faites et 
les difflcultés qui se firésenteralent; il 
répondit à tout en exécutant sans re- 
tard les plans qu'il avait tenus cachês. 

Commepremièrecondition du succès, 
il fallait laisser le général musulman 
dans l'ignorance des opérations qui se 
préparaient. En conséquence, D. João 
de Castro ordonna que les troupes 
opérassent leur débarquement durant 
Ia nuit, et qu'on les fít passer dans Ia 
forteresse le plus secrètement possible. 
Diviser Tattention de Roume-khan en- 
tre Ia forteresse et Ia flotte, c'était plus 
tard diviser Tarmée, et secréer des chan- 
ces pour Ia victoire. 

Trois nuits sufflrent pour effectuer 
cette opération; et, grâce à des échelles 
de corde, Ia nouvelle armée était intro- 
duite dans Ia citadelle que le général 
ennemi Ia croyait encore sur les ga- 
lions : mille cris partis des forts, le 
bruit des instruments, les décharges 
d'artillerie saluaient Ia (lotte pavoisee, 
et entretenaient les musulmans dans une 
erreurqui leur devint fatale (*). 

João de Castro avait pris une grande 
résolution; et le jour méme désigné 
pour Tattaque il voulut faire compren- 
dre à ses troupes que cette résolution 
était inébraniable; il ne brilla pas ses 
vaisseaux conime Cortês, mais il fit 
arracher une des portes de Ia citadelle, 
et rénorme búcher sur lequel elle s'em- 
brasa, servit, dit-on, à faire cuire le dé- 
jeuner des soldats portugais. 

Bien que rhistorien qui nous a pres- 

(*) Le traitédeBarrelo de Resende renferme 
un plan de Ia forteresse, qui peut aider à cora- 
prendre cette partie si intéressanie da récit des 
historlens portugais. 
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> que toujours servi de guide paraisse 
incertaia sur le chiffre exact de farmée 
ennemie, il paraít positif que les for- 
ces de Roume-khan s'élevaient à plus 
de quarante mille hommes, et aue les 
cheis, choisis parmi les vieux solaats de 
l'armée turqiie, étaient d'unevaleur re- 
nommée. Ce fut en présence de cette 
multitude que l'on put comprendre 
toute rhabileté du géneral. Au moment 
désigné pour Tattaque, João de Castro 
ordonna aux embarcations de Ia flotte 
de se porter rapidement vers une partie 
de Ia plage oü elles pouvaient être en 
vue de rennenii, et de simuler un dé- 
barquement; des acdamations devaient 
se faire entendre, des lances devaient 
être disposées de manière à faire croire 
à Ia présence de nombreux soldats. De 
Taveu de plusieursécrivains, cefut à ce 
stratagème qu'on dut en partie Ia vic- 
toire. Roume-khan se vit nécessaire- 
ment dans Tobligation de diviser ses 
forces pour garder Ia côte. 

Le 11 novembre, jour de Ia Saint- 
Martin, João de Castro íit ses dernières 
dispositions. L'avant-garde de sa petite 
armée fut confiée à D. João Masca- 
renhas; car, ainsiquele dit Freyre d'An- 
drada, on lui devait bien Thonneurdes 
preraiers coups : il avait sous ses or- 
dres cinq cents Portugais et six cents 
Canarins. 1). Álvaro marcha à Ia tête 
des fidalgos avec cinq cents Européens. 
D. Manoel de Lima commandait un 
pareil nombre d'hommes; et le gouver- 
neur se réserva huit cents Portugais, 
avec quelques Canarins et quelques Ma- 
labars. 

Au signal donné, l'armée exécuta avec 
habileté son évolution. Roume-khan 
se porta en personne, avec le gros de ses 
troupes,vers lepointquMl croyait nie- 
nacé, et ce fut en ce moment que Pa- 
vant-garde descendit dans Ia plaine. 
D. JoãoMascarenhas et D. Álvaro sup- 
portèrent le premier chocdes forces mu- 
sulmanes avec perte; et il leur fallut 
une singulière résolution pour tenir bon 
devant cette attaque. 

João de Castro se porta immédiate- 
ment vers le pont qui conduisait à Ia 
ville; là il fit desprodiges de valeiir, et, 
au cri de FicloireUes Turcs sont en dé- 
route, il vit fuir devant lui Tarméeen- 
tière. L'i;nnemi s'éloignait endésordre; 

mais, comme le ditAndrada, c'étaiten 
quelque sorte une victoire sans bataille, 
lorsque Roume-khan, averti de Ia con- 
fusion oü se trouvaient les siens, revint 
avec sesjanissaireset engagea réellement 
Taction; il déploya un tel courage que 
Tavantage fut un moment de son côté, 
et que deux fois Ia bannière portugaise 
fut renversée; mais, ia targe au poing et 
répée à Ia main, João de Castro com- 
battit personnellement avec une telle 
intrépidité, qu'il supporta avec quel- 
ques hommes reffort derarmée. 11 réu- 
nit les Européens , qui commençaient à 
s'ébranler; et, formant un corps'd'éIite, 
dont le commandement fut donné à 
Álvaro, il attendit de pied ferme Ia 
charge nouvelle que préparait rennemi. 

Roume-khan, en effet, avait fait for- 
merun croissant immense àson armée, 
et il espérait envelopper les Portugais. 
A Ia tête de ses braves, Álvaro n'hásita 
pas à entamer cette multitude. Malgré 
leur courage, les chrétiens étaient près 
de succomber, lorsqu'unévénementinat- 
tendu vint doubler leur énergie. Frey 
Antonio do Casal, malgré son habit 
religieux, avait suivi raudacieuseavant- 
garde, et il élevait dans les airs un cru- 
cifix, en encourageant les chrétiens, 
lorsqu'une pierre, lancée auhasard, vint 
frapper Tefligie sainte : un des bras du 
Christ était détaché, et Tlmage du Sau- 
veur semblait prête à tomber au milieu 
desinüdèles. A cette vue, les Portugais 
recouvrent des forces nouvelles; « ils 
prétendent venger Finjure faite au ciei, 
mieux encore que celle faite à TÉtat, et 
ils semblent plutôt les instruments de 
Ia victoire qu'iis n'en paraissent les au- 
teurs (*). » Roume-khan ne peut ré- 
sister à Tefíort de ces hommes qui dé- 
fendent plus que leur honneur, et qui 
combattent pour leur Dieu : il fuit, et 
D. Álvaro, le poursuivant, pénètre jus- 
que dans Ia cité. 11 est joint, en ce mo- 
ment, par D. Manoel de Lima, à Ia tête 
de son corps d'armée; le carnage devient 
épouvantable; une fois dans Ia vilIe, on 
ne trouve plus que des habitants inof- 
fensifs, on ne rencontre plusd'ennemis. 
Diu est décidément au pouvoir des Por- 
tugais; car, tandis que les deux géné- 
raüx y pénètrent par un point, Tautre 

(«) Freyre il'Andra(Ia, Fie de Jean de Castro. 
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extrêmité tombe au pouvoir de João 
Mascarenhas. 

Le reste de raction mérite à peine 
d'être mentionné. D. João de Castro 
combattait encore dans Ia plaine, lors- 
qu'il apprit que Ia ville s'était rendue. 
Roume-khan avait bien eu le temps 
de railier lesrestes de son armée, etilse 
préseiitait à Ia tétedehuit mille hommes; 
mais il fut reçu avec un tel sang-froid 
par les quatrè sénéraux, dont Ia jonc- 
tion s'était opérée, qu'il ne lui resta 
bientôt d'autre ressource, pour sauver 
sa vie, que de se cacher au milieu des 
cadavres sanglants dont Ia plaine était 
jonchée, après s'être revêtu à Ia hâte 
d'une misérable tunique de soie. Fut-il 
reconnu, fut-ce Tefíet du hasard ? une 
pierre Tatteignit, et le íit rester parnii 
les morts. Plus tard, bien des gens 
réclamèrent Thonneur de lui avoir porté 
le derniercoup. 

Après Ia victoire obtenue d'une nia- 
nière sl iniraculeuse, Ia ville de Diufut 
livrée au pillage; le butin fut immense; 
tout fut réservé pour 1'État, ou partagé 
entre les soldats, sans que D. João de 
Castro, fidèle à sespríncipes, conservüt 
pour lui unseu! fer de lance._ Les niu- 
sulmans avaient perdu environ cinq 
inille hommes et quarante pièces d'ar- 
tillerie. La valeur du nuniéraire qui 
tomba au pouvoir dugouverneinent por- 
tugais pourvut et bien au-delà aux dé- 
penses qu'avait exigées Texpedition. 

UN EMPRUNT DE D. iOA.0 DE CAS- 
TRO : SA LETTHE AUX HABITANTS DE 
GOA. — Après avoir remporté une vic- 
toire qui était certainement décisive 
aux yeux des Orientaux, et qui riiinait 
le roi de Cambaya, D. João de Castro 
songea à rebâtir Ia forteresse de Diu; 
mais il voulutqu'elle offrít à_la fois plus 
de sécurité pour les Portugais etunas- 
pect plus formidable aux yeux des mu- 
sulmans. Malgré le butin considérable 
qu'il venait de faire sur Ia cité, il put 
craindre un moment que les fonds ne 
lui manquassent pour accomplir ce des- 
sein; et, pourqu'une telle opération ne 
subit pas de retards, il se décida à faire 
un emprunt aux riches babitantsdeGoa, 
qui, du reste, avaient fait assaut de gé- 
nérosité avec ceux de Chaul durant 
cette campagne. La somme demandée 
par le gouverneur était considérable ; 

1C"= Livraíson. (Portücal.) 

si loin de Ia métropolé une garantie sem- 
blait nécessaire; voici ce que U. João 
de Castro écrivit aux meinbres de Ia 
Gamara de Goa, qui représentaient Ia 
capitale des Indes ; 

« J'aifaitdéterrerD. Fernando, mon 
fils, que les Maures ont tué dans cette 
forteresse, alors qu'il combattait pour le 
service de Dieu et du roi, notre maítre. 
Je voulais vous envoyer ses ossements 
comme gage; mais ils se sont trouvés 
dans un tel état,qu'on ne pouvait encore 
les tirer de Ia terre. II ne me restaitdonc 
d'autre chose que mes propres mousta- 
ches (*), et je vous les envoie par Diogo 
Rodriguez de Azevedo. Vous devez déjà 
le savoir, je ne possède ni or, ni ar- 
gent, ni meubles; je ne possède aucuns 
biens-fonds, sur lesquels je puisse assurer 
mon emprunt ; je n'ai qu'une sincérité 
sèche et brève, et Dieu me Ta donnée. « 

Ces admirables paroles n'ont pas be- 
soin de commentaires. La cité de Goa 
n'exigea pas d'autres gages; et les som- 
mes demandées furent envoyées immé- 
diatement.Néanmoins, et bien que Freyre 
d'Audrada passe ce fait sous silence, 
elles ne furent pas nécessaires. Pedro 
Barreto de Resende, qui est st bien in- 
forméde tout ce qui a rapport aux fi- 
nancesde Tlnde, nous afQrme que lenu- 
méraire obtenu par le sac de Diu suffit, 
plus tard, à Ia reconstruction de Ia for- 
teresse. Après avoir fait toutes les dis- 
positions nécessaires pour mettre cette 
clef du Guzarate à l'abri d'un coup de 
main inattendu, tandis que Ton pour- 
suivait ses constructions militaires, 
João de Castro retourna dans Ia métro- 
polé des Indes; et il y devint Tobjet 
d'une ovation qui n'avait pas encoré 
eu d'exemple dans ces contrees. 

LE TKIOMPHE DE D. JOÃO DE CAS- 
TRO. — Barrosdonne ainsi le détail de 
cette pompe triomphale,qui, je le ré- 
pète, n'avait pas d'antéRédents aux In- 
des , et que le prestige d'un nom héroi- 
quepeut seul excuser aujourd'hui. « La 

(•) II y a dans le texle que reprodiiit Andrade 
algumas minhas barbas. Celte reliquR fut 
longtemps gardée dans Ia famille de João de 
Castro, et son petit-lils, rarchevêque. Ia con- 
servait dans une ume (le cristal, posce sur un 
socle d'arf;ent. On avait buriné á Tenlour du 
vase des vers moins beaux à coup sQr que 
ceux de Cainoens en Tliuntieur du héru3. On 
ignoro ce qu*est devenu ce gage précieux. 

IG 
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cité avait fait construire, dans le bazar, 
un beau débarcadère, pour que le gou- 
verneur se rendit à terre. On avait 
renversé Ia porte; du haut en bas, les 
mursétaient couverts de pièces de bro- 
cart et de velours de couleur. Tout 
Tespaee le long du mur jusqu'au palais 
des vice-rois, était non-seulement 
tendu de toile et couvert de tapis, mais 
eneore orné de ramée. Le gouverneur 
arriva le dernier à Ia suite de toute Ia 
flotte, et remonta le fleuve sur une ga- 
liote tendue de brocart, pavoisée de 
bannières de soie aux mille couleurs. 
Quatre-vingts embarcations, chargées de 
musiciens,le précédalent; et, dèsquMl 
mit pied à terre, il fut salué par tous 
les forts de Ia ville. Le gouverneur ve- 
nait vêtu d'une robe à Ia française, de sa- 
tincramoisi, entièrementbrocléed'or(*). 
Tous les gentilshornmesquiavaient pris 
part à Ia victoire Tenvironnaient; et 11 
étaitsuivi par les divers équipagesde Ia 
flotte, dans Tordre qu'avaient gardé 
leurs navires durant Ia bataille. Le gou- 
verneur descendit du débarcadère, et, à 
Ia porte des murs, les vereadors de Ia 
citele reçureat sousun dais fort riche; 
puis le procureur de Ia ville, s'appro- 
chant,lui enleva sa toque, et un magistrat 
lui posa une couroiine de laurier sur Ia 
tète : il lui remit également une palme 
magniflque dans Ia main. A quelque 
distance devant lui, on portait Ia ban- 
nière royale aux armes de Portugal, et 
Jusar-khan , capitaine du roi de Cam- 
baya, le précédalt. Prisonnier, 11 s'a- 
vançalt les yeux fixés en terre et lesmains 
croisées. On remarquait, en outre, sept 
bannières ennemies et un fort grand 
étendard qu'on trainait sur le sol. En 
avant de ces bannières marchaient pius de 
six centscaptifs, des trains d'artillerie, et 
nombre de charlots, remplis de dépouil- 
les guerrières, d'armes diverses, de fu- 
sils, de cottes de mailles, de lances, de 

C) Le portrait nue nous offrons a été copié 
sur une peinture du temps, naive mais quelque 
peu barbare; nous en dlrons autant iles figu- 
res qui ont précédé. Ces vénérables etii^ies qui 
ornent le précieux manuscrit de Barreto de Re- 
sende, reproduisent elles-mèmes les portraits 
originaux de Goa. Nous osons espérer que Ia 
partie iconographique donl cctte iiotice est ac- 
compagnée, rectifiera plus d'une erreur perpé- 
tuée dans divers ouvrages : ici comme dans le 
texte ou a tenté de revenic aux sources. 

barpons, de masques de fer et d'une 
multituded'engins propresaux combats. 
On arriva dans cet ordre, jusqu'à Ia 
cour du palais, oii Ton avait élevé une 
forteresse armée, qui commença à faire 
feu de son artillerie et à lancerdes bom- 
bes, desfusées, des pots à feu : le tout 
en gardant beaucoup d'ordre et une beu- 
reuse disposition. De là on chemina 
tout le long de Ia rue Droite, qui était 
merveilieuse à voir;car une multitude 
de dames étaient aux fenêtres , avec 
des fleurs, des roses, des eaux parfu- 
mées qu'elles épanchaient surle gouver- 
neur. LesHindous et les gens de tous 
les métlers venaient lui offrir divers 
objets produits de leur industrie. I-es 
orfévres, par exemple, présentaient de 
petits ouvrages d'or et d'argeat, les 
marcbands de soieries étendaient sous 
ses pieds des pièces d'étoffes, et ainsi 
de suite. Durant tout le cliemi n, le gou- 
verneur garda une expression de visage 
fort allègre et souriante. Ce fut de cette 
manièrequ'il arriva à Ia Miséricorde. II y 
fitsa prière, et il offrit sur Tautel une 
riclie pièce de brocart. De là il se dl- 
rigea par Ia rue du Crucifix et tourna 
vers Sam-Franclsco, oü les frères vin- 
rent en procession le recevoir, répétant 
le Benedictus qui venit in nomine Do- 
mini. II arriva au seuil de Ia cathédrale, 
à Ia porte de laquelle était 1'évêque 
D. João d'Albuquerque, revêtu de ses tia- 
bits pontificaux et accompagné des cha- 
noinesetdu clergé, qui s'avaiicèrent en 
procession. Le gouverneur, dèsqu'ilfut 
arrivé près du prélat, s'lnclina, sejeta à 
ses pieds avec effusion et respect, ayant 
le visage et sa barbe vénérables mouil- 
lésde larmes.II baisa alors Ia très-sainte 
reliquedu vrai bois de Ia croix; puis 11 
suivit Tévêque jusqu'à Tautel, oü il íit 
sa prière, avant que d'offrirdeux belles 
pièces de brocart. De là les magistrats 
voulurent l'accompagner jusqu'à son ha- 
bitation, qui était située au Sabaio. Et 
alorsau milieu de rallégresse,des joyeu- 
ses inventions de féte et du bruit des 
Instruments qu'on entendait sortant de 
ia multitude, le peuple allait criant par 
les rues à baute voix : « Vive notre li- 
bérateur et celul de Ia patrie. » Tel est 
le récit de Barros. Plus tard João de 
Castro eut dans Goa même un autre 
triompbe, qui valait bien celui-là. Les In- 
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diens opprimés vinrent pleurer aux pieds 
de sa statue. 

DEBNIÈRE PÉRIODE DU GOUVER- 
NEMENT DE D. JOàO DE CASTRO. — IL 
EST NOMMÉ YICE-BOI DES INDES;SA. 
MORT. —Une princesse d'unesprit élevé 
avait dit, cn appreiiant l'lionneur insigne 
rendu à João de Castro par Ia chambre 
municipale de Goa: « II a vaincu comme 
un clirétien; il a triomphé comme un 
idolatre. » II y a bien au fond qaelque 
ciiose de vrai aans ces paroles sévères; 
mais il faut se rappeler que le héros 
clirétien vivait au milieu des idées de ia 
renaissance, et qu'il voulait, d'ailleurs, 
par cette pompe iiiaccoutuniée, frapper 
Tesprit desrâdjâs vaineus. Ilncsereposa 
point, en effet, après son triomphé; et 
c'est avec peine que nous nous voyons 
contraint à dire, en quelques inots, les 
grandes actions qu'il accomplit. Ce fut 
d'abord sous son gouvernement que 
D. Jorge de Menezes s'empara de Ia ville 
imposante de Baroc[\& {Baroiitch), dont 
le uom glorieux resta à sa famille; pius 
tard, et par ses ordres, Antonio Moniz 
passa àCeylan, et il y fitredouter les ar- 
mes portugaises, bien qu'il ne pút pas y 
faire triomplier complétement le parti 
des chrétieiis. Vers cette époque, Hidal- 
klian II, toujours préoccupé de Ia pré- 
seiice de Mealeà Goa, voulut ancore se dé- 
barrasser de ce prétendant par Ia force 
des armes: il leva une puissante arniée, et 
commença à ravager les terres de Bar- 
des et dè Salsette; mais il fut encore 
défait par lestroupes de João de Castro. 
Enfin, dans une autre partie de TOrient, 
Achem tomba au pouvoir des Portugais; 
Malaca fut complétement paciüéiet ce fut 
à cette époque qu'on ressentit les puis- 
sants effets d'une parole énergique et 
sainte. François-Xavier, dont TÉglise 
devait faire un saint, accomplissait déjà, 
par sa présence, ce que ne pouvaient tou- 
jours faire les armées. 

Mais, tandis que ces choses se pas- 
saient dans les contrées que les Orientaux 
ont nommées poétiquement les Pau- 
pières du monde, João de Castro était 
contraint de pourvoir et de prévoir à Ia 
fois. D. João de Mascarenhas, qui avait 
consenti à rester, quoiqu'à grand'peine, 
dans Ia nouvelle forteresse de Diu, lui 
annonçait que le roi de Cambaya ras- 
gemblait de nouveau ses forces pour 

anéantir enfin Ia puissance des Portu- 
gais. Hidal-khan II, de son côté, réunis- 
sait des troupes nombreuses et menaçait 
d'une invasion. Ces dispositions hos- 
tiles furent déjouées par les prévisions 
de João III. Tandis que les troupes enne- 
mies se préparaient, une ílotte mouiliait 
devant Ia barre de Goa, et, mettant à Ia 
disposition du gouverneur trois niille 
Portugais, lui permettait d'aller cher- 
cher le général musulman dans Tinté- 
rieur et de triompher sans combattre. 
Sur Ia renommée guerrière du général 
portugais, le roi de Canara lui envoyait 
à Goa des ambassadeurs avec mission 
de se liguer avec lui contre Hidal-khan; 
et cette simple démonstration sufíisait 
pour contenir le chef mahométan, et pour 
réloigner du territoire que ses armées 
couvraient déjà. La présence de João de 
Castro devant Ponaa sufíisait ensuite 
pour anéantir Ia puissance du général 
qui avait craint de Tattaquer. 

Le second voyage militaire de João de 
Castro à Diu, 1 expédition de D. Álvaro 
à Surate, les hostilités reprisesà Baçaím 
contre le roi de Cambaya, Tincendie de 
Daboul, et enfin Ia fameuse bataille de 
Saint-Thomé, livrée près de Goa au gé- 
néral qu'Hidal-khan avait choisi pour 
le représenter et que les jeunes filies 
célébrèrent si longtemps après dans des 
romances historiques, tout cela prou- 
verait que le héros était bien loin de se 
reposer après les joies du triomphé. 
D. João Mascarenhas était retourné à 
Lisbonne, oü sa réputation lui avaitvaiu 
de nobles récompenses. Le bruit des 
grandes actions qui avaient eu lieu sous 
les murs de Diu se répandit parmi le 
peuple, et il y eut alors pour João de 
Castro un triomphé vraiment national. 
La nouvelle d'une victoire si extraordi- 
naire parut assez importante pour qu'on 
Ia transmít solennelíement au souverain 
pontife. João III, obéissant à Ia voix com- 
mune, changea le titre de gouverneur 
des Indes contre celui de vice-roi. Ce 
n'était pas lã ce que demandait João de 
Castro; fatigué de gloire etde triomphes, 
il aspirait après sa fraíche solituae de 
Cintra; il demandait à être rappelé en 
E^urope; on lui répondit par Tenvoi d'un 
titre pompeux. 11 voulait quelques au- 
nées de repôs à Tombre de ces arbres 
qu'il avait plantés lui-mêrae pour ombra- 

16. 
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ger son pauvre emitage; on lui imposa 
de nouveau Ia fastueuse représenta- 
tion de Goa Ia Dorée; il fut vice-roi 
quatorze jours! 

II n'j a rien de pius touchant dans 
l'histoire que Ia Dn de cet homme, qui 
recevait, sur un trone, des princes éta- 
lant tout le luxe de rOrient, etqui, par- 
venu à une pauvreté extrême, se voyait 
malade et contraint d'avouer enlin sa 
misère. « Voyez,jesuis en véritédansun 
grand dénúment pour un vice-roi, di- 
sait-il dans les derniers temps au sénat 
de Ia ville de Goa. Mais les soldats sont 
mes üls; ilsvous diront qu'avant Targent 
du roi, ils ont toujours eu à leur dispo- 
sition lesalairedu gouverneur; et Ton 
ne doit pas s'étonner que le père de 
tant d'enfants soit devenu pauvre (*)! » 

II était réellement Tappui de ces hom- 
mes indomptables, qu'il conduisait, 
quand il le voulait, à Ia destruction des 
armées ; mais Ia religion, dans les der- 
niers jours, lui donna à son tour un 
père. f rançois-Xavier vint Tassister au 
inoment supréme. Qui dira les entre- 
tiens qu'il y eut entre ces deux hommes, 
les regrets que le héros confia au pré- 
tre? Peut-être s'accusa-t-il alorsde son 
triomphe. Oh! comme il aurait donné 
tous ces souvenirs pour une parole de 
répouse qu'il avait saintement aimée (**)! 
II fallut niourir sans l'avoir embrassée, 
sans avoir mêlé ses larmes aux siennes, 
en parlant de ce lils de dix-neuf ans 
qu'elle-même elle n'avait pas revu! Et 
voilà tout ce que saint François-Xavier 
eut à consoler de douleurs. 

Que dire sur le caractère de João de 
Castro, qui ne soit dit en termes nobles 
et simples par ses lettres, par ses propres 
écrits. S'il s'agitde sa conduite politi- 
que, il faut nécessairenient répéter, à 
propos de son irréprocliable carrière, ce 
qu'un autre grand homme disait à D. Ma- 

(*} Clède, si pále d'ordinaire, s'an imequel- 
que peu en parlant de cetle noble lin, et í{ 
ajoute : « Castro joignait aux vertus civiiea 
les vertus guerrières, et Ton peut le compter 
au rang de ces hommes rares que Ia nature 
ne produit que de loin en loin. » 

(**) La seconde épouse de Jo.lo de Castro» dona 
Maria de Noronha, élait d^ujie beauté remarqua- 
J)le, et futrecherchée en mariage par plusieurs 
sei;íneurs après Ia mort de son mari. Elle con- 
serva riíternelle mémoire du héros, et lit voííu 
de chastoté. Sa mort arriva en 1584; on Ta 
cnterrée dans le pauvre couvent de Cintra. 

noel: « Les Indes, en effet, pârlent pouí 
lui. » Cependant nousne pouvons résis- 
ter au désir de rapporter ici un fait inté- 
ressant, que nous trouvons consigné 
dans un excellent recueil portugais. 
João de Castro estdu très-petit nombre 
d'hommes dont le souvenir a été con- 
sacré aux Indes par un buste ou par 
une statue : son effigie a été placée au- 
dessus de Ia porte qui sert d'entrée à 
Goa ; naguère encore on venait requé- 
rir le souvenir du héros, comme on eüt 
invoqué le secours d'un saint. « J'ai 
vu, disait un magistrat honorable, les 
esclaves, les malheureux Canarins ac- 
courirles mainsjointes, pourdemander 
justice et protection au grand homme; 
comme si cette froide effigie pouvait 
briserleurs fers ou les délivrer deTop- 
pression et de Ia cruauté de leurs mai- 
tres iniques; tant était vif encore le 
souvenir de son humanitécompatissante 
pour les opprimés, et cela après trois 
cents ans (*)! » 

_ COUP D'OEIL SUR LA. SITUATION DE 
L'INDE APRÈS LA MORT DE D. JOÃO DE 
CASTRO.—VICE-KOIS QUI LUI SUCCÉDl!- 
RENT„ — Les historiens portugais con- 
viennent unanimement qu'à Tépoque 
de l'administration du quatrième vice- 
roi, oncrut avoir retrouvé ces temps de 
prospérité presque fabuleuse qui suivi- 
rent Ia domination trop courte des Al- 
meida et des Albuquerque: cette prospé- 
rité, qui se liait intimement aux vues 
d'un grand esprit et à Texemple donné par 
une probité sévère, ne fut que de courte 
durée. Insensiblement les'agioteurs, les 
hommes d'affaires prirent le dessus, si 
bien que, soixante ans pius tard, un au- 
teur portugais, écrivant sur Ia statisti- 
gue,pouvaitdire:« Telestlenombredes 
ecrivains qui assiégent les bureau.v de 
Tadministration de Goa, qu'on dirait 
une ville de plaideurset non une ville de 
guerriers(**). Cette décadence politique 
n'arrivapas tout àcoup, néanmoins; et 
les temps qui suivirent Tépoque de João 

(*) Ces derniers détalls sur Tespòce de cuUe 
rendu à Ia statue de Joào de Castro sont tires 
du Panorama, t. VI, p. 191; le magistrat de- 
signe ici est M. le oonseüler Joào Osorio de 
Castro Cabral e Albuquerque. 

(**) <c E parece a cidade (le Goa, ma is academia 
de liüfjanles que escola de armas. » Breve tra- 
tado óii epílogo dos vizo-rcys da índia. 3Ia- 
nuscrit de Ia Bibliotlièque royale. 
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de Castro furent encore des temps glo- 
rieux; quelques pages extraites de Sar- 
ros ou de Diogo de Couto le prouvei aient 
aisément; mais, il faut bien Tavouer, ce 
qu'il importe vraiment à l'Europe de sa- 
voirsurla conquéte dcl'Indeestditaprès 

^le récit de Ia période que nous venons 
"de signaler. » 

Nous ne donnerons pius que quel- 
ques dates et que quelques raits, en 
suivant Tordre chronologique, jusqu'à 
répoque malheureuse oCi D. Sébastien 
perdit son royaume, malgré les reprá- 
sentations austères de ce Mascarenlias 
qui avait joué un si grand role durant 
le siége de Diu. 

Le gouverneur qui succéda immé- 
diatement à João de Castro fut Garcia 
de Sá, alcaíde de Ia cité de Porto. II 
administra un peu plus d'un an, jusqu'en 
1549, et fit Ia paix avec le roi de Cam- 
baya , après avoir fortiüé de nouveau 
les places inilitaires de sa vice-royauté. 
Les dominicains s'étabUrent aux Indes; 
et le râdjâ de Tanor, qui vint à Goa, 
se íitchrétien. Jorge Cabral, qui succéda 
au gouverneur que nous venons de 
nommer, n'administra guère plus iong- 
temps que lui; car il déposa le pouvoir 
le 6 novembre 1550.Durant ce court 
espace de temps, les Portugais rempor- 
tèrent de grandes victoires navales sur 
le Samori, et ils détruisirent Capocate, 
Turacolle (probablement Toráh), Cou- 
lète et Panane ; Ceylan fut également 
le théâtre de plus d'un fait d'armes re- 
marquable. D. Jorge de Castro y prit 
Ia viíle de Ceitava. 

D. Affonso de Noronha, qui vint après 
lui, fut revêtu du titre de vice-roi. C'é- 
tait le cinquième seigneur auquel le 
gouvernement avait concédé cette di- 
gnité, il Ia conserva durant quatre ans. 
Ence temps (*), lesguerres lointaines se 
succédèrent avec activité. Soliman per- 
dit, à Texception dedeux navires. Ia flotte 
devingt-cinqgalèresqu'il envoyait au se- 
cours d'Ormuz; le pouvoir du principal 
souverain de Ceylan fut ruiné. Aux Mo- 
luques, Tidore subit le même sort, et le 
capitaine deTernate, Bernaldim de Sá, 
détruisit cette ville. Pedro Mascarenhas 

{*) Ce fut répoque à laquelle le grand Akbar 
monta sur le trône. L'empire mognol, fondé en 
1525 par Bàbr, arrière-petil-lils de Tiuiour- 
Lcnck, allait élre dans toul son éclat. 

fut à Ia fois gouverneur et vice-roi. 
Parti de Lisbonne en 1554, il ne régit 
que neuf niois : pendant cette courte 
administration, il secourut Surate con- 
tre les Turcs; et les revenus de Ia 
douane de Diu appartinrent en entier 
à Ia couronne de Portugal; ce qui fut 
remarqué comme une amélioration 
dans Tadministration íinancière, amé- 
lioration à laquelle on était ioin de 
s'attendre et qui fit le plus grand hon- 
neur à Diogo de Noronha, capitaine 
de cette forteresse. Le passage si court 
de Pedro Mascarenhas fut marqué par 
lesdissensions sanglantes qui éclatèrent 
entre les gentilshommes portugais ré- 
sidant aux Indes; et l'on affirme que 
ces luttes intestines abrégèrent Ia car- 
rière du suecesseur de Noronha : il 
mourut en 1555, et ordonna que ses 
ossements fussent transportés en Por- 
tugal. 

Francisco Barreto fut nommé dix-sep- 
tième gouverneur des États de Finde : 
il prit le pouvoir en juin 1555, et com- 
inença bientót une guerre active contre 
Hidal-khan , lutte dont le souverain 
niusulman se trouva assez mal pour 
accepter Ia paix avec empressenient. A 
en juger par une satire qui nous a áté 
transmise dans les oeuvres de Camoéns, 
sous le titre de Disparates da índia, 
si le courage ne manquait pas aux habi- 
tantsde Goa, l'état moral du pays était 
devenu déplorable. Ce fut cette pièce, 
empreinted'uneassez viveironie, qui in- 
disposa le gouverneur contre le poete et 
qui le lui fit exiler. Malgré Ia tache bien 
réellequi en estrésultée pourla mémoire 
du gouverneur,on ne peut se dissimuler 
que Francisco Barreto n'ait montré du 
courage et de Ia fermeté durant son ad- 
ministration, qui dura trois ans et deux 
mois. Outre ses guerres victorieuses 
contre Hidal-khan, il ruina Suaquem, 
ou du moins il envoya Peixoto contre 
cette ville, et il prit les forteresses 
d'Asserim et de Manora. Par ses ordres, 
Pedro Barreto Rolim entra dans le 
Sindh, et détruisit piusieurs villes. La 
guerre ne cessa pas non plus dans Ma- 
laea. Francisco Barreto quitta Tlnde 
pour aller conquérir, en Afrique, le 
royaume du Monomotapa. Bien des an- 
nées après avoir abandonné un pays oü 
il laissait des souvenirs glorieux, mêlés 
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h des traces de violence, il mourut là mi- 
sérablement, en 1573; et ce fut àpeine 
s'il eut pour s'abriter, duraiit sa der- 
nière maladie, une misérable cabane, 
construite à Ia háte dans le désert. 
Bientôt Ia vice-royauté des Indes fut 
briguée par les seignéurs que leur nais- 
sance rapprocliait le plus du trone. En 
1558, D. Constantino de Bragance, 
fils du duc Jaime , partit comme sep- 
tième vice-roi, avcc quatre navires. 
Des souvenirs aimables se rattachent 
à D. Constantin, en mémoire de Tal- 
légeance toute secourablçquil accorda 
au grand poete persécuté naguère par 
Barreto. L'administration de ce prince 
ne fut pas non plus sans gloire pour 
Jes armes portugaises; après une lutte 
sangiante, Ia forteresse de Damam {Da- 
maoun) tomba en sonpouvoir. II cliâtia 
le roi de Jafanapatnam. D. Constantin 
de Bragance avait été nommé au 
poste iniportant qu'il occupait, durant 
ia rainorité de D. Sébastien, par le 
grand inguisiteur D. Henrique, onde du 
jeune roí; il ne faut doncpas s'étonner 
si le terrible tribunal, qui avait épargné 
les Indes jusqu'à cette époque, se dressa 
plus sanglant, plus implacable à Goa 
qu'il n'était en Europe. La métropole 
des Indes fut érigée en même temps en 
archevêché; Cochin, Malaca, reçurent 
des évêques. Ces soins purement reli- 
gieux n'empêchèrent pas D. Constantin 
de détruire Mangalor et dMnquiéter Ia 
cote du Malabar. II fonda en Afrique Ia 
forteresse de Mozambique, telle qu'elle 
exista longtemps; mais seus sen admi- 
nistration lesPortugais perdirent Puni- 
cale, à Ia cote de Ia Pècherie, puis Balsar 
dans Ia circonscription de Damam. Ils 
furent égalenient battus à Baharem, qui 
fournissait des perles si abondantes; il 
ne fallut pas moins qu'une grande vic- 
toire, remportée sur le Samori, pour 
effacer ces défaites. D. Constantin de 
Bragance quitta les Indes en 1561. 

Celui qui lui succéda eut aussi le titre 
de vice-roi, et il était le liuitième dans 
Tordre chronologique; c'était D. Fran- 
cisco Coutinho, comte de Redondo. Du- 
rant son courtséjour aux Indes (car il 
n'administra que deux ans et demi ) 
Francisco ne provoqua pas de bien 
grands événements. Cependant, Garcia 
Roiz de Tavora, gouverneur de Damam, 

remporta une victoire signalée sur les 
chefs musulmans, qui s'étaient mis en 
campagne contre les Portugais, déjà 
moins redoutés. Quant au vice-roi, 
après avoir rassemblé une grosse flotte 
àCochim, il eut une entrevue avec le 
Samori, et là on juradenouveau Ia paix, 
qui avait été conclue précédemraent. 

Francisco Coutinho étant mort à 
Goa enl564, D. João de Mendoça prit 
le soin de Tadministration; mais' il ne 
gouverna que six mois, et partit pour 
le Portugal : ce fut un homme habile 
qui le remplaça. D. Antâo de Noronha, 
neuvième vice-roi, partit en 1564, et il 
gouverna jusqu'en 1568. Les guerres se 
renouvelèrent avec un degré de vio- 
lence inusité,dans Tile de Ceylan; elles 
ne prirentun caractère si terrible qu'en 
raisondes idées religieuses, quis'étaient 
exaspérées de part et d'autre au plus 
haut point. Le rapitaine général de Co- 
lombo, Pedro de Taide, protégeait le roi 
de Cota, qui s'était fait chrétien. Bien- 
tôt les Cningulais vinrent assiéger ce 
prince, et leurs troupes réunies formè- 
rent une armée innombrable. Les Por- 
tugais accoururent au secours de leur 
allié; et Fon aura une idée du massacre 
qui eut lieu, quand on saura que dans un 
sen I cios, oü Ton put les compter, on rele- 
va deux mille cadavres. Les Portugais ne 
perdirent qu'un seul homme; il se nom- 
mait Pedro Fernandez Janeiro. Cette 
mort empêcha que le •miracle ne fút 
complet aux yeux des chrétiens; car ils 
ne purent s'empêcher d'altribuer une 
telle victçire à un pouvoir surnaturel. 
La villedeColomboelle-même,qui subis- 
sait un siége des plus rudes, fut sauvée 
grâce à soixante Portugais, qui rétabli- 
rent les communications avec Ia métro- 
pole et qui,dans une seule affaire, tuè- 
rent jusqu'à cinq cents Chingulais. Tout 
cela n'empêcha pas que sous D. Antao 
de Nornnna les Malabares ne commen- 
çassent à remporter des avantages, qui 
exaltèrent leur orgueil, et (iiii fiirent le 
début d"une décadence déplorable. Don 
Leonis Pereira soutint Thonneur por- 
tugais dans rile dc Malaca. 

Luiz de Taide, seigneur d'Atouguia, 
vint aux Indes, dont il fut le dixième 
vice-roi, en 1568; il déploya des qualités 
éminentes, et il faut convenir qu'un 
homme de guerre était devenu néces- 
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saire pour soutenir l'administration; 
car, sur tous les points, l'empire colos- 
sal des Portiigais se trouvait attaqué. 
Presque au même moment, Luiz de Taide 
eut sur les bras Hidal-klian II, qui venait 
assiéger Goa à Ia tí^te d'une armée de 
quatre-vingt-dix mille homrnes; et le sou- 
verain que Jes ehroniques désignent, 
iiiiproprement sans douta, sous le nom 
áeMalique, celui-là prétendant s'empa- 
rer de Chaul, marchait coutre cette for- 
teresse à Ia téte de cent cinquaiite mille 
assiégeants. Le Samori, en dépit de Ia 
paixjurée naguère, avait pris pajti con- 
tre les chrétiens, et le roi d'AcheTn niet- 
tait sur pied contre eux des forces im- 
menses. Pendant les trois années que 
dura son gouverneinent, Luiz de Taíde 
remporta sur ces armées puissantes 
plusieurs vietoires signalées; et de re- 
tour à Lisbonne, le jeune monarque qui 
avait succádé à João III lui fit rhonneur 
insigne de le conduire lui-tnême à Ia 
cathédrale de Lisbonne, pour y rendre 
grâce à Dieu d'avaQtages inespérés. II 
n'en est pas moins vrai que le prestige 
des temps glorieux allait s'effacer. 

D. Antonio de Noronha fut nommé 
viee-roi dans ces circonstances difficiles; 
ilpartit en 1571, et donna aTAsie raéri- 
dionaleun triste spectacle. Desservi,dit- 
on, par des lettres parties de Tlnde, il 
fut révoqiié de sa dignité, et le poste 
éminent qu'il occupait fut remis à An- 
tonio Moniz Barreto, qui était venu à 
Goa sur Ia mêmeflotte que lui. Antonio 
de Noronha mourut en 1573, presque 
aussitôt après son retour en Portugal. 

Nous ne saurions nous étendre beau- 
coup sur Ia carrière politique et adrni- 
nistrative d'Antonio Moniz Barreto, 
quinzième gouverneur des Indes, non 
pius que sur celle de D. Diogo de Me- 
nezes;lepremiervinten 157i,et, durant 
ses trois années d'administration, vit 
Ternate tomber au pouvoir de Feunemi; 
le second ne régit les Indes que neuf 
raois et repartit en 1578, sans avoir 
accompli aucun fait bien important 
pour Ia mère patrie. 

La nomination de don Luiz de Taide 
comme dixième vice-roi fut pour ainsi 
dire le dernier acte important de Tad- 
rainistration de D. Sébastien; par une 
suite de Ia fatalité qui semblait peser 
sur le Portugal, cet acte fut inutile. 

D. Luiz, qui avait déjà conduit les affai- 
res avec une rare énergie, ne vint aux 
Indes, en 1578, que pour faire Ia paix 
avec Hidal-khan; et rien de grand ne se 
passaalors sousson gouvernement. Mais 
nous avons prononcé une date fatale : 
désormais tout va changer dans les Indes 
comme en Europe; et si nous jetons 
encore un coup d'oeil sur cette contrée, 
théâtre de si merveilleux exploits, ce 
sara pour signaler plus de défaites que 
de vietoires, plus de misère que de 
grandeur. 

PBEMIEB ÉTABLISSEMENT DES POB- 
TUGAIS A LA CHINE FONDATIOPf DE 
MACAO. —On n'a en généralque das do- 
cuments fort vagues et très-inconiplets 
sur les premiers établissements formés 
à Ia Chine par les Portugais. L'aventu- 
reiix Fernand Mendez Pinto est à 
peu près le seul qui donne des détails 
précis sur leur arrivé dans ces régions : 
ia colonie de Macao eut cela de particu- 
lier, qu'elle fut fondéeà Tinsu de Ia mé- 
tropole, pour ainsi dire, et qu'elle vint 
demandar d'elle-mêma à Ia mère patrie 
les institutions qui Ia devaient régir. 
Nous allons établir ces faits curieux, 
d'après un document dont on ne saurait 
contaster Ia valeur, puisque nous Tex- 
trairons des dernières représentations 
faitas par les citoyens de Macao aux 
Cortês. 

Les premiers établissements fondés 
par les commerçants portugais sur les 
cotes de Ia Chine, furant loin d'avoir un 
heureux résultat; et il faut surtout ap- 
pliquer cette réflaxionàla ville si floris- 
sante et si richedeLiampò, qui fut ré- 
duite en cendres, en moins de trois hau- 
res, et oü périrent plusieurs centaines de 
Portugais (1542). Ce sinistre fut dú à Ia 
rapacité d'un magistral, dont lenom est 
encore aujoi)rd'hui maudit par ses com- 
patriotes. Qualque tamps après cette 
horriblacatastrophe, les Portugais allè- 
rent de nouveau tenter Ia fortune vars 
lesiles qui bordent laeôta, et ils obtin- 
rent enfin du gouvernement chinois Ia 
permission de s'établir sur Ia rocher oü 
a été fondé Macao. On coramença dès 
1557 à bâtir quelques pauvres babita- 
tions, oUj pour mieux dira, quelques 
cabanes, auxquellas succédèrant bien- 
tôt das maisons décentes, des églisas 
et quelques édifices. Le rocher concédé 
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par les Chinois avail vu s'élever peu à 
peuuneville importante, lorsqu'en 1565, 
les liabitanls résolurent de réclamer 
pourlacolonie les priviléges appartenant 
aux autres cités du royaume.ainsi qu'aux 
États de Finde. En conséquence, ils élu- 
rent parmicux un procureur et des ve- 
readores, et ils offrirent au souverain 
Ia \ille nouvellement bâtie, en deman- 
dant pour elle à D. Duarte de Menezes, 
qui était alors vice-roi des Indes, le titre 
et les droits de cité. Selon les expres- 
sions formelles de Menezes, ces privi- 
léges furent accordés au nouvel établis- 
sement, en considération de ce qu'il 
s'était fondé avec ses propres ressour- 
ces : on le traita sur le pied de Cochim, 
qui jouissait alors de priviléges analo- 
gues à ceux d'Évora (*). 

Parmi les incidents historiques se 
rattaciiant à Macao, on ne connait 
guère en France que cette poétique 
tradition qui en fait le séjour de Ca- 
nioens. (**) II est juste de rappeler, néan- 
moiiis, que les habitants de cette ville se 
conduisirent plus d'une fois avec une 
rare énergie; et, s'il nous était donné 
de suivre les ctablisseraents coloniaux 
portugais dans leurs phases diverses, 
nous dirions qu'assiégée en 1625 par 
dix-neuf navires de guerre holiandais , 
auxquels il faut joindre des forces consi- 
dérables agissant du côté de terre, cette 
ville sut conserver son indépendance. 
Plus de cinq cents Portugais périrent; 
et les fortifications, qu'on voit encore 
aiijourd'hui, furent élevées par les pri- 
sonniers de guerre qu'on fit aux Holian- 
dais, dans Ia journée du 23 juin 1622. 
II est bonde remarquer aussi qu'à cette 
époque les riches établissements de Ma- 
laca, de Ceylan et des Moluques, ne 
pouvaient point se gloriíler a'une pa- 
reille résistance. Vingt ans plus tard, 
en 1642, Ia ville de Macao apprit le réta- 

(♦) Macao fut érigé en siége épiscoçal dès le 
spiziéme siècle. Le premier prélat qui y résida 
fut un jésuUe nommé Belchior Carneiro. Le 
second evéque de Ia Cliine s'appelait D. Leo- 
nardo de Sa, et fut sacré en 1577. II avait éga- 
lement Ia charge spiriluelle du Japon. Cardoso 
vante sa science et ses vcrtus. 

(**) Voy. YAurora Macaense^ imçrimée à 
Macao en 1844. Nous signalerons aussi aux cu- 
rleux un ouvrage intilulé ; Memórias acerca 
de Macau, par M. lozé Joaquim d'Aquino 
Ciuimaraens e Freitas. Voy. également M. Lou- 
reiro. 

blissement de Ia maison de Bragance 
sur le trone, et, sans attendre que Tiin- 
pulsion lui vínt de Lisbonne ou de Goa, 
elle s'einpara de Ia garnison espagnole 
et Ia transporta sans délai aux Philip- 
pines. II nous serait facile de multiplier 
ces détails; mais nous sommes déjà 
bien loin de Ia période historique qu'il 
nous reste à traiter; et nous nous con- 
tenteronsde direque Ia colonie portugaise 
a été fondée, dèsTorigine, sur un terri- 
toire tellement limité, qu'on le peut 
parcourir dans Fespace de deux heures. 
Ce fut l'empereur Khang-hi à Ia mu- 
nificence duquel on dut cette conces- 
sion; et il fut assez prudent pour qu'elle 
ne pút nuire, en aucune façon, à Ia po- 
pulation cbinoise. Bâtie sur Ia pointe 
orientale de Ia presque ile de Negao 
Men, Ia ville de Macao fut séparée, ori- 
ginairement, du territoire chinois par 
une ligne de démarcation, tracée sur 
une espèce d'isthme fort étroit, qui 
fait communiquer Negao-Men à Ia terre 
ferme; il futconvenu, dès le príncipe, 
que si les Chinois pouvaient entrer sur 
le territoire des Européens, toutes les 
fois que bon leur semolerait, les Euro- 
péens n'auraient le droit de franchir Ia 
barrière que sous le bon plaisir de Fau- 
torité. Ce qui était arrivé à Ceylan, à 
Malaca et à tant d'autres contrées, 
avait éclairé les habitants du celeste eni- 
pire. 

ORIGINE HISTOEIQUE DE GOA, LA 
VILLE INDIENNE.— 11 est fait mention 
Eour Ia première fois de cette ville célè- 

redans Fanciennehistoiredu r)ekk'han 
par Ferichta en parlant du règne de 
Mujahid Schah , troisième empereurde 
ladynastiede Bhamani, qui commenra 
à régner vers 1347. Goa y est considéré 
comme un port de mer, appartenant 
depuis près d'un siècle aux rãdjàs de 
Bisnagar. Selon Ia tradition transmise 
aux Portugais par les indigènes, le brali- 
manisme était alors Ia seule religion 
professée dans Tissuavy, nom primitif 
de cette íle (*). 

(•) Ce,s précienx détails sur Torigine de Ia 
melropoie des Indes sont extraitsd'un opuscule 
pubiié à Madrasen 183I, par un Français quil'a 
écrit en anglais. Ce curieux volume est inlitulé 
An hislorical Skeích of Goa, by tiie Iate rev. De- 
nls L. Coltineau de Kloguen. Ce digne ecclé- 
siastique, né à Nantes, mortiíKarricalenl830, 
a, dit-on, iaissé une histoire des Indes écrile en 
français; elle a été recueillie sans doute par sea 
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Eq 1469, Malek al Tojar Kliodja Je- 
han, premier ministre de Mahomet 11, 
treizième einpereur du Dekk'han de Ia 
dynastie de Bhamani, s'empara de l'ile 
de Goa surHumragi, régent de Bisna- 
gar, qui gouvernait ce royaume du- 
rant Ia minorité des flis de Severoy. 
Kishwer-khan avait été Tun des ofli- 
ciersqui s'étaient distingués le pius du- 
rant cette conquéte; le souverain du 
Dekk'han lui enlaissa legouvernenient; 
ce fut en vain que, trois ans après, Per- 
kna, râdjâ de Belgam, voulut s'emparer 
de noUveau de Tíle, 11 fut repoussé. 
Cest à Tannée 1479 qu'll faut faire 
remontar Ia constructlon de Ia cité de 
Goa sur Templacement qu'elle occupe 
auiourd'hui. Selon Antonio de Souza, 
Miguel Oum, persécuté par le râdjâ 
d'Onor, mais protégé par le souverain 
du Dekk'han, vint à Ia tête de ses rau- 
sulmans dans Tíle et y fonda Goa pro- 
prement dite. Le révérend Denys Cotti- 
neau de Kloguen aflirme que Tancienne 
cité était plus au centre de File, dans le 
voisinage du rivaçe sud. II ne reste pius de 
cette ville primitive que quelques mi- 
sérables raasures à proximité de i'é- 
glise paroissiale de Saint-André, mais Ia 
coiline est encore désignée sous Ia déno- 
mination d'ancienne Goa, que les voya- 
geurs ont improprement appliquée dans 
ces derniers teraps à Goa elle-mêmc; Ia 
nouvelle cité, bâtie par les mahométans 
sur le rivage nora de Tile opposé à 
celui de Divar, devint immédiatement 
une placeflorissante, grâce àTexcellence 
de son port; mais elle n'était pas d'une 
grande étendue. Nous ne suivrons pas 
dans ses diverses révolutions politiques 
riiistoire de cette capitale décnue, nous 
nous contenterons dedire qu'àrépoque 
oú Vasco da Gama arriva aux Indes, un 
juif polonais, qui se donnait pour un 
Italien. vint auprès de Tamiral, lui faire 
des offres de service en se disant le pre- 
mier ministre du Sabaio, roi de Goa. 
I/auteur qui nous sert ici de guide dit 
« qu'en admettantrexistencedecejuif, 
le personnage qu'il lui plut de désigner 
sous le titre de souverain de Goa n'était 
propableraent autre que Maleck-Eia-al 
Moulk, vassal deTempereur du Dekk'lian 
liéritiers. Faisons des voeux yjour que ce travail 
précieux, qui intéresse Ia gloire de Ia Bretagne, 
sgit quelque jour publié. 

OU bien Adel-schah, que les Portugais 
appetlent llidal-khan, et qui, s'étant dé- 
claré, en 1489, sultan de Visapour, recon- 
naissait Ia souverainetéderemperêurdé- 
signé plus haut. » Ce qu'ily a de certain, 
c'est que ce chef mahométan avait une 
prédilection particulière pour Goa, et 
qu'il yfaisaitfréquemment sa résidence. 
On a vu déjà comment Albuquerque par- 
vint en 1510 à s'emparer de cette ville 
florissante. Adel-schah ou, si on Taime 
mieux, Hidal-khan accourut et força Ia 
garnison chrétienne à s'embarquer; mais 
Albuquerque se présenta de nouveau 
avec laflotte, et Goa devint à tout ja- 
mais Ia métropole de Finde portugaise. 
La ville se couvrit immédiatement de ma- 
gnifiques constructions, de vastes égli- 
ses, de riches arsenaux; on y battit 
monnaie; puis,en 1567, Antonio de 
ISoronha Tentoura d'une vaste muraille, 
si bien qu'en Tannée 1571, précisément 
deux aus après que le Camoens Teut 
quittée, Goa était parvenue au plus haut 
degré desplendeurqu'elle pútatteindre. 
Goa se trouvait naturellement défendue 
par sa position; cependant ses fortiíica- 
tions naturelles laissaient malheureu- 
sement un passage libre, et Tespèce de 
gué que Ton nommait le passo de Gon- 
dali pouvait être aisément traversé à 
Ia marée basse. Toutefois, un usage 
étrange, rapporté par le plus sincère 
des historiens portugais, avait fait de ce 
canal un lieu redoutable, que fuyaient 
également les musulmans et les chré- 
tiens. Bien qu'elles fussent mêlées aux 
eaux de Ia mer, les eaux de ces maréca- 
ges servaient, dit-on, de refuge à une 
loule de crocodiles, qui devenaient les 
terribles défenseurs de Ia cité. Une loi 
ordonnait que tous ceux qui étaient 
condamnés à mort par Ia justice fussent 
jetés dans ces lagunes , pour servir de 
pâture aux botes qu'elles renfermalent. 
Ces crocodiles s'étaient si bien niulti- 
pliés, leur férocité était devenue telle , 
que, soitterreurfondée, ou crainte inia- 
ginaire, lesMaures n'osaient franchir le 
gué. La ville dès cette époque présen- 
tait un mouvement extraordinaire, et si 
Ton adopte le témoignaged'Albuquerque 
lui-méme, si Ton s'en rapporté aux 
documents fournis par le vainqueur, 
Goa, tellequ'elle était au seizième siècle, 
remplaça une cité déjà importante par 
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ses édifices. Le père Cottineau de Klo- 
guen signale quelques restes sans im- 
portance qui ont pu appartenir à cette 
preinière période. Cequ'il y a de certain, 
r/est qu'au temps de João III, les belles 
pagodes indiennes, les élégnnts minarets 
musulmans, avaient complétement dis- 
paru. Toute Ia splendeur de ia capitale 
des Indes était einpruutée aux souvenirs 
de ritalie (*). Nous allons cssayer de 
faire comprendre quel était Taspect de 
cette magnifique cité de Ia renaissance, 
transplantée sous le ciei indien. 

GOA AU SEIZIÈME Kl AU DIX-SEP- 
TiisME siÈCLE (**). — Goa Ia Dorée 
n'existe pius, pour nous servir d'une 
belle expressipn du docteur Buchanan; 
mais, ilyadeux siècles,Goas'élevaitdans 
toute sa splendeur, et ce sera un vénérable 
religieux, doiit le livre est presque ou- 
blié, qui nous fera connaitre Ia raétropole 
des Indes. Prieur d'un des pIus nombreux 
nionastères de cette ville opulente, re- 
nointné par son instruction solide, il 
peint avec plus de détails et pIus de vé- 
rité cette capitale fameuse que ne Ta 

(*) Un grand nombre de pagodes s'élevaient 
encore au seizième siècle dans Goa, mais les 
ardents missionnaires parlis du Portugal par 
ordre de Joào III, vers 1530, ne tardèrent pas á 
les faire abattre, comme les moines qui accora- 
pugnaient Cortês et Pi/.arre détruisaient les 
temples des Aztèques et des Péruvlens. VAyio- 
logia lusitnno nous appreiid ((ue le P. Miguel 
Váz, que Ton consiclère comnae le premier vi- 
calre général de VÉhUdes Indes, celui enfin 
qui est appelé Ia colonne du christíanismc 
oriental, non-seuiement tit renverser les édi- 
lices religieus des Hindous, mais encore exi- 
gea que les brahmes s'éloignassenl de Ia nou- 
veile cité conquise. On aftirmeque durant cette 
période de deslruction trois cents pagodes en- 
viron furent renversées dans les Indes portu- 
gaises. 

C") 't LMIedeGoa, métropole et capitale de TÉtat 
que Sa Majesté possède aux Indes orientales, est 
siluée par les 15» 45' de lat. (iisez 15» 3 r de lat. N.), 
et elie a deux legoas de longueur sur six legoas 
de circuit et urie de targe, avec un peu plus 
d'étendue en quelques endroits. Elie est liée à 
Ia tcrre ferme par 1'istlime de Ballagate; eile 
«st forl arrosée, remplie de nombreux Jardins 
et de palmars (lieux planfés de palmiers)-, les 
eaux y sont exceilentes. » Barreto de Resende, 
auquel nous empruntons cette note, ne donne 
pas précisément íechiffrede Iapupuiation, mais 
liaflirme que Ton comptaittrols mille cinq cents 
feux àGoa, sans les couvents;il y avait huit 
cents feux portugais seulement. — Cet auteur 
écrivait precisémeut au temps du P. Philippe, 
et ilcomplète sadescription. Barreto de Kesende 
a fourni le plan fort détaillé de Ia forteresse de 
Goa, et LiDschott une vae inliniment curleuse 
de Ia ville. 

fait aucun auteur conteinporain : n'a- 
joutons rien à sa naiveté. 

« Goa, chef de toutes les conquêtes 
orientales des Portugais, cour du vice- 
roy, siége archi-épiscopal, oü se trouve 
le parlement ou souverain sénat de Ia 
justice, et le tribunal dela sainte inqui- 
sition , Goa est une cité de Ia grandeur 
d'Avignon.... La ville est plus longue 
que large; car elie s'estend le long du 
rivage du íleuve de Toccident vers To- 
rient. En Ia partie septentrionale de 
1'isle, il y a dans Ia ville deux collines, 
Pune vers le couchant, surnommée 
sainte pour autant quesixégiises y sont 
basties, et Pautre vers le levant; Ia col- 
liiie occidentale est jointe du costé du 
midy à des montagnes, qui parcourent 
presque toute Ia longueur de Ia ville, et 
Ia terminent de ce costé-là, et du costé 
du septentrion elie touebe presquejus- 
qu'au fleuve. II est vray qu'à son pied, 
il y a une rue assez petite sur le bord 
du íleuve, laquelle arrive jusqu'en Ia 
partie occidentale de Ia ville et dans la- 
quelle est Ia paroisse de Saint-Pierre et 
le coilége de Saint-Tbomas d'Aquin, 
appartenant aux pères doininicains. 
La coiline orientale est attachée vers 
Torient à une montagne qui s'estend 
bien avant dans Tisle; cette coiline re- 
gardedeux vallées, dont Pune, suivant 
le íleuve vers Ia partie septentrionale, 
est remplie de maisons et a Ia paroisse 
de Sainte-Lucie, et Tautre est enfermée 
vers le midy, entre cette montagne et 
Tautre dont j'ay déjà fait mention, et 
contient quantité de maisons basties 
en un espace assez long. Cest là qu'est 
Ia paroisse de Saint-Thomas et sur le 
milieu Tancien coilége des pères de Ia 
compasnie de Jesus, construitpar saint 
François Xavier, Tapostre des Indes, 
ou son sanré corps a longterapsreposé, 
mais maintenant il a été mis dans Ia 
maison professe au bout de cette val- 
lée. II y a une égiise du mesme saint 
Tliomas, laquelle n'est pas encore acbe- 
vée, et joignant laquelle il y a un puits 
très-grand mais fort peu profond, basty 
de pierre de taille. Procbe de ce puits 
il y a un lac, d'oíi sortent quantité de 
vapeurs, qui estant portées par le vent 
sur Ia ville y corrompent Tair. 

» Le palais du vice-roy, qui est três- 
vaste et très-haut, s'élève sur le fleuve 
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ayant au devant une place fort large et 
entourée de très-belles maisons, et au 
derrière, par oü il regarde le íleuve,une 
autre pareillement fort large et bornée 
seulement du fleuve, dans laqiielle on 
dépose lerizet Ics marcliandises qu'on 
apporte à Goa, pour y payer l'entrée 
aux receveursdes gabelles, qui deineu- 
rent au bout oriental de cette place. 
Dans ce palais il y a une salle ou les 
sénateurs s'assemblent pour juger les 
causes, et il y ena aussi d'autres pour 
les divers tribunaux. L'on y voit dès 
Tentrée des tableaux disposez et rangez 
par ordre oü sont despeints les vais- 
seaux qui ont esté envoyez aux Indes, 
depuis que les Portugais en firent Ia 
conqueste, jusqu'à maintenant, de sorte 
qu'on y en met un tous les ans, oü sont 
despeints les vaisseaux, qui sont venus 
Ia mesma année, avec leurs propres 
souscriptions et les noms de leurs c^pi- 
taines. PIus avant dans ce palais est Ia 
salle royale, dans laquelle sont les vrais 
portraits de tous les vice-roys et de tous 
les gouverneurs des Indes,"de grandeur 
naturelle, au bas desqiiels sont escrits 
et leur nom et Tabregé des choses loua- 
bles qu'ils ont faites durant leur gouver- 
nement. Cest là que le vice-roy convo- 
que son conseil, reçoit les ambassadeurs 
et fait plusieurs choses semblables. 

« A cette salle est jointe une chapelle, 
oü le vice-roy entend tous les jours Ia 
messe. Là il y a un dais de velours 
rouge, et au-dessous une chaise de 
mesme estoffe. 

n A ce palais prend commencement 
une rue appelée Ia rue Droite, oü s'as- 
sembie tous les jours une très-grande 
multitude d'hommes pour y traiter de 
leurs affaires. Cest là Ia principale de Ia 
ville, et elle se termine à Téglise de Ia 
Miséricorde. II n'y en manque pas d'au- 
tres fori bonnes, entre lesquelles princi- 
palement il y a celle de Saint-Paul, 
ainsi nommée à cause que Téglise de 
Saint-Paul, édiflée par saint François 
Xavier en son coilége (de laquelle les 
jésuites tirent le nora de pères de Saint- 
Paul , qu"on leur donne par toutes les 
Indes) est située au milieu de cette rue, 
qui est extrêmement longue. II y a aussi 
celle de Nostre-Dame de Ia Lumière, au 
bout de laquelle est Téglise qui porte 
le mesme nom.... 

« Non loingdu palais du vice-roy est 
régiise cathédrale de l'archevéché, dé- 
diée à sainte Catherine, parce que cette 
ville fut prise le jour de Ia feste de 
cette sainte. Elle est fort grande et fort 
belle; elle a trois voútes, quatre cba- 
pelles de part et d'autre et de plus Ia 
grande et deux collatérales esgaíes à Ia 
grande. Au grand autel rhistoire du 
martyre de sainte Catherine est repré- 
sentée en plusieurs tables taillées sur 
du bois de théca, dit incorruptible, et 
tout cet ouvrage estant doré paraít très- 
magnifique. La porte de cette église re- 
prde Torient, au-devant de laquelle 
ii y a une très-grande place surnommée 
de Sabaio, c'est-à-dire Ia place du Sei- 
gneur, parce que du costé du midy est le 
palais des inquisiteurs,qu'on dit avoir 
esté autrefois celui de cette isle. Vis-à- 
vis de celui-ci du costé du septentriou 
est Ia maison de Ia ville, oü les consuis 
s'assemblent... au costé oriental de Ia 
grande église, il y a le couvent de Saint- 
François.... de Tautre le palais vaste 
et commode de Farchevesque. Au sep- 
tentrion de ce couvent est rhospital 
royal, oü personne ne peut estre traisté 
à moins que d'estre soldat du roy et oü 
les nobles netiennent pas àdéshonneur 
de se rendre. L'adniinistration de cet 
hospital (*) appartient aux pères de Ia 
compagnie de Jésus. » 

II nous serait aisé au moyen des des- 
criptions minutieuses du bon père et en 
y joignant celles de Vincent le Blanc 
et de Pyrard, plus rapprochés des 
temps heroíques du Portugal ( on me 
passera cette expression), de restituer à 
cette ville opulente le caractère gran- 
diosa qu'elle conserva pendant deux 
siècles; alors il faudrait passer enrevue 
les sept paroisses oü l'on avait reuni 
tant de trésors ; les innombrables mo- 
nastères, oü les maris jaioux trouvaient 
pour leurs femmes un asile assuré con- 
tre tout soupçon, lorsque les hasards de 
Ia guerre les entraínaient loin de Goa; 
on décrirait le crucifix resplendissantau 

(*)« Cet hospital, dit Vincent le Blanc, qui con- 
naissait son régime par expérience, est le plus 
beau et accomply comme je croy qui soit au 
reste du monde, et j'oseray l)ien dire que ni ce- 
luy du Salnt-Esprit deRome, ni Tiiilirmerie 
de Maltheoüon estservy en vaisselle d^argent, 
ne sauraiont estre esgalez à cettui-ci en riches- 
ses, ordres et servlce. » Foy. ses Foyages» 
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pied duquel jaillit une fontaine miracu- 
leuse; il faudrait nous arréter devant Ia 
châsse de Tapotre des Indes, châsse si 
niagnilique, «que les diaaiants et les 
rubis y briilaient sans noinbre au milieu 
des riclies ciselures du raétai ie plus 
précieux. » Nous nous verrions dans ia 
nécessité de parcourir larue principale, 
« pleine d'une infinité d'orfévres, qui 
avaient leurs boutiques remplies d'or, 
d'argent et de pierreries. » Après ces dé- 
tails, il nous resterait encore à peindre 
les chantiers de construction d'oíi sor- 
taient ces vastes galions en bois de teck, 
que Ie Portugal vit jadis arriver avec 
tantde joiedans ses ports, ces immenses 
magasins destinés à approvisionuer les 
ílottes, cette fonderie de canous qui 
fournit un matériel sans cesse renou- 
velé, ces étables oü Ton nourrissait les 
éléphants de guerre et de transport; 
il faudraitfaire un chapitre uniquement 
consacré aux restes d'architecture in- 
dienne se mêlant aux splendeursimpro- 
visées de Tart chrétien : alors. sans 
doute on verrait que Goa Ia Dorée mé- 
ritait Ie nom que lui décerna le seizième 
siècle; mais ce serait pour se repórter 
infailliblement avec plus d'amertume 
vers cette période de décadence que tant 
de voyageurs ont signalée. 

Ce qui reste de monuments histori- 
ques dignes d'intérêt h Goa est bien 
misérable; cependant quelques sculptu- 
res, quelques peinture précieuses pour- 
raient être préservées. La cathédrale 
fondée par Albuquerque, mais rebâtie 
dansledix-septième siècle, renferme des 
ornements anciens, infiniment curieux. 
Dans Ia maison de campagne des ar- 
chevêques, on voit peints de grandeur 
naturelle tous les prélats qui se sont suc- 
cédé au siége de Ia métropole des In- 
des. Le palais des anciens gouverneurs 
est abandonné depuis 1812, et bien 
que les murailles soient debout, il 
tombe en ruine. Cependant, il est pro- 
bable que les portraits des vice-rois des 
Indes sont préservés dans Ia résidence de 
Pangy ou Pandjim. La statue de Vasco 
da Gama (*), que Diogo de Couto vit dres- 

( ') Le P. Cloguen est le dernier voyasear qui 
ait parle de cette statue. Voici ce qu'il dit: il est 
quesUon d'abord de l'ancien palais près duquel 
elles'élève : « It vas built entirety of freestones, 
and lhe rooftiled. Vnder it is au archc vay 

ser par ordre du sénat de Goa, est en- 
core debout; eníln, dans l'église du Bon- 
Jésus, appartenant auxjésuites, on voit 
Ia magnilique châsse de saint Xavier, qui 
est en bronze richement ciselé et doré. 
Un monument de marbre noir d'Italie, 
d'un style vraiment élégánt, lui sert de 
support, et sur les quatre faces sont re- 
présentées, en bas-relief, les actions prin- 
cipales du saint. La statue de Tapotre 
des Indes, en argent massif, orne encore 
le maítre autel de cette égiise, et, ce qui 
est peut-être plus précieux que tout 
cela, une peinture nalve, faite d'après 
nature, représente le saint quelquesheu- 
res après sa mort. Si nous nousen rap- 
portons à quelques voyageurs tout ré- 
cemment revenus de Goa , on apporte 
un soin empressé à Ia conservation de 
ces restes d'une antique magnificence. 

On voit par tous ces détails et par 
d'aulres documents que nous ne pouvons 
malheureusement pas reproduire ici, 
à quel degré d'éclat et de prospérité 
était parvenue Ia métropole des Indes. 
Nous voudrions pouvoir tracer briève- 
ment aussi Tétat des autres villes sou- 
mises à Ia domination portugaise dans 
le Bidjapour et dans le Kanarà; mais 
ceei nous entraínerait beaucoup troç 
loin. Contentons-nous de constater ici 
quelques faits d'une certaine impor- 
tance. Dês les premières années du 
seizième siècle, Ia viile oü s'étaient 
passésles premiersactesdugrand drame 
que nous avoiis vu sedérouler, Calicut 
(Kâli-Roüt), avait subi d'effroyables 
changements. Si Toa s'en rapportait 
même aux documents orientaux publiés 
ofUciellement par un orientaliste portu- 
gais, Ie P. João de Souza, dès 1.509, le 
pouvoir aurait cesse d'appartenir à des 
princes hindous, pourpasser entre les 
mains des musulmans, et lorsqu'on voit 
Hadji Hosseín-Rakan écrire à D. Ma- 
noel en 1514, c'estpour se plaindre à 
lui d'une misère telle qu'il souffrait, dit- 
il, positivement de Ia soif et de Ia faim (*). 
leading from íhe interior of the ciiy io the ri' 
ver. Jn this passage is slitl to be Sèen the sta- 
tue of Fasco de Gama ». 

(») Voy. Documentos arabicos para a histo- 
ria portugueza , p. 44. Cest sans doute ]:)ar er- 
reur que le P. Joíio de Sou;ta designe Hadji-Hos- 
sein comme étantle petíMils du Samori. Cette 
circonstance esttropcomplétemenl opposéeàla 
traditíon pour qu'on radmetle. Le fecueil cilé 
n'en est pas mouis précieux pour rhistolre des 
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qui n'appartient pas à Tlndoustân pro- 
prement dit, et que les Portugais dési- 
gnèrei]t dès Tongine sous le nom de 
royaume du Cambaya, ne serait pas 
nioins digne d'intérêt que oellc oü Ton 
retracerait )a descriplion de certaines 
citésduDekk'han ou de Ia région du mi- 
di iinproprement appelée Daquain par 
Ias vieux historiens. Ahnied Abâd est 
aujourd'hui Ia ville principale de cet 
empire, tliéâtre de tant de luttes,mais 
Kambâyah, qui a conservé une partie 
de son importance commerciale, était 
alors Ia capitale redoutée qui envoyait 
aux Portugais ses ennemis les plus aehar- 
nés et les plus persévérants. On a pré- 
sent au souvenir tout ce que coútad'ef- 
forts aux vainqueurs des Indes, Ia con- 
quéte de cetle petite ile de Diu {Dy- 
bal ou Dywal) qui est située à Ia pointe 
niéridionale de Ia presqu'ile formée par 
une portion du Guzarate. Dans Kain- 
bayAli, dans Tantique Baroutch, dans 
Ia ville de Diu elle-même, toutes cités 
qui avaient appartenu de bonne heure 
aux musulmans, un grand nombre de 
Parsis s'étaient réfugiés : cesadorateurs 
du feu y exerçaient en paix leur culte 
antique, et les caractères originaux de 
leurs moeurs, les rites de leur religion 
inême offriraient raille traits saillants 
de plus à ajouter aux observations sans 
nombre qui frappèrent les Portugais. 

iNQUisiTiON DE GOA Unvoyageur 
moderne, Kinsey, fait remarquer avec 
raison que ce terrible tribunal en s'é- 
tablissant dans Ia capitale des Indes por- 
tugaises eut à Ia fois uii but religieux 
et politique; non-seulement les eftroya- 
bles rigueurs dont il s'arma devaient, 
dit-on, préserver les vieux chrétiens de 
Ia corruption qu'enfantait le luxe de 
TAsie, mais elles devaient effrayer les 

Portugais dans Tlnde et dans 1'Afrique. On y 
trouve une foule de parlicuíarités qu'on cherche- 
rait vainement autre part. Cest ainsi,par eiem- 
f)le, que dans certaines letlres D. Manoel est sa- 
ué du titre de roi des Roumes chrétiens: Ia dé- 

nomination de lioumi ou de Grecs avait designe 
prirnitivement les Européens, chez les Orien- 
taux; dans Vinde, cette appellation s'a<lressa 
méme aux musulmans venant de Ia Turquie : 
le itiot se trouva détourné de sa véritable ac- 
ceptioii par les Orientaux, comme celui de 
Maurc, si improprement cmployé quelquerüis, 
le fut jadis par les chrétiens. 

étrangers aventureux, qui se seraient 
senti le désirde partager les immenses 
bénéíices offerts par le commerce de 
ces contrées. En effet, durant Ia pre- 
mière période de i'établissement des 
Portugais aux Indes, les individus en- 
tachés du moindre soupçon d'hérésie 
étaient plongés dans les cachots du saint 
officesous le prétextele plusfrivole. Le 
grand inquisiteur de Goa, environné 
d'un luxe sévère, qui ne le cédait point 
cependant en raagnificence réelie à celui 
de quelques princes de TAsie, voyait 
soumis à son pouvoir', non-seulement 
rarcbevéque, mais le vice-roi. L'inqui- 
sition proprement dite ne fut établie aux 
Indes qu'en Tannée 1560, mais son pou- 
voir survécut à Ia puissance des Portu- 
gais, et on Ia voit encore dans le dix- 
septième siècle armée de toutes ses ri- 
gueurs. Plusieurs voyageurs ont peint 
avec une grande énergie les tourments 
que rinquisition de Goa faisait subir 
à ses prisonniers; mais le plus détaillé 
sans contredit, et le plus modéré sous 
bien des rapports, est un médecin fran- 
çais , nommé Dellon , qui a donné un 
traité spécial sur ce tribunal dont il fut 
Tune des dernières victimes. Vers Tan- 
née 1808, M. Bucbanan fut admis en- 
core à le visiter, mais il ne put pénétrer 
au fond des cachots. On peut voir, grâce 
au tableau liistorique du P. Cotlineau 
de Kloguen,dans quel état de décadence 
se trouve aujourd'hui ce palais redouta- 
ble, dont les chrétiens aussi bien que les 
Orientaux n'osaient jadis approcher sans 
terreur. En 1812 du reste , lorsque des 
ordres vinrent de Rio de Janeiro pour 
que les quatre inquisiteurs restes à Goa 
retournassent en Euroçe, cette terrible 
institution s'était peu a peu dépouillée 
de toute action religieuse ou politique, 
et il n'y avait nas unseul prisonnierdans 
ses prisons. S il faut méme encroire une 
autoritédéjà citée, quatre-vingts ans s'é- 
taient écoulésdepuis que ledernier auto- 
da-fé avait donné son épouvantable spec- 
tacle à Ia ville. Sous D. Gaspar de Léon 
Pereira , premier archevêque de Ia mé- 
tropole des Indes, les rigueurs s'accru- 
rent; et lorsqu'en moinsdecinq ans, par 
exemple, tous les habitants de Salsette 
sont contraints de se convertir, on sent 
quelle main terrible dresse pour eux de 
nouveaux bilchers. Ils deviennent pas- 
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sibles du tribunal en méme teraps qu'ils 
reçoivent le titre de chrétiens. 

INSTITUTIONS LITTÉBAIRES FON- 
DÉES Aux INDES. — Les inoyens d'ins- 
tructionétaient, au seizième siècle, pius 
Rénéralement répandus (iu'on ne le croit 
d'ordinaire. Outre le coilége de Goa, 
dont 11 sera parlé pIus bas, 11 .existait 
à Cranganor, à cinq lieues de Cochin, 
un coilége célèbre; fondé en 1540 par 
F. Vicente, il était fréquemment visite 
par saint François Xavier, qui était lié 
d'une sincère amitié avec ce religieux. 
Le coilége dont il est ici question, placé 
sous rinvocation de Santiago, recevait 
quatre-vingts élèves, auxquels on en- 
seignait le latin. Ia théologie et les rè- 
gles du chant ecciésiastique. Dans To- 
rigine, Tinstitution se soutenait au 
moyen d'aumônes; plustard, les róis 
de Portugal lui appliquèrent des revetius 
lixes. F. Vicente fut le premier profes- 
seur dont le nom ait eu du retentisse- 
ment dans cet établissement publlc, et 
une petite anecdote,' rapportée par 
Cardoso, ne prouve pas qu'il fut tou- 
jours patient. En 1549 on voit saint 
François Xavier recoinmaiider le col- 
légedeCranganorà Ia courde Rome pour 
obtenirquelque professeur habile. F. Vi- 
cente mourut en 1550 en odeur de sain- 
teté aux Indes. Cétait lui qui avait bap- 
tisé le roi de Tanor, et il avait converti, 
dit-on , beaucoup d'autres Hindous (*). 

INFLUENCE DES DÉCOUVERTES DES 
POHTUGAIS SUR LES CONNAISSANCES 
SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES HELA- 
TivES A l'inde. — Cest devenu une 
chose pour ainsi dire vulgaire aujour- 
d'hui, que de rappeler les immenses avan- 
tages intellectuels qui ont résulté dans 
ces derniers temps de Texamen appro- 
fondi des antiquités de Tlnde et surtout 
du sanskrit. Certes, il n'a pas tenu aux 
Portugais qu'on ne découvrit plus vite ce 
trésor cachê, ce monde nouveau de Tin- 
telligence , dont l'exploration marche de 
pair aujourd'hui, pour ainsi dire, avec 
l'étude de nos antiquités classiques. Di- 
sons-le à Thonneur des écrivains du 
seizième siècle appartenant à cette na- 
tion : s'ils ont mêlé 1'erreur à Ia vérité 

(*) F. Vicente de Lagos apparteoait àTordre 
des capucíns et était passe aux Indes en 1&39, 
en compagnie du premier évéque de Goa, 
F. João de Albuquerque. 11 élevait surtout des 
eafants appartenant à^la race hindoue. 

dans une proportion quelquefois ef- 
frayante, ils ont commencé Tinitiation; 
ils ont révélé avec une sagacité quelque- 
fois profonde, ce que' les âges avaient 
voilé. Et pour ne prendre que les som- 
mités, qu'on ouvre en effet Barros, 
Albuquerque, Lucena, on y verra clai- 
rement indiquées les líautes questions 
qui préoccupent aujourd'hui TEurope 
savante. João de Barros en sait plus 
sur rinde et sur Ia configiiration de ses 
terres que n'en savent certains érudits 
du dix-huitième siècle s'occupant spé- 
cialcment de Ia question. Le grand Al- 
buquerque ne connaít pas encore les tré- 
sors littéraires que doit révéler le sans- 
krit; mais il apprécie Texistence de cette 
langue antique, et il ladésigneclairement 
quandil dit qu elleest pour les Hindous 
ce que le latni est pour les Européens. 
L'élégant auteur de Ia vie de saint Fran- 
çois Xavier, Lucena , enlin, parle avec 
sa précision ordinaire des ouvrages sans 
nombre que renferme Tantique littéra- 
ture de ces contrées; il insiste sur leur 
caractère varié, sur rhabitude oü sont 
les Hindous de se servir du raètre poé- 
tique pour reproduire jusqu'aux pré- 
ceptes de Ia science; peu s'en faut qu'il 
ne noinme le sloca et les variétés du 
mètre sanskrit. Ajoutons à ces détails, 
trop sommaires sans doute, que le 
compagnonle plus dévouéde saint Fran- 
çois Xavier lui-même fut certainement 
1 indianiste le plus habile de tout le sei- 
zième siècle, et que si ses travaux ne 
sont pas plus connus, c'est qu'ils ont 
eu le sort de Ia plupart des meilleurs 
ouvrages portugais, cachês presque tou- 
jours, méme au temps de leur inHuence, 
aux recherches de nos savants (*). 

Bien des faits pourraient étre joints 
à ces documents rapides; car il en est 
de rindo-Cbine et de Ia Chine elle-méme 
comnie des payssoumis à Ia valeur por- 
tugaise. Quoií lise attentivement Tex- 

[*) P. Henrigue Henriqaez, Jésuite, qui visita 
rindeen 1546, et qu*on avait sarnomoié l'apõ- 
tre de Ck)morin, parait avoir possédé à un de- 
gré peu commun i'hindoustaní, et principale- 
ment le diaiecte parlé le long de ia cote de Ma- 
labar. [1 mourut à quatre-vingts ans, en I600, 
après un long apostolat. II avait fait une gram- 
maire et un aicUonnaire que les Hindous 
avaient, disait-on, eux-mêmes en grande es- 
time, et qui üt iongtemps Tadmiration des mis- 
sionnaires. ' 
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cellent répertoire de Barbosa Machado, 
que Ton consulte Fagiographe par excel- 
lence, George Cardoso, on sera effrayé 
de riininense quantité d'ouvrages res- 
tés manuscrits que les conquétes de ce 
peuple ou leurs missioiis oiit enfan- 
tés. Semedo est le premier à faire con- 
naítre Ia Chine, et les affreuxtourments 
qu'il endura ne l'efiipéchèreut point de 
dévoiler à !'Europe savante des points 
de liiiguistique complétement içnorés; 
les missions d'Ava et de Pégu tournis- 
sent des dictionnaires et des grammai- 
res, et le meilleur livre qui nous ait été 
donné sur Ia langue si peu connue du 
Japon, nous vient encore d"un Portu- 
gais. Sans aueun doute un de nos ha- 
biles orlentalistes, M. Landresse, a 
rendu un véritable service à Ia scienee 
en publiant Ia grammaire de Rodri- 
guez; il faut ajouter que depuis nom- 
bre d'années cette révélation sur Ia 
langue d'un vaste empire eút pu être 
falte au monde savant. 

Établissons lei unfait que t'on ignore 
généralement : les Portugais sont les 
seuls, ave.c les Anglais, qui aient exerce 
une assez grande induence intellectuclle 
sur les liautes classes de Tlnde pour 
faire oublier à quelques-uns de leurs 
membres les préjugés inflexibles de Ia 
caste. Barbosa Machado parle d'un 
brahme du Malabare qui devint un des 
plus fervents missionnaires chrétiens de 
son siècle, et dont nialheureusement les 
travaux sont restés complétement iné- 
dits, tandis que ceux de deux ou trois 
philosophes hindous du dix-neuvième 
siècle ont brillé d'un certain éclat (*). 

MISSIONS DES INDES PORTUOAISES. 
— LES CHRÉTIENS DE SAINT-THOMÉ. 

(*) Le P. Jacome Gonçalves, brahiaane, né 
dans l'íle de Divar, prés Goa, se converti t à Ia 
religion chrélienne, et entra dans Ia congréga- 
tion deSaint-Philippede Néri, de Toraloíre de 
Santa-Cruz de Goa. II devint missíonna^re, et 
remplit cet apostolat à Ceuta pendant l'espaoe 
de trente-trois ans. li mourul en 1742, et il 
composaf entre autresouvrage, le livre suivant: 

Refutacão das quatro Seitas ^ Paganismo, 
Mourisco^ Judaísmo e Calvinismo, in-4® ms. 

On peut comparer cet auteur hindou avec 
le brahmane Ram-Mohun-Roy, qui a écrit éga- 
lementsur les matières ptiiiosopliiques et theo- 
logiques. Leonardo Paez, né près de Goa en 
1662, et se prétendant descendant des róis 
de Sargiirpor, e^t dans le môme cas. 11 a laíssé 
un livre prodigieusement curieux intitule : 
Promptuario das deünicõe indicas, etc. Lisboa, 
1713, iu-4®. 

— SAINT FRANÇOIS XAVIER, SES VOYA- 
GES, SON INFLÜENCE DURANT LA 
GUERRE CONTRE LE ROI D'ACHEM. — 
ENTRÉE AÜ JAPOIV. — PROJETS SUR LA 
CHINE. — MOKT DE L'APÔTBE DES 
INDES. — Jusqu'ici nous n'avonsparlé 
que des conquétes du sabre, ce sont en 
général les seules qui aient frappé les 
esprits et qu'on trouve citées dans les 
historiens. II y en a d'autres cependant 
qui commencèrent avec le seizième siècle 
et qui exercèrent bientôt une irninense 
influence (*). Dês 1530 on voit le P. Mi- 
guel Vaz, nommé vicaire général de 
Goa, étonner les conquérauts par Tar- 
deur de son zèle; il vient à Ia téte de 
plusieurs missionnaires, dont Cardoso 
iui-même ne nous a pas conservé les 
noras. S'il renverse les temples brahma- 
niques, il fonde le collége de Goa, et va 
mourirà Chaul en 1.548. Parmi les ec- 
clésiastiquesnui le secondent on nomme 
Diogo da Barba, qui arrive aux Indes en 
1538, Simão Vaz, qui subit le martyre 
dès 1535, et enfln ce Francisco Alvares, 
qui, aprèsavüir échappé à de iiorabreu- 
ses blessures, parvient à Ternate et s'en 
va jusqu'en Abyssinie porter au pres- 
tre Jean les paroles de paix du roi Em- 
manuel. Gaspar Coelho, qu'il faut met- 
tre au nombre de ces premiers apòtres, 
alia se fixer à Méiiapour; et ce fut là que 
le trouva, en 1548, saint François Xa- 
vier. Ce fut sans doute à Ia source des 
traditions que Frey Gaspar sMnitia 
complétement au scliisme de ces secta- 
teurs Ignorés qui appartenaient au nes- 
torianismé (**). S'il nousétait donné de 

(*) Les premiers qui commeneèrent eelle mis- 
sion appartenaient à l'or<lre des capucins. En 
l'année 1500, sepl moines suivani ia règle de Saint- 
François s'embarquèrent pour les regions nou- 
veiiement découvertes, mais l'liistoire n'a con- 
servé que le nom du premier d'eutreeax, le vé- 
néral)le Fr. Henrique de Coimbre. Trois de ces 
religieux moururent à Calicut le 16 octobre, 
trenle-trois jours aprèsleur arrivée; les quatre 
autres eurent le meme sort le 3 avril 1502. f^oy. 
Cardoso, Agiologio lusitano. 

C) Les clirétiens de Saint-Tliomas, que les 
Portü^ais trouvèrent établis à Ia côte de Mala- 
t)ar, etalent désignés sous le nom de Thomis- 
tes. Ils appartenaient à Ia secte des chaidéens- 
nestoriens. OnsupposequMIs pouvaient former 
en tout une population de vingt miile Ames. 
IIs ooudamnaient les images et avaient en hor- 
reur Ia confesslon auriculalre. IIs prétendaient 
tenic leurs príncipes religieux de rapòtre dont 
ils portalent le nom. La legende rapportée par 
Camoens avait éié transmisepar Ia traditioD. 
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nous étendre sur ces points curieux, 
nous aimerious à rappeler les croyances 
poétiques de ces peuples, les légendes 
(iu'ils conservaient précieusement, les 
drames dévots même qu'ils représentè- 
rent devant les Portugais et qui consta- 
taient leurs souvenirs naifs; tous ces 
détaiis nous entraíneraient hors du cadre 
que nous nous sommes imposé. Le véri- 
table apôtre des Indes, celui que Ronie 
revêtitde ce titre, ce futFrançois Xa- 
vier, l'austère religieux de Ia Na- 
varre (*). Celui-là s'était fait une part 
inimense dans le choix des empires , et 
néanraoins sa vie fut toute d'abnégation. 
On montre encore à Paris une tourelle 
qui va tomber, dit-on, et c'est là, au 
collége Sainte-Barbe, dans le quartier de 
Ia vieille université, que lui et Ignace de 
Loyola tinrent ces conciliabules méino- 
rables à Ia suite desquels ils partirent. 
Ceei n'est qu'une tradition; mais n'est-il 
pas curieux de voir ce jésuite, élève de Ia 
F. Aleixo de Menezes, lils du célebre vice-roí, a 
donné rhistoire de ces sectaires; elle a été tra- 
duite en francais par Jean BapUste de GIen, 
eii 1609, sous' le titre de : Messe des auciens 
chrestiens ãicts de Saint-Thomas en Vévêcfié 
d'Angamalj ès Indes orieniales. La legende re- 
laUvé à saint Tliomas est du reste fort répan- 
due, et se lie essentlellement au mythe du Prê- 
tre Jean, comme on peut le voir dans notre ou- 
vrage intitule: Le Monde enchanté. Nous nous 
contenterons de dire ici quelques mots sur le 
séjour de Taçotre aux Indes. A 1'époque oú 
François Xavier parcourait ces contrées, il y 
avait quinze cenls ans et plus que Tapôtre saint 
Thomas était venu précher Ia ioi nouvelle dans 
rantique cite de Calamina ; c'était le nora que 
portait alors Méliapour, dont rappellation 
moderne signifie, dit João de Lucena, Ia vjlle 
seml)lable au paon. « Parce que, dit le vieil 
écrivain, comme ce volatile est le plus beau entre 
les oiseaux, cette ville surpassait toutes les ci- 
tes de rOrient en prospérilé et en Ijeauté. •» 
I/apôtre convertit Sagamo, souverain de ces 
contrées, ajoute-t-il,etson premier miracle con- 
sista à trainer de Ia mer sur le rivage une pou- 
tre de grosseur si démesurée, qu aucun élé- 
phant ou aucune machine n'aurait pu en venir 
a bout; le second fut Ia résurrection d'un jeune 
enfant qu'un brahme parricide avait tué. 

(*) Francois-Xavier s'appelait dans le siècle, 
comme ori disait alors, Francisco de Lasso y 
Xavier: c'est par erreur que Ia Biographie uni- 
verselle donne à son pére le nom de Jean 
Jysse; celui-ci s'appelait Juan de Lasso, et il 
s'etait raarié à dona Maria de Azpilcueta y 
Xavier; i^ était oydor da conseil royal de 
Navarre. Selon le vénérable Lécuy, 1 apôtre 
des Indes vint au monde le 7 avril 1506; mais 
João de Lucena, si bien au fait de tout ce 
quiregardece personnagecélebre, place sa nais- 
sance vers rannée 1497 , c'est-à-dire à Tepo- 
que oú Vasco da Gamadécouvrait le chemin des 
Indes. 

vieille université de Paris, qui s'adjugs 
dans sonactivité dévorante et qui prend, 
à Ia charge de les convertir au christia- 
nisme, de vastes empires dont les noms 
lui sont à peu près inconnus? Cest en 
1541, aprèsavoir visité VeniseetRome, 
queTinfatigable inissionnaire commence 
son laborieux pèlerinage. Revêtu du 
titre de nonce apostolique, il est prêt 
à renoncer à cette charge chrétienne , si 
révèque de Goa ne consent pas à lui 
en laisser le titre, mais Ia mission est 
acceptée et Vceuvre commence. Ce n'est 
pas seuleraent dans Ia capitale des Indes 
portugaises que Ia parole réformatrice 
de Xavier se fait entendre : ies riches 
habitants de Ceylan, les pauvres tribus 
de ia cote de Ia Pêcherie, oü se sont 
niultipliés les misérablesparaaschez les- 
qtiels il faut reconnaitre une race dé- 
gradée, les chrétiens égarés de Mélia- 
pour, le voient successivement appa- 
raitre, et dans toutes ces contrées sa 
prédication est féconde, au dela de ce 
que peuvent adtíiettre les plus vives es- 
Í)érances. Partout aussi, on le voit dans 
es lettres de Xavier, le lieu cít il a 

écouté religieusement les enseignements 
de Tuniversité de Paris, est présent à 
sa pensée. II y a des temps ou le niis- 
sionnaire, entourédu respect des popu- 
lations, se prend à regretter sa pauvre 
chambre d'éeoiier, il voudrait revoir pou r 
quelques instants ces docteurs renom- 
més dont Ia parole retentit encore à 
ses oreilles, afin de livrer à leurs pré- 
dications les empires de TOrient. II 
s'arrête cependant, car ses jours sont 
comptés, et il sait qu'on a déjà fondé 
à quelques lieues de Goa ce collége re- 
ligieux de Saint-Paul oü Ton voit réunis 
desCanarins,deshabitantsduDekk'han, 
des Malabares, des Chingulais, des Ben- 
galis, des Pégouans, des iAIalais, des Ja- 
vanais, des Chinois et enfin des Abys- 
sins, réunion polyglotte, si l'on peut se 
servir de cette expression, d'oü partirent 
des milliers de missionnaires en qiiête 
des âmes. II y avait dans ce collége des 
contrées qui n'étaient pas représeiitées 
ou bien qui Tétaient à peine, et le père, 
maitre François (c'est le nom qu'on 
lui donnait) s'en allait leschercher à tra- 
vers toas les dangers des navigations 
les plus difliciles. A Malaca, Ia mission 
du prêtre navarrais n'est plus setile- 
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nient religieuse, elle est politique et mi- 
litaire lorsqu'il s'agit de renverser le 
jiouvoir da roi d'Achem. Elle tient de 
tous ces caractères à Ternate, à Ti- 
dore, dans ces iles fécondes qui for- 
nient Tarchipel des Moluques , et dont 
Galvão a si bien fait connaitre íes traits 
divers, en esquissant son précieux ta- 
bleau. Rien ne peint mieux, du reste, 
rinfluence prodigieuse de saint Fran- 
çois Xavier sur ces terrible.s soldats de 
rinde portugaise, qu'il catécliisait et 
qu'il moralisait, quelafameuse bataille 
livrée en 1546 aux forces réunies du 
roi d'Achem, dans les mers de Maloca. 
Au commencement de Taction Tamiral 
portugais, D. Francisco d'Eça, rappela 
ce qu'on pouvait espérer de Ia présence 
du missionnaire; cette courte allocution, 
qui nous a été conservée, peint admira- 
blement Tesprit de l'armée et surtout 
IMnfluence au religieux : « II est en 
prières, s'écria Tarairal. Vous savez ce 
que valent ses oraisons, ses larmes, son 
Sme enfm: c'est le fer, c'est le feu , c'est 
Ia mort frappant rennemi. » L'action 
s'engage, et au bout de quelques heures 
les nombreux navires du souverain d'A- 
cliein sont mis endéroute, quatro mille 
hoinmes de ses troupesd'élite périssent, 
et les Portugais n'ont à regretter que 
quatre combattants : ce fut après cette 
prodigieuse victoire que Fon vit com- 
mencer ces mémorables inissions du 
Japon qui rairent tant de régions, in- 
connues jusqu'alors, en comniunication 
avec TEurope. Corame Ia ílotte de Ma- 
laca allait faire voile vers Ia cote de Ma- 
labar, un Japonais, auquel .loão de Lu- 
cena donne le nom, sans doute fort al- 
téré, d'Angero, parut pour Ia première 
fois devant Xavier. Ce premier caté- 
chuinène, amené presque miraculeuse- 
ment à Malaca, appartenait à Ia no- 
blesse et était doue d'une inteiligence 
peu commune; il suivit 1'apôtre des In- 
des à Cochin,àGoa, s'initia rapidement 
aux langues et mênie aux connaissances 
de TEurope. Sous le nom de Paulo de 
Santa-fé il répandit parmi les Portugais 
les premières notions précises que Ton 
eút recueillies peut-étre sur ces riches 
contrées (*) depuis lestemps obscurs oü 

(*) Dès 1542 , plusieors coinmerçants jior- 
lugais avaienl été poussés, par uiíe de ces 
iiorribles tempêles qu'on désigne soas le nom 

17" l.ivraison. (Poktugal.) 

Marco Polo peignait leur magnificence, 
en décrivant Cypango. 

L'histoire si curieuse des missions 
du Japon ne se lie que fort secondai- 
rement à notre sujet. Disons seule- 
nient qu'après avoir visité de nouveau 
Goa, François Xavier se rendit en com- 
pagnie de Paul de Santa-fé dans cette 
ville de Coguxima, qui était le lieu de 
naissance de son premier catéchumène 
et qui devint le théâtre de ses premières 
prédications. Malgré ces précieuses tra- 
ductions de Ia doctrine chrétienne, qui 
avaient été curieusement élaborées par 
le Japonais converti, Ia niissionfutd'a- 
bord bien peu féconde; elle le devint 
davantage lorsque Tapotre des Indes, 
comprenant mieux le génie de ces peu- 
pies, les eut frappés à un second voyage 
par Ia magnificence du culte chrétien et 
par le luxe de ses ornements sacerdo- 
taux. Ces âpres sectateurs du bouddbis- 
me ne suflisaient pius aux désirs du 
missionnaire; il lui fallait conquérir spi- 
rituellement le vaste empire d'oü ils 
tiraient leur doctrine et une partie de 
leur civilisation. Xavier, en un mot, pré- 
tendit convertir Tempire de Ia Chine. 
Mais là durent s'arrêter les immenses 
travaux de Tapôtre. Cest dans Fernand 
Mendez Pinto, dans ce curieux voyageur, 
si exact quelquefois, et si mal à propos 
calomnié par ledix-huitième siècle, qu'il 
faut lire le récit des dégoúts dont fut 
abreuvé Francois Xavier durant les der- 
niersjours qu^il passa aumiiieudespopu- 
lations orientales. Repoussé définitive- 
ment de Ia Chine, il mourut àSancian en 
1552, et il y fut enterré. Mais on letira 
bientôt de Ia modeste tombe qu'on lui 
avait creusée sur cette plage inhospita- 
lière, etlatranslationdeses cendresdans 
Ia cathédrale de Goa fut, au bout de quel- 
ques mois, Tobjet d'une pompe solen- 
nelle dont Ia magnificence inouíe con- 
trastait étrangement sans doute avec les 
habitudes de rigide pauvreté que Tapô- 
tre s'était iniposées. 

On peut dire que François Xavier 
est le fondateur des missions lointaines 

de Typhon, vers les iles du Japon. Galvclo et 
João de Lucena nous ont conserve quelques 
détails à ce sujet: ces trois premiers explora- 
tfiurs se nommaient Antonio da Mota, Fran- 
cisco Zaimoto, et Antonio Peixoto. Ils se 
reiulaient de Siani ii Ia Ctiine, lorsque révtí- 
nement eu queslion eut lieu. 

17 
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ui ont excité si vivement Tadmiration 
u dix-septième siècle. Lorsqu'on lit 

attentivement le beau livre de João de 
Lucena, dont le titre n'est pas même 
rappelédans Ia Biographie universelle (*), 
on yoit que ia pensée active de i'apôtre 
avait pourvu avec une incroyabie pré- 
voyance à tous les besoins spirituels de 
rOrient. Plus d'un doute peut bien res- 
ter sur le chiffre prodiçieux des conver- 
sions faltes par François Xavier à Cey- 
ian, à Saint-Thomé et sur Ia cote de Ia 
Pécherie, nul doute ne peut être conçu 
relativement au zèle sincère qui l'anima. 
Les successeurs du missionnaire navar- 
rais furent innombrables; le livre si dé- 
tailléde Cardoso confirme par mille dé- 
tails ignorés ce qu'on lit dans Barros 
et dans Lucena: lesreligieuxvoyageurs 
qu'envoyait presque annuellement le 
Portugal allèrent peut-être encore plus 
loin que les intrépides soldats des Albu- 
querque et des João de Castro: les cotes 
de Ia Guinée et du Congo, les déserts du 
Monoraotapa, les solitudes ignorées du 
Mato-Grosso et du Para, les virent, 
aussi bien que les empires florissants 
de Ia mer Rouge, de rUindoustan et des 
mers dè Ia Chine. Dès Tannée 1506, 
comme on Ta vu, Madagascar avait été 
visité par Fernand Soares, qui lui avait 
impose le nom de San-Lourenço. Cette 
íle, qui excite aujourd'hui à si juste ti- 
tre rintérêt de Ia France, cette contrée 
dont M. de Froberville doit nous faire 
connaítre incessamment les immenses 
ressources, fiit explorée jadis scientill- 
quement par les missionnaires portu- 
gais. Une carte précieuse, doniiée par 
M. de Laverdant à Ia íin de son inté- 
ressant ouvrage, rétablit aiijourd'hui Ia 
réalité de nos connaissances géographi- 
ques sur fintérieur de cette íle, et l'on 
voit clairement combien elles sont in- 
complètes. Avant Thabile et intrépide 
Flacourt, les Portugais avaient peut-être 
essayé d'explorer quelques-unes de ces 

(*) Nous rétabilssons Tindication de cette 
source précieuse : Historia da vida do Padre 
Francisco de Xavierj composta pelo padre 
João de Lucena. Lisboa, 1600, I vol. in-folio. La 
lectnre de cet ouvrage, vraiment classique par 
le style, eüt évité plus d'une erreurou d"une 
omission au vénérable auteur de rarticle de ia 
Biographie, qui fait transporter, par exemple, 
les ossements du saiut à Meaco au Japon, lan- 
dis qu'ils furent apportés d'abord à Malacca. 

terres inconnues, qui çromettent tout à 
Ia science, et que peut vivifier 1'industrie. 
Tout ce qui a rapport à Pile de San- 
Lourenço ou, si on 1'ainie mieux, à Ma- 
dagascar, a aujourd'hui un si grand in- 
térét pour Ia France, que nous ne sau- 
rions passer sous silence Tceuvre encore 
manuscrite de Paulo Rodriguez da 
Costa. Cet homme instruit avait été 
cboisi par le vice-roi des Indes, D. Je- 
ronymo de Azevedo, pour s'informer 
avec détail de Ia statistique complète 
de Pile célèbre que nous venons de 
nommer. II devait voir en même temps 
s'il y restait quelques vestiges de Tan- 
cienne occupation portugaise. Rodri- 
guez da Costa partit en qualité de ca- 
pitaine d'une caravelle, et arriva à Ma- 
dagascar vers le milieu du mois d'avril 
1G13. II explora soigneusement le pays; 
tout dans cette entreprise ue fut pas 
perdu pour Ia science, et, comme le fait 
très-bien observer Ia Bibliothèque lusi- 
tanienne, Faria e Souza rend iongue- 
ment compte de ce voyage (*). 

HOMMES DE MEK , HÉEOS POPU- 
LA.IHES VIVANT AU TEMPS DE JOÃO III. 
— AVENTÜBIEHS CÉLÈBBES. — Ce 
cbapitre serait bien long s'il fallait 
nommer sculeraent tous les navigateurs 
audacieux, tous les braves ignorés, tous 
les aventuriers célèbres qui ne peuvent 
prétendre à flçurer dans les recits de 
rhistoire et ciont cependant Barros, 
Castanheda, Goes, Couto, nous ont 
conservá les noms. II n'y a pas un de 
mes lecteurs, j'en suis súr, qui n'ait 
nommá Fernand Mendez Pinto et ses 
voyages adventureux, si fort calomniés 
par Shakspeare, Manoel deSepulveda et 
Ia touchante Lianor, Manoel Serrão et 
son dévouement liéroique.SuarezRibeiro 
et sa chute éclatante dans le royaume 
de Pégu. Les faits qui ont rendu ces 
noms presque populaires sont trop con- 
nus, ils sont dans un trop grand nom- 
bre de souvenirs pour que nous les fas- 
sions flgurer lon^uement dans un para- 
graphe destine a mettre en évidence 
quelques personnages appréciés seule- 
ment des curieux. Nous commencerons 

{•) (T. III, p. 3, cap. 13.) Rodriguez da 
Costa a donné lui-même uue lougue relation de 
son voyage, in-foUo; elle existait encore au 
dix~huUième siècle dans Ia bibiiothèquev du 
marquis d^Abraatèâ. 
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par un de ces héros oubliés, comme on 
en vit tant à Uépoque qui précéda João 
de Castro. 

Diogo Botelho Pereira, né dans les 
Indes orientales et fils d'iin capitaine 
de Cochin, eut iine de ces deslinées 
avenlureuses telles qu'en faisait seule- 
ment le seizième siècle. Habile ma- 
rin,bon géographe, comptant parmi les 
nieilleurs soldats de Tlnde, il passa 
cn Portugal, au temps oü regnait 
João III. Introduit à Ia cour, il devint 
gentilhommede Ia chambre, mais on lui 
refusa le titre de capitaine de Ia ville de 
Chaul, qu'il postulait. Quelquespropos 
inconsidérés sans doute, des haines 
particulières, persuadèrent au roí qu'il 
trahissait le Portugal en faveur de Ia 
France, et il fut exilé aux Indes sur Ia 
ílotte de Martim Affonso de Souza. II 
partit en conséquence pour ce pays 
vers 1534, et fitun voyage assez rapide 
pour cette époque. Arrivé aux Indes, il 
se sentit vivement tourmenté du désir 
de se justifier aux yeux de João -III, 
et pour raccomplir ilchoisit un moyen, 
dit Barbosa, qui semblait devoir dépas- 
ser les forces du coeur le plus coura- 
geux. 

Sachant à l'avance toutela satisfaction 
qu'éprouverait João III en apprenant 
que Nuno da Cunha était parvenu à fon- 
der Ia forteresse de Diu, parce que c'était 
Ia clef du eommerce de TArabie et de Ia 
Perse, comme c'était le rempart qu'on 
pouvait opposer au roi de Cambaya, il 
ílt fabriquer à Cochin une barque de 
vingt-deux palmes de long sur douze de 
large, sans donner à cette embarcation 
plus de six palmes de profondeur. Ac- 
compagnéde cinq Portugais seulement, 
suivi de deux ou trois esclaves, il osa se 
mettre en mer et partit du port de Da- 
bul. Après étre parvenu à doubler le cap 
de Bonne-Espérance le l'='' novembre 
1536 , il se vit exposé aux plus affreux 
périls. Tourmentés par une faim ef- 
froyable, ses compagnons en vinrent à 
cette extréniité qu'ils voulurent le met- 
tre àmort pour le dévorer. II reçutdans 
ce conílit une effroyable blessure à Ia 
tête, et resta muet pendant plusieurs 
jours, tant avaient été violents les ef- 
forts qu'il avait faits pour vaincre Ia 
voix des assassins au milieu du bruit 
de Ia tempête. Sorti d'un premier dan- 

ger, il dut gouverner Tembarcation par 
signes. II triompha enfin de tant de pé- 
rils, et il arriva devant Lisbonne au mois 
de mai Í536. Sachant que le roi était en 
ce moment à Almeirim, il poursuivit 
son voyage en remontant le Tage jus- 
qu'à Salvaterra. Parvenu en présence 
du souverain, il lui déclara avecune vive 
émotíon Tobjet de son voyage, et il lui 
prouva en peu de mots que, s'il eút 
voulu trahir le pays, il lui eút été pos- 
sible d'aller auprès du roi de France 
pour porter les plans de Ia nouvelle ci- 
tadelle. João III lui donna comme ré- 
compense Ia capitainerie de Saint Thomé, 
d'oíi il passa plus tard à Cananor. Tel est 
le récit abrégé que nous a transmis 
Barbosa Machado; rappelons seule- 
ment qu'il y eut dans cette navigation 
des scènes a'horreur voilées ici à des- 
sein, et dont le talent d'un poete portu- 
gais s'est récemment inspire. 

PEHO GALLEGo.—PeroGallego, qui 
vivait également au seizième siècle, est 
le type de ces héros populaires qu'une 
nation n'oublie jamais et qui servent de 
type à mille légendes fabuleuses. Pero 
Gallego n'en est pas moins un person- 
nagefort réel du temps de João III. Vers 
1546, on ne parlait a Vianna de Minho 
que d'un jeune homme appartenant à 
une famille noble du pays et qui tfavait 
pas son pareil pour Tescrime ainsi que 
pour tous les autres exercices du corps. 
Pero Gallego était devenu le maitre 
d'armes en titre de Ia bourgade ; mais 
lorsquMl crut avoir réuni un nombre 
assez considérable d'amis dévoués, il )es 
réunit un beau jour, et leur dit « que Ia 
Jortune devenalt amoureuse de ceux 
qui Callaient chercher, et qu'après tout 
une embarcation tíétait pas assezcoú- 
teuse pour qu'on ne se passât pas Ia 
fantaisie de courir les cótes d'Espa- 
gne. » Lediscoursiaconiquede Pero Gal- 
lego fut compris,etquelques jours après 
une caravelle était achetée à frais com- 
muns;on Ia garnit de quatre canonsen 
fer ou, si on Taime mieux, en fonte 
noire, comme on disait alors; et, sans 
avertir ni parents ni amis, un beau ma- 
tin Ia troupe prit le large. A cette épo- 
que, siféconde en incidents inattendus, 
les aventures guerrières ne manquaient 
point à ceux qui les allaient bravement 
chercher: le premier navire que nos gens 

17. 
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rencontrèrent était un navire de Barba- 
resques; Pero Gallego s'en empara, le 
conduisitdansle port deSa£;res, leven- 
dit, etcommença à se faire àes partisans 
dans TAlgarveeomme il en avait dans 
son pays. Bref il courut les mers duLe- 
vaiit durant trois ans , et partout il fut 
vaiiiqueur. II ramenait dMmmenses riches- 
ses, lorsqu'une tempête le contraignit à 
relâcher dans Ia rade de Cadix; ce fut là 
précisément que iui arriva une dernière 
aventure, et elle devait couronnertous 
ses hauts faits. Pedro Navarro, lefameux 
amiral castillan, était en ce moment 
dans leport, et il commandait une flotte. 
Kn vrai liéros de ballade populaire, 
Pero Gallego, qui se sent riche et par- 
tant puissant, ne fait pas grand cas 
de Tautorité officielle; il entre dans Ca- 
dix le pavillon au haut du inâl : Tami- 
ral espagnol voit une insulte dans ce 
qui n'était peut-être qu'une ignorance 
des usages de Ia mer; un ordre inipé- 
ratif d'amener pavillon est porté au 
Portugais, il y résiste; Pedro Navarro 
monte sur une galère, et vient appuyer 
par Ia force Tordre qu'il voit méprisé. 
Pero Gallego n'était pas homme, on le 
pense bien, à s'arrêter devant le canon ; 
II son tour il envoie une bordée, tue 
une innombrable quantité d'Espagnols, 
blesse ramiral lui-même, ct, simple cor- 
saire, se met une ílotte royale sur les 
bras. Mais Pero Gallego est, fort heu- 
reusement pour Iui, regardé coinme un 
fou; on le laisse prudemment sortir du 
port, et 11 retourne à Vianna, oü il de- 
vient un type glorieux cité par tous ses 
coinpatriotes. Le cabinet espagnol ne 
pouvait se taire devant une telle inso- 
lence; des réciaraations sont adressées, 
on feint d'y avoir égard, mais en réalité 
le gouvernement de João III laisse Pero 
Gallego jouir paisiblenient de Ia renom- 
mée populaire qu'il s'était acquise. II 
est à peu près ignore aujourd'hui; un 
souvenir de Gamoenslui eútdonné Tim- 
mortalité. 

SALVADOR EIBEIRO ROI DE PEGU.— 
A trente ans de là,un fait non moins 
extraordinaire eut lieu dans les régions 
situées au delà du Gange. Salvador Ri- 
l)eiro se fit un renom prodigieux parrai 
les peuplesduPégu, etrefusa de les goti- 
verner. Ce n'était pas Ia première fois 
qu'un hardi capitaine s'était vu sur le 

point de deveríir souverain d'unede ces 
lies fécondes que les flottes des Tndes 
avaient subjuguées. Antonio Galvão 
avait refusé Ia couronne de Ternate, dès 
les premières années du seizième siècle, 
mais cette fois il s'agissait d'un vaste 
empire dont les Portugais eux-mêines 
ignoraient toute Ia puissance et qu'on 
a vu résister aux Anglais. Vers Tan 15G0, 
Salvador Ribeiro ayant fondé, gráce à 
son courage, une forteresse dans le 
royaume de Pégu, fit face avec trente 
Portugais et trois navires à toute une 
flotte qui portaitsix mille musulmans; 
il demeura vainqueur et renouvela 
bientôt ce prodigieux fait d'armes : ce 
fut après ces deux victoires éclatantes 
que les Péguans choisirent ce liardi sol- 
dat pour leur roi, et le couronnèrent 
avec le cérémonial antique usité dans 
ces contrées. Les reis des pays voisins 
lui envoyèrent des ambassadeurs; mais 
cette puissance nouvelle, qui s'élevait à 
côté de Ia puissance des vice-rois, ayant 
alarmé lereprésentantde Ia métropole, 
il suflit d'un ordre d'Ayres de Saldanha, 
qui gouvernait en 1600 les Indes, pour 
que le nouveau monarque quittflt son 
royaume et vint reprendre son rang 
parrai les sujets du roi de Portugal. 

ANGO LENAVIGATEUBNOEMAND. — 
TRADITIONQUr LUI EST HELATITE. — 
II est impossible d'aborder cette période 
glorieuse, sans nommer au moins le 
célèbre navigateur normand, qui a laissé 
des souvenirs si présents encore à sa 
patrie. Nous Tavouerons ccpendant, 
nous obéissons plutôt ici au souvenir 
qu'a laissé une tradition populaire, que 
nous n'agissons d'après des monuments 
incontestables, et si nous reproduisons 
volontiers un récit qui fait bonneur au 
vieux inarin français, nous sommesforcé 
de dire que les historiens les pius dignes 
de foi, tels que João de Barros et Da- 
mião de Goes, se taisent au sujet des 
exploits, quelque peuétranges, qu'on 
attribue au riche corsaire de Ia Norman- 
die. Les auteurs plushumbles, amis des 
anecdotes particulières, les poetes po- 
pulaires, toujours prêts à faire allusion 
a des événements extraordinaires, Gar- 
cia de Resende et Gil Vicente eux-mê- 
mes gardent egalement le silence tou- 
chant ce hardi brúleur de vaisseaux, qui 
n'aurait- pas craint de venir affronter. 
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sous les murs de Lisbonne, Ia marine 
vigilante de Manoel et avec lequel ce 
nionar(]ue se serait vu dans Ia nécessité 
de traiter directement. Qiioi qu'il en 
puisse être, noiis reproduisons ici les 
faits principaux attribués au navigateur 
normand, et nous avons recours potir 
cela à riiabilehistoriographede Ia ville 
de Dieppe. 

« Ango (c'était leplus riche marchand 
« de Dieppe) ne faisait nas le eommerce 
" avec de petites escadres de deux ou 
« trois voiles, mais avec des flottes; il 
n avait toujourssurmer quinze ou vingt 
« navires armes en guerre. Cétait vers 
« lesiles Moluques et aux grandes In- 
« des qu'il diri^eait le plus ordinaire- 
« ment ses expéditions; et comme les 
« Espagnols, les Flamands, et surtout 
« les Portugais , disputaient sans cesse 
« le passage à ses vaisseaux, cliaque ex- 
« pédition donnait lieu à deux ou trois 
« combats, dont son étoile le faisait 
" presque toujours sortir vainqueur. 

« Une fois il arriva qu'un de ses na- 
« vires, entraíné par un coup de vent 
« loin de ses compagnons de route, fut 
« rencontré par une escadre portugaise, 
« qui lefoudroya; Téquipage fut nias- 
« sacré, et le vãisseau avec les marcban- 
.1 dises conduit entriomphe à Lisbonne. 
« Ango, furieux, sans s'inquiéter que 
<• le Portugal fút en paix avec Ia 
« France, jure de venger sòn outrage. 
II 11 fait équiper dix grands navires qui 
« se trouvaient alors dans le port, les 
« fait escorter par six ou sept autres de 
« moindre grandeur, et ajoute à leur 
X équipage ordinaire environ huit cents 
« volontaires et gensde résolution,qu'il 
« enrole toutexprès, pour aller faire des 
« descentes sur les rives du Tage, et 
« ravager Ia cote de Portugal. 

n Ses ordres furent si bien exécutés 
« que Teffroi fut bientôt à Lisbonne. 
« L'incendie de plusieurs villagessurle 
« bord de Ia mer, et Ia capture d'un 
« grand norabre de vaisseaux sortant 
•< duTage, ou revenant des Indes, firent 
« croire que c'était le roi de France, et 
« non un de ses marchands, qui causait 
« tout ce ravage. En conséquence, le 
« roi de Portugal dépêcha en toutehâte 
« à Cbanibord deux de ses conseillers, 
« pour deniander raisou de cette viola- 
« tion de Ia paix. Francois !"■ leur ré- 

« pondit: Messieurs, ce n'estpas moiqui 
« vous fais Ia guerre; allez trouver Ango, 
« et arrangez-vous avec lui. Les deux 
« députés serendirent à Dieppe. Ango, 
« qui était alors à Varengeville (oü il 
n s'était fait bâtir une magnifique mai- 
« son de plaisance, dont les débris sub- 
« sistent encore), les Ut venirdans son 
a manoir, et les reçut avec sa magnifi- 
« cence ordinaire. Ici les traditions va- 
<i rient; car, selon les uns, il leur dit 
« d'assez rudes paroles, et les traita 
tc peu courtoisement; d'autres préten- 
« dent que, par égard pour le roi, qui 
« lui avait fait riionneur de les lui ren- 
« voyer, il leur demanda seulement à 
« 1'avenir de respecter le pavillon de 
« France, et leur promit d'expédier un 
« bon voilier pour rappeler sa flotte. » 
Quelques mots sont ici nécessaires aíin 
d'établir une certaineconcordance entre 
Ia tradition et les récits des Portugais. 

Sans aucune espèce de doute, Jean 
Ango fut un homme remarquable, il le 
fut comme ce brave Parmentier dont 
M. Estancelin nous a tracé naguère 
rhistoíre, et comme ces hardis naviga- 
teurs les Pregent de Bidoulx, les Pri- 
moguet, les Paulin, dont AI. Léon Gué- 
rin a récemment retraeé les exploits 
et dont nous devons à bon droit nous 
enorgueillir. Plus que tous ces naviga- 
teurs du seizième siècle, .lean Ango eut 
de Taudace etdu bonheur; disons mieux, 
comme des renseignements certains 
Tattestent, dans les luttes lointaines qui 
s'établirent entre lui et les Portugais, il 
se rendit un ennemi incommode, un 
corsaire redoutable. Mais 11 y a loin de 
là sans doute au pouvoir qu'on lui 
prête, et Ia vérité ressort des docu- 
ments diplomatiques que nous avons 
sous les yeux,sans que Ton puisse néan- 
moins enlever toute valeur à Ia tradi- 
tion. En tout cas les exploits de Jean 
Ango n'appartiendraient pas au règne 
de Manoel, mais ils auraient eu lieu 
sous João III. Comme cela a été remar- 
qué du reste par M. Léon Guérin dans 
son Histoire maritime de France, le seul 
document qui puisse prêter une certaine 
autorité à Ia tradition est Ia lettre de 
marque que François I" expédia le '27 
juillet 1530 (*), et par laquelle il concède 

(♦) Et non le 22 mars, comme le dit 
M. Guérin dans son intéressant ouvragp. 
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à Jean Ango le droit d'appréhender sqr 
les biensdes Portugais, partoutoü it le 
pourra faire , ce qui le devra dédom- 
mager des prises frites sur lui, accor- 
dant toutefoisà ceux-ci trois móis, pour 
opérer Ia restitution demandée (*). II 
faut néanmoins ajouter que Ia tradition 
relative à Tambassade s'évanouit dès 
qu'on examine un peu sérieusement les 
pièces diplomatiques. Eu effet, par une 
lettre en date du 2 aQÚt 1544, João IH 
ordonne à son ambassadeur près Ia cour 
de France de déciarer à François I"', 
que s'il ne donne pas des ordres pour 
révoquer les lettres de marque aecordées 
à Jean Ango, il se verra contraint de se 
retirer. Fernão AlvarezCabralavait reçu 
des injonctions pareilles, et João III sem- 
ble avoir attaché une telle importance 
au débat survenu entre lui et Ia France, 
qu'il mande à Domingos Leitão de de- 
meurer à Paris, afin de le t^nir au cou- 
rant de Taffaire dans le cas oCi Tambas- 
sadeur s'absenterait de Ia cour. 

Les dates sont du reste tellement in- 
certaines dans i'histoire du bardi navi- 
gateur, créé par François I" viconite 
et capitaine conimandant de Ia ville de 
Dieppe, qu'il est intéressant et curieux à 
Ia fois pour nos propres annales, de ré- 
tabiir au moins certains faits vaguement 
énoncés par Ia tradition. Si Ia descente 
en Portugal dont on a reproduit le ré- 
cit est plus que douteuse, il n'en est 
pas ainsi des autres exploits de Jean 
Ango , et le recueil auquel nous avons 
eu plusieurs fois recours ne laisse point 
de doute à ce sujet. D'abord, par una 
lettre de D. Antonio d'Ataíde, en date 
du 18 aoút 1531, on a Ia certitude que 
Jean Ango armait quatre navires pour 
se rendre en Guinée, et se diriger vers 
Ia cote de Malaguete. On voit ensuite 
que Tainiral de France s'opposait à ses 
explorations à main armée, et qu'ii lui 
défendait Ia navigation des niers du 
Brésil, en étendant cette ordonnance à 
toutes les contrées soumises alors au 
Portugal. II fallait bien aussi que Tintré- 
pide bourgeois de Dieppe eut conquis 
une position à partdans Tarmée navale, 
puisque François I" écrivait à JoSo III, 
que, selon les°rapports de João Vaz, ou 
préparait dans les divers ports de Nor- 

(*) Voyez le Quadro elementar, t. III, 
p. 237. 

mandie vinçt-cinc( ou trente navires 
prêts à se jomdre a ceux de Jean Ango 
et indépendants de ceux qu'il avait ar- 
mes. Nous ajouterons un seul mot, en 
supposant que Ia tradition du blocus de 
Lisbonne repose sur quelque fait réel, 
c'est entre 1531 et 1532 qu'il faut fixer 
Ia date de cette audacieuse expédition. 
II est vrai de dire cependant qu'en octo- 
bre 1531, les quatre navires apparte- 
nant à Jean Ango étaient partis et qu'un 
pilote portugais, nommé João Affonso, 
avait pris le commandement de Tun 
d'eux pour se rendre à Ia côte de Gui- 
née. On le voit, il résulte de tous ces 
faits que rien n'est absoluraent positif 
dans le récit mentionné plus haut. 

MOHT DE JOAOIII.-^ Ce roi avait aimé 
assez sincèrement Ia paix pour qu'on 
lui eút entendu répéter plus d'une fois, 
que le gain d'une victoire n'effaçait ja- 
mais Ia perte causée par uneguerre; et 
cependant, son règne offrit une suite 
non interrompue de siéges mémorables 
et de combats célèbres, qui ensanglantè- 
rent non-seulement Tlnde et TAfrique, 
mais encore une vaste partie de nouveau 
monde. II sut du moins maintenir en 
Portugal cette paix qu'il préconisait 
avec tant d'ardeur, et sous son gouver- 
nemeiit le pays parvint à atteindre un 
degré de prospérité que les bistoriens 
fiortugais ne cessent de vanter. On 
ui doit d'admirables institutions, il im- 

prima au mouvementintellectuelde son 
pays un degré d"activité que les autres 
peuplesn'ontpeut-être pasapprécié suf- 
fisamment, mais qui n'en est pas moins 
réel. Sincèrement dévot, il reforma le 
clergé régulier; mais aussi il se soumit 
presque aveuglément aux volontés des 
jésuites, et sicefut luiquiréédilialema- 
gniíique aqueduc de Lisbonne, qui con- 
tinua les admirables travaux du couvent 
de Belem, il doima à plusieurs reprises 
des ordres impitoyables |M)ur qu'on 
anéantit les monuments religieux de 
rinde. On lui attribue sans doute une 
foule d'éditices d'utilité publique, tels 
que Ia douane, les bâtiments désignés 
sous le nom de Tercenas, les magasins 
de Ia Marina; mais tout cela ne peut 
faire oublierque ce fut sous son règne 
qu'on bâtit aussi le palais sinistre de 
l inquisition, et que Ton commenea les 
sanglantes procMures du saint oifice; 



il n'en fut pas moins ardemment ainié. 
João III mourut à Lisbonne, le 11 juil- 

let 1557; il avait alors cinquante-ciiiq 
ans, et il y en avait trente-cinq qu'il ré- 
gnait. On dit qu'un prédicateur, voulant 
annoncer sa mort en chaire, commença à 
parler au peuple, mais il fut interrompu 
bientôtpar les crisdéchirants dela mul- 
titude et ne put continuer. Luiz de Ca- 
moens était encore aux Iiides, lorsque 
cette nouvelle y parvint. Don João ne 
lui avait jamais accordé aucune sorte 
d'encouragement, c'était sous son règne 
qu'il avait été exilé, et, comme rhistoire 
le prouve suffisamment, jamaisce génie 
inaépendant ne fut prodigue de ses élo- 
ges; cependant il consacra à Ia mémoire 
du roi qui venait de mourir une épi- 
taphe qui, pour être restée longtemps 
obscure, et n'avoir jamais été gravée sur 
Ia tombe qu"on voit à Belem, n'en est 
pas moins Téloge le pius magniüque 
qu'on ait pu faire de ce roi. 

« Qui gít dans ce grand sépulcre? 
« quel est celui que nous rappellent les 
« signes illustres de ce robuste bou- 
« clier. Rien; car c'est à cela qu'arrive 
« toute chose: mais ce fut autrefois un 
n étrequi eut tout et qui put tout. 

« II fut roi et fit ce qu'un roi doit 
« faire; il mit un soin égal dans Ia paix 
« et dans Ia guerre. Autant il a été pe- 
« sant au Maure grossier, autant main- 
« ti?nant Ia terre est légère pour lui. 

« Est-ce Alexandre? INuI ne s'y 
<t trompe: on estime davantage ceuxqiii 

,<c savent conserver que ceux dont le 
« butestdeconquérir.Serait-ceAdrien, 
n ce puissant maitre du monde? 

« Ce fut Tobservateur le plus exact 
« dcs lois d'en-haut, Cest done Numa? 
« Non, mais c'est Jean III de Portugal, 
o et jamais il n'y en aura un second. » 

Le règnede ce"monarque, en effet, ne 
devait trouver rien qu'on pút lui com- 
parer désormais dans les annales du 
pays. 

BÈGNE DE D. SÉBASTIEN. — II y a 
deux noms que Ia France a retenus dans 
1'histoirede Portugal, celui de D. Manoel 
et celui de D. Sébastien : Tun parce 
qu'il dit Ia plus haute période de gloire 
pour Ia nation portugaise, Tautre parce 
qu'il annonce une chute éclatante, et 
peut-être aussl parce qu'il se trouve 
environné de circonstances tellement 
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romanesques, que Ia pensée se plalt à 
scruterces merveilleuses aventures, dont 
pour beaucoup de gens le dernier niot 
n'a jamais été dit. Mais c'est précisé- 
ment parce que Ia période historique 
oü vécut D. Sébastien a excité vivement 
les imaginations, c'est parce que Ia 
réalité s'est trouvée obscurcie insensi- 
blement par des fables sans nombre, que 
nous tenterons de dégager en peu de 
mots cette curieuse biographie des faits 
inexactsou, si on Taime mieux, des 
récits invraiseniblables, qui Tont plus 
d'une fois altérée (*). 

D. Sébastien, petit-fils de João III, était 
né à Lisbonne le 20 janvier 1554, c'est- 
à-dire à Tépoque oü Ia fortune des Por- 
tu^ais commençait à fléchir aux Indes 
et a Malaca. Lorsque cet héritier, si ar- 
demment désiré,vintaumonde, leprince 
D. João, son père, était mort depuisquel- 
ques jours (**); sa mère, dona Juanna, 
Ia propre filie de Cbarles-Quint, accou- 
chaau milieu d'undeuiluniversel (**'). 

Le merveilleux qui caractérise les der- 
nières années du jeune prlnce s'attaclie 
à sa personne, avant méme qu'il voie 
Ia lumière. Une légende adoptée par 
quelques chroniqueurs veut qu'une 
femme mystérieuse et vétue de noir, 
corame on Tétait au temps de Joam II, 
ait appai-u à Tinfante dona Juanna et 
lui ait fait comprendre par un geste muet 
que les briliantes destinées du royaume 
allaient avoir une fin sinistre. Une autre 
légende, répétéepar des historiens de Ia 
méme époque, signale, aussitôt après les 

(*) Nous dirons lei que nul règne dans les 
annales portugaises n'a élé si curieusement et sí 
netlement examiné que celui du successeut de 
João II[; le nombre des relatlons qui racon- 
tent Ia déplorable calastrophe d'Alcaçar Ke- 
bir est vrainient prodigieux, et le biógraplie 
par excellence des Portugais, Barbosa Macha- 
do , a consacré quatre proa volumes i n-4° à Tad- 
minisíration si éphéraere du jeune monarque 
sans poubser Ia tàche jusqu'au bout; ce livre 
est inlitalé; Memórias jiara a hisUrria de Por- 
tugal que comprehendem o governo dei Rey 
D. SebastiCio do anno 1554 até o anno 1661 , 
(^provadas pela academia real da Historia 
Portugueza, escritas por Diogo Barbosa Ma- 
chado , abbade da Igreja de Santo-Adriio 
de Sever. Lisboa, 1736-1751. 11 y a en téte 
un beau portrait grave par Debrie. 

í'*) Le 2 de Janvier 1456- 
(**■) Cette princesse avait épousé le íils de 

João llI par procuration, ie 11 de janvier 1352, 
et ce n'avait élé qu'à Ia lin de novembre de Ia 
méme anoée qu'elle avait fait son entrée en 
Portugal. 
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couchesdeTinfante, une espèce de roude 
infernale exécutée par une troupe de 
Maures. Plusieurs des serviteurs atta- 
chés au service de Ia princesse virent, 
disent-ils, ces esprits infernaux danser 
au rnilieu des flanimes dans une des 
cours du palais. 

Rien au contraire, dans Ia réalité, ne 
pouvait faire soupçonner les terribles 
événements de ce regne. II y eut une 
régence, il est vrai, ear Ia mort de J oão III 
arriva trois ans après Ia naissance de son 
petit-fds ; mais Ia reine Catherine avait 
pris Ia direction des affaires et Tintègre 
Aleixo de Menezes s'était vu chargé 
deTéducation du jeunemonarque. Certes 
ces deux esprits excellents donnaient 
toute espèce de garantie pour Tavenir. II 
estdifficilede rencontrer dans i'iiistoire 
une femrae d'un esprit plus noble et 
plus ferrae à Ia fois que Pétait Ia veuve 
de João III. Tous les historiens se réu- 
nissent pour vanter Ia noblesse de coeur 
et les lumières de Vayo (*) de D. Sébas- 
tien. Aussi, maigré des difficultés dont 
on ne tait ni le nonibre ni Ia nature, 
les deux mandataires auxquels se trouva 
confie lebonbeurd'unenationgénéreuse, 
remplirent-ils leurdevoirselbn cequ'on 
pouvait attendre d'eux. Dona Catharina 
acconiplit tout ce qu'un esprit ferme et 
droit pouvait faire dans 1'intérêt des peu- 
ples, elle assuma courageusemeiit sur 
elle les déboires dont une faction turbu- 
iente voulait Tabreuver, et elle ne se démit 
définitivement de Ia direction des affai- 
res qu'au jour oü elle acquit Ia preuve 
qu'une lutte plus longue devenait im- 
possible : voilà pour Toflice de Ia reine. 
Les devoirs du gouverneur ne furent 
pas moins bien remplis. Sébastien fiit 
nourri dans Tamour du pays et il poussa 
méme jusqu'à une sorte de fanatisme 
son admiration pour les gloires portu- 
gaises. Bien peu de princes au temps oíi 
il vivait pouvaient lui être comparés 
quanta Ia variété et à Tétendue de l'ins- 
truction. Les écrits qu'il a laissés sont 
une preuve évidente de ce que Ton 
avance id; certains projets pour lesquels 
des connaissances positives étaient in- 
dispensables le prouvent également (**); 

(*) Cest le titre ofliciel du gouverneur. 
(**) Tel était, entreautres, son projetde refor- 

me des poids et mesures. Si un fatal événe- 
raent n'avait pas fait ajournec ce dessein, 

le célèbrePedro Nunezavait étéson mai- 
tre de mathématiques, comme Ta très- 
bien prouvé M. Cândido Xavier; il sa- 
vait les langues classiques, et Ton a Ia 
certitude que 1'histoire des grands peu- 
ples lui était familiêre. Le témoignage 
des écrivains contemporains est unani- 
me lorsqu'il s'agit de ses qualités privées, 
et Ton peut dire qu'il poussait même 
certainesIvertusjusqu'à,l'exagération(*). 
Par quelle fatalité tant de louables an- 
técédents eurent-ils un résultat complé- 
teinent opposé à celui qu'on devait at- 
tendre? par quelles circonstances dé- 
plorables les plus nobles penchants, 
faussés par un odieux système, devln- 
rent-ils précisénient Ia cause d'une ruine 
funeste ? Avant de raconter les égare- 
ments du jeune roi, les historiens ré- 
pondent par deux noms : ils désignent 
Martim Gonçalves da Gamara et le père 
Luiz Gonçalves da Camarü son frère; 
et ils disent en même temps que ces 
deux bauts conseillers appartenaient à 
Tordre des jésuites. Le père Luiz Gon- 
çalves était confesseur du roi. 

A rinstigation de ces deux habiles 
courtisans,dès Tagede quatorze ans Sé- 
bastien réclama les droits que lui don- 
nait sa naissance, et le 20 janvier I5C8 
ii eiilra en possession du trone. Deux 
ans plus tard, toujours influencé par les 
mémes conseils, il éloigna de sa per- 
sonne rbomme probe et sévère qui avait 
guidé son éducation. D. Aleixo de Me- 
nezès, en quittant Ia cour, supplia, dit- 
ou , son royal élève de reculer Texécu- 
tion de certaines mesures pour lesquel- 
les il avait pris l'initiative et qu'il avait 

qui reçut un commencement d'exécutioif, le 
Portugal jouirait aujourfl'hui d'un système 
uniforme , dont Texposé excite une admiralioii 
involontaire, surtout lors(iii'on se reporte au 
temps oú il fut conçu. Voy. à ce sujet un ex- 
cellent article des Annacs das sciejicias e artes. 

(*) Telle était Texiiuise pureté de ses ha- 
biiudes intérieures, que les chroniqueurs ne 
tarissent pas sur ce point. On ne connut d'autre 
passion à Sébastien que eelle de Ia gloire, car 
il esl impossible d'aameltre de prime abord, 
et comme vérité incontestable, ce (iu'on dit 
touchant cette religieuse (|u'il allait visitet 
myslérieusemeilt, et pour laquelle il entrflpre- 
nait de secrètes et dangereuses expédKions 
durant Ia nuit. Pas un seul bistorien digne de 
ce nom ne designe clairement cette beauté 
inconnue, dont quelques autres font une espèce 
d'Egérie; nous le repétons, ces récits invrai- 
semblabies ne se basent sur aucun témoignage 
positif. 
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à coeur d'exécuter; il sedéfiait sansdoute 
de cetteâme fougueuse dont Ia direction 
lui échappait còmplétement. Les deiix 
ronseillers dii roi prouvèrent au noble 
Menezès qu'il fallait redouter poiir le 
pays un autre dangerplusgiandencore. 

Avec les années, et grace sans douta 
à de pérfidas insinuations, cat esprit 
élevé, dontonavaitpervertilesens, avait 
conçii des projets dont se montraient 
pffràycs les liommes les pius braves et 
les pliis expérimentés da Tancienoa 
cotir. A peine échappé à Tadolescence, 
iirávaitunecroisadenouvelle, une expé- 
dition plusdécisivequecelle de João I", 
pliis briliante que celle d'Alplionse V. 
II préludait à cette guerre d'Afrique 
par das courses aventureuses sur le 
íleuve, et plus d'une fois, dit-oii, Ia fréle 
enibarcation sur laquelle il s'abandon- 
nait aux flots du Tage devint lejouet de 
Ia tampéte et se brisa sur les rochers : 
enlin, comme Ia dit Manoel de Faria, 
« toutes ses actions étaient devenues 
autant de pronostics de sa ruine (*). » 

VnEMlÈUEEXPÉDlTIONENAFBIQUE. 
1574. — Sébastien atteignit trop tòt 
Tageauquel ilpouvait niettreàexécution 
les projets qui fermentaient dans sa téte 
ardente, et à peine avait-il vingt ans 
qu'il résolut d'effectüer una descenta en 
Afrique. Mais cette première expédition, 
entreprise, pour ainsi dira, à Tinsu de 
ceux qui pouvaiêntensignaler les incon- 
vénients, se réduisit à une simple proine- 
nade le longda Ia cote, una aspèca d'ex- 
cursion daus Ias anvirons de Tanger (*'). 

(•) Si Ton en croit cerlains auleurs, Sébas- 
lien serait complélement responsable do ses 
résokitions, et elles lui apparlieiiclraient tout 
entières. 

(**) Aiilonio Vasconcellos, de Ia compagnie 
de Jesus, écrivain par conséquent favorabíe 
aux Câmara, insiste sur les efforts que le 

iléplorable faute; doil-on croire ce récit? « Ergo 
SebasUanus, prudentissimismonitoribus refra- 
clarius, in Africam primum solvit, sextill mense 
anno 1574, aitatissuie2ü. Praceptor inierim cu- 
ris, nec non et Jejuniis alüsque macerationibus 
proalumni salute afflictatus, morbo gravíssimo 
corripitur. E lectulo tamen epistoíium, manu, 
ut cral, tremula exaratum, cbaritale quidem 
et prudenlia plenum, in Africam ad regera de- 
dit; summis in eo preclbus contendebat, ut fac- 
lus jam voli compôs, visa África, et sibi, et suis 
prospiceret, ao in Lusitaniam primo quoque 
venio renavigaret. » Anucephalaoses, p. 318. 

Les musulmans se bornèrent à survell- 
ler les raouvements d'un ennenii dont 
ils n'ia:noraient pas le débarquement, 
mais à Ia déinence duquel ils ne croyaient 
pas. Une lettra ite D. Sébastien lui- 
niême, qui nous a été conservée par 
Barbosa ãlacbado, racoiila les incidents 
qui signalèrent cette échauffourée (*); 
nous ne ranalyseronspoint; mais si alie 
ne constate pas une grande prudance 
chez le jeune monarque, ellaatteste sa 
hardiasse chavalaresque, et elle prouve 
jusqu'à révidence qua ia scienca prati- 
que de Ia navigation s'était dévaloppée 
chez lui (**). 

DERNiiíHE ÉPOQUE DE CE RÈGNE.— 
D. Sébastien revint en Portugal Ia méme 
annéa, et tout nous prouva que catte 
course armée, loin de calmer son ardeur 
belliqueusa, n'avait fait que le confirmer 
dans ses projets. On ne les ignorait 
pas, Ia nation entière enétait tròublée, 
at une vive inquiétude se faisait sentir 
non-seulemant dans Ia conseil, mais 
jusqu'au sein des cours dont les intéréts 
étaient unis momentanément à ceux du 
Portugal. On sentait qu'un pouvoir oc- 
culte, mais persévérant, continuait à 
exercer son pouvoir sur le jeune monar- 
que. On essaya de détourner cette ar- 
dente imagination d'un dessein insensé 
en portant ses préoccupations sur une 
grande question politique, dont on es- 
pérait faire une question d'intérêt prive, 
celle du mariage. Divers partis furent 
proposés à D. Sébastien, des négocia- 
tions même furent ouvertes; mais si une 
union avec Ia filie de Henri II fut sur le 
point de s'effectuer, et silesconseiliars 
de Ia couronne crurent devoir insister 
sur cette alliance, qui resserrait les 
liens du Portugal et ceux de Ia France, 
rien ne put être conciu, et les espéran- 
ces du jeune monarque, seçondées par 
une répugnance pourle mariage qu'il ne 
prenait pas même le soin de dissimuler, 
flrent échouer tous les projets. 

Cast grüce aux mémoires contenipo- 
rains, c'est surtout grâce aux lettras 
austères du noble évêque de Sylves, 

í*) Memórias dei Rey D. Seha$tia.o. 
(*•) Les leçons de Pedro ISunez avaient été 

si peu perduès pour D. Sébastien, (\ae ce íul 
luí qui dirigea toujours Tescadre, principale- 
ment dans ies moments diílicíles. Voy. 
naes das sciencias e artes ^ t. V, p. 149. 
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qu'on peut juger aujourd'hui de quelle 
anxiété se sentaient saisis les esprits 
prévoyants et dans quelle situation ino- 
rale se trouvait un graiid peuple voisin 
de sa ruine. Tantôt le vénerable Hiero- 
nymo Osorio s'écrie;« Depuis quand une 
religion d'ainour est-elle devenue une 
religion deglaives?» Tantôt, en compa- 
rant les gentilshommes que le luxe a 
énervés aux hommes de fer qui ont ga- 
gné rinde sous Emmanuel, il dit avec 
douleur:« Voyez, ils portent des parfuins 
et ne savent plus porter Ia lance. » En 
d'autres nioments, il s'adresse au roi lui- 
máme, et il lui écrit aiiisi: « Les hom- 
mes prudents disent que TofOce d'un 
bon roi consiste davantage dans l'art 
de défendre les siens que dans Ia har- 
diesse d'attaquer 1'ennenii, etc'est une 
vérité si reconnue, (^ue les princes dont 
le nom s'est illustre dans les batailles 
n'ont rien gagné du rant ces luttes s'il n'en 
est résulté aucune sécurité pour leurs 
vassaux. Or, beaucoup de gens se la- 
meutent sur ce point, parce quMIs voient 
que Ia guerre présente ne se fait pas aux 
Maures, mais qu'elle se fait aux Por- 
tugais, sans que Votre Altesse le sache. » 
VÒici quel estle langagedu digne prélat, 
et néanmoins c'est pour le confesseur 
du roi que 1'austère vieiliard réserve ses 
paroles les plus sévères. Plusieursannée» 
avant rexpédition fatale, il écrivait aux 
deux frères, et les engageaità descendre 
dans leur propre conscience. « Vous 
vous êtes rendus, disait-il, ainsi que Ia 
personne d'un roi de dix-sept ans natu- 
rellement aimable, les étres les plus 
abhorrés qu'il y ait eu jamais en Portu- 
gal, avantet depuis D. Pedro le Cruel! et 
les Portugais jurent qu'ils préféreraient 
être gouvernés par deux Tures, qui les 
dirigeraient avec amour et prudence, 
à Ia façon dont ils le sont aujourd'hui. 
Nul malheur plus grand ne devait at- 
teindre ce royaurae, ni Ia propre per- 
sonne du roi (*)!...» Les avertissements 
sévères, les reproches hardis ne man- 
quèrent, on le voit donc bien, ni au jeune 
monarque, ni aux hommes ambitieux 
qui le conseillaient; rien ne put modi- 
üer les projets insensés que Philippe II 

(») Voy. Cartat Portuguesas de D. Hyero- 
nimo Osorio. Paris, 181». Voy. également un 
excelleot ariicle de Cândido Xavier daas le 
tome IV d«s Annaes das sciencias e artes. 

seul approuvait. Une entrevue quele 
jeune monarque eut avec rastucieux 
successeur de Charles-Quint ne modifia 
pas une résolution prise depuis tant 
d'années. Bien loin de là, et quoi qu'en 
puissent dire certains historiens, qui 
parlent d'avis prudents donnés avec in- 
sistance, il est certain que cette entrevue 
desdeux róis ne se termina point sans que 
des expressionsd'admirationfeinte vins- 
sent encore exalter un esprit rempli 
d'effervescence. D. Fernand deTolède, le 
vieuxduc d'Albe, refusa d'accompagner 
le roi, à moins qu'on ne lui donnât le 
commandement de rexpédition. Mais le 
cauteleux soldat, qui parlait de sa haine 
Eour les Maures, ne parlait pas de sa 

ainepour les Portugais; D. Fernand de 
Tolède et Philippe s'étaient compris. 

SECONDEBXPÉDITION EN AÍBIQUE. 
— ÉTÉNEMENTS QUI LA DÉTEBIUI- 
NENT. — BATAILLE D'ALCAÇAK — KB- 
BiB ou mieux de kasb el-kebib. (*) — 
Lefait capitaldurègne de D. Sébastien, 
c'est donc Ia journée d'Alcaçar-Kebir, 
comme soixante-quatre ans auparavant 
le bonibardement de Ia cité d'Ormuz avait 
été l'événement le plus significatif du 
règne de D. Manoel. Ce drame san- 
glant a toujours pour acteurs les mu- 
sulmanset les chrétiens, mais, dans Pes- 
pace qui s'écouIe entre ces deux actions 
si différentes, bien des empires ont eu 
le temps de s'écrouler. Nulle catastro- 
phe ne fut plus prompte dans ses effets 
que celle qui enleva Ia couronne à Sé- 
bastien. Nulle chute ne fut plus rapide 
que celle du Portugal. Expliquons som- 
mairement par quelques dates et par 
quelques faits, le motif plausible qui 
füt donné à une pareille expédition. 

Cétait sous le règne des Beni Otáze, 
c'est-à-dire soixante ans environ avant 
répoque.oú nous sommes parvenus, 
que le Portugal avait fait ses plus no- 
tables conquêtes en Mauritanie. II est 
bon de se rappeler que durant celte pé- 
riode il avait possédé vers le sud plus de 
cent lieues de cotes depuis Azamor 
(.^aem»iour)jusqu'àSanta-Cruz (**). A 
cette époque , comme nous Tavons fait 
remarquer, lessoldats de Manoelavaient 

(*) LUtéralement le grand château. 
(»♦) Voy. Ia carie si exacte du Maroc pabllée 

récemment par M. Renou; ces positions y sont 
nettement indiquées. 



PORTUGAL. 267 

une fois poussé dans rintérieur jus- 
qu'aux portes de Maroc. Cétait le 
temps ou le fameux Ali-Ben-Tafuf pré- 
tait aux chrétiens rappiii de son in- 
íluence, et oü des hommes tels que Diogo 
de Azambuja frappaient de terreur les 
inusulmans. Vers les premières années 
du règne de João III, une grande révo- 
lution s'était opérée dans le Maroc : 
deux prinees du royaume de Dara, re- 
vétus du titre de chéryfs, mais nés 
dans un état voisin de Ia pauvreté, Muley 
Hanied (Moula Ahmed) et Mulej Ma- 
homed {Mouta Mohammed), etaient 
parvenus par leur courage et par leur 
adresse à s'emparer du royaume de 
Maroc et des contrées voisines. II avait 
été convenu d'abord que Muley Hamed, 
le plusvieux des deux, dirigerait Tem- 
pire et que son frère se contenterait de 
ia vice-royauté de Sus {Sous), en conser- 
vatit des titres à Ia couronne et en se 
réservant le droitde succéder à son frère. 
Mais ces conventions durèreht bien peu 
de temps sans orages. Les deux frères, 
qui s'étaient réunis pour Ia conquéte du 
Maroc, combattirent avec acharnement 
pour sa souveraiiieté, et Ia puissance 
resta en dernier lieu à Muley Moham- 
med, qui fonda définitivemeiit Ia puis- 
sance dfes chéryfs dans 1'empire quil avait 
su gagner. Ce fut à lui que João 111 fit 
ces importantes concessions que nous 
avons signalées plus haut, et à Ia suite 
desquelles il ne resta plus aux Portu- 
gais dans cette partie de TAfrique que 
Ceuta et Tanger (*). En 1524, ce prince 
eut assez d'habileté pour obtenir de 
João III ou de Charles-Quint que les 
róis chrétiens de Ia Péiiinsule n'accor- 
dassent jamais leur appiii au frère fugi- 
tif dbnt il avait ruiné les espérances. 

II n'eut pas toutefois un règne d'une 
bien longue durée, et les janissaires de 
Tlemcen, auxquels il avait accordé im- 
prudemment une-haute influence, flni- 
rent par Tassassiner pendant son som- 
meil durant une expédition. 

Muley Mahoraed laissait un grand 
nomlire d'enfants. Abdallah, le plus 
vieux d'eux teus, fut reconnu comme 
empereur du Maroc; les autres prinees, 
qui excitaient naturellement ses soup- 

^ C) Cebta, Tandja Arzilia (Arcilõ) fut éga- 
reriient cédé. 

çons, furent pourvus de ^ouverncnienls 
lointains ou bien s'éloignèrent de Ia 
capitais. Nous nous contenterons de 
mettre en évidence les deux personna- 
ges qui vont jouer un rôledans Ia lutte 
sanglante oü périt B. Sébastien. Le 
premier, Muley Hamed {Moula Ahmed), 
était né d'une femme noire, et ne se 
faisait remarquer par aucune qualité 
bien eminente, à moins que Ton ex- 
cepte de ce jugement une sorte de 
persévérance à triompher de Ia mau- 
vaise fortune; Tautre, Muley Maluco 
{Moula-abd-el-Mélek), était allé de 
bonne heure à Constantinople, avait 
fréquenté les chrétiens, et était parvenu 
à acquérir un genre d'instruction bien 
remarquable pour un prince de TOrient, 
s'il est vrai, comme 1'afBrme Bernardo 
da Cruz , qu'i! sút le latin et qu'il parlíit 
avec élégance Titalien, Tespagnol et le 
français. Sans affirmer avec d'autres 
auteúrs que ce prince était bon poete 
et musicien habile, nous rappellerons 
qu'il s'était formé à Tart difíicile de Ia 
guerre maritime en suivant une rude 
école. II avait combattu à Ia journée de 
Lépante, et il s'y était fait remarquer 
comme Tun des meilleurs artilleurs de 
Ia nombreuse armée des Turcs. 

Abdallah niourut, Muley Hamed le 
mulâtre s'empara du trone de Maroc; 
il n'avait pas songé sans doute aux 
prétentions de ce frère, qui vivait à 
Ia cour splendide de Constantinople, 
et qui faisait, disait-on, sa société habi- 
tuelle des étrangers que Ia diplomatie 
ou Ia guerre amenait auprès de So- 
liman. Muley Maluco ne demeura pas 
dans rinaction : il se rendit d'abord à 
Alger, auprès des successeurs de Khair- 
ed-din, les intéressa à son sort, leva une 
troupe considérable de janissaires, en- 
tra dans rintérieur, et, après une lutte 
durant laquelle le chéryf commit des 
fautes impardonnables," s'erapara du 
Maroc. Nous ne saurions retracer ici 
les nombreuses péripéties de ce drame : 
Tempereur fugitif cherchant un asile 
dans les montagnes, et trouvant des 
forces nouvelles parmi les tribus de 
Sous; les batailles qui se succèdent, le 
trone revenant à son premier posses- 
seur, qui se voit bientôt chassé de nou- 
veau : tout ce récit est plein d'intérêt et 
aétémalheureusementialsiüé; nous ne 
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le rectifierons point, parce qiTil regarde 
bien plutôt rhistoire de l'Aí'rique que 
celle du Portufjal; nous nous contente- 
rons de dire que, vers 1575, Muley 
Maluco était eu paisible possession du 
Maroe, lorsque Muley llamed, n'espérant 
plus rien des peuples lointains de Sous 
et de Dara, tourna ses yeux vers les prin- 
ces chrétiens. Philippe avait refusé au 
fugitif, pour ainsi dire, un asile dans 
Ia forteresse du Pefion de Veiez (il ne 
lui en avait permis Tentrée qu'avec dix 
horames seulement); il fallut que ce 
malheureux prít le parti de venir en 
Portugal. Muley Hamed, sans être un 
hoinme éminent, avait su deviner tout 
ce qu'il y avait d'esprit chevaleresque 
et de valeur imprudente dans le coeur 
de Sébastien. 

Le jeune prince promit tout ce qu'on 
lui demanda; il s'agissait bien moins 
pour lui de se créer un allié solide sur 
les cotes de Barbarie , que de faire une 
guerre sainte. Peut-étre comptait-il 
d'ailleurs sur les nombreux partisans 
que le chéryf fugitif prétendait avoir 
laíssés en Aírique, et sur Ia sourde haine 
que devait faire naítre dans Maroc Tes- 
pritinnovateur du nouveau chef. Muley 
Maluco ne fut pas plutôt instruit de 
Ia résolution du jeune monarque, 
qu'il lui écrivit une lettre pleine de sa- 
gesse (*), ou il Tengageait à se désister de 
son projet. D. Sébastien était trop peu 
maitre de ses désirs pour comprendre 
cette noble modération; Ia guerre d'A- 
frique fut résolue. 

(*) Ur>e autre lellre fort curieuse écrite en 
italien, existe manuscrite à Ia Bibliothèquedu roi. 
Dísons en passant qu'elle fut peut-ètre méme ré- 
digée primitivement dans cetie langue. Muley 
Maluco était en réalité fort attaché aux usages 
de TEurope, et on a Ia preuve de ce fait par Ia 
quantité d'elches ou, si on l'aime mieux, àe re- 
négats dont il s'entourait liabituelíement. S'il 
n'eút été dans Tliabitude de se livrer à d'infà- 
mes dél)auches, et surtout á Tusage imraodéré 
du vin, 11 eút mérité sans aucun doute le tilre 
de prince éminent. Sa bravoure était vraiment 
chevaleresque, et il avait assez d'erapire sur lui- 
même pourrecomnianderqu'on n'exécutàt au- 
cun de ses ordres lorsqu'on le voyait anime 
par Texcès des liqueurs. Voy. Bernardo da 
Cruz, Crônica, etc. Mendoça prétend, et João de 
Souza adopte cette opinioii, que le nom de Ma- 
luco est une contraclion du mot Mamluco. Le 
Jeune prince avait reçu, dit-il , ce surnom de 
son pére, au retour'd'un premier voyage á 
ConstanUnople, á Ia suite duquel on lui avait 
attaché un leger fer d'ar2ent pour lui rappeier 
qu'il avait vecu parmi les esclaves duGrand 
Seigneur. 

II suffirait au besoin de cet étrange 
souvenir, qui nous a été conservé par 
les historiens les plus graves, pour faire 
sentir tout ce qu'il y avait de romanes- 
que et de bizarre à Ia fois dans Ia 
pensée d'un roi chrétien allant remet- 
tre sur le trone un prince infldèle qu'il 
n'estimait pas. Les préparatifs se sen- 
tirent nécessairement de pareilles dis- 
positions d'esprit, on négiigea tout ce 
que commandait Ia raison : le bon sens 
populaire résistait dans plusieurs pro- 
vinces; Tardeur de cette âme emportée 
persévérait, et prétendait suppiéer à Ia 
volonté générale par une volonté qui 
Jamais n'avait fléchi. Les hommes que 
Ton enlevait à Ia charrue pour les en- 
régimenter étaient dans des disposi- 
tions bien différentes de celles qu'avaient 
montrées deux siècles auparavant les 
hardis compagnons de Joam I®', lors- 
que Tanger et Ceuta tombèrent aux 
mains du Portugal. La contrainte agit 
au lieu de Tamour, et ces pauvres la- 
boureurs , ravis à leurs travaux, fai- 
saient, on le comprend, d'assez raauvais 
soldats. Sébastien parvint à réunir ainsi 
une petite armée de huit à neuf mille 
hommes (*), composée en partie de re- 
crues nouvelles. Mais Tardent jeune 
liojiime s'adressa à Philippe II, et il par- 
vint à obtenir de lui des renforts con- 
sidérables, qu'il put joindre à ses nou- 
veaux soldats; les vieilles bandes de 
TEspagne fournirent deux ou trois mille 
fantassins; trois mille Allemands se 
réunirent au lieu du rendez-vous, et le 
capitaine Hercoles commandait à neuf 
cents Italiens , selon les uns, àsixcents, 
selon d'autres. Nous ne savons s'il faut 

(•) Les documents diffèrent d'une maniére 
hien étrange sur Ia force numérique de Taimee 
portugaise; Pedro de Mariz, par exemple, fait 
monter le total des combattants à douze mille 
hommes senlement; mais Bernardo da Cruz 
élève le chiffre total de Tarmée à vingt-cinq 
mille et au dela. Ce dernier chroniqueur fait 
entrer probablement dans son calcul les gens 
inutiles venant á Ia suite de Tarmén. Selon une 
bonne autorité, on peut admettre les chiffres 
suivanls: 

Portugais 9000 
Allemands aooo 

' Castilians 2C00 
Corps des aventuriers lOOO 
Cavalerie et train 3000 
Italiens faisant partie 

d'une escadre en relàche. 600 
Total 18,600 



compter cette foule indisciplinée qui 
s'embarqua pour suivre l'armée, et dans 
laquelle un de nos vieux voyageurs 
français vit une multitude de fenimes 
et júsqu'à des enfants qu'on allaitait. 
Tel était Tesprit de eelte foule impré- 
voyante, qu'après avoir résiste dans le 
premier monient àla penséedu roi, elle 
s'aniinait de tous ses réves et comptait 
sur le butin de Ia bataille, comme sur 
un gain qui ne pouvait lui éehapper. Un 
témoin oculaire rapporte qu'ií y avait 
tel de ces paysans, qui, ne faisant nul 
doute sur le résultat de Ia journée, s'était 
muni de fortes cordes pour attacher les 
Sarrasins. 

Les riches vêtements, les armes 
splendides, les armures magniüques 
éclataient de toutes parts dans les rues 
de Lisbonne (*); il ne se trouvait pius 
là personne pour mettre un frein a ce 
luxe inutile, et s'il y avait des che- 
valiers assez braves et assez généreux 
pour environner leur sacriüce volontaire 
de toutes les pompes du siècle, les 
sages setaisaient, car ils s'étaient vu 
imposer silence (**). II n'y avait personne 
qui eilt pourvu aux pIus simples néces- 
sités. On partit si bien dénué de tout, 
qu'il y avait à peine des vivres pour Iiuit 
ouneuf jours sur lesgalions suivant Ia 

(*) On peut voir dans les curieuses recher- 
clies que M. Herculano a publiées sous le titre 
á'^rc.heotogia Porlugneza, à quel degré fut 
poussé le luxe des gens de cour, lors des 
préparatifs de Texpedition ; 11 y eut tel ca- 
paraçon qui monta à mllle cruzades, et Ton 
éléve á quatre mllle le nombre des tentes né- 
cessaires au roi et aux grands seigneurs. Malgré 
une ordonnance royale, certains objets d'équi- 
pement étaient montés à un sl haut prix , 
qu'un pauvre gentllhomme disait : « ll y a 
une puerre que je redoute pIus que celle de 
TAfrique, cVst celle de Ia me Pieuvn. » Les ar- 
mures dorées et damasquínées étaient d'un 
luxe Inoul; celle du roi, tout émaillée d'azur, 
se distinguait par son merveilleux travail. ll y 
fallait une de\ise, on se garda bien de Taller 
demanderà Tauteurdes Lusiades. Ce futHiero- 
nymo Corte Real et un certain D. João de Ma- 
fra gui Ia composèrent, en s'adjoignant un 
troisième gentilhomme: il fut résolu (|u'on gra- 
vcrait deux pyramides avec ces mots portugais: 
amor, Jé, amor. Diogo Bernardes avait élé 
cboisi pour célébrer Ia bataille. Bernardes et 
Corte Real sont deux génies élevés; mais ce 
cboix est, seion moi, une preuve de pius de 
raffreux abandon oú se trouvait le poCte. 

(*•) Qui ne sait l'injure falte à D. João Mas- 
(Virenhas? Le eapitalne octogénaire vit discuter 
devantlui ce qu'on devait accorder de piliéau 
courage affaibli par Tàge; le défenseur de Diu 
osail désapprouver Texpedition d'Afrique, 
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ílotte. Sébastien avait eu une entrevue 
avec son onde, et Hiabile politique lui 
avait bien donné le casque de Cfiarles- 
Quint, mais il s'était gardé de lui inspi- 
rer des idées de prévoyance. Quelques 
historiens prétenaent qu'il lui écrivit, et 
qu'il arreta Ia pensée de son neveu sur 
les chances d'un résultat funeste. Phi- 
lippe II n'avaitpoint decestendressol- 
licitudes, et pour le croire capable d'un 
tel intérét, il faudrait oublier Tordre 
que reçut leducd'Albe depersister dans 
son réíus d'accepter un commande- 
ment. 

Nous ferons grâce au lecteur de 
rénumération des galions , des caravel- 
les, des galères sans nombre qui se 
réunirent pour transporter Tarniée; au- 
cun de ces détails, si douloureux en- 
core aujourd'hui au coeur des Portu- 
gais, n'a été omis dans Ia volumineuse 
histoire du jeuneroi, oíiiin écrivain em- 
ploie presque autant d'espace pour ra- 
conter une catastrophe sanglante que 
Barros en avait employé jadis pour dire 
les gloires de Ia monarchie. Ce fut le 24 
^uin 1578 quecette ílottenombreusemit 
a Ia voile. D. Sébastien était ricbement 
vétu, et il s'était environné des meil- 
leures lances, des hommes les pIus bra- 
ves que renfermât le royaume; comme 
Rodrigue, le roi infortuné des Goths, 
il s'en allait au sacriftce paré de toutes 
les pompes guerrières. Au milieu de 
ce bruit, des cris du cominandement, 
des détonations de l'artillerie saluant 
le port,un page, Domingos Madeira, 
cbantait, on le remarqua bientôt: Ia 
cbanson qui lui était venue à Ia mé- 
moire était Ia vieille complainte du Ro- 
mancero : 

Ayerfaistcls rei de Espana 
Oy non teneis um castiílo (*). 
Personne en ce moment ne voulut 

croire à Ia prophétie. 
Tout ce qui avait un nom en Portu- 

pl s'en allait à cette boucherie; il v avait 
jusqu'à des évéques et à de simples 
abbés (**),comme auxjournées dumoyen 

(*)« HIer vous éliez roi d'Espagne —aujour- 
d*nui vous n'avez pas un cháteau! » La mort du 
roi í). Sébastien a foarni à son tour le sujet 
d'une romance avec Ia musique nolée, qui 
nous a été Iransmise par Leitão d'Andrada. 

(**) D. Manoel de Menezes, évé(|ue de Coim- 
bre, et D. Ayres de Sylva, évêque de Porto, tu- 
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âge. Les pius rapprochés du trone, tels 
3ue lejeune duc de Barcellos, héritier 

u duc de Braganee, etrun autre cousin 
du roi, le flls bâtard de don Luiz, avaient 
voulu suivre le roi : le dernier que nous 
venons de désigner c'était ce don Anto- 
nio, prieurdo Grato, que don Sébastien 
avait envoyé précédemment en Afri^ue 
et qui débutaitdans sacarrièregucrriere 
par Ia plus déplorable et Ia plus mal con- 
çue de toutcs les expéditions. 

Don Sébastien débarqua sur Ia piage 
d'Arzilla {Jrcilá), et il assit son cainp 
en dehors de Ia ville. Quelques escar- 
inouches d'Arabes , une de ces razzias 
insigniflantes dans les guerres d'Afrique, 
mais qui suffisent pour exalter une tête 
chevaleresque, fit prévoir aux hommes 
sages que cette cervelle bouiliante ne 
sauraitjamais commanderune arméeet 
qu'elle ne comprenait point Ia contradic- 
tion. Lejeune roi avait résolu de mareher 
vers Larache {el-AraXch) et de s'emparer 
de cette place : ce fut en partie ce qui le 
perdit. Pour atteindre Ia ville, qu'il pré- 
tendait assiéger, 11 ordonna aux troupes 
de se munir de vivres pour cinq jours 
seulement, et Ia ílotte reçut en raême 
temps rinjonction de se diriger le long 
de Ia côte, de façon à pouvoir croiser 
devant Ia petite cité arabe. 

Ainsi que l'a fait très-bien observer 
Bernardo da Cruz, ce religieux d'un bon 
senssi pénétrant, dontMÁL Ilerculano 
et Paiva nous ont révélé tout récemment 
les renseignements précieux, cette me- 
sure fut le commencement du désastre. 
Larache se trouve situé entre le cours 
d'eau que les Árabes désignent sous le 
nom de Ouedel Mhákzen (le íleuve des 
Makzen) et les marais formés par TOued 
Loukkos (*): il fallait bieu se garder de 
passer le Ileuve et d'entrer dans une 
vaste plaine brillée du soleil que les mu- 
sulmans désignaient sous le noin de Ta- 
mista, et que Jlendoça affirme avoir 
porté plus tard le nom de chamj) d'U- 
deraca ou du, BoucUer. Sébastien fit 
tout le contraire de ce qu'exigeait Ia 
raison; il n'eut aucun égard à rheure de 
Iamarée, qui, en gonílant leMacassira, 
rent comptés parmi les morts, avec le P. Mau- 
rício , jésuite, confesseur du roi. 

C) Toutes les relations du seizième siècle 
font de ce nom le mot Macassim^ Me^zen, etc. 
Le Lucus (Tancien íycus) designo le second 
íleuve. 

lui ótait tout espoir de retraite; 11 ne 
songea pas d'avantage à rhorrible cba- 
leur qu'il faisait dans Ia plaine : on était 
cependant au 3 aoút. 

Tous les historiens sont d'accord sur 
ce point, que le soleil lançait des feux 
terribles même pour les Árabes garantis 
par leurs bournous. Le matin, au com- 
mencement de Ia iournée du4aoút, son 
orbe était rougeatrc, environné de va- 
peurs sinistres, et Ia chaleur n'en était 
pas moins dévorante. 

Les chefs musulmans qui accompa- 
gnaient don Sébastien étaient parfaite- 
ment au fait de ce qui se passait dans le 
camp eunemi; ils savaient de science 
certaine que le souverain de Maroc, 
Muley Maluco, luttait en vain de toute 
son énergie moraie contre le mal qui le 
dévorait, et que sa lin était prochaine; 
on tint conseil encore le matin comme 
on Tavait tenu Ia veille. Le chéryf (on 
donnait toujours cenom auprétendant) 
était parvenu à persuader don Sébastien 
et à obtenir qu'on différât Ia bataille, 
afin de proflter au moins des avantages 
que faisait présumer une mort impa- 
tiemment attendue. D'imprudents con- 
seillers íirent valoirle manque d'appro- 
visionnements, Tabsence de vivres qui 
se faisait sentir depuis près de deux 
jours; les plus sages parlaient de tuer les 
mules de transport et d'attendre; pour 
agir ainsi, pour consentir à tempori- 
ser, il eút faliu être un autre homme 
que le bouillant don Sébastien. Résigné 
d'abord, niaistoujoursprêt àcombattre, 
il était dans sa tente, lorsque Tliomnie 
de Pbilippe II, le commandant des aven- 
turiers, Aldana enfin, pénétra jusqu'à 
lui en se mordant les bras de rage, nous 
dit Ia chronique nouvellement retrouvée, 
et en donnant les marques du plus vio- 
lent désespoir, de ce que Kon n'engageait 
pas Taction. Sébastien le suivit pour 
jeter un coup d'ceil sur ses troupes, et Ia 
bataille fut décidée ; il était dix heures 
et le plus grand effort du combat de- 
vait avoir lieu sous tout le poids de Ia 
chaleur du jour. 

Un vieilnistorien, qui a combattu vail- 
lamment à cette journée des trois reis, 
comme on Tappela longtemps, Leitão 
d'Andrada, atransmisdans unegravure 
bien imparfaite sous le rapport de Tart, 
mais fidèle quant aux dispositions priu- 



cipales, l'ordre que suivit Sébastien. 
Le jeune roi forma un bataillon earré 
défendu par trente-six pièces d'artille- 
rie, et il prit le commandement de Taile 
gaúche, laissant le duc d'Aveiro coaduire 
Taile opposée. L'arrière-garde se com- 
posait des recrues et des hommes inu- 
tiles de Tarmee. Muley Maluco, suivi de 
ses conseillers et des renégats chrétiens 
qu'il avaiten si grand nonibre dans son 
camp, fit former à ses cent cinquante 
mille lioinmes un vaste demi-cercie, qui 
devait envelopper les chrétiens (*). Ce 
plan de bataille était essentiellement 
approprié à Ia disposition du terrain, 
ainsi qu'à Ia circonstance dans laquelle 
on se trouvait, et tout dénote dans le 
chef arabe une rare présence d'esprit, 
puisqu'il était mourant lorsqu'il donna 
ses ordres,et qu'il lui fallut faire un 
effort presque surhumain pour monter 
à eheval et faire ses dispositions. Mal- 
heureusement don Sébastien ne comprit 
pas qu'il avait d'abord choisi une posi- 
tion excellente, puisqu'il avait d'un côté 
le fleuvedesMakhzen, deTautrede vastes 
marais et le Rio Loukkos sur ses ailes. 
II sortit de cette espèce de retranche- 
ment ou il était défendu de toutes parts, 
et il entra résolúment dans Ia vaste 
laine qu'il jugeait digne d'une si grande 
ataille. Aussitôt Tenueini fit un niou- 

vement, il étendit les extrémités de sa 
vastedemi-lune(**), demanière àenvi- 

n On sent qne ce chiftre cst fort arbitraire, et 
je le crois exagécé. ün seuI historien, Conestagio 
Franchi, donne approximativement le déiiom- 
bremenl des forces muâulmanes. « Ceste armée, 
dit-il, estoit composéede plusieurs sortes de gens: 
il y avoit trois mllle Maures d'Andelousie (slc), 
tant à pied qu'à clieval, sousla conduite de Doa li 
al Goari eí Osaln (Hossein), leurs chefs, lioinmes 
valeureux, qui sonlceux qui passèrenten Afri- 
que lors de ia guerre des Alpujarrcs ou monla- 
gnes de Grenade : il y avoit aussi trois autres 
mille niélons et vingt-cinq mille chevaux, mille 
arquebusiers à cheval. Ia plupart reniez et 
Turcs, tous gens de guerre soldoyés et ordlnai- 
rement entretenus, et ceux-ci estoient Ia prin- 
cipale force de son camp. II y avoit enviroii 
dix mille chevaux ramassez, et cinq mille 
hommes de pied; de sorte qu'ils passoyent 
quarante mille chevaux et huit mille fantas- 
sins , outre grand nombre d'Arabes et aventu- 
riers qui estoyent accourus. » Voy. Uunion 
de Ia couTonne de Portugal á Ia couronne 
de Castille, p. 59. 

C") Les détails stratégiques qui nous ontété 
donnés par uii officier distmgué (M. lecomman- 
dant Calllié) qui a assiste à ia bataille d'Isly nous 
ont prouvé qu'il y avait eu une remarquableana- 
logie entre cette Journée et celle d'Alcacar-Kébir. 
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ronner de toutes parts les chrétiens; mais 
ils restèrent cependant immobiles. 

Comme nous Tavons dit, don Sébas- 
tien commandait Taile gaúche et mar- 
chait en téte de Ia cavalerie; Ia droite 
avait pour général le duc d'Aveiro. Le 
service de Tartillerie était fait d'une 
manière si imparfaite que nulie dispo- 
sition préservatrice n'avait eu lieu. On 
Tavait amenée en avant à quelque dis- 
tanee du corps principal et le capitaine 
Pero de Mesquita guidait seul les artil- 
leurs. Les Maures, au contraire, avaient 
admirablement posté leurs pièces dans 
un champ de mil. L'artillerie de Muley 
Maluco demeura quelque temps mas- 
quée; mais lorsqu'elle commença à gron- 

, der, elle fit d'eífrovables ravages. II pa- 
rait que le canon des chrétiens riposta, 
mais sans succès, et que les trains furent 
immédiatement abandonnés. Alors seu- 
lement don Sébastien poussa le cri de 
Santiago, si impatiemment attendu , et 
sans lequel les différents corps ne pou- 
vaient commencer Fattaque. Les Portu- 
gais s'élancèrent avec une telle impé- 
tuosité que Finfanterie ennemie se vit 
rompueen un inoment; leurs eseadrons 
entrerent même si avant, qu'Antonio 
Mende/, un jeune serviteur du mestre 
de camp, sortit du milieu de ees batail- 
lons musulmans avec une bannière qu'il 
avait gagnée. Le corps des aventuriers 
donna alors avec une incroyable intré- 
pidité, puis vinrent les Espagnois, les 
Allemands et les Italiens, et Ia victoire 
fut un moment aux chrétiens. Le roi et 
le duc d'Aveiro faisaient fuir devant eux 
Ia cavalerie arabe, et tout promettait 
une journée complète, lorsqu'on enten- 
dit au fort de Ia méiée, Arrière! arrière ! 
Folta... volta... Ce cri funeste fut-il 
poussé par le roi et par le duc, comme 
le prétend Bernardo da Cruz, vint-il 
d'une bouche inconnue, comme le 

Toujours rimmense crolssant se reployant sur 
lui-méme pour envelopper Ia petite armée des 
intidèles. — Restez avec nous, disaient queiques 
cliefs à des Árabes qui étaient venus les visi- 
ter, nous allons ejfacer ces chrétiens et nous re- 
viendronspour déjeuner. — Le couscovssou et les 
moutons rotis étaient préts, en effet, lorsqu'on 
entra dans Ia tente du iils d'Abder-Rhaman. 
La bataille eút eu Tissue de Ia journée d'Alca- 
çar, si le général français neút pris avec 
sang-troid les admirables dispositions qui lui 
donnèrent Ia victoire. Ce ne fut pas le courage 
qui manqua aux soldats de Sébastien. 
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pense avec pius de raison Faria e Souza? 
11 est certain que tout fut perdu dès 
qu'ün Tentendit. Un mot sublime répon- 
dit cependant à cette clameur de détres- 
se, le frèreducomte de Matosiniios, Sé- 
bastien deSá,s'écria ; "Fuir!... fuir!... 
mon cheval ne sait pas reculer! » Et i! 
alia se faire tuer au milieu des'Maures. 
Le inouvement de découragement qui 
s'était emparé des deux bravesnedura 
point longtemps ; le roi et ie due d'A- 
veiro retournerent avec une nouvelle 
énergie au combat. Sébastien avait dit 
avant de livrer bataille ; « Si vous me 
voyez, c'est que je seraià ia tête des 
escadrons; si vous ne me voyez plus, 
c'est queje serai parmi lesennemis.» TI 
réalisa alors sa premesse; mais, tandis 
qu'il combattait comme un chevalier au 
lieu d'agir comme un général, les Mau- 
res dirigeaient habilement leur feu con- 
tre le corps intrépide des aventuriers. 
Ce fut alors qu'une baile vint atteindre 
à Ia cuisse le capitaine Álvaro Pires de 
Tavora,qui tomba sans être tué. Cct 
événement eut les plus funestes consé- 
quences. Ce mot terrible qui avait déjà 
jeté le désordre parmi les cbrétiens se 
lit entendrede nouveau : au moment oú 
le corps des aventuriers entamait les 
escadrons eimemis avec une valeur sur- 
humaine, le sergent-major du capitaine, 
Pero Lopes, cria à haute voix : Arrière! 
arrière! et cette fois il n'y eut pas de che- 
valier pourdémentir lemotd'un lâche; 
à partirde ce moment Taspect du champ 
de bataille changea. Ce fut en vain que 
le duc d'Aveiro, déjà privé d'une main, 
alia se faire tuer dans une troisième 
charge, ce fut en vain que João de 
Mendoca, le brave gouverneur des 
Indes, le terrible iouteur, lui fut fidèle 
à Ia vie comme à ia mort, nous dit le 
vieux témoin de cette journée mémora- 
ble, lesbraves, plus expérimentés que le 
jeune monarque, purent voir que tout 
était perdu. D. Sébastien allait en avant, 
frappant, comme il Tavaitdit, jusqu'au 
point de disparaitre au milieu des 
troupes musulmanes. Jamais il ne put 
faire ployer Tinfanterie de ces íiers 
yízuagos, qu'une tradition mensongère 
faisait descendre des Goths, et qui re- 
poussaient en ce moment les bandes si 
braves et si dévouées des Allemands. A 
Ia fin, il se rua sur eux avec une telle 

impétuosité, que sur deux ou trois mille 
il n'en resta que dix-sept; mais, bélas! 
dit le vieil historien quiraconte des trafe 
d'indicible bravoure, ces souvenirs, 
qui brisèrent Tâme de ceux qui virent le 
roi, « donnent peu de relief aux louanges 
qu'on lui peut accorder. » Sébastien ne 
prit pas un instant les dispositious qui 
eussent révélé le général : accompagné 
de son alferez le digne porte-étendard, 
précédé de son guidon, le jeune et brave 
Jorge Tello, qui le devariçait dans ses 
bonds impétueux, il fit des prodiges de 
courage et de force; il n'eut pas uneme- 
sure de prudence pour arrêter tout ce 
désordre. La confusion fut bien plus 
grande lorsque Tartillerie des musul- 
mans tonna contre Tinfanterie qui ser- 
vaitd'arrière-garde aux corps des étran- 
gers. Ces pauvresgens, armés simplement 
de piques et sans nulle expérience des 
combats, s'enfuirent ou se laissèrent 
tuer; en peud'instants le désordre futà 
son comble. Si Tarniée eút pu étre sau- 
vée par Ia bravoure de son roi, elle rertt 
été alors. D. Sébastien ne voulut pas de 
Ia vie au prix de laliberté. D. Jorgede Al- 
buquerque Coelbo, Tayant rencontré et 
s'étant fait descendre de son cbeval 
parce qu'il nepouvait plus semouvoír, 
D. Jorge lui dit bien: « Aliez et sauvez- 
vous,car ma vie ii'est rien et Ia vôtre 
est tout aujourd'hui. » II s'élançasur le 
destrier de ce serviteur fldèle, mais ce 
fut encore pour aller, précédé de soa 
jeune guidon, au milieu des ennemis, 
ayant Fair de poursuivre une victoire, 
mais en réalité cbercbant Ia mort. La 
mort ne pouvait faillir, car de toutes 
part des nuées de musulmans accou- 
raient, et ceux qui regardaient simple- 
ment du haut des collines descendaient 
comme des troupes de chacais sur le 
champ du Bouclier. 

T out devait étre étrange et mystérieux 
dans cette journée. Tandis que le jeune 
roi des cbrétiens cherchait une fin glo- 
rieuse, c'était en réalité un simple re- 
négat qui commandait à Tarmée des 
musulmans, et Ton obéissait sans le 
savoir aux derniers avis d'un prince que 
Ia mort avait frappé dès le début de 
l'action. Muley Maluco s'était mon- 
tré un instant paré comme pour Ia vic- 
toire , sur son cheval de combat. L'ar- 
mée Tavait vu, puis Ia mort Tavait sai- 
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si, et il était descendu pour expirarder- 
rière les splendides courtines de sa li- 
tière. Unrenégat, Génois selon les uns, 
Portugais selond'autres, AlimedTalaba, 
compritencemoment ce que valaient Ia 
ruse etie sang-froid (*): mnreher prèsde 
Ia litière, écarter les rideaux, improvi- 
ser des ordresqu'il iie recevait pius, 
tout cela fut exécuté avec une hatileté 
digned'uiie meilleure cause. Si bien qu'un 
roi trépassé commandait encore à cette 
foule ardente, qui se ruait sur les cliré- 
tiens. 

Bientôt à ces troiipes demi-discipii- 
nées sèjoignirent lesbandeS) de piliards, 
qii'envoyaient Tetouau et les niontagnes 
du voisinage : ces hommes de rapine se 
jetèrent avec fureur sur le camp en dé- 
sordre des Portugais, et ce fut alors sans 
doute qu'on vil se réaliser ces scènes 
dedouleursi naivement peintes par un 
de nos vieux voyageurs français, Vincent 
le Blanc, qui assista àractiòuetquinous 
raconte que plus dedeux cents enfaiits, 
dontplusieursétaient encore à lamainel- 
le, devinrent les prisonniers des niusul- 
mans, tandis qu'on massacrait leurs 
pères (**). 

Les Portugais combatlaient encore, 
mais i/s n'étaient plus commandés; le 
corps des aventuriers surtout fit une 
défense liéroique; à Ia Gn ou vit se for- 
mer dans Ia plaine des groupes de sol- 
dats déterminés fi vendre chèrement 
leur vie' ct à ne point se rendre pri- 
sonniers. Ce fut 1 heure des nobles ac- 
tions, des grands dévoucinents. Ce fut 
Tinstant ou Francisco de Tavora lit des 
prodiges avecses hommes de l'Alem-te- 
]0 et de TAIgarve; ces braves périrent 
pour Ia plupart, écrasés par Ia multi- 
tude; et Bernardo da Cruz dit positive- 
ment que si le courage qu'on montra 
alors eút été déployé au conimence- 
mentde labatailledansces instantsd'hé- 

C) Bernardo da Cruzle nomme ainsi,d'aulrfs 
rnroniqueurs Tappellent Hamet Taba. On dit 
également qu'un tout jeune íiomme, lils d'(in 
renégat portugais, monta le chcval du cliéryf, 
et lit croire Iongtemps que le prince musul- 
luan commandait lui même. 

(") Bien qu'on ne pulsse pas en gínéral ac- 
corder un c.rédit absolu à Vincent le Blanc, 
on ne saurait rejeter complélement les rensei- 
gnemenls qu'il donne. II visita le camp en 
amateur, car il ne prit pas part à Tactlon, et il 
afllrme que Ia plus étrange sécurilé régnait 
parnsi les paysans chrétlens. 

18" Livraison. (Portugal.) 

sitation qui furentsidéplorables, rien 
n'cílt pu résister à Ia valeur des chré- 
tlens. Au dernier moment ils compri- 
rent que l'heure du martyre était arri- 
vée, et ils combattirent du moins pour 
le trioniplie de leur foi. 

Pour Sébastien, ce roi sans bonheur, 
coinme dit le poete, il n'avait cessé de 
frapperdelalance, inaisil n'avait sucoin- 
mander; il compritaussi qu'il fallait niou ■ 
rir. En ce moment il fut rencontré pai 
ce D. Antoiiio,qui dut un moment lui 
succéder ; le prieur do Grato ne poiivail 
plus diriger sou cheval, que ses blessu- 
res faisaient trébucher, il indiqua du 
doigt au jeune nionarque une cclaircie 
parmi les iMaures, mais Sél)astien ne lui 
répondit pas, et s"élanca au fortdu pé- 
ril. 

L'étendard royal, porté par son digne 
alferez, Tavait toujours suivi. 1). Duar- 
te de Menezes fut à Ia fin renversé de 
clieval, et plus d'un brave périt pour 
défendre Tenseigne du roi. Le jeune 
giiidon était prisonnier sans doute, un 
homme intrépiiie sauva le drapeau : le 
bras gaúche entouré de Ia bannière, 
I.uiz de Brito s'élança vers le roi, qui 
lui demanda si letendard était sauvé. 
« II Test, sire, caril entoure unbras qui 
saít frapper. — Embrassons-le »t mou- 
ronsavec lui!.. » Ce furent les dernières 
paroles que Sébastien prononça puur 
i'histoire. On sait que Christovam de 
Tavora fit des efforts incroyables pour 
décider le roi à se laisser prendre; il ne, 
réussitqu'à se faire enlever lui-inême 
par lesMaures,qui leprirent pourlesul- 
tan deschrétiens, et s'emparèrent de sa 
personne. D. Sébastien restait tonjours 
sur lelieuducombat, accompagnéde Luiz 
de Brito; un instant les Maufes se 
saisirent de ce hardi cavalier, qui frap- 
pait si rudement, mais qu'ils ue con- 
naissaient pas. Brito le délivra, inaisil 
resta lui-même prisonnier; et lorsque ses 
regards cherclièrent encore le jeune 
nionarque, il le vit sortant du cliamp 
debataille, marchant Hbrement, saus 
qu'un spul Árabe fílt à sa poursuite : 
« Le cheniin qu'il suivait, nous dit Ber- 
nardo da Cruz, était fort cloigné du lieu 
oü Ton dit qu'on le trouva ensuite, frap- 
pé de mort. » D. Sébastien reyint-il ré- 
solilment parmi les braves qui com- 
batlaient encore? alla-t-il se faire tuer 

18 
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au lieu oü Resende, son pa^e affidé, le 
baigna de ses larmes? fut-il vu réelle- 
ment par Hyeronimo de Mendoça et par 
Leit3o d'Andrada? c'est ce qu'on ne 
peut afDrmer d'une manière absolue, 
quelque raison qu'oti ait d'ailleurs pour 
accueillir les derniers récits et pour 
croire, comme nous le faisons nous- 
máine, à Ia version de Mendoça (*). 

Deux róis succombaient.il faliait une 
troisième proie à Ia mort, elle ne Tat- 
tendit pas longtemps : Muley Mahomed 
avait combaliu, et surloul donné des 
avis qu'on eut le tort de ne poinl suivre. 
Lorsqu'il vil Ia déroule des chréliens, il 
chercha son salul dans Ia fuile et se 
dirigea avec Irois cents hommes de cava- 
lerie el qualre cenls piétons vers le Rio 
Macassim, TOued Mkhâzen des Árabes; 
il voulait gagner Arzila el se diriger 
probablemenl de là vers Sous et Dara; 
mais il faliait traverser le íleuve. Mal- 
beureusement il ne sul pas reconnaítre 
le gué, et Ia marée montante le noya, à 
Ia vue de ses alcaTdes üdèles, Cid Abd- 
el-Kerim et Cid-Hamou, cjui étaient res- 
tes sur Ia rive pour proteger sa fuite , 
et qui eurent Ia douleur de le volr pé- 
rir. 

Ce fut ainsi que moururent misérable- 
ment ét en moins de deux heures « Irois 
« róis puissants, de telle sorte et en 
" si petil espace de temps, nous dit 
« Bernardo da Cruz, qu'i!s eussent pu 
« voir pour ainsi dire leur ün récipro- 
« que. » 

Des avis fort divers ont été émis sur 
les perles que les deux camps éprouvè- 
rent dans cette journée mémorable; 
mais il est évidentqueces apprécialions 
n'ont jamais été basées sur des calculs 
bien positifs. L'ennemi persévérant des 
Portugais, le pseudonyme Conestagio 
Franchi, prétend d'abord qu'une cen- 
taine d'hommes seulement survécurent 
au désastre de Ia journée. Mais il se 

(*) Bernardo da Cruz, nous Tavoucrons, est 
fort peuconclaantsur Ia nature de Ia catastro- 
phe et, deux pages pius loin, il produit avec 
certaines reslnclions toutes les circonstances 
qui peuvent faire croire à Ia mort. Leitão 
a'An(lrada avoue qu'il était, pour ainsi dire, 
aveufílé par le sanjí coulant de ses Ijlessures 
lorsque passa le corps du jeune roi, et qu'il ne 
vit rien d'une manière l)ien nette. Le pseudo- 
nyme Conestafçio Franchi, ou, si on Taime 
mieux, le comte de Portalégre, aflirme Ia mort 
sans discussion. 

dément quelques pages pIus loin en afíir 
mant qu il mourut environ trois mille 
Maures et trois mille chréliens. Hiero- 
nymo de Mendoça, Bernardo da Cruz et 
bien d'autres nous ont conservé les 
noms des grands seigneurs qui péri- 
renl durant Tantion ou bien des suites 
de leurs blessures. Ils donnent même 
minutieusement Ia liste des gentils- 
bommes demeurés en esclavage, et ce 
cbiffre monte à quatre-vingtspersonnes 
environ. Selon Tusage du temps, ces écri- 
vains se sont peu embarrassés du gros de 
Tarmée; ce quMl y a de bien certain, c'est 
que le nombre des prisonniers fut im- 
mense, et que 1'amiral de Ia flotte qui 
croisaitsans ordres bien précis devant 
Arzila, ne put recueillir qu'un petit 
nombre de fuyanls. 

Ce que nous savons des événements 
qui eureiit lieu dans le camp ennemi est 
egalement fort bypolhétique, surlout 
quant au nombre des morts. Le grand 
evénement qui eut lieu à Ia suite de Ia 
journée nous a été transmis d'une ma- 
nière fortdétaillée par lesécrivains ara- 
bps eux-mêmes. Nous nous contenterons 
de rappeler que le frère de Muley Ma- 
luco, Ahmed, étant accouru à Ia fln 
de Ia balaille, vers Ia litière impériale, 
apprit seulement alors Ia mort subite 
de Tempereur. Par unerésolution toute 
spontanée de l'armée, il fut proclamé 
souverain du Maroc au détriiaent' de 
son propre neveu, dont on écarta les 
droits. Bernardo da Cruz nous apprend 
qu'un page, favori de \'infortuné Muley 
Mobameu, vint faire connailre au nou- 
veau souverain le désastre de son maí- 
tre, et lui ôter toute inquiétude sur les 
luttes qu'il pouvait redouter. Le len- 
deinain, le corps du nialheureux cbéryf 
était impitoyablement écorché, on 
bourrait grossièrement sa í)eau de foin 
ou de paille; et lorsque le successeur 
de Muley-Maluco se metlait en marche 
pour sa capitale au son des anaüles et 
des timbales, il était précédé de ce bi- 
deux trophée. Ce fut ainsi du moins 
qu'il entra dans sa capitale, oü Tatten- 
daient de norabreux partisans. Nous 
allons rester un instant sur le champ 
de bataille, parmi ces Portugais déso- 
lés, qui voyaient dans Ia mort de leur 
jeune monarque Ia ruine inévitable du 
pays : laissons parler Mendoça. 
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SUITEDELA BATAILLE.— LE COHPS 
DD ROl EST HECONNU PAH SON PAOE, 
BELCHl OE DO AM AB AL. —SORT DES PRI- 
SONNIEBS. — « Le jonr niêiiie dela ba- 
taille, Sébastien de Resende, page de 
la chambre du roí, passant romine es- 
clave à travers cette multitude de cada- 
vres d'aiiiis et d'eniieinis qui étaient 
nus, et qii'on avait dépouillés indistinc- 
tementde leurs véteiiients, Sébastien de 
Resende, dis-je, vit parini beaueoup 
d'autrescorps celui du roi,dont ii avait 
été le serviteur. II sepritalors à verser 
une grande abondanee de larmes; car 
il nepouvaitfaireiiutrechose,etil garda 
bien en sa mémoire le lieu de cette 
triste scène. Le lendeiiiain matin, ayant 
rendu conipte de ce qu'il avait vu aux 
gentilshonimes, il leur sembla qu'on 
devait dire au chéryf de ne pas laisser 
le corps royal sans sépulture. Au même 
instant ils envoyèrent à ce prince un 
message, et il ordonna que deux Mau- 
res, a(xompagnésde Resende, chercbas- 
sent le cadavre. II fut trouvé dans Ten- 
droit indiqué. 

« Resende, contemplantalorscecorps 
royal si rempli de beauté, le baigna de 
larmes ariières, puis, se dépouiliant de 
sa chemise, il Fen couvrit, et ayant 
trouvé sur le cbamp de bataille des ca- 
leçons qu'on avait dédaignéd'emporter, 
il ren revétitégalement; alors le placant 
sur un cheval, il le laissa conduire a la 
tente du chéryf. 

« O vie misérable! caduques espéran- 
ces! iinage dela présomption humaine! 
Ceux qui avaient vu la veille un roi 
jeune, à la fois si aimé et si redouté, 
seigneur d'un opulent royaume, monté 
sur uu cheval superbe,foiilant en liberté 
la terre enneniie, plein de sécurité au 
niilieu de ses vassaux , tout environné 
d'armes luisantesetdepuramour, ceux- 
là le voyaient attaché sur un mauvais 
cheval avec une corde, couvert de sang 
et de terre, le visage devenu difforme 
par Tangoisse de la mort ,et àcause sur- 
tout d'une blessure qu"il avait recue à 
latête; on en voyait une autre, au-des- 
sous du bras droit, qui semblait faite 
par une zagaie. 

« Certes, il n'y a pasbesoin d'un grand 
secours du ciei, pour qu'uu pauvre en- 
tendement hnmain s'humiliedevaDt les 
décrets incompréhensibles de la Provi- 

dence divine, en voyant ensevelis en un 
seul moment Thohneur des armes por- 
tugaises, les espéraiices d'un roi valeu- 
reux, protecteur de tant d'autres hom- 
nies. 

« Quand le corps arri va devant les gen- 
lilshornmes qui étaient présents à la ba- 
taill^ et devantqiielques autres captifs, 
tous se livrèrent à de grandes lamenta- 
tions; et, se jetant à genoux avec un in- 
dieible amoiir, ils baisèrent les pieds 
de celui quMls reconnaissaient, si tou- 
tefois des yeux tellement remplis de 
larmes pouvaient reconnaítre entière- 
ment ce qu'ils regardaient (*). 

« Aussitôt le chéryf leur lit dire qu'ils 
examinassem bien ce cadavre; que si 
c't;tait le corps de don Sébastien, il lui 
donuerait la sépulture qui lui était due, 
et qu'après Texamen on lui présentâtun 
rapport. Ou lit ce que ce roi commanda : 
quoiqu'il n'yeilt pas d'autres témoigna- 
ges que des larmes et de nombreux sou- 
pirs, ils suflisaient pour donner un en- 
tier crédit au douloureux événement. 
Toutes diligencfs achevées , et les gen- 
tilshomjnes présents ayant certifiélefait, 
le chéryf leur íit dire qu"ils eussent à 
racheter le corps de leur roi; ils répon- 
dirent quMIs leferaient, et que Sa Ma- 
jestédéclarâtce qu'on lui devaitdonner, 

(*) La personne de D. Sébasllen a singulière- 
ment préoccupé dans cps dernicrs tcmps; voici 
quelques détails fürl peu coiiiius, qui iious sont 
fournis par un autpur cunlemporain resló iné- 
dit; «í.e roiétaitde moyenne slalure. 11 avait le 
visage blanc, hien proporliunné; la couleur de 
ses clieveux élait entre le blond et le roux (en- 
tre touro e ruivo); il avait les yeux blcus, peu 
grands, mais remplis dVxpiession gracieuse. 
On remarquait queiques lentilles sur sun visage 
et sur ses mains; et il y en avait quelques-unes 
d'une lelle régularilé , quVlles paraissaient èlre 
fiiiles au tour. Il étail iloué (l'une _si grande 
force que , dans Parrêt de la lance, il niainle- 
iiail cette arme à bras tendu niérae en courant, 
et il semblait alors ne porter (|u'un fardeau lé- 
ger; d'autres ne le pouvaient faire: il avait éga- 
lement une force prodigieuse dans les jambes, 
et rlen qu'en le pressant il faisalt gémir et suec 
son cheval. »(Voy. ms. de la Bibliothèqiie roy. 
stipp. Franc. 940. ) On avait proposé pour la 
tombe de D. Sébastien cet éloge un peu hyper- 
bolique. 

Si çuam fortit eras , tam felix ipse fuisses. Major Altxandro forte, Sebaste, fores. 
L'épitaphe qu'on lit dans le monaslère de Belem 
est ainsi conçue : 

HIC JACET IN TDMBLO, PI VERA EST FAMA, 
SKIUSTUS 

QUEM niCUNT UBYCIS OCCUBEISSE PLAGIS. 
18. 
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parce que Ton enverrait cliercher au 
premier établissement chrétien ce qu'il 
aurait demande. Lorsque le cliíryf eut 
cette réponse, comme son intention était 
seulement de s'assurer si ce corps se 
trouvait être réellement celui de Sébas- 
tien, il nedifféra pas davantage, et or- 
(lonna qu'on le mit dans uncercueii. On 
se servit pour cela de Ia litière oü allait 
Joam de Sylva; et c'est ainsi que le ca- 
davre fut porté à Alcaçar. 

« Après avoir reconníi le corps du roí 
don Sébastien, les gentilshommes pré- 
senís entrèrent en conseil, selon Ia mi- 
sérable manière dont le permettait le 
teinps. Là, il fut résolu qu'ils devaient 
se racheter en masse, tant pour obte- 
iiir un prix favorable, que pour obvier 
à rinconvénient, résultant des promes- 
ses que feraient quelques nobles, impa- 
tieiits de recouvrer Ia liberté et ne crai- 
snant pas d'entraver le rachat des au- 
tres. Se raugèrent de cet avis, don 
Duarte de Menezes, don Duarte de Cas- 
tel-Franco, depuis comte de Sabugal, 
don Fernando de Castro, don Miguel de 
Noronha, Belchior do Amaral. 

« Après cette résolution, ilparut bien 
à ceux du conseil, auxquels les autres 
avaientremis leur autorité, qu'on priât 
le chéryf de placer à Ia garde du corps 
quelques gentilshommes, non-seulement 
comme marque de dignité, mais de 
peiir qu'il n'arrivât qu'on mit un autre 
cadavre à Ia place de ceUii-ci, en don- 
iiant ainsi une oceasion de ne plus croire 
jamais à Ia vérité. Pour lui faire part de 
cette nouvelle décision, don Duarte alia 
vers le cbéryf, qui aceorda facilement 
ce qu'on lui demandait. II fut ordonné 
que Belchior do Amaral accompagnerait 
le corps et lui donnerait Ia sépulture. 
Amaral partit doiic pour Alcaçar. Ce 
fut dans les salles basses de Ia maison 
tl'Abraen Sufiane, alcaide de Ia même 
ville, qu'il fit les obsèques, aidé d'un 
Allemand. Le corps fut enterré dans le 
cercueii oü il avait été apporté; on le 
couvritde plâtre et desable ; et, après 
avoir répandu bien des larmes, les ueux 
chrétiens posèrent sur le lieu de Ia sé- 
pulture quelques pierres ct quelques tui- 
les pour qu'onIa pút recounaitreentout 
tenips. 

« Après avoiraccomplice tristedevoir, 
Belchior do Amaral fut cnvoyeà Tanger, 

ville appartenant aux Portugais, pour 
traiter du rachat des captifs. 

« II y avait alors dans cette ville un 
moine, nommé Frey Joamda Sylva, re- 
li^ieux de Tordre des prêcheurs, homnie 
tres-docte, auquel, à cause de sa no- 
blesse et de sa verta, don Sébastien 
portait beaucoup d'affection; il n'avait 
point accompagné le roi, afin de pren- 
dre soin des blessés, et outre cela, il 
se trouvait indisposélors de Texpedition. 
II ne tarda pas à savoir Ia venue de 
Belchior do Amaral, et lepria, à cause 
de son indisposition, de venir le voir; 
puis, quand celui-ci fut arrivé, il lui 
dit: n Seigneur, j'ai une chose à deman- 
deràvotre courtoisie, et je n'en veux 
Eoint savoir d'autres : le roi don Sé- 

astien par malheurest-il mort? » Bel- 
chior répondit: « II est mort, et je Tai 
enterré de mes propres mains. » Lors- 
que Joam da Sylva Teut entenda, et 
qu'il eut compris l'horreur de cette 
cruel le catastrophe, dans laquelle il vit 
marquês tous lesmaux de Ia patrie, sans 
dire une parole de plus, il setourna de 
Tautrecoté du lit oíi il était couché, et 
rendit Tâme à Dieu. 

« Après que Belchior do Amaral eut 
remis ses lettrcs à don Francisco de 
Souza, capitaine d'un navire portugais 
faisant voile pourLisbonne, il retourna 
en captivité, quoiqu'il pút user de Ia li- 
berté , et que personne n'edt répondu 
au chéryf, sinon lui-même. 

'• Le roi, accorapagné de ses prison- 
niers, se dirigea vers Fez. Les choses 
qui arrivèrent dans ce voyage furent si 
nombreuses et si malheureuses, qu'on 
ne sait, ni si on peut les raconter, ni 
si elles ne vont pas au delà des limites 
de Ia patience humaine; c'estre qui fait 
que je les passerai sous silence. Si ceux 
qui ont éte intéressés dans ce malheur 
entendaient rappeler leur infortune, il 
me semblequece seraitieur iníliger de 
nouveau le même tourment; il n'est pas 
juste que tant de maux soienl soufferts 
tant de fois. 

o Arrivés à Fez, le sort des chrétiens 
ne s'améliora guère. II y en avait un 
grand nombre que leurs maitres te- 
naient dans les prisons publiques, afin 
(^u'ils se rachetassent à un haut prix; 
Ia ils coucbaient à terre , et n'avaient 
pas d'autre nourriture que quelques mi- 
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sérables aliments, nrrachés à Ia pitié 
des gens repris de justice enfermés avec 
eux, et qui partageaient ainsi les au- 
niònes qu oti leur apportait. D'autrcs 
étaient occupés à moudre du blé et de 
Torge avec une meule à main, ou bien 
ils cardaient de Ia laine à Ia tâche, de 
inanière (iu'après avoir iravíiillé sans 
aucun relache durant le jour, il ne leur 
restait de loisir qu'uiie si faible partie de 
Ia nuit, qu'ils ne pouvaient pas même 
prendre du repôs pendant une heure. 
Quelques-uns ailaient travailler aux vi- 
gnes et aux jardins , et c'était le tra- 
vail le moins pénible, parce qu'ils re- 
posaient Ia nuit. Que dire de ceux qui 
avaient cinq ou six maítres, qu'ils ser- 
vaient altemativement durant toute Ia 
semaine, souffrant chaque jour les ca- 
prices d'unehunieur nouvelleet le poids 
d'un nouveau travail! car, quelquefaible 
que fút le droit de cliacun d'eux sur le 
pauvre captif, quand il s'agissait de 
tourments , il serablait que ce droit fút 
entier. II yenavait encore de plus courte 
satisfactibn et tfétat plus misérable; 
leurs inaitres les chargeaient de fers 
durant le jour et les tenaient dans dc 
sorabres prisons pendant Ia nuit, sans 
voir qui que ee fút au monde : plus ils 
souffraient courageusement, plus triste 
devenait leur situation , parce que les 
Maures concevaient par leur courage 
grande estime de leurs qualités et aug- 
mentaient ainsi le prix de Ia ranjjon. » 

Cest dans Ia chronique, si rempUed'in- 
térêt, dont nous venons de donner un 
passage, qu'il faut lire Ia suite de Ia 
journée d'A\caçar. 11 y eut en effet à 
cette époque dès dévouements ignores, 
des preuves héroíques d'abnégation, des 
transports de foi religieuse, qui rachè- 
tent par leur grandeur Tissue funeste 
de Ia bataille. Avant de courber Ia téte 
sous le sceptre de fer de Pbilippe, on le 
voit, Ia noblesse portugaise voulut clore 
dignement cette grande époque. Les plus 
riches comme les plus pauvres firent un 
pacte, ils se rendirent solidaires les uns 
des autres. L'histoire contemporaine 
inscrit ençore avec orgueil parrai tous 
ces noms, celui de Belchior do Amaral; 
il y aurait vingt autres noms presque 
aussi dignes d'êtrerappelés. Rien ne man- 
guedoncaurécitquiterminerépoquedes 
pojjijuêtes, Constançe dans Içs revers, 

loyauté dans raccomplissement du de- 
voir, deux nobles qualités relèvent ces 
soldats un moment abattus. Nousallons 
entcndre le dernier cri du poete : Ca- 
moens succombe lorsque Tepopée che- 
valeresque a fait entendre son dernier 
chant. 

CAMOENS — (*). 
Si nous étions au commencement du 

dix-septième siècle, à une époque oü 
Tadmiration pour Camoens était pour 
ainsi dire l'expression d'unculte, nous 
dirions comment, sans grands efforts, 
on pourrait trouver à Ia famille du poete 
une lelle origine, qu'elle nous repor- 
terait bien au delàdu moyenâge, et peut- 
étre aux temps héroíques. 

Sans afürmer douc avec Manoel do 
Faria e Souza, que le nomde Camoens 
dérive de celui díe Cadmon, qui fut Jadis 
porté par un princegrec, et (ju'on im- 
posa a un chateau de Ia Galice, nous 
constaterons que le poete appartenait 
en effet à une famille ancienne, origi- 
naire du pays qui avait déjà fourni un 
poete au Portugal, MaciasTEnamorado. 

Ce qu'il y a de positif, c'est que dès 
Tannée 1370, à Tépoque de Ia grande 
lutte qui eut lieu entre don Henrique II 
de Castille et don Fernando, le íils de 
Pierre le Justicier, un membre de Ia 
famille de Camoens passa en Portugal. 
Non-seulement il y fut accueilli avec 
empressement, mais on lui accorda des 
terres considérables, Ia seigneurie de 
quelques villes, et même Tentrée au 
conseil. Plus tard, durant les longues 
dissensions qui eurentlieu au temps de 
Jean F'', cet ancctre de Camoens prit 
parti pour TEspagne, sebattit contrele 
mestre d'Avisa Ia journéed'Aljubarotta, 
et, par suite de cette circonstance, se 
vit uépouiller de tous les biens qui lui 
avaient été concédés sous le règne précé- 
dent; il ne lui resta que quelques terres 
situées dans Ia provmce d'Aleni-Tejo, 
dont ses successeurs héritèrent. 

,Nous ne suivrons pas les critiques na- 
tionaux dans les détails purement généa- 
logiques qu'ils nous donnent à ce sujet. 

{') Le paragraphe reproduit ici csl tire (rune 
nolice pUis étenilue, donnée par nous sous (e 
titre (le Camoens et ses Conlemporains; elle u 
élé iiisérée en téte de Ia traduction des Lusi»- 
des, pul)liée par MM. Ortaire Fournier et Des- 
íaules, chez Cli. Gosselin, Paris, 18il> 
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II nous suffira de rappeler qu'un Joain 
Vas de Camoens se distingua sous le 
règne d'Alphonse V, et quesoii petit-fils 
Siinon Vas de Camoens, qui s'était marié 
avec Aniia de Sa'e Alacedo, donna nais- 
sance au poete. Luiz í)e Camoens viiit 
au monde en Í524 (*), préciséiiient au 
temps oü Vasco da Gama, quittaiit poiir 
Ia troisième fois le Portugal, se rendait 
comme vice-roi aux ludes, oü il devait 
mourir. 

Les parents de Camoens demeuraient 
à Lisbonne dans le quartier de Ia Mou- 
raria, paroisse de Saint-Sébastien. Le 
poete est né dans cette ville. Un examen 
attentifdes faitsobligeàrejeterles pré- 
tentions qu'ont élevóes à ce siijet Santa- 
rém et Coimbre. Les hiographes con- 
temporains ne contiennent, pour ainsi 
dire, aucun renseigneinentsur l'enfance 
de Camoens; Ia seule chosequ'on saehe, 
grâee aux inductionsde Ia critique mo- 
derne, c'estqu'il perditsa mère debonne 
heure, et que son père, servant proba- 
blement dans de lointaines expéditions 
comme capitaine de iiavire, il ne put en 
recevoir ni des conseils fréquents, ni 
des soins bien assidus. Fréquenta-t-ll à 
Lisbonne, dans les premières années 
de son enfanee, cette école de Santa- 
Cruz, pour laquelle le père Braz de 
Barros avait fait venir de Paris plusieurs 
liabiles professeurs? Attendit-on pour 
lui faire suivre ses cours que Tuniversité 
eút étc transportée à Coimbre; ce qui 
eut lieu en 1537? N'arriva-t-il en cette 
Tille'que vers Taniiée 1539, comme le 
suppose un savant critique portugais? 
Cest ce qu'il est aiiiourd'hui fort difíicile 
de décider. Ce qu'ií y a de certain, c'est 
qu'il dut trouver à Coimbre, dès son 
arrivée, lessoiiis les pluszélés pour son 
instruction, et, en même temps, les 
professeurs les pius habiles. Saas comp- 
ter les savants nationaux qui s'yétaient 
déjà rendus, et dont les noms nous ont 

(*) On a fort lonstemps discuté si Camçens 
était né en 1517, 1524 (lU I52r). Dans son px- 
ccllent ouvraj:e sur le poíito, M. Jolin Adamson 
cite les autíirilés qui iloivent faire rcjeter Ia 
première dale : il ne reslerail donc de doute 
que sur les années 1521 el i:i25; Ia dernière est 
adoplee par le savant évéque de Viseu. M. Cli. 
Majinin constate rimpossibilité de suivre cette 
opinion d'unenianiéreabsolue. II ne s'aj;itdans 
tous les cas que d'une diftérence de queluues 
niols. Selon M. A. Lobo, lepoète seraitné dans 
rannée même oú mourut Vasco da Gama. 

été conservés, Ia France, rAllemagne 
et l'Espagne avaient été mises à contri- 
bution par Jo3o 111 pour que Tuniversité 
dont il renouvelait, pour ainsi dire, les 
institutioiis, acquit bientôt le pIus baut 
degré de prosperité. Diogo de Teive, 
quiavait acquis une si baute réputation 
à Paris, et Bucbanan, que TEurope sa- 
vanteenviait<àrEcosse,nes'y trouvaient 
pas encore, comme on Ta fait observer 
avec raison. Mais Diogo de Gouvea, 
Tancien reoteurde Tuniversité de Paris, 
celui qui se vantait d'avoir servi sous 
cinc] róis en Portugal et sous quatre róis 
en France, Gouvea, que l'on regarilait 
comme un des plus babiles humanistes 
de son temps, occupait le preinier rang 
dans Tenseignement dès 1'année 1539. 
Le professeurdegrecdontKlénardt parle 
avec tantd'entbousia^me, et dont, selon 
toute probabilité, Camoens reçut les 
leçons, c'était Vincent Fabricius qui, 
vehu de 1'Allemagne en Portusal dès 
1534, professa d'abord à Lisboiinç^et 
ensuite à Coimbre, durant l'espace de 
onze ans. Tout éelairés qu'ils étaient, 
ce n'était pas seulemeiit sur de tels bora- 
mes que roulait alors renseignement; 
lorsqu'on s'était initié avec eux aux 
beautés de Ia littérature antique, on 
pouvait encore étudier Ia cosmograpbie 
et les bautes matbématiques sous ce 
fameux Pedro IXunes, dont Ia réputation 
était alors européenne, et que ne préoc- 
cupaient pas encore, je crois, ses débats 
scientiliques avec notre célèbre Oronce 
Finée. Voulait-onne pasrester étranger 
à Ia médecine, à riiistoire naturelle telle 
qu'on Tentendait en ce temps, les mai- 
tres ne manquaient pas. Outre les dis- 
ciples de Tliabile Garcia da Orta qui 
poursuivaient, comme on nous Tap- 
prend, leurs cours dans Ia Péninsule, 
et dont le plus grand nombre s'était lixé 
en Portuçal, un professeur de Ia vieille 
uiiiversite de Paris,Brissot, était venu 
combattre à Coimbre les partisans 
exclusifs dela doctrine arabe, essayant 
de remettre en bonneur les sages prin- 
ci|)esd"Ilippocrate. Biend'autres études 
devraient étre énumérées; sans doute, 
bien d'autres savants devraient être nora- 
més; mais, pour lefaire avecunecertaine 
exactitude, il faudrait avoir conservé 
quelques-uns de ces discours soienneis 
que prononçaient à Touverture des cours 
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rhabile Hieronymo Cardoso, et peut- 
être le célèbre maitre des enfants de 
João III, cet André de Resende, dont 
rérudition ne put guère être surpassée 
en ce temps. 

On dit qu'il y avait Coiinbre, dans 
une des salles consacrées à Tétude, une 
statiie de Ia Sagesse qui était aiissi celie 
de Ia science telle que Tentendait le 
moyen áge. Sur Ia base était gravée en 
lettres gothiques cetteinscription : 

AMICE, SEQÜERE HE, ET NON DIMITTAM TE. 
DISCE VIVEHE IN SEBVITDTE ET MORl IN PAU- 

PERTATE... 
II semble que cette vieilie statue de 

Ia Sapience était là pour dire toute Ia vie 
du poete. Avant de subir les chaines de 
Tesclavage, avant de mourir dans Ia 
pauvreté, il écouta tons les enseigne- 
meiits. 11 apprit sous les professeurslia- 
biles que j'ai noinmés ce qu'on pouvait 
apprendre en son temps. Non-seulement 
il se familiarisa avec les poetes de Tan- 
tiquité, mais il ne resta pas étranger 
aux scienees, et il étudia surtout avee 
amour 1'histoire de son pays. 

Ses études une fois terminées, Luiz 
de Camoens revint à Lisbonne, et Ton 
a Ia preuve que, durant" les années qui 
s'écoulèrent jusqu'en 1550, il sut se lier 
avec des hommes d'uue liaute valeur, 
parmi lesquels on pourrait citer ce don 
Constantin de Bragance, qu'il retrouva 

< plus tard dans lesindes, et cedonEm- 
manuel de Portugal, fils du comte de 
Vimioso, qu'ilcélebra dans ses vers. Ces 
seigneurs jouissaient à plus d'un titre 
d'unehauteconsidération;ilsexercaient 
à Lisbonne une réelle influence; íls su- 
rentdémêler le génie naissant du poete, 
et probablement lui facilitèrent d'hono- 
rables relations. Je suis de Tavis de ceux 
qui ont pense que Luiz de Camoens, né 
a'une noble famille, mais né d'une bran- 
che cadette et sans fortuna, ne fut pas 
reçu précisément à Ia cour {paço); mais 
je suis convaincu en méme temps qu'il 
fut admisdans cette sociétá d'élite dont 
les moeurs élégantes se laissent deviner 
dans quelques ouvrages contemporains. 
Ce fut là que se développèrent des sen- 
timents qui paraissent avoir exercé une 
grande inQuence sur sa vie. 

Parvenu déjà au milieu de sa carrière, 
Camoens s'écrie dans un de ces niorceaux 
oú se peignent avec le plus d'énergie sa 
sensibilité ardente et sa religion des sou- 

venirs : « Oh! qui m'emportera au mi- 
lieu des íleurs de ma jeunesse! » Cest 
qu'il se rappelle toujours, maigré les 
troubies d'iine vie agitée, ses premiers 
temps passes en de si doux loisirs sur 
les bords du Tage, dans Tivresse d'une 
première passion ; c'estque ni Ia pau- 
vreté, nila calomnie, ni Ia perséeution 
ne peuvent effacer de son imagination 
de poete ces premières années d'enchan- 
tement qui cependant devaient com- 
mencer ses misères : Camoens aima et 
probablement fut aimé; sans arranger 
avec trop de complaisance le roman de 
sa vie, nousdirons qu'en ces premiers 
temps sa passion eut pour objet une 
dama d'un rang élevé, et à Ia main de 
laquelle il eút été difficile, sansdoute, 
qu'il pútaspirer; mais nous lerépéterons 
volontiers avec le plus spirituel de ses 
biographes ; « II nous serait plus facile 
de peindre Ia maitresse de notre poete 
que de dire son nom. Camoens a tracé 
bien des portraits d'elle, et il ne Ta ja- 
mais nommée(*). » 

« Pedro de Slariz nous apprend seu- 
lement qu'elle était dame du palais, et 
qu'ellemourutfort jeune. Faria e Souza 
s'est signalé dans Ia rechercbe de son 
nom. Les nombreuses variations de cet 
écrivain sur ce sujet attestent au moins 
sa bonne foi. II pensa d'abord, d'après 
Tautorité de J. Pinto Ribeiro (**), que 
cette dame était dona Catarina de Al- 
meyda, parente de Camoens. Plus tard, 
il crutdéeouvrir que ce fut dona Cata- 
rina de Atayde, lille de don Antonio 
de Atayde , favori de dom .loão IH; et 
cette opinion a prévalu. Ceux qui y 
ajoutent une foi entière ne savent pro- 
bablement pas que, dans les notes 7 et 9 
de Cintra, Faria e Souza est venu à pen- 
ser que ce pourrait bien avoir été une 
certaine Isabelle, souvent cbantée par 
Camoens sousTanagraramedeBelisa. » 

« On voit que ce mystère est impé- 
nétrable. Pour moi, Je trouve qu'il y a 
dans ce secret si bien gardé, et qui déÍBe 
toutes les recberches, quelque cbose da 
pudique et de réservé qu'il laut respec- 
ter. Je nMmiterai donc pas rinsdiscrète 
curiosité de mes devanciers , je nechar- 
cherai pas à percer Ia mystère dont le 

(•) Voyez Vintéressante notice pabliée par 
Ch. Magnin sur Luiz de Camoens. 

(**) L'unde8 précédents éditeurs des Rimas. 
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poete a si conveiiahiement, à mon avis, 
voilé le noni de sa Béatrix, j'ap|)ellerai 
tout siiiiplemeiit cette belle inconiiue : 
celle gu'i/ aima (*). » 

En lisant aujourd'hui ies vers admi- 
íables que ce preniier attachement ins- 
pira à Camoens, en se pénétrant bien 
du sons de ces vives expressions qui 
peigiieiit souvent un amour inquiet, bien 
plutôt qu'elles n'indiquent un amour 
dedaigné, il est difiicile de supposer 
que cette affection profonde n'ait pas 
été partagée; le biographe anglais du 
poete, JI. John Adanison, n'liésite pas à 
admettre que dona Catarina de Atayde 
en fut robjet;selonlui, elle netarda pas 
à être touchée d'une passion si ardente 
et si noblement exprimée : ee qui de- 
nieure à peu près prouvé, c'est que cet 
amour (it exifer le poete. 

Un écrivain portugais dont Ia science 
est ineontestable, mais que le caractère 
dont il est revêtu rena certainement 
beaucoup trop sceptique sur ce point, 
M. Alexandre Lobo, niepour ainsidire 
Ies amours de Camoens {**), mais il ne 
saurait nier son exil. L'exil est constaté 
presque évidemment, comrne il le dit 
par Ia troisième élégie. Le lieu ou Ca- 
moens étaitretenu futsans aucun doute 
quelque ville située sur Ies bords du 
Tage, au-dessus de Lisbonne : Faria e 
Souza incline pour Santarém : il est 
certain que ni Télégie III, ni riiistoire 
ne désignent ce lieu avec précision; 
répoque de Texil n'est point non plus 
établie d'une manière positive ; on peut 

(*) Noas somraes bien obligc d'avoiier, avcc 
ringénieux écrivain auíjuei nous ompruntons 
celte pase, qu'en dépit ue cette premicre pas- 
sion (lont le souvenir fui si duralile, plus d'un 
allachcntenl passager occupa Ia vie du poéle, 
couime le fait três-bien observer M. CIi. Ma- 
gnin :« üconfesse d'ailleurs lui-mème debonne 
gráco rinconstance de ses premièrcs liaisons.... 
Au reste , Camoens a tant aimé, il a si bien et 
si lonjilemps célebre celle qu'il préféra,que, 
s'il cút vccu au leinps des cours d'amour, il 
nVút pas manque d'étre absous par elles.» 

(**) Memória historia e critica acerca de 
Luiz de Camoens e das sitiís oiras. En lisant 
attentivenient Faria e Souza, nous y trou-^ 
vons indique ce passage qui nous sembli, plus 
concluant que les autres. 11 a écbappé, ce uous 
semble, aux habiles critiques qui nous oiit pré- 
cédé. 

Quando f&ses olhos teus n'oittro piizcste > 
Como le não lembrou que me jurnste 
Por toda a sua luz que eras so minha ? 

Vojez Ic sonnpt III de Ia seconde ccnlurie. 
Voy. égalemenl Comentários, ç, C». 

suppo^r néanmoins, avec le savant 
prélat qui a discuté si laborieusement 
les moindres détails de cettebiographie, 
que ce fut entre 1545 et 1550 qu'ellè 
doit être lixée. 

En essayant de deviner tout ce qui 
peut avoir eu quelque iníluence sur le 
eénie du poete, en combinant certains 
laits et certaines dates, il nous est 
arrivé plus d'une fois de nousreprésenter 
Luiz de Camoens, relegue dans cette 
petite ville de province, s'inspirant 
déjà de nobles souvenirs dans ses pro- 
menades solitaires, mais aussi cherchant 
à compléter son éducation. Grâce au 
voisinage de quelque nionastère, il peut 
lire les historiens et les poèfes de l'anti- 
quité, mais, à coup súr, il trouve mille 
difficultés à se procurer les écrivains 
uationaux. Avant 149-1, il est vrai, Tim- 
primerieavaitétéintroduiteenPortugal, 
et, dès Torigine, elle avait produit des 
chefs-d'cEUvre typographiques; mais elle 
s'était surtout consacrée à Ia reproduc- 
tion des classiques latins et des ouvra- 
ges religieux : Ia belle histoire de Fer- 
nand Lopez de Castanbeda ne devait 
paraítre qu'eu 1531; les admirables dé- 
cades de Barros (*) devaient Ia suivre, 
il est vrai, dèsTauneesuivante; il n'était 
nullciiient qiiestion en ce tenips d'éditer 
les poetes portugais. Si Luiz de Camoens 
lisait quelques-unes decesbellesépitres 
philosopliiques, écliappées de temps à 
autre à Ia muse discrète de Sa'de JM.i- 
randa, c'était grâce à ces copies prises 
fortuitement et qu'on se passait de 
main en main; s'il connaissait les succès 
d'Antonio Ferreira, c'était saiis doute 
d'uue manière assez vague et par quel- 
que bruit d'université. Dès cette épo- 
que, il avait peut-être vu à Lisbonne 
quelques-unes de ces pièces de Gil Vi- 
cente, dont le style vraiment original 
devait éveiller Ia curiosité d'Érasme, 
uiais il ne pouvait pas lire encore le vo- 
lume qui les contient, les saillies comi- 
ques du poete u'avaient pas été recueil- 
lies, et si leur verve satirique leur 
ouvrait Tentrée du palais, elles pou- 
vaient, dès cette époque, inquiéter Tin- 
quisition. Avec les grands poetes de 
Tantiquité qu'il parait avoir médités 
durant tout le cours de son existence, 

(*) II ne s'agitici qaetles deux premières; Ia 
trüisième ne lal mise aii jour qu'en loeiJ. 
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le livre favoi i de Camoens, le livre fjuMl 
parcourait. au retour de ses loii;;ues 
proinenades, «'élait sans doute le Can- 
cioneiro de Resende, reciieil bien pré- 
cieux, üü il pouvait admirer dans lenrs 
élans chevaleresques les poetes guerriers 
de son pays. 

En effet, si quelque ouvrage pouvait 
donner une idée d^u génie poétique de 
Ia nation, c'étaitce beau livre, imprimé 
dès 1516, au temps de Ia pius haute 
prospérité, a une époque ou se trans- 
mettaient encore, par Ia tradition, le^ 
poésiesdeces lidalgosetde ces noblesda- 
nies qui vivaient à lacourdedonDuarte, 
de doa Pedro d'Afarrobeira, d"Affonso 
V, de Jocio II, et qui donnaient àla nation 
un caractère plein de gràces chevale- 
resques et de culture intellectuelle, 
dont on était bien loind'approelier dans 
plusieurs autres contrées de TEurope. 
Le récit de ces amours célèbre.s qu'on 
se racontait à Lisbonne et à Coimbre; 
les mille détails de ces aventures ronia- 
nesques, qui se transníettaient dans des 
vers enipreints d'une niélancolie tou- 
chante; ces nobles sentences qui par- 
taient quelquefois du trone et qui ins- 
truisaient SI bien Ia noblessé; ces saillies 
pleines de íinesse et d'une grâce mo- 
queuse, que les chevaliers portugais 
ecliangeaient avec ceux de Ia Castille et 
deTAragon; tout cela setrouvedans le 
Cancioneiro de Resende (*). Nul doute 
que Luiz de Camoens n'y ait trouvé un 
facile délasseinent dans les premières 
années de sa jeunesse; et qui sait si les 
apres poésies que üt don Pedro au sou- 
venir de son Inez, si les stances, pleines 
de vivacité, oü un clievalier convie le 
Portugal á Ia chasse desroyauines de Ia 
terre, n'échauffèrent pas son imagina- 
tion, et ne lui donnèrent pas Tidée pre- 
mière d'une grande coniposition ou tout 

(•) On ne connail guère que trois cxeniplai- 
res de ce précieux volume, qui prouve á quel 
(icRré de perfeclion était parvenu Tart de Tim- 
primerie à IJsbonne au conimencement du 
seiziéme siécle- Une planclie eii bois d'un goiit 
exccllent, représentant les armes de Poriugal, 
avec Ia spliére et des ornements nonibreux, at- 
teste que Ia gravure n'était pas négiigée dans le 
pays qui avait produit comme peinire le granrt 
Vasco, et qui allait donner naissance a Fran- 
cisco de Holanda. Cesta Tobligeance bien con- 
Duede M. Henri Ternaux que Tauleur de cette 
notice doit Ia coiDinunicatio» (Ju Cancioneiro 
oe Resende, 

au inoins celle de quelque touchant 
épisode? 

Ces Cantigas niélancoligues qu'ün 
trouve à cbaque page, et qui rappellent 
récole de Macias; les Preguntas si spi- 
rituellesde Sylveira, les repenses que 
lui adresse Nuno Pereira, les Stances 
oü Montoro deplore Ia mort d'Isabelle, 
les églogues harnionieuses de Bernar- 
dim Ribeiro, qiii était presqiie un con- 
temporain, Tadmirable élégie oü un 
rossignol répond aux plaintes de deux 
amants, niille autres morceaux char- 
mants qu'on ne lit plus méine en Por- 
tugal; tout dans ce livre dut révéler au 
poete mille secretsde grâce naive, d'har- 
monie, de vivacité qu'on retrouve dans 
ses oeuvres mêlées. 

Camoens revint enün d'exil, et résida 
probablement à Lisbonne. Les dégoúts 
qu'il avait éprouvés déjà, Ia situation 
dilíicile dans laquelle il se trouvait, le 
déterminèrentà s'éloigner. Sa première 
intention était de partir pour 1 Inde dès 
1550 avec le vice-roi don Alplionse de 
Noronha; des niotifs qui nous sont res- 
tes iiiconnus Tengagèrent à passer de 
préférence en Afriijue. II'se rendit à 
Ceuta. Dans une piece pleine d'intérêt, 
qui nous a été conservée par Garcia de 
Resende, un poete bien antérieur à Ca- 
moens ne nous fait pas un tableau ílat- 
teur de Ia manière dont les Portugais 
vivaient dans cette ville , et siirtout 
de Ia moralité qui y régnait. Quoi qu'il 
en soit, cette résidence était regardée 
comme une sorte d"école, oü lesjeunes 
gens qui se destinaient à Ia carrière nil- 
litaire trouvaient d'excellents enseigne- 
ments et surtout mille occasions de se 
distinguer. « Camoens était brave, dit 
« un savant qu'on ne saurait accuser de 
« lui être trop favorable, ia treinpe de 
« son esprit, les événements que l'on 
« rencontre dans son histoire, en sont 
« Ia preuve; le courage était d'ailleurs 
« une qualité inhérente à Ia nation; il se 
«vante de Tavoir montré, avec une 
« franchise qui, elle seule, nous oblige- 
« raità le croire. » En Afrique, il courut 
de nombreux dangers, et c'est à cette 
époque de sa vie qu'il faut rapporter les 
vers de Ia Cançam, oü il dit que Mars 
lui fit goúter ses fruits amers. II perdit 
Tceil droit dans une affaire contra les 
Maures. Elie eut lieu devant Ceuta, et 
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quelques écrivains ont pensé qu'il était 
alors sur un navire cominandé par son 
père. 

Selon les calculs les plus probables, 
Camoens tie resta que deux ans en Afri- 
Í|ue, et dès 1552 il revit Lisbonne. La 
ortune ne lui fut pas plus favcrable 

qu'elle ne l'avait été jus(]u'alors; ses 
servicesrestèrentméconiuis; ses talents 
furent probablement distingues, mais 
ils ne reçurent aucune recompense. Sa 
situation devint plus triste, bientôt son 
cceur fut plus douloureusement affpcté : 
il y a quelques biogra|ihes qui lixent à 
cette époque Ia perte de sa clière ]Na- 
tercia (*). D'autrfis reoulent beaucoup 
plus loin ce mallieur. Quoi qu'il en soit, 
il réalisa le projet qu'il avait formé deux 
ans auparavant; et, dans le courant de 
1553, il s'embarqua pour linde, sur le 
vaisseau le San-Uemto, que commandait 
Fernand Alvares Cabral. Un ori dou- 
loureuxéehappéau poete nous fait assez 
coniprendre quel était alors l'état de 
son ame; en quittant le Tage, il répéta 
les j)aroles de Scipion : Ingrata patria, 
non possidebis ossa mea. Mais un exile 
Ta r.ippelé aussi avec éloquence, le vent 
qui cbassait devant lui les voiles emporta 
sps imprécations, et quelques heures 
s'étaient & peine écoulées depuis Ia sor- 
tie de laflotte, que déjà ses yeux cher- 
cbaient à riiorizon les ombres fugitives 
des montagnesdelapatrieetdesfraicbes 
coilines de Cintra. 

L'expédition se composait de quatre 
navires; elle fut assaillie par une teni- 
pête qui mit lafaible escadro en unpres- 
sant péril; clle Ia dispersa. Le San-Bemto 
fut méme le seul de ces bâtiments qui 
parvint durant cette annee aux Indes. 
Dès son arrivée en ce pays, Camoens 
trouva une occasion de se signaler, et 
il Ia mit à prolit. Sur Ia côte de Malabar, 
dans Ia direction du cap Comorin, un 
roi d'assez fiiible importance inquiétait 
dans Ia paisiblepossession de leiir terri- 
toire les princes de Porca et de Cocbin : 
c'était le souverain de Tile de Chembé, 
plus connue parmi les Portugais sousie 
nom de Pimenta. Alpbonsede Noronha, 
qui avait depuis longtemps résolu une 
expéditiori devenue indispensable, mit à 

(*)C'estsous ce nom, qui revient en effet 
Irès-fréquemment dans ses poésies, que le 
poête a cachê celui de Catarina. 

proíit Tarrivée du navire que comman- 
dait Fernand Alvares Cabral. Vers le 
moisde novembre 1553, ilquitta leport 
de Goa avec une puissante escadredont 
le Sa/L-Iiemto faisait partie. Deux mois 
à peine après son arrivée dans Ia eapi- 
tale des Indes, Camoens prenait donc 
part à une de ces expéditions aventu- 
reuses qu'on a quelquepeineà se figurer 
aujourd'hui, et dans lesquelles nécessai- 
rement le courage devait suppiéer au 
nombre. Alpbonsede Noronha fut vain- 
queur; mais rien n'égale Ia modestie 
avec laquelle le poete raconte coniment 
se termina cette eiitreprise. En écou- 
tant ces paroles si nobles et si simples 
à Ia fois, on sent qu'il est vraiment de 
Ia race de ces vieux Portugais, dont il 
consacrera le souvenir et qu'il fera si 
dignement parler. Sans terminer com- 
plétementla guerre, don Alphonse avait 
atteint le but qu'il s'était proposá en ar- 
mant cette expédition; Chembé et les 
ilesd'alentour avaientétéravagés; Tallié 
des Portugais devait se^ trouver suffl- 
sammeut vengé; et dans une autre cir- 
constance le roi de Porca pouvait être 
considéré comme le vassal de João III: 
c'était ce que commandait Ia politique 
en ce temps. Après avoir laissé des for- 
ces navalcs assêz considérables dans ces 
parages, don Alphonse revint àGoa, et 
Camoens Taecompagna; selon toute 
probabilité, il arriva dans cette ville vers 
1554. Le séjour que flt le poète dans Ia 
capitale des Indes portugaises ne fut 
pas encore de longue durée. Le vice-roi 
donPedroileMascarenhas,ayantsuccédé 
le 23 septembre dans le gouvernement 
à Alphonse de Noronha, une nouvelle 
expédition fut résolue. On arma trois 
navires de baut bord et cinq flrttes; 
mais cette fois il n'était pas question de 
nouvelles conquétes; il s'agissait seule- 
ment d'allerà Ia poursuited'uncorsaire, 
qui, gràce à son intrépidité, s'était ac- 
quis une certaine prépondérance dans 
les mers de Tlnde, et qui avait fait 
éprouver de grandes pertes au commerce 
des Portugais. Le commandement de 
cette flottille fut remis à Emmanuel de 
Vasconcellos, capitaine múri par Pâge, 
bomme d'une baute inteiligence, et qui 
s'était déjà distingué dans Ia mer Rouge. 
Camoens s'embarqua de nouveau pour 
faire partie de cette expédition, et il 
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quitta Goa au mois de février 1555. 
L'escadre suivit sa route jiisqu'à ce 

qu'elle eútaperçu les cotes de TArabie; 
et, selon Tordre qii'elle avait reçii, elie 
alia se placer dcvant le niont Félix, au 
nord du capde Giiatdafui poiir y úttfn- 
dre les vaisseaux qui devaieiit arriver 
d'Achem. Cn fut après avoir deiiieuré 
dans ces parages jiisqu'à Ia fin de Ia 
moiissoii qu'elle alia hiverner à Mascate 
a Tentrce du polfe Persique. Elle avait 
alors pour missioii de protéger les na- 
vires qui se rendaient d'Orn)iíz á Goa; 
mais le corsaire dont iious avons déjà 
parlé, le redoutabieSafar ne parut point. 
Seus un cliinat pernicieux, en vue de 
ces rivagesnus et déserts, les Portugais 
no rencoutrèrent aucune occasion de se 
signaler, et rien ne vint interrompre 
pour eux les ennuis de cette longiie 
croisière. Le poete a aninié de toute 
Fardcur de sa jjassion, de toute Ia nia- 
gniíicence de son génie, ce teinps en 
apparence si üionotoiie d'une vie aven- 
lureuse. 

Après avoir liiveriié à Mascate, Ia 
flotteretourna à Goa. L'année ties'était 
pas écoulée complétement, et uu grand 
changeinent [tólitique avait eu lieu : 
Francisco Barrelo avait succédé comme 
gouverneur au vieux Mascarenhas. 

Si Ton voulait se faire aiijoiird'hui 
une idée de ce qu'était devenue à cette 
époque lacapitaledesindes portugaises, 
si Ton essayait de tracer un tableau 
exactde Tabaissement des populations 
indigènes, du luxe des gouverneurs, de 
Ia puissance du clergé, de cette disso- 
lution á peu près générale que rien 
ne pouvait reprimer, et dont Ca- 
moens lui-inêiiie cliertha àfairejustice; 
ce serait surtoiit dans Ia relation dun 
vieux voyageur fraiiç.iis que les hnsards 
d'une vie errante ava'ieiitconduità Goa, 
qu'il fiudrait puiser. En décrivant Ia 
pompeuse richesse des égiises, des pa- 
lais, je dirai niénie des hòpitaux; en 
nous rajipelant cette statue de pierre 
dorée, que Ton avait consacrce sur Ia 
place à Alplionse d'Albuquerque, mais 
que les Indiens n'allaient pius iinplorer 
aux jours d'iniquité comine jadis ils le 
faisaientj en nous parlant de Tarcbevê- 

ue incjuisiteur, et de cette table splen- 
ide, ou il adinettait publiquenientceux 

que les hasards de Ia guerre et du coin- 

merce avaient ruinés, François Pyrard 
nous fait assez comprendrè, quoiqu'il 
écrive au coinmencenient du dix-sep- 
tième siècle, ce qu'était, en ce temps de 
luxe mais de decadence, cette grande 
cité.qu'onav;)itsurnotnmée \!iFitled'or. 

Goa ii'en était pas encore à ce point 
de démoralisation oü elle parvint sous 
Ia domination espagnole; mais ce fut ce 
méiange d'opulence et de vénalité, d'or- 
gueil et de bassesse, qu'on y remarquait 
alors, et qui excita Ia verve satirique du 
poete; ce fut Tattitude de Tautorité qui, 
saiis nul douta, lui inspira ia pièce que 
Ton a insérée dans ses ceuvres sous le 
titre de Disparates na índia. S'il n'est 
pas difllclle de caractériser ce morceau, 
il n'est i)as aussi aisé de Tentendre : au 
milieu decertaines allusions qui se lais- 
sent suflisamnieiit comprendre, il y en a 
quelqups-unes qu'il est pour ainsi dire 
iinpossible d'interpréter convenable- 
ment, parce qu'on sent à merveille qu'il 
faudrait, pour cela, un commentaire 
doiiné par le poete lui-méme, ou une 
coniiaiss.ince miiiutieuse de Ia cbronique 
scandaleuse de Goa. La plupartdes bio- 
graplies ont vu dans les Disparates na 
índia (*) Ia cause unique de Texil qüe 
dut subir encore Luiz de Camoens, 
d'autres n'y trouvent pas matière à une 
telle rigueur. Quoi qu'il en soit, il paraít 
certain que Francisco Barreto, qui avait 
succédé aubrave l^lascarhenas dès le 16 
juin 1.555, eu futvivement bicssé, et 
que dansTannée mêine il contraignit le 
poèie à quitter Goa et à se rendre aux 
Molunues. Sans admettre toutes les ral- 
sonsaont se sert un écrivain portugais 
pour pailier Ia conduite du gouverneur, 
nous répéterions volontiers avec ce 
savant, qu'il y eut quelque compen- 
satioa à tant de sévérité, s il ne parais- 
sait prouvé aujourd'liui que le bieufait 
accordé à Camoens le fut par un autre 
gouverneur. 

Pour se rendre nu lieu de son exil, 
Camoens dut relAclier, selon Topinion 
coinmune, à Malaca , puisse rendre aux 
Moluques; il dut toucher à Ternate, 
mais il parait que cette deruière cir- 

(*) Le titre lul-mi^me ne saurait étre rendu 
en français forl nellement. On peut le traduire, 
CQjnme cela a été fait du reste» par une péri- 
phrase: om Folies des ÈurO' 
péens dans les indes. 
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constance íst un des points de Ia bio- 
graphie qui nous occupe, sur lesquels 
011 aurait besoind'êtreéclairci; M. Cliar- 
les Magnin, quiamisderexactitudedans 
ses rediercbes, est pour raflirinative; 
selon M. Francisco-Aiexandre Lobo, ni 
ce qui est ditdans Ia stance cxxxii du 
chant X, ni Ia description qu'on peut 
lire dans ia Cançam VI, ne sont des in- 
dications suflisaiites pour aflirmer, 
d'uiie inanière positive, que le poete 
ait demeuré dans cetteile. Cequ'il ya 
de bien certaiii, c'est qu'en 1559, à l'é- 
poque oíi don Constantin de Braganee a 
pris les rénes de radministratioii, il 
réside à Macao , revêtu d'un emploi Iro- 
norable. II est déjà nommé curateur des 
successions. 

On se feraitune idée fort peu exacte 
du lieu oíi Camoeiis devait passer les 
derniers temps de son exii, si on se re- 
présentait cette ville telie qu'elle était 
naguère, c'est-à-dire, l'entrepôt vi- 
vant, actif, sans cesse aniiné, du 
commerce de l'Europe avec Ia Chine. 
Cétait peu avant l'époque dont nous 
fiarlons que les Portugais avaient jeté 
es yeux sur cet étroit espace de terre, 

qui forme le point le pius septentrional 
de Ia grande baie, eonnu aujourd'hui 
souslenomde ftocca Tigris. Ilsyavaient 
foudé une ville, qui s'accrút assez 
promptement, et qui dut offrir dès Fo- 
rigine une certaine importance, mais 
qui était à coup silr fort différente àe ce 
qu'elle est devenue depuis. Camoens pa- 
rait avoir mené dans cette ville une 
existence solitaire, et néanmoins plus 
calme que celle qu'il avait eue jus- 
qu'alors. La tradition nous le montre 
gravissant chaque jour les rocbers de 
granit qui sont a quelque distance de Ia 
ville, et se réfugiant dans Ia grotte de 
Patané : de là, il contemplait fOcéân, 
et il pouvait recueillir pieusement ses 
grands souvenirs. Cefut là, sans doute, 
qu'il reçut ses plus nobles inspirations, 
et cependant le simple monument qui 
lui a eté consacré n'est pas Tliomniage 
d'un Portugais. 

Camoens séjourna durant quel(j,ues 
années à Macao; mais, on Ta fait ob- 
server judicieusement, Temploi qu'il oc- 
cupait dans cette ville cadrait mal avec 
ses habitudes guerrières et son ardent 
aiDQur de Ia gioire ; toutefois c'était 

pour lui un moyen de sortirde cette mi- 
sère contre laquelle il luttait depuis si 
loiigtemps; ses divers biograpbes annon- 
cent comme chose certaine qu'il amassa 
dans l'exercice de cette cbarge des bé- 
néfices assez considérables pour vivre 
désormais à Tabri du besoin. II songea 
dès lors à quitter ce lieu d'exil. 

Francisco Barreto n'avait plus le pou- 
voir entre ses mains, et comme nous 
Tavons déjà dit, c'était don Constantin 
de Braganee qui, sous le titre de vice- 
roi, gouvernait les Indes portugaises; 
il occupait ce poste important depuis 
le 3 septembre 1558, lorsque Camoens 
songea à abandonner le triste séjour oCi 
il avait demeuré pendant trois ans. La 
faveur dont il avait joui jadis auprèsde 
n. Constantin, lorsqu'il demeurait à 
Lisbonne, les dispositions bieiiveillan- 
tes que celui-ci avait toujours montrées 
aux nommes de cocur et d'intelligence, 
tout devait faire supposer à Camoens 
que, bien loin d'être persécuté à Goa, 
il y serait désormais accueilli et pro- 
tégé; il s'embarqua doncde Macao avec 
tout ce qu'il possédait, et, si l'on s'en 
rapporte à Pedro de Mariz, avec quel- 
que argent appartenant à Ia compagnie 
ces marcbands. On peut croire que de 
tous ses voyages ce lut celui qu'il entre- 
prit avec le plus de joie; il revenait de 
rexil, il allait revoir ses frères d'armes; 
il allait jouir au milieu de ses anciens 
amis d'une fortune laborieusement ac- 
quise. Tout cela ne fut qu'un rêve: il avait 
dépassé les terres de Ia Cocliinchine, il 
allait entrer dans le golfe de Siam, lors- 
qu'une effroyable tempête entriiinason 
navire à Ia côte et le brisa. II se sauva 
cependantetsauva\t%Lusiades. Le poete 
a dit avec une simplicité admirable cet 
épisode de son voyage, et quand il eut 
acquis Ia triste certitude qu'il n'y aurait 
pour lui ni fortune ni repôs, mais qu'il 
y aurait une lointaine renoramée, il 
adressa à ce beau fleuve, dont les rives 
lui avaient servi d'asile, quelques vers 
cbarmants, oú il dit sa gloire tardive et 
sa reconnaissance. 

Camoens demeura quelqüe temps sur 
les bords du Meconi; selon toute proba- 
bilité, il y composa les admirables re- 
dondilhas oü il paraphase le psnume Su- 
per Jlumina JSabylonis. Nulie preuve 
positive ne Tatteste sans doute, mais 
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c'est tin sôuvenir de douleur et d'exil, 
qui se lie trop bien à cette époque de Ia 
vie du poete, pour qn'on essaie de Ten 
détaclier. Soit qu'il ait reçu dans cette. 
contree reculée une hospitalifé qui Py 
retint durant plusieurs moIs, soit qu'il 
ne rencontrât pas d'occasion favorable 
f)0ur retourner à Goa, on perd eneore 
es traces de Camoens durant quelque 

temps; et on ne ie retrouve dans Ia ca- 
pitale des Indes qu'en 1561. 

Était-il seul? avait-il déjà auprès de 
Ini, iors de son naufrage, Antonio, 
iVsclave javanais? fut-il assisté par ce 
noblecompagnon, qui partagea samisère 
à Lisbonne et qui Ia soulagea? ce fait 
intéressant ne troiive sa solution que 
dans un seul auteur; mais je dirai vo- 
lontiers, avec Tingénieux écrivain qui 
soulève cette nuestion et qui y trouve 
une repouse affirinative dans le père 
Nicéron , qu'un tel ren?eignement est 
d'un prix réel, et qu'on aime « à voir 
cominencer, par cette cominunauté de 
périls, raffection si touchante du Java- 
nais et de son maltre. » 

Camoens se fixa de nouveau à Goa. 
Comment se passèrent les premiers 
temps du retourc'est ce qu'aucun écri- 
vain contemporain n'a prissoin de nous 
apprendre. La conduite du poetefut en 
ce temps ce qu'elle avait toujours été, 
ferme et digne; c'est un hommage que 
ne peut s'empêclier de lui rendre l'écri- 
vain dont Ia critique s'arrête en général 
devant tout élan d'enthousiasme : « II 
trouvadansle cceur magnanime du vice- 
roi don Constantin Ia faveur et Taccueil 
qu'il s'en promettait; lareconnaissance 
même Tengagea à lui adresser le mor- 
ceau bien connu qui commence par une 
imitation évidente de Tepítre adressée 
parHorace à Augusta.... Don Constan- 
tjp était tout-puissant dans Tlnde et bien 
puissant aussi dans le royaume entier, 
et cependaut Tespoir d'obtenir sa faveur 
ne peut arracber à Camoens des louanges 
serviles,des éloges bonteusementprodi- 
gués. II se regardait comme tyrannique- 
ment persécuté par Francisco Barreto; 
et bien que le bláme de eelui auquel il suc- 
cède résonne toujours douceinent aux 
oreilles du successeur, s'il fit en pas- 
sant allusion à Ia prodigalité avérée et 
blfliiiée du gouvernement de Barreto, le 
poete eut Ia délicate générosité de ne pas 

prononcer le noni de son ennenii. » 
Le gouvernement de don Constantin de 

Bragànce était ce qu'il fallait qu'il fút 
dans un pays o£i Ia corruptiondébordait 
de toutes parts. Ce noble réformateur 
ne put longtemps protéger le poete; il 
fut rappelé, etdès le mois de septembre 
1561 le comte de Redondo, don Fran- 
cisco Coutinbo, lui succéda dans Ia vice- 
royauté des Indes (*). La réputation du 
poete s'était accrue; le nouveau vice-roi 
estimait, dit-on, son taleht; il était sans 
haine contre sa personne» et cependant 
ses ennemis comprirent que, s'ilsosaient 
Tattaquer, une main puissante ne le dé- 
feridrait plus. Non-seulement le langage 
de Camoens continuait à étre ce qu'il 
avait toujours été, hardi avec les sei- 
gneurs.railleuravecleslâches.implacable 
avec les fripons; mais plus d'un person- 
nage désigné cinq ans auparavant dans 
les Disparates vivait encore, et sans 
doute n'avait point perdu tout espoir de 
vengeance. Le poete, sur une accusation 
banale, futjeté dans les fers, et peut- 
être ce fut-il dans une des prisons de 
Goa qu'il composa quelques-uns de ces 
vers immortels, oü il peint si bien Ta- 
mour d'une généreuse liberté. 

L'accusation portée contre Camoens 
n'a jamais été lormulée d'une manière 
positive; si Ton est certain que ses en- 
nemis étaient puissants, on n'a jamais 
su les noms de ses accusateurs, ni quel- 
les étaient les inculpations quMls met- 
taient en avant. Manoel de Faria e Souza 
signale bien d'une manière assez vague 
certains bruits, que Ia malveillance üt 
courir; il dit bien que Ton imputa au 
poete certaines malversations durant le 
temps de son administration àMacao, 
mais il ne précise rien à cesujet; ce 
qu'il y a d'assuré, c'est que Camoens 
triompba noblement de cette odieusn 
calomnie. L'ordre qui 1'avait plongé 
dans un cacbot fut révoqué. 

Selon quelques vieux auteurs qui ont 
parcouru TOrient précisément à cette 
époque, c'étaitune épouvantable chose 

(*) Je ne sais trop sur quelle opinion se fon- 
dent deux écrivains modernesqui aflirinentque 
sous radminístration de D. Constantin lepoCtn 
se trouY® dans iine lelle délresse qu'il se vit 
contraint de deraander le don d'une cbemise. 
Ses oíuvies offrent au coniraire Ia preave qu'il 
était alors dans une sorte d'aisance, une demi' 
prospérité, comme on Ta dit íort bien. 
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que les prisons telles quVlles étaient or- 
ganisées dans les Indes portiigaises. 
D'horribles émnnatioiis y infectaient 
Tair; on n'y vivait que des dons de Ia 
charité privée, et les criminels de tout 
genre y étaient confomkis : telle était 
celle de Goa , moins affreuse cependnnt 
que Ia Masmora souterraine de Cocliin. 
L'innocencedeCamopns était reconinie, 
et cependant il ne sortit point de ce 
déplorable séjour. Ce qifil y a de pius 
triste à dire, en rappelant cette longue 
série de mau*, c'est que ce fut un 
homme dont I liistoire signale assez fré- 
quenunent Ia valeur et les serviees, qui 
leretint en prison. Migiiel-Rodriguez 
Coutinho, surnommé Fios Secos (lils 
secs), se constitua le créanrier inipi- 
toy ible du poete. Riche et puissaiit, 
il oublia ce qu'il se devaità lui-méme, 
cequMl devait à cette íière noblesse de 
Portugal dont il faisait partie. Canioens 
ne sortit de prison que lorsqu'il se fut 
adresséau vice-roi. Uneépisrainuiefort 
spirituelle, et qui nous a été conservée, 
le vengea de ses perséeuteurs. 

Unde nosancieiis voyageurs franoafs 
qui visitait Goa, à peu près vers le 
temps oíi Camoens dut y faire sa der- 
nière résidence, Vincent le Blanc, vante 
avec enthousiasme lesmerveilles de ci tte 
capitale, qu'il semble préférer à Lis- 
bonne;il rappelleson opiilenee, sn po- 
liee admirahle, Ia facilité que les Por- 
tugais et méine les étrangers trouvaieiit 
à y séjourner; il nous dit comineiit « en 
cette ville, grandement riche, les habi- 
tants vivoient délicieuseinent; » il s'é- 
teiid avec complaisance sur Ips mille 
ressources qu'oifraitun luxe conimode; 
il vante surtout Ia toléraiice qui y ré- 
gnait et qui devait malheureuseinent 
faire place, quelques années pIus t;ii d, 
à un affreux sytème de persécution. 
Tous ces avantages réuiiis séduisirent- 
ils Camoens? espéra-t-il faire eiicore 
partie de quelque grande entroprise 
militaire, oii sa fortuna pút se rétabiir? 
On ne sait rien debien positif à ce sujct. 
L'opinion générale est que, diinmt les 
années oü il vérut à Goa, dclivré des 
accusations de ses ennemis et des pour- 
suites de Miguel-Rodriguez Coutinlio, 
il servit, dans plusieurs expéditions 
maritiiiies, sans abandonner pour cela 
Ia culture des lettres. Le seul écrivain 

qui eút pu éclaircir cette période si in- 
téressante de Ia vie de Camoens, Diogo 
de Couto, ne dit rien à ce sn jet. Kn effet, 
Texact continuateur des histoires de 
Barros se vante bien d'avoir été Tami 
particulier du poete, son matelot\ 
comme disent encore familièrenient de 
nos jours les gensde raer, mais ren'est 
jamais pour nous signaler les aetions 
auxquelíes il prit part, c'est pour nous 
dire sa déplorable misère et les inésa- 
ventiires cbaque jour renaissantes qui 
désolaient cette vie agitée. 

Si l'on s'e]i rapportait à Topinion d'un 
homme qui a noblement consacré son 
temps et sa fortune à Ia gloire du poète, 
ce serait à cette époque, à peu [>rèsau 
temps oü don Antão de Noronha serait 
devcau le vice-roi des Indes, que le pIus 
grand malbeurqni pútfrapper Camoens 
Tauraitatteint; il aurait perdu Catlierine 
de Atayde, et Ia nouvelle de cette mort 
prématurée lui serait parveniie à Goa. 
Ilâtons-nous de le dire, mal^ré quel- 
ques vers charmants qifil cite et qui peu- 
vent en efiet se rapporter à ce doulou- 
reiix événement, 1\I. de Souza ne donne 
cette opinion que comme une conjec- 
ture (*). Sans doiite, si quelque infiis- 
crétioii de Diogo de Coufo nous avait 
initiés à Ia vie privée de Camoens, 
mille détails, qui ne peuveritêtreadoptés 
que comme des siippositions pius ou 
moins ingénieuses, acquerraienl, au 
point oü en est venue Ia critique, un 
degré de certitude qu'ils ne peuvent 
avoir. Nous verrioiis peut-être couiment 
se réveilia en cette Ame ardente le sou- 
venir d'un amour qui semble ne Tavoir 
jamais complétemeiit abandonnée; mais 
nous saurions aussi d'une maiilère pIus 
cerlaiiie, à Taide de ces confideiices, les 
faiblesses que le poete n'a point su taire 
entièreineiit et qu'il a laissé deviner. 
Nous le verrionsalors sans doute passant 
d'uMe contemplation mélancolique a Ia 
vie Ia plus active et, durant son scjour 
dans rOrient, méiant à cette vie aveiitu- 
reuse toutes les voluptés dontTInde ne 

OM. Ch.^faRnin nela partage point, et, 
comme on pcut le vo^r, il pense que le poêle 
perilll ceUe git'U nimait ( nous rappolons icl 
ses propres expressloiis) á répoque ou il par- 
courait les lies de Tocéan Indien. Nous avoue- 
roíis qa'un sérieux examen des falts n"a pu 
eneore nous lixer sur ce point. 



PORTUGAL. 287 

fut jamais avare. Comment ne pas sou- 
rire, en effet, au nom de cette belle es- 
claVe noire qu'il n'a pas craint de célé- 
brer dans ses vers ? 

Diogo de Couto malheureiisement 
s'est tu; il ne nous a pas méine raconté , 
lui qui dit si miriutirusemeiit lesclioses, 
toutceque (it Camoens dans lesdiverses 
occasions oíi il prit [lartaux expéditions 
qui sesuccédaient si fréquemmentalors; 
car ia seule cliose que nous saciiions 
d'une manière positive, c'est que Ca- 
moens s'absenta fréquemment de Ia ca- 
pitale des Indes portugaises, pour faire 
partie d'une foule d'entreprises mili- 
taires. Après avoir accompagné les flot- 
tilles qui s'en allaient journellement à 
Mangalore, à Daman, à Malaea, et 
même dans les iles lointaines de Ia 
mer desTndes, il revenait hiverner à 
Goa; là, s'il sollicitait certaines faveurs 
du vice-roi, ce n'était poiut pour lui, 
c'étaitpoiirquelquebrave soldat, comme 
Heitor da Sylveira, qui avait pius songé 
à Ia renommée qu'à 1 argent, pour quel- 
que savant errant sans ressource, pour 
ce Garcia da Orta, par exemple, qui 
avait professé à Coimbre, et qui, dédai- 
cnantunevie paisible, paramour pour 
Ia Science, préparait dès lors les maté- 
riaux d'un précieux ouvrage dont i'Es- 
pagne lui ravit Ia gloire. 

Camoens vécut ainsi durant plusieurs 
années; mais, surla fin de sou séjour 
dansTOrient, un douloureux change- 
mentse manifesta en lui. Onn'a peut- 
être pas assez insisté sur cette espèce de 
révolution qui se fit peu à peu dans son 
caractère. Manoel de Faria e Souza Ia 
signale avec une sincérité trop naíve 
pour que nous ne fassions pas usagede ses 
propres expressions : « IÍ était iiaturel- 
lementenclín à Ia joie et fort allègre; 
il lui arrivait de dire et de faire mille 
plaisanteries galantes, dignes d'un cava- 
lier et d'un courtisan; mais, durant les 
dernières années qu'il passa aux Indes, 
il conimença à s'abandonner à Ia mé- 
lancolie et à Ia tristesse, et à paraitre 
comme chagrin.» 

Ses tristes souveni rs étaient-ils 1 a cause 
principale de ce changenient? Le poete 
prevoyait-il déjà le sort qui Tattendait 
dans sa patrie ? On peut supposer qu'aux 
douloureuses préoccupations dont on 
trouverait Ia raison immédiate dans les 

déceptions de sa jeunesse et de son âge 
múr, il joignait Ia vive inquiétiide de ce 
qui se passait alors aux Indes et en Eu- 
rope. D'ailleurs on regarde ce période 
de sa vie comme un de ceux ou il se 
livra avec le pIus de suite à Tétude : il 
éprouvait sans doute ce besoin de rê- 
veries solitaires qui se falttoujours sen- 
tir clipz ia poete quand le tourment 
d'une correction minutieuse succède 
pour lui aux premiers élans deTinspi- 
ration. 

Camoens nesongeait pIus à Ia fortune, 
il, n'éprouvait plus qu'un désir, c'était 
de revcir son pays. Malgré 1'extréme 
pauvretédans laquelle il se trouvait, il 
obéit à cette secrète impulsion; mais 
il y obéit comme il le pouvait faire, en 
continuant sa vie aventureuse et en se 
rapprochant par degrés des lieux oü , 
malgré son premierserment, il voulait 
aller inourir. Pedro Barreto Rolim, pa- 
rent du gouverneur Francisco Barreto, 
venait dè succéder à Fernand Martins 
Freire, dans Fadministration de Ia ca- 
pitainerie de Mozambique, et sedispo- 
sait à partir pour cette résidence; il 
aimait Ia soeiété du poete et lui proposa 
de le suivre; ses instances ne rencontrè- 
rent probablement pas de bien grands 
obstacles. Camoens, croyantàla sincé- 
rité de ses promesses, s'embarqna avec 
lui pour Sofala, vers Ia fin de Taniiée 
1567.Une foisarrivédans cette région 
de TAfrique orientale, on ne sait pas 
bien nettement ce qui ce passa entre 
lui et le nouveau gouverneur de Mo- 
zambique. Soit pure inconstance de 
Pedro Barreto, soit noble fierté de Ia 
part de Camoens, qui ne put se décider 
a subir certaines exigences humiliantes, 
une rupture complète eut lieu entre lui 
et son prétendu protecteur. II suffit de 
jeter un coup d'a'il sur quelques rela- 
tions du temps et de se figurer Tétat 
réel de Sofala au seizième siècle pour 
se faire une idée dece que dutêtre alors 
Ia position du poete : au besoin, une 
seule phrase de Diogo de Couto sufürait 
pour Ia faire comprendre ; « Illevit, 
dit-il, se nourrir de Ia pitié de ses 
amis. » 

Cette douloureuse position devait 
avoir un terme assez rapprocbé : don 
Luiz de Atayde, ayant succédé le 10 
septembre à don Antao de Noronha, 
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celui-ci s'eiiibarqua au mois de février 
de Tannée suivante pour le Portugal, 
et relâcha sur les cotes de Mozambique; 
il était accompagné de plusieurs geii- 
tilshoinmes parmi lesquels se trouvait 
ce diligent chroniqueur dont nousavons 
invoqué pius d'une fois le témoignage, 
et qui, grâce à sa franchise de soldat, 
n'a rien déguisé des nobles inisères du 
poete. Heitor da Sylveira, Antonio 
Cabral, Luiz de Veiga, Duarte de Abreu, 
Antonio Ferrão, unis à quelques bom- 
mes généreux dont les noins ne nous 
sont point parvenus, tirèrent l'auteur 
des Lmiades de Ia situation déplorable 
ofi il était à Sofala; ils lui offrirent le 
passage sur le bâtiment qui les raine- 
íiait des Indes en Portugal. II fallut 
inême que Tancien coinpagnon de Luiz 
de Camoens, que sonmatelot, quêtât 
auprès de quelques aniis le linge indis- 
pensable pour une si longue traversée; 
il en fait naivement Taveu. 

Ce que Diogo de Couto n'a pas dit, 
mais ce que Faria e Souza dans sa géné- 
reuse indignation n'a pas oublié, c'est 
qu'il fallut payer au gouverneur de Mo- 
zambique quelques dettes contractées 
envers lui par Tbomme dont il appré- 
ciait le génie, et qu'il avait suppiié de 
le suivre : il s'agissait de vingt mille 
reis que devait le poete (') et que dut ac- 
quitter Heitor da Sylveira. « Ainsi, 
ditriiistorien, furent aehetés Ia liberté 
de Camoens et Thonneur de Pedro Bar- 
reto. » 

L'homme qui se montre le pIus in- 
flexible envers le poete lorsqu'il s'agit 
de ses faiblesses, Tecrivain austère qui 
a si souvent cberché à pailier les torts de 
ses ennemis, Tadmire ici dans sa véritable 
grandeur, et il dit avecunerare justesse 
que Diogo de Couto, sans en avoir Tin- 
tentionpeut-être, nousaoffert Ia preuve 
Ia plus forte qu'il pút nous donner, de 
cctte énergie de caraetère qui semble 
avoir été le trait distinctif du grand 
homme dont nous retraçons Ia vie. « Les 
mauvaistraitements dont Pedro Barreto 
Taccabla, cette dureté qui était presque 
une trahisondans lecas dont ils'agit, les 
souffrances qu'il éprouva sur une cote 
Í resque barbare deTAfrique orientale, 

e faible espoir qu'il avait de sortir de 

(•) Un pcu plus de cent francs. 

cette espèce de captivité, ne suffirent 
pas pour troubler Ia tranquiilité^e^ 
Ia conflance de Camoens. Couto rap- 
porte qu'au milieu de tous ses mallieiirs 
11 acheva de donner Ia dernière touche 
à ses Lusiades pour les livrer à Tim- 
pression; il travailiait également beau- 
coup à un ouvrage rempli d'enseigne- 
ments, d'érudition, de sagesse et de 
philosophie. » 

Ce fut dans le courant de novenibre 
1568 que le vaisseau le Santa-Fé recut 
Tauteur des Lusiades et qu'il (luitta les 
cotes d'Afrique. Le voyageíut heureux, 
mais un douloureux événement signala 
le retour si ardemment souhaité. On 
était parvenu au dernier jour de cette 
longue navigation; on allait apercevoir 
les hauteurs de Cintra, lorsque Tami le 
plus fidèle de Camoens, rbomme en 
qui il avait mis peut-être toutes ses 
espérances, succomba. Celui dont le 
nom revient à Ia boucbe du poete 
dans les temps de prospérité et dans 
les temps de détresse, mourut en vue 
de Ia cote. Avec lui s'éteignirent peut- 
átre les dernières espérances d'un meil- 
leur avenir. Mais ceci était un nialbeur 
particulier; encore quelques heures, et 
Camoens allait être témoin d'une af- 
freuse calainité : Ia grande peste sévis- 
sait dans Lisbonne. 

Quelques bistoriens nous ont parle de 
cet événement, et ils sont unanimes 
dans leui récit : jamais rborrilile fléau, 
qu'on avait vu paraítre tant de fois du- 
rant le moyen âge, mais dont le souve- 
nir s'étaitpour ainsi direétéint, n'avait 
frappélespopulations d'uneterreurphis 
prolonde. Cette désolation était justiflée 
par Texcèsdu mal; au dire des clironi- 
queurs, il y eut telle journée oü péri- 
rent six cents personnes; et dans Tes- 
pace de temps qui s'écouladepin"s lesder- 
niersmoisdel.íGS jusqu'£i Ia findel5tí9, 
on vit succombersóixante-dix mille habi- 
tants. A l'époqueou \& Santa-Fé mouilia 
dans le port (le Lisbonne, le fléau com- 
mencaitase calmer; cependant lacralnte 
empéchait encore que Ton diminuât rien 
des précautions qu'il avait imposées. 
L'embouchure du Tage était fermée ri- 
goureusement, et pour en obtenir l'entrée 
11 fallut que Diogo de Couto, qui venait 
surun autre navire, se rendit à Cascpes 
et de là à Alineirim , oíi s"était réfugiée 
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Ia cour. Ce fut là seulement qu'il put 
obtenir un ordre qui perniettait aux 
navires en vue des cotes de jeter l'ancre 
dans le port. Toutes ces démarches 
avaient lieu au mois d'avril 1570. Ca- 
moens ne revitLisbonne qu'au mois de 
juin suivant; plus de dix-sppt anss'é- 
taientécoulés depuis son départ. 

II y avait déjà treize ans que João III 
était mort, et Tétat du pays avait bien 
changé. Udb régence laborieuse, agitée 
de prétentions contraires, et qu'on eút 
été eiicore heureux de pouvoir conser- 
ver; un jeune prince sans puissance 
réelle pour ramener le bien, et cepen- 
dant doué de qualités rares, puisque le 
vénérable évêque de Sylves ne pouvait 
s'enipêcher de s'écrier : « Malheur au 
Portugal qui a un roi si digne d'étre 
aimé et cependant si abhorré à cause 
des gens de son conseil ! » voilà ce 
qui dut frapper au coeur le poete, et 
ce qui lui inspira les paroles généreuses 
qu'ii adressa au nionarque encore en- 
fant. Si tout était changé en politique, 
tout était changé aussi dans les liabi- 
tudes de Ia nation. II ne restait plus rien 
pour ainsi dire de cette spleudeur « et 
de ces grâces royales, dit un vieil écri- 
vain, qui einbeilissaient Ia cour sous le 
règne précédent. » Plus de bals magni- 
liques, plus de ces fêtes conime savait 
les ordonnerrinfant don Luiz, plus de 
ces représentations dramatiques, dans 
lesquelies Gil Vicente, auteur et acteur 
à Ia fois, donnait Tessor à son origina- 
lité. Le sentiment de Tart semblait s'é- 
tre éteint momentanément, comnie 
s'était éleinté cette éner^ie persévérante 
qui, durant les conquetes, avait tout 
organisé. 

On ne sait guère aujourd'hui com- 
inent s'écoulèrent pour íe poete les deux 
preniières annéesqu'il passa àLisbonne 
au milieu de ces luttes déplorables du 
pouvoir. Ce qu'on pi'ut aisénient cons- 
tater, c'est que le découraf;ement poli- 
tique qui se faisait sentir aux meilleurs 
esprits, aux cceurs les plus fermes, ne 
tint pas devant Tceavre de génie qui 
consacrait Ia vieille gloire nationale. En 
Í572, Camoens publia son poème;et, 
ce qui était inoui jusqu'alors en Por- 
tugal , les Ltisiades eurent une seconde 
édition dans Ia m^ine année. L'émo- 
tion profonde qu'exvila cette noble poé- 

19' IJvraison. (Portugal.) 

sie se llt sentir dans toutes les classes 
de Ia société. Le suÈcès fut immenses; 
il y eut pour ainsi dire rénovation de 
Tesprit national; l'ceuvre devint popu- 
laire. lei nous laisserons parler, avec 
son style si naíf et si pittoresque, le 
vieil écrivainqui sevanted'avoirétudié 
durant vingt ans ce beau livre et qui a 
d'autant plus de confiance dans certai- 
nes traditions, que son aieul, Estacio 
de Faria, avait été Tanii du poete (*): 

« II est certain, dit-il, que ces écrits 
furent fort estimés en sa vie, et qu'en 
raison de cela sa personne était vue 
avec admiration à Lisbonne; car, dès 
qu'il paraissait dans quelque rue, teus 
les passants s'arrétaient jusqu'à ce qu'il 
eút disparu. El cela était ainsi quand, 
après son retour de Tlnde, ayant dé- 
posé IVpée, il marchait appuyé sur une 
béquille. II allait de cette façon Ia pln- 
part des jours, avec toutes ses inlirmi- 
tés, toutes sesannées, entendre Ia le- 
çon de théologie qui alors se faisait 
dans le couvent de Santo-Doraingo; 
s'asseynnt parmi ces jeunes gens qui 
écoutaient, coinme si lui-même eút été 
Tun des écolíers. » 

Et quelques lignes plus haut, Faria 
e Souza continue ce récit toucbant; il 
nous diten quelques paroles comment 
se passait cette vie d'angoisse, dont une 
leçon de théologie était désorinais Tuni- 
quedistraction: «Ilenvint àvivred'au- 
mônes;etcelui qui Ia demandait pour lui 
le soir était unesclave qui avaitnoin An- 
tonioetquiétait naturel deJava.Unjour 
Ruy Gonçales (lisez Ruy Dias ) de Ga- 
mara , notable chevalier, lui demandait 
qu'il traduisit en portugais les sept 
psaumes de Ia pénitence. Un certain 
temps s'étant écoulé et quelques stances 
seulement étant faites, celui-ci se plai- 
gnit de ce qu'il ne les acheyait pas, bien 
qu'il eút écrit tant et de si beaux poê- 
mes; il lui répondit: « Seigneur, quand 
je les faisais, je me trouvais en âge 
florissant et favorisé des dames, j'avais 

(♦) Comme Ta très-bien fait observer M. Cli. 
Magnin, le privilége accordé au pofile pour Ia 
première édition est du 24 septembre 1671, et 
non du 4, comme Tont écrit plusieurs biogra- 
plies, remarquables d'ailleurs par leiir exacli- 
tude. Un habile professeur, dont il faut déplo- 
rer Ia perte prémalurée, M. Mablin, qui a cxa- 
Diiné avec tant de sagacitó les deux éditlons de 
1572, a prouvé qu'il fallait déliiiitivement adop- 
ter les corrections de Ia seconde. 

19 
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le Hécessaire; maintenant il me manque, 
et si complétement, que là est mon An- 
tonio me demandant quatre moedas 
pour acheter du charbon, sans que je 
puisse les lui donner. » Et de là j'infère 
que ce cavalier ( les autres étaient de 
même ) serrait Ia bourse pour quatre 
maravédis, et ouvrait Ia boudie pour 
demander les sept psaumes traduits en 
vers... » O chose déplorable, le roi don 
Sébastien, pour Ia dédicace de ce poème 
épique, avait donné à Camoens quinze 
niille reis de pension sa vie durant (*), 
et on les soldait si exactement, que le 
poete avait coutume de dire qu'il de- 
manderaií, au roi qu'on commuât ses 
quinze mille reis en quinze mille coups 
d"étrivières à donner aux ministres dont 
ce payement dépendait. 

Un savant Portugais, qui a lu cer- 
tainement comme nous les détails cu- 
rieux que nous citons ici dans toute leur 
simplicité, se plaít àénumérerles hom- 
mes distingues avec lesquels Camoens 
avait conservé des reíations; il cite sur- 
tout don Gonçalo Coutinho de Ia mai- 
son de Marialva; il parle de cette ilius- 
tre famiile de Vimioso dont les mem.- 
bres avaient une estime particulière 
pour le poete, qui les fréquentait libre- 
inent. Les noms d'un ancien vice-roi 
des Indes et d'un gouverneur de Malaca 
se trouvent sous sa plume. Cependant 
on lit encore dans rhistorien que j'ai 
cité plus haut ces tristes paroles:« Une 
mulâtresse, nommée Barbe, connais- 
sant sa niisère, lui donnait souvent un 
plat de ce qu'elle vendait, et quelquefois 
aussi un peu d'argent provenant de sa 
vente. » Nefaut-il pas répéter avec Ma- 
noel de Faria : O deplorable misère! 

Pendant que le poete cherche à se con- 
soler de ses maux en allant écouter les 
savants religieux du couvent de Santo- 
Domingo, il nous reste une tâche à ac- 
complir. Fidèle au plan que nous nous 
sonimes tracé en commencjant cette no- 
tice, nous essayerons d'indiquer quelfut 
le caractère reel du mouvement qui se 

(") Comme Manoel de Faria e Souza écrit en 
espasnol, il adopte le chiftre de 375 réales, (jui 
équivalent à Ia somme désignée ici en reis. 
Quinze mille reis valent 93 ir. 7b cent., ce qui 
reprcsenterait environ 600 fr. de nos jours. Pour 
jouir de cette modique pension, Camoens de- 
vait résider à Lisbonne et taire renouveler lous 
les trois ans TurdonDance qui Ia lui accordait. 

manifesta dans Ia poésie sous don Sébas- 
tien , et dans queis rapports Luiz de Ca- 
moens, déjà lu, déjà admiré, se trouva vis- 
à-vis de ses contemporains. Un examen 
rapide des faits suflit encore pour le 
prouver: isolé à ses débuts, le poete le 
lut à ses derniers jours; il n'exerçaau- 
cune iníluence sur les hommes qui de- 
vaient le comprendre et qui [)ouvaient 
le juger. Et cependant des écrivains cé- 
lèbres avaient succédé à Sa' de Miranda, 
à Antonio Ferreira, à Gil Vicente. Chez 
les uns, il y eut probablement jalousie, 
terreur puérile de voir s'évanouir une 
renommée naissante; chez les autres, on 
trouverait, pour expliquer cet oubli cou- 
pable, risolement dans leguei ils vi- 
vaient; Ia forte volonté de se tenir 
éloignés de Ia cour et de ne se point 
mêler au mouvement d'une politique 
déplorable. Le plus habile de tous ces 
poétes, le seul qu'on puisse raisonnable- 
ment citer apres Tauteur des Lmiades, 
Hieronymo Corte-Real, de retour de 
ses voyages aux Indes, vivait paisi- 
blement dans son majorat de Palma, et 
le souvenir de cette noble Lianor, aux 
malheurs de laquelle Luiz de Camoens 
avait consacréquelques versadmirables, 
lui fournissait le sujet d'un poeme hé- 
roíque, étincelant debeautés, mais dans 
lequel Ia couleur du styie et le palhéti- 
que des situations sont en opposition 
perpétuelle avec Ia longueur des des- 
criptions mythologiqiies. Ce poême, 
Corte-Real (*) le méditait sans doutedès 
cette époque au Morgado de Palina; et il 
ne devait paraltre ijue douze ans après 
les Luslades. Mais dans VAustriada, 
poême espagnol composé en Fhonneur 
de Jean d'Autriche et qui dut s'impri- 
merpour Ia secondefois vers 1577, on 
trouve divers morceaux dusà Ia plume 
des écrivains en faveur, etienom de Ca- 
moens ne parait pas. Quoiquecet ouvrage 
et le Second Siége de Diü aient été favo- 
rablement accueiilisàLisbonne, rien ne 
prouve dans Fhistoire littéraire que leur 
publicationaitamenéun rapprochement 
entre les deux poetes. 

Lesbiograpbes nousdisent bien qu'un 
certain Pedro da Costa Perestrello , qui 
avait composé un poême sur Texpédi- 

(*)M. Orlaire Fourniçrvient de donner une 
traduction lidèle de Toeuvre si remarqual)le que 
nous signalous ici. 
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tion de Vasco da Gama, renonça à le 
faire paraítreaprès avoirlules Lusiades: 
c'est pent-être Ia seule inciication qui 
existe de riníluence de Camoens sur quel- 
que poetecontemporain: mais,outrequfi 
le nom de Perestrello est parfaitement 
inconnu dans Thistoire littéraire, rien 
«'indique quel est le degré de coníiance 
quepeutiiispireruntel fait.Leseul poete 
de ce temps qui, par Ia treriipe de son 
esprit, fút capable de s'inciiner sans 
arrière-pensée devaut ia puissance d'un 
tel génie, Frey Agostinho da Cruz , ne 
put guère connaitre Camoens, puisque, 
dès Tannée 1560 on lui vit prendre 1 ha- 
bit de religieux, dans le petit eouvent 
de Santa-Cruz da Serra de Cintra, et 
c|u'il ne cessa plus, à partir de cette 
epoque, de vivreen cénobite aumilieu 
des montagnes. Ce serviteur de Dieu, 
conime on Tappelle, est devenu pour 
ainsi dire étranger aux hommes ct au 
monde. Au sommetdu mont Arrabida, 
il ne célèbre q^iie Ia Divinité et les gran- 
des scènes de Ia nature; s'il parle quel- 
quefois de Tamour, c'est de Famour 
dom pté par Ia religion; s'il dit un mot des 
passions humaines,c'est pours'iiumilier 
devant Téternelle grandeur; si les com- . 
bats reviennent à sa pensée, ce ne sont 
pas les coiiibats des hommes qu'il chante, 
c'est Ia lutte des éléiiients, les grandes 
tempêtes, le brisement des flots contre 
les llots, le choedes arbres dans les fõ- 
rêts : et cependant cet ermite, abrité 
des orages dans une pauvre cabane, est, 
le frère d'un cavalier aux aventures* 
amoureuses, d'un poéte habile, harmo- 
nieux, qui sera un moment le rival de 
Camoens et son rival henreux : Frey 
Agostinho da Cruz est le frère de Diogo 
Bernardes. 

L'auteur du íi?na dut connaitre sans 
doute Camoens; et on Ta accuséd'avoir 
trop bien apprécié ses oeuvres, i)uisqu'oa 
Ta acciisé de s'en être approprié une par- 
tie : mais cette grave inculpation n'est 
pas assez fortiüée par les faits pour que 
nous radmettions sans Ia discuter; il 
est le seu!, d'ailleurs, des personnages 
éminents de cette époque qui aitadressé 
à i'auteur des Lusiades quelques louan- 
ges. 

11 ne nous reste ici que bien peu 
d hommesà nommer; chez tous cest 
Ia même injustice, ou plutôt Ia même 

indifférence. Ni Pedro de Andrade Ca- 
minha , le llls du hardi capitaine qui s'il- 
lustra auxindes, le poete élégant des 
cours, ni Jorge Ferreira, le poete dra- 
matique à Ia mode, ni une fouled'écri- 
vains dont on pourrait grossir aisérnent 
Ia liste, grâce à Ia volumineuse biogra- 
phie de Barbosa, ne jugèrentà propos 
de tendre une main secourable à ceprijice 
des poetes de FEspagne, qu'un pauvre 
escláve nourrissait d'aumônes dans son 
triste réduit de Ia rue Santa-Anna. 

Pedro de Mariz nous apprend que le 
fidèle Javanais succomba; peut-étre 
était-il depuis longtemps épuisé lui- 
même par Ia misère. Alors Camoens 
dut songer à mourir, et ce fut sans 
doute quand il se vit privé des secours 
d'un ami, si humble, mais si noble dans 
son dévouement, qa'il écrivit les deux 
lettres dont on aconservé des fragments 
admirables ; 

« Qui jamais a ouT dire que sur un 
si petit théâtre que ce pauvrfe grabat, le 
sort eút pu donner le spectacle de si 
grandes infortunesPEtmoi, comme si 
ellesne suffisaient pas,je raemetsen- 
core de leur côté; car chercherà résister 
à tant de maux, ce serait orgueil. » 

» Enfln, disait-il un autrejour, ma 
vie fmira; et tous ils le verront, je fus 
si affectionné à ma patrie, que non-seu- 
lement je ne me contentai pas de mourir 
dans son sein, mais que je voulus mou- 
rir avec elle. » 

' Cette déplorable journée d'Alcaçar 
Kébir, prévue par Osorio, ílétrie par 
Mascarenhas, arriva enfln. Un chro- 
niqueur rapporte qu'ún vieux moine, 
qui avait suivi Texpédition enAfrique, 
mais qui avait été contraint de s'arrêter 
sur le rivage, ayant appris Ia nouvelle 
de ce desastre sur son lit de douleur, 
tourna Ia téte vers le Christ et mourut. 
Quand on vint annoneer ce grand évé- 
nemept à Luiz de Camoens, en lui disant 
que c'en était fait de Thonneur du Por- 
tugal et de Ia vieille gloire de Ia patrie, 
il leva les yeux vers le ciei, et dit: « Au 
moins,je meurs avec elle! » 

Était-il alors sur son misérable grabat 
de Ia rue Santa-Anna? s'était-il réfugié 
dans Thôpital ? L'histoire, qui aconservé 
les nobles paroles du poete, laisse pia- ; 
ner du doute sur les déplorablescircons- 
tances qui signalèrent sa íin. Il tnourut 

19. 
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àLisbonne, en 1579, à Táge de cin- 
quante-einqans. 

_ Disons-Ie cependant, un pieux niis- 
sionnaire, qui Ta vu en ses dernicrs 
jours, Ta vu à l"hôpital; et, selon nous, 
le téraoignage de í"rey Jozé índio, dé- 
posé sur un exemplaire des Lusiades, 
ayant appartenu à lord Holiand, ne 
saurait étre écarté. Voici ces paroles si 
touchantes et si naíves, qui, il faut le 
dire encore, se rapportent au téinoignage 
respectable de Barbosa Macliado : 

« Quelle chose pius déplorable que de 
voir un si grand génie si mal réconi- 
pensé! Je I'ai vu mourir dans un hôpi- 
tal, à Lisbonne, sans avoir un drap dont 
il pút se couvrir, lui qui avait trioin- 
plié dans les Indes orientales, et qui 
avait fait cinq milie oinq cents lieues 
sur mer... Quel puissant avis pour ceux 
qui, de jour et de nuit, se lassent à 
étudier sans profit, senibiables à Tarai- 
gnée qui ourdit sa toiie pour y prendre 
des mouches (*)! » 

Le corps du poete fut enseveli dans 
l'église de Santa-Anna, qui alors était 
une paroisse. Sa tomlje futcreusée dans 
Ia terre; aucuneépitapiie,aucun monu- 
nient ne Ia distingua d'abord; et ca qui 
n'a peut-être point été remarque, c'est 
que le poete qui lui avait été préféré 
pour célébrer les hauts faits de Sébastien 
en Afrique, ce Diogo Bernardes, qui 
trouva Ia captivitéen Afrique, fut en- 
terré pIus tard à còté de lui. 

Le successeiir de don Sébastien, le 
cardinal-roi, qui parait avoir apprécié 
surtout Sa' de Miranda et Antonio Fer- 
reira , laissa s'écouler son règne sans 
rien faire qui rappelát Ia gloire de Ca- 
moens, tandis que le peuple rendait 
tacitement hommage au poete, en res- 
pectant sa pauvre habitation, qui de- 
puissa mort demeura déserte. La tombe 
de réglise Sainte-Anne restait sans hon- 
neur et méme sans épitapbe. Seize ans 
après Ia mort de Camoens, don Gonçalo 
Coutinho üt chercher avee soin Ia place oü 
il avait été enseveli. Ce lieii ayant été re- 
connu après bien des dlfAcultés, il (it 
transporter les cendres dans un endroit 

(*) Olte lin lamentable a été mlse en doute; 
noussavonstle sciencecertaine que dMmporlan- 
les découvertes loucliant Ia vie privée du poéle 
ont été faites récemiaent à Lisbonne; peut-étre 
donneront-elles Ia solutioo de ce poiQt si in- 
térfssant. 

voisin du choeur des relígieuses francis- 
caines ; il les fit recouvrir d'une simple 
pierre en marbre, sur laquelle on grava 
cette nobleinscription : 

Cl-GIT LOUIS DE CAMOENS, 
PEIKCE 

DES POÜTES DE SON TEMPS. 
II-VÉCUTPAUVBE ET MISÉRABLEMENT 

ET MOUBIIT DE MÊJIE. 
Année de mdlxxix. 

Le tremblement de terre de 1755 dé- 
truisit de fond en comble Téglise de 
Santa-Anna, Ia tombe du poete clisparut 
souslesdécombres, etnui iiaonument ne 
Ta remplacé depuis (*); mais il faut dire 
avee un vieil écrivain qui avait pour 
Tauteur des Lusiades une sorte de 
culte ; 
No pende de arti/icio de piedras su memória! 

En donnant cette notice, on a eu 
surtout un but: c'étaitdefairecompreii- 
drecomment, à travers les vicissitudes 
d'une vie sans cesse agitée , Camoens a 
poursuivi sa carrière, isolé des poetes 
qui vivaient en méme temps que lui; li- 
bre , en quelque façon, de toute docirine 
littéraire; trouvant sa force dans sa 
propre puissance, maisn'e.xerçant, pour 
ainsi dire, aucune action sur ses con- 
temporains. Ceei, nous le croyons, res- 
sort de quelques faits et de quelques 
dates rassemblés consciencieusement. On 
a dit longtemps que Luiz de Camoens 
représentait à lui seul toute ia poésie 
portugaise; c'est méme un préjuge reçu 
encore d'une manière assez générale. 
Cet axiome littéraire, qui n'en a jamais 
été un pour les Portugais, a éte com- 
battu d une manière victorieuse; mais 
il est vrai dans un sens : Tauteur des 
Lusiades, qui marche toujours à part, 

(*) Les Portugais songent mainleDanl, dit-on, 
à élever un nionument national au poéte; et 
Cüinmesi Tappel avait été entendu» lesétran- 
^ers s'unissent à eux pour réparer une grande 
injuslice. Ainsi, tandis que M. Francisco do 
Assis soumet à ses compatriotes un projet 
dont on vanle le mérile, mais sur leque! nous 
ne pouvons nous prononcer, M. de Chaíaye, 
T-ancien vice-consul de Franceà Macao, expé- 
die pour cette ville un buste en bronze du à 
i*habile ciseau de M. Jales Droz, et reprodui- 
sant dans toute sa di^^nité Ia noble ÍJi^ure du 
poíHe : il n'est pas hors de propos de faire re- 
marquer que refíi^ie de Camoens, reproduite 
par Severim de Faria, a été gravée d'après un 
portrait autlientique. 
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mais qui finit par dominer toute Ia 
poésie du seizième siècle, peut ítre ai- 
sénient séparé des autres écrivains de Ia 
Péninsule, qui sont Thonneur de leur 
temps. II a d'ailleurs une gloire qu'on 
ne saurait lui contester : « li a su 
créer en Portugal, comme on l'a dit, 
avec une grande précision et une grande 
vérité, Ia langue épique. L'esprit mo- 
derne associé dans Tepopee à Ia forme 
antique, tei fut le monde qu'il chercha , 
ct il ne mourut passans 1'avoir trouvé. » 

Notre intention ne saurait étre d'en- 
trer dans Texamen critiquedes Luslades: 
depuis Voltaire jusqu'à notre époque 
ies longues dissertations sur ce poéme 
n'ont pas manque; comme cela devait 
étre, il a été exaité et déprécié outre 
mesure; et, si l'on a épuisé à son égard 
Ies formules de Tadmiration, on a dit 
tout ce qu'il y avait à dire sur quelques 
taches faciles à remarquer dans l'en- 
semble de cette vaste composition, et 
surtout sur le genre de merveilleux 
dont le poete a fait usage. Rappeler ici 
ce qui a été répété tantde fois sur Tinter- 
vention des divinités de l'Oiympe dans 
un sujet essentiellement chrétien, ce 
serait tomber dans un lieu conimun que 
nous voulons éviter. Pour juger le poete 
portutiais, Ia critique du dernier siècle 
ne s'estenquise chez nous, ni des temps 
ni des lieux. Elle a oublié qu'il y avait 
dans Ia poésie, comme daris Ia peinture, 
une époque de renaissance qui, pour 
avoir convié tous les dieux au triomphe 
de Ia foi chrétieune, n'en était pas moins 
une íirandeépoque. Le peuple inteliigent 
pour lequel les Lusiades avaient été 
composées, ne s'est pas préoccupé un 
&eul instant de cette étrange alliance; 
il n'a pas hésité dans son adniiration : 
avec les nobles récits qu'on lui adressait 
il a accepté le langage des faux dieux 
qn'on faisait parler. Les hommes lettrés 
de tous les pays ont pu balancer dans le 
jugement qu'ils avaient à prononcer sur 
les Lusiades; lui, il ne s'est pas mépris 
un moment,il a reconnu Camoens a sa 
voix divine, il a vu qu'un grand poete 
lui était né; et, durantcette vie si mal- 
lieureuse, il Ta salué avec arnour. 

Mais pour cela, voyez ce qu'avait fait 
Luizde Camoens, consultez encore un 
vieil écrivain. II n'y avait pas pius de 
soixante-douze ans que Vasco da Gama 

avait acconipli son étonnante entreprise, 
nous dit Manoel de Faria, Ia tradition 
n'avait, pour ainsi dire, rien conserve 
chez le peuple de ce qui avait été accom- 
pli si miraculeusement; ni Jean de Bar- 
ros, avec le prestige de sonstyle, ni 
Fernand Lopez de Òastanheda avec son 
enthousiasme, n'avaient siiffi pourpo- 
pulariser le souvenir de ces victoires. 
« Les Lusiades parurent, et le bruit d« 
ces actions prodigieuses remplit le mon- 
de ; ces palmes presque desséchées rever- 
dirent! » 

Quatre-vingts ans plus tard, au der- 
nier siége de Colombo, au temps oíi 
les Portugais ne vivaient déjà plus dans 
rinde que par ces grands souvenirs, 
les soldats chantaient, dit-on, sur Ia 
brèche les belles octaves des Lusiades. 
Selon nous, ce sont de tels faits qui 
disent ce que vaut un poème. 

LE CABDINAL ROÍ; SON ÉDUCATION ; 
SES príncipes comme 0BA"«D inqui- 
SITEUE. — MAKIAGE PEOPOSÉ ET KE- 
JETÉ AUSSITOT. — DÉCLAUATION 
d'une kégence. — Le royaume tout 
guerrier du Portugal tombait de droit 
entre les mains d'un prétre. Leitão d'An- 
drada nous raconte que ce fut lui le 
premierqui songea àécrireau royaume; 
et que sa triste missive, parvenant au 
cardinal, luiapprit qu'il étaitroi. Disons 
quelques mots de ce dévot personuage, 
qui suecédait d'une façon si étrange à 
Manoel et à João 111. 

Le cardinal dou Henrique était né le 
31 janvier 1512; il avait, parconséquent, 
soixante-six ans, lorsqu il monta sur le 
trone : ainsi que Barbosa aime à" le 
faire remarquer, un vaste tapis de neige 
couvrait les campagnes de Lisbonne, 
lorsque dona Maria , Ia seconde époiise 
de Manoel, le mit au monde; et cette 
circonstance, assez rareen Portugal, fut 
considérée, ajoute le biographe, comme 
un présage de Ia pureté et surtout de Ia 
candeur que manifesterait par Ia suite 
le troisième fils du roi. Kous en con- 
viendrons, Téloge peut senrblerquelque 
peu étrange, s'appliquant à un prince 
vivant au milieu d'une des cours les plus 
fastueuses de 1'Europe, et réservé d'ail- 
leurs à devenir grand inquisiteur. Don 
Henrique fut destiné dês sa naissance 
à entrer dans 1'église; Thumaniste par 
excellence du siècle, Klénardt, fut ap- 
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pelé (lu Brabant pour enseigner les bel- 
les-lettres au frère de João III; et il a 
consigné, dans une suite de lettres piei - 
nes de charme, ia purê félicité qu'il 
goúta à demeurer près de son royal élève, 
aucentred'unenouvelleAtliènes,comine 
il lui plaisait d'appeler un peu pompeu- 
sement Évora. Les dignités ecclésiasti- 
ques vinrent trouver de bonne iieure ie 
ieune prince; il fut évéque au sortir de 
radoleseence, et grand inquisiteur dès 
1539 , c'est-à-dire bien peu de temps 
après l'institution du saint-offlce. Don 
lienrique n'avait intérieurement nu lie 
cruauté; on ne saurait lui reprocher 
aucun de ces actes fanatiques inhérents' 
aux temps et aux lieux; il ne s'entint 
pas néanmoinspurement et simplement 
a Texercice de ses fonctions, et il établit 
le redoutable tribunal dans des viiles oú 
il ne s'était pas fait encore redouter : 
Coimbre, et pius tard Goa, en offrirent 
Ia preuve. PaullII revétit le royal évéque 
de Ia dignité de cardinal, en 1545; et ii 
faut ajouter qu'il acquit bientôt une assez 
grande réputation de seience et de vertu 
pour qu'on songeât à lui offrir Ia tiare, 
lorsque le pontife que nous venons de 
nommer vint à mourir. Ses partisans 
échouèrentalors; mais, par un enoliai- 
nementde circonstances íatales, le trone 
auquel il nedevait pas prétendre, était 
réservé à don Henrique. Un prince qui 
avaít eu pour maitre de mathématiques 
le célèbre Pedro Nunez (*), et auquel 
le vertueux ami de Vasée avait enseigné 
legrec et le latin, ne pouvait certaine- 
mfnt pas étre un souverain privé d'ins- 
truction. L'homme qui avait su choisir 
pour amis, saint Charles Borromée, Té- 
vêque de Sylves et le cardinal Sadolet, 
ne devait pas étre privé de qualités pré- 
cieuses; il n'avait pas celles d'un roi. 
Aussitôt Ia nouvelle reçue du désastro 
d'Alcaçar, don Henrique quitta le cou- 
vent d'Alcobaça, oü il s'était retiré, et 
vint se faire sa'crer ie 28 aoút 1578. Un 
écrivain, que nousvoudrions voirmieux 
connuet surtout pIus apprécié, Augus- 

(*) Le savanl cosmographe se platt b rap- 
peler les progrès que sou rojai élève avait 
faits dans les sciences exacles: et il éiiumère, 
dans une lellre, (lalée de 1541, tous les livres 
qu'il avait iussur cetle matière; les Éléments 
(l'EucIide,Ie Traité de ia Sphére, Ia Mécanique 
d Arislote, etc., ligurent dans cette nomencla- 
ture. Barbosa Machado renferme une longue 
liste des ceuvres tliéologiques du cardinal roi. 

tin de Liano, a parfaitement caractérisé 
le règne si court de ce monarque qui, 
il faut ledireavant tout pour étre juste, 
doit trouver dans son âge avance, et 
principalement dans Tétat de faiblesse 
oú Tavait jeté une santé déplorable (*), 
quelques excuses à ces hésitations d'oii 
résulta Ia mine du pays. « Le règne dè 
ce prétre, dit rhistorienespagnol, ne fut 
qu'une espèce de pénible et humiliante 
agotiie pour ce grand peuple. La pIus 
glorieuse partie de ce regne passager et 
obscur fut celle oü Henriques'occupa de 
racheter le corps de don Sébastien et 
Farniée de chrétiens que ce prince avait 
livrée à une dure captivité. Dès que ces 
touchants devoirs furent reraplis, Henri- 
que ne sut faire autre chose qu'accabler 
rÉtat de maux inséparables du gouver- 
nement d'un homme faible à une époque 
critique. On calomnie ce monarque dans 
Ia Biographie universelle, quand on le 
présente comme « indifférent sur les 
trovbles qui menaçaient le royaume. » 
Mais les scrupules dubon vieillard, ses 
accès d'une rigueur intíbnstante et sans 
plan, ne furent pas des maux moins 
funestes à Ia nation portugaise que ne 
i'aurait été rindifférence... Cependant, 
les cortês le pressèrent de penser à dé- 
signer son succcsseur, et une partie de 
Tariiiée voulut qu'ii s'en donnat un en 
se mariant. Henrique eut Tair d'entrer 
dans toutes ces vues, et, dès ce mo- 
nient, il se donna assez de ridicules. 
Rlalgré 1'improbation de son ami saint 
Charles Borromée, il tit des instances 
auprès du pape Grégoire XIII, pour en 
obtenir Ia perinission de se marier. Fa- 
ria e Souza prétend que le bon vieillard 
se fit envoyer le portraitde Catherine 
de Médicis; mais cet indécent empres- 
sement ne s'accorde guère avec Tidée 
que rhistoire nous donne de ce pieux 

(*) Dans nn opuscule fort rare, que LiaHo ne 
semble pas avoir connu, on trouve cesdétails 
sur i'état de marasme oú était plongé le car- 
dinal avant de lEonter sur le trône. « Faleltido 
príEtema tam deploraia^ tU lacte humanocoac- 
tusjuerlt ali,quod inmarcorem et mnrasmum 
incidiaset. » Voy. De veraregum PortUfialics 
Genealogia. Duarte Nunez de Leio, qui donne 
ces détails, était parfaitement à méme de se les 
procurer; ii ajoute que, malgré cet état de fai- 
blesse, le cardinal, devenu roi, ne cessa pas de 
dire Ia messe, toutes les fois que sa santé le lui 
permettait, dans une chapelle particuliàra : m 
privato tacello. 
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évêque et roi, idée à laquelle les écrits 
de Henriqueet un témoin aussirespecta- 
ble que le grand moralistedominieain, 
Louis deGrenade,donnent un haut de- 
gré de certitude. 

« Le grand âge et les infirmités de 
Henrique firent présumer qu'ilnegarde- 
rait pas longtemps le trone; ainsi lebon 
vieillard ne tarda pas à se voir obsédé 
par des liomnies qui, indifíérents sur 
ia durée de sa vie, ne pensaient qu'à ee 
que Ton avait à faire après sa mort. 
D'abord Philippe 11, roi d'Espagne, ílls 
de rimpératrice Élisabeth, seconde filie 
du roi Emmanuel, ne faisait pas un 
mystère deses intentions; et Ia nation 
portueaise se voyait menacée du danger 
dontdeux siècles auparavant, en 1383, 
lors de Ia mort du roi Ferdinand, elle 
avait été délivrée par Jean I", JNuno Al- 
varez Pereira et Jean das Regras, trois 
grands hommes de ceux qui illustrent 
le plus ses annales ; elle craignit de de- 
venir, ee qu'elle devint en effet, le do- 
maine d'un roi de Castille. » 

Les autres prétendants à Ia couronne 
étaient nombreux : il fallait compter 
Catherine de Médicis , Ia grande Élisa- 
beth d'Angleterre, Emmanuel-Phili- 
bert, ducde Savoie; Catherine, duchesse 
de Bragance; don Antonio, prieur do 
Grato (*); et surtout Ranuce, prince 
héréditaire de Parme. Ce dernier pré- 
lendant, le moins appuyé de tous peut- 
étré, était aux yeux des généalogistes 
celui qui présentait les droits les plus 
réels (**): hâtons-nous deledire,cepen- 
dant, le prince qui avait les sympathies 
de Ia nation, était allé les conquérir sur 
le champ de bataille et vivait parmi les 
Portugais; moins heureux que Jean 1", 
il était iilégitime comme lui; et, pour 
faire triompher ses droits, il nelui fal- 
lait peut-étre qu'un second Alvarez Pe- 
reira. 

Prisonflier des Maures, à Ia bataille 
(*) Le prieut do Crato étail fils de Tinfant don 

Luiz (et par conséquent petiMils (l'Emüianuel); 
U Favait eu de Violante Gomes, surnommée ia 
Pelicana, —dame humble par Ia naissance, 
mais d'une rare beauté, dil Castro, et qui mou- 
rut professe dans le monastère d'Almoster. 

(**) «11 était, par 8amère,petit-íils de Duarte 
et le seul prince qui, parmi les lils duroi 
Emmanuel, eút laisséde íapostérité mascuiine 
legitime. Ranuce, né en 1569, était alors un en- 
fant de neuf ans; et son père accordait aux 
Portugais de Téiever selon leurs usages et dans 
leurs maximes. «(Liano.) 

d'Alcaçar, don Antonio, prieur do Crato, 
avait dd à son courage et à sa circons- 
pection Ia possibilitécíe revoir Lisbonne. 
Au railieu de ces réfugiés musulmans qui 
avaient abandonné Grenade et qui con- 
naiisaient si bien les intérêts des prin- 
ces de FEurope, ainsi que leurs préten- 
tions, il avait su cacher sa naissance et 
s'était fait racheter comme les autres 
captifs sans grever le royaume de sacri- 
fices exorbitants. Durant les premiers 
temps de son séjour à Lisbonne, don 
Antonio s'était vu aecueilli avec bien- 
veillance, et le eardinal roi n'avait pas 
craint de lui donner publiquement le 
titre deneveu. Néanmoins, des sugges- 
tions perüdes, venues probablement de 
TEspagne, n'avaient pas tardé à chan- 
ger les dispositions et jusqu'au langage 
du faible monarque. Dans un precieux 
mémoire, qui semble avoir échappé jus- 
qu'à ce jour aux investigations des his- 
toriens, on le voit se plaindre de ce 
que ce titre de neveu, dont le prieur 
prétend se prévaloir, a été arraché à ses 
souvenirs, surpris pour ainsi dire à sa re- 
ligion , sans qu'il en soupçonnât toute 
rimportancepolitique (*J. Son stylede- 
vient sévère, intolérant, à Tégard de don 
Antonio, qui n'était pas à coup súr un 
liomme éminent, mais qu'on ne pou- 
vait ranger néanmoius parmi ces prin- 
ces égoistes, dont Tambition devait en- 
sanglanter le pays; il oubliait que le 
prétendant était flis d'un prince qu'on 
avait surnommé les Délices du Portu- 
gal ; le peuple se le rappelait et ne crai- 
gnait pas d'opposer le nom de Tinfant 
don Luiz aux prétentionsdesétrangers. 

Vaincu par les instances des grands, 
le roi eardinal convoqua les cortês, le 
11 avril 1579. Mais, s'ily cita tous les 
princes qui manifestaient leurs préten- 
tentions,s'il nomma un tribunal chargé 
d'examiner après sa mort les droits que 
chacun d'eux allég ait pour gagner un 
trone, il ne sutpas, par un dernier ef- 
fortd'énergie,sechoisirimmédiatement 
le successeur que le peuple attendait de 
lui; il pouvait au moins désignersecrè- 
tement celui qu'il jugeait.le plus digne; 
le silence sur ce choix lui était permis; 
Ia vieille haine que les Portugais gar- 
daient à Ia Castille, lui était un sik ga- 

(') Manuscrlt de Ia Bibliotbèque du roi, sous 
len° 10,241, f. 8.-G. 
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rant que son testament politique serait 
ratifie; il ne sut ou il n'osa rien faire, 
et tout resta d'abord en suspens. 

Ces incertitudes néanmoins ne durè- 
rent pas longtemps. Les discussions ora- 
geuses qui s'élevèrent durant Ia teiiuedes 
cortês, entre le duc de Bragance et le 
prieur do Grato, irritèrent le vieux roi, et 
lui firent prendre une résolu tion opposée 
àtouteslessympathiesnationales. Après 
avoir exilé de Ia cour le fils de D. Luiz , 
qui n'en continua pas moins ses agita- 
tions, le Cardinal transporta les cortês 
à Altneirim ; cet acte déplorabte eut lieu 
le 11 janvier 1580. Henrique fuyait,di- 
sait-on, Ia peste qui sévissait à Lisboniie: 
en réalité, il obeissait déjà aux instiga- 
tions du monarque espagnol; « et, sur- 
le-champ, nous dit Tauteur du Réper- 
toire, il communiqua aux cortês le 
projet de faire une capitulation entre 
Philippe et le royaume, comme le seul 
expédient pour sauver Ia nation portu- 
gaise de Ia violence des armes de Cas- 
tille; pour maintenir Ia tranquillité pu- 
blique, menacáed'une guerre civile par 
les partis de Ia duchesse de Bragance 
et de D. A ntoine, et pour obtenir de Phi- 
lippe des conditions avantageuses à Ia 
nation entiêre et à chacun de ses trois 
ordres. Le clergé, súr de son fait, donna 
d'abord son consentement; Ia noblesse, 
quoiqueaprês de longs débats, accepta 
aussi le projet; mais les représentants 
du peuple résistèrent à toutes les séduc- 
tions et à toutes les terreurs pour sui-^ 
vre'd'abord les sentiments que Torgueil' 
national fait toujours naitre... Ces 
íiers Portugais rejetèrent unanimement 
le projet de leur roi; et Phocbus Moniz, 
qui était à leur tête, conjura Henrique de 
se donner un successeur portugais, quel 
qu'il fút. L'opiniâtre vieiliard n'ayant 
pas voulu se rendre à ce voeu de son 
peuple, les courageux députés de ce 
iTiéme peuple déciarèrent tranchem^nt 
qu'ils croyaient avoir seuls le droit d'é- 
lire un roi, quand le trone serait va- 
cant. Cependant, les lois sévères de 
rhistoire doivent nous cnjpécher d'ad- 
mirer sans restriction ce trait de fer- 
ineté et de patriotisme. Les agents de 
D. Antoiue et de Ia duchesse de Bragance 
avaient trop remué les passions. (*) » 

(*) Augusliii Liafio, Réperloire portatit de 
rHisloired'Espagne ettle Porlugal,t. 2, p. 6G6. 

Ce que Taustère écrivain semble igno- 
rer et ce qui eútpeut-êtremodifié ici son 
langage , c'est que Ia rcsistance était au 
sein inême du peuple^ au fond de ces 
coeurs qui vivaient des souvenirs d'une 
gloire passée, et qui se sentaient préts 
a faire le sacriOce de leur existence pour 
relever encore le principe de Ia natio- 
nalité. Chez ces Portugais à Tâme sin- 
cêre, Ia vieille indépendance du pays 
était devenue presque une religion. Si 
le prieur do Crato et si Ia duchesse de 
Bragance avaient agité les passions, 
quelquefois en sens contraire, leurs 
prétentions, aprês tout, reposaient sur 
une base legitime. Philippe poursuivait 
son dessein, il corrompait, mais il n'agi- 
tait point. Le peuple le savait, et il ne 
pouvait déjà pius se raéprendre sur Ia 
position des partis. 

KÉSISTANCE DU PEUPLE PORTUGAIS 
AUX PRÉTENTIONS DE L'ESPAGNE. — 
Avant même laréuniondes états, qui 
avait eu lieu le l®' juin 1579, pour 
jurer lidélité au roi Henrique, le pre- 
mier élan de Ia nation avait éte de 
protester unanimement contre Ia force 
étr.ingère, Le 8 mai, deux simples arti- 
sans , Martim Fernandez , cordonnier, 
et Antonio Pirez, potier, tous deux 
preiiant le titre de maitres en Ia cité de- 
Lisbonne, avaient fait cette allocution 
dans une des salles du monastère do 
Carmo, et ils avaient cru devoir s'adres- 
ser aux gentilshommes dont Ia loyauté 
leur était connue; 

« Seigneurs, nous avons su q\ie quel- 
« ques personnes principales, quelques 
« nobles, oubliant les obligations aux- 
« quels ils sonttenus, et mettant decôté 
« leurhoiineur,tiennent un langage et 
o font des choses qui sont contre le bien 
« commun et Ia securité de ces royau- 
« mes. Comme bons Portugais, nous 
« sommes décidés à y porter remède; 
« car nous nous souvcnons de ce qu'ont 
« fait les habitants de cette ville, au temps 
" du roi .Toam l^^et sousd'autres monar- 
a ques. Nous demandonsà vos seigneu- 
" ries, comme étant têtes principales de 
« cette république, d'aider au moins à 
« Ia soutenir. Nous demandons qu'on 
« ne perde ni son honneur ni son droit, 
« en écoutant Ia partialité ou les consi- 
« dérations particulières de quelques in- 
«dividus. Vos grâces peuvent étre assu- 
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« rées d'une chose; c"est que, pour Ia dé- 
« fense de nosdroits et le cliâliraent des 
« Portugais versatiles, nous sommes 
n prêts à nous lever avecquinze ou vingt 
n inille hommes de cette cité et de ses en- 
« virons. Deux heures sutiiront pour les 
n reunir si cela est nécessaire, et nous 
« bríllerons les habitations de ceux qui 
a comniencent à parler et à agir contre 
« le bien general; toutefois, rien de ceci 
« ne seramis à exécution, tantque nous 
« attendrons châtiment et reinède à ces 
« niaux par une autre voie. 11 nous a 
« senibié que nous devionsrappeler cela 
o à rétat de Ia noblesse et également 
«auxdeux autres états, afinquerassem- 
« blée entière traitât en toute sécurité 
« du bien coinmun et du repôs de ces 
« royaumes, sans crainte de Ia force, 
« de Ia violence, des inoyens cauteleux 
«ou préjudiciables. Nous espéronsdonc 
« qu'on n'entendra pius dorénavant Ia 
n voix de ceux qui rendent tout impos- 
« sible, et qui ne veulent ni donner ni 
« chercher le remède à detelsmaux (").» 

Lesnomsducordonnier et du potierde 
Lisbonne n'onl été reilits que nous sa- 
chions par aucun historien. Leur dis- 
cours généreux est enfoui aujourd"bui 
dans un recueil ignoré. II nous a seni- 
blé qu'il était bon de faire voir tout ce 
qu'il restait de ferveur patriotique à ce 
peuple généreux qu'on allaii cliarger de 
cbaines. 

Don Antonio le savait; il connaissait 
les maux du pays , et il y cherchait sin- 
cèrement remède : Ia postérité doit lui 
tenir compte au moins de quelquessen- 
timents généreux. 

MOHT DÜBOI CAKDINAL. — DON AN- 
TONIO ÉLU PAR LE PEUPLE. — EXPÉ- 
JJITION DU DUC D'ALBE CONTBE LIS- 
BONNE.— PBISE DECETTE VILLE. — BÉ- 
S[STANCE DU PBETENDANT. — LeS lut- 
tes orageuses qui agitèrent les derniers 
moisdurègnede don Henrique minèrent 
sa constitution débile et le conduisirent 
rapidement au tombeau. 11 eut bien 
certainement le sentiment de sa ün pro- 

{*) Voy. lemanuscritdelaBibliollièquedurui 
n" 10,241 (fomis Saint-Germain.) Ce précieux re- 
cueil renferme d'autres piéces d'une certaine 
imporlance pour rhistoire da Portusal : nous 
nous ■ empre.ssons de le sif^naler aux historiens 
nationaux dont les publicalions recentes nous 
révèlent chaque jour Ia science réelle et les gé- 
néreüses tendances. 

chaine; niaisil donnades preuves publi- 
ques de son anitnadversion pour don 
Antonio: peut-être n'eut-il pas lafermeté 
nécessaire pour désigner un successeur 
quelconque lorsqu'il en fut requis de, 
nouveau ; il crut avoir accompli son de-' 
voir de roi, en désignant par son testa- 
inent les cinq gouverneurs qui devaient 
régir le royaume dans Tinterrègne qui 
allait s'écouler. Telle fut Ia faiblesse 
pbysique qu'il eut dans ses derniers 
jours, telle fut aussi Timpatience que 
Ton avait de connaitre ses volontés 
dernières, que Ton agit de son vivant, 
dit-on, coinme s'il eút déjà compté 
parrai les inorts. La caisse renfermant 
son testnment fut ouverte solennelle- 
ment, et Ton sut du moins à quoi s'en 
tenir surles dépositaires futurs dupou- 
voir. II revint à Ia vie cependant; mais, 
dès ee teraps, ses jours étaient comptés, 
et le 30 janvier 1580, comme il était en- 
vironné de religieux qui ne quittaient 
pIus son cbevet, une érlipse de lune 
conimença. II demanda Tbeure, se re- 
tourna sur son cbevet et garda quelque 
tenips le silence, puis cbangeant de 
position tout à coup, il dit aux moines : 
« Mettez-moi dans Ia main cette chan- 
delle, rinstant est arrivé ; » et il expira 
paisiblement. L'éclipse , dit-on, avait eu 
le tempsdes'accomplir entre Theureoü il 
avait parléet celle qui Tavait vue finir (*). 

Les dignitaires désignés par le testa- 
ment de don Henrique prirent aussitôt 
possession de Ia cbarge importante qui 
qui leur était dévolue; et le prieur do 
Crato, de son côté, réclama avec vivacité 
pour qu'on admft en fait ce qu'il regar- 
dait comme un droit incontestable. On 
a pu voir par le diseoursque nous avons 
donné quelques pages plus baut, s'il y 
avait des esfirits énergiques dans le peu- 
ple et s'il restait des haiues vigoureuses 
dans les coeurs portugais contre les Cas- 
tillans. Don Antonio s'adressa à eux ; et 
il trouva aussi, parmi les nobles, des 
hommes comptenant que le plus grand 
maibeur d'un peuple est de subir rinva- 
sion étrangère. Tel, fut entre autres, ce 
généreux Diego de Menezes, qui avait 

(*) Le pscudonyme du comte de Port.i]égre, 
HyeronimoFranclil,racontecette mort étrange 
avec de grands détails; et il se Ihre ensuile à 
nneapprecialionassezmodérée,contre sonordl- 
naire^ Uu caraclòre de ce roonarque. 
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combattu jadis dans Finde, et qui s'of- 
frit à comniandcr rarmée, dans le cas oü 
Fon songerait à résister vigoureusement 
aux prétentioris de TEspagne. 

De son coté , Philippe II ne négli- 
geait rien pour obtenir par Tadresse 
ce qu'il savait déjà pouvoir obtenir par 
Ia force. II écrivit aux gouverneurs, 
pourrevendiquer ses droits. Les signes 
ies plus minutieux de son adhésion 
coraplète aux usages des Portugais ne 
furent pasnégiigés. On remarqua qu'au 
lieu de signer sa lettre el Rey, il sous- 
crivit Ia dépêohe du simple mot Rey, 
comme les anciens róis de Portugal, 
ayant grand soin, en outre , de faire 
suivre Ia signature ofricielle des cinq 
points qui rappellent les cinq quinas, 
symbole des plãies du Sauveur, et, 
comme tout le monde le sait, souvenir 
tout national d'un peuple qui avait su 
conquérir son indépendance. 

Philippe, après tout, avait de chauds 
adhérentsen Portugal; etquiplusest, il 
avait entrainé dans son parti des gens 
dontrhabiletéétaitrestéeincontestable: 
des noms parmi lesquels on comptait 
ceux de plusicurs seigneurs, tels que 
Portalègre et Christovam de Moura, 
prouvent sufGsamment ce que nous a van- 
çons ici. Cela n'empêcha pas le prieur do 
Crato de lutter aveeavantage contre ce 
pouvoir menaçant. Philippe, tentant de 
séduire le prétendant, alia jusqu'à lui 
écrire, de sa propre main , d'une ma- 
nière tout affíttueuse. Ces avances fu- 
rent rejetées à bon droit par le prieur do 
Crato : il y a, je le répète, quelque chose 
de digne et de nobledans ce prince, c'est 

- sa persévérance à faire triompher Tin- 
dépendance des Portugais. 

S'il faut en croire des ouvrages, assez 
rareiuent consultés, don Antonio crut 
que Ia France, effrayée de Faccroisse- 
mentde puissance qu'allaitacquérir TEs- 
pagne, n'hésiterait pas à lui envoyer des 
secours efílcaces, et cette pensée le sou- 
tintdanssarésistancé. Maisces promes- 
ses furent d'abord illusoires; et Henri 
III,sollicité par sa mère, setint dans 
1'inaction. Il lailait agir cependant; car 
PhilippefePrwí/eníagissait. Après avoir 
pris le titre de défenseur du rorjaume, 
titre qu'il aurait, voulu garder, disent 
ses ennerais, n'ayant pas Ia force d'aller 
plus loin dans ses prétentions, don An-' 

tonio reçutofficiellement le nom de rei, 
mais à Timproviste et dans une assem- 
blée quelque peu tumultueuse. Durant 
un rassemblement populaire qui eut 
lieu à Santarém, le mot solennel d'accla- 
niation : lieall Real! lut prononcé avec 
enthousiasme. Les pièces, validant le 
clioix spontané du peuple, furent signées 
par plusieurs seigneurs et par certaines 
autorités locales, mais il n'y eut ni prise 
du sceptre, ni baise-main ; et cette der- 
nière cérémonie, qui constatait jadis 
le vasselage des grands en Portugal, ne 
vint jamais confirmer lechoix populaire. 
Tout rappela bien, en cette circonstance, 
les débuts glorieux du Mestre d'Aviz; 
mais rien ne répondit dans Ia conduite 
du prétendant au commencement du 
règne de Joam 1®' (*). 

(*) Le prieur do Crato manqua peul-êlre de 
résolulioii soudaine, s'il ne manqua point de 
persévérance; maislecomte dePortalèsre, qui 
se caciie soas le pseudonyrae de Coneslagio 
Franchi, calomnie cemallieureux prince, lors- 
qu'il raconte sou éleclion à Santarém. Après 
avoir rappelé ia Journédu 19 juin 1580, oüdon 
Antonio etait venu faire ses dévotions a une 
ciiapelie de ia viile, avant de fonder une forte- 
resse qui devait arréter l'invasion de Pliilippe, 
ii s'expriine ainsi : « La cérémonie ne fut 
sitrtt commencée qu'Anthoine Baracciiio, 
homme audacieux, iiaussant un mouchoirsur 
Ia poinle de l'épée, cria: Anthoine Roy, et fut 
suivi avec grand rumeur el grands cris, quasi 
de toute Ia inultitude, laquelie, pour s'assurer 
de ceux qui n'étoient de cet advis, ou pour 
une certaine vaillantise, tira les espées. £n 
cet instant, Anthoine, feignant modestie, ou 
bien poussé de son irrésolution, çria : ISon, 
non, et marciia un pas avant comme pour faire 
taire le peuple; et Pierre Coutigno, capitaine 
de cette place, avec coière, voutoit aussi empè- 
cher les cris, disant que le prieur ne déslrolt 
d'étre appclé roy : mais cela ne servit de rien, 
car le Baracchio, balssant contre le capitaine 
une pistole qu'il tenoit, le flt taire: à Toecasion 
de quoi il se partit. Antlioine, soit que se voir 
tant d'armes nues àl'entour ou que se monter 
en tolie sorte à telle dignité, porte avec soy 
crainte, estoit peureux et tremblant, et en 
donna des Índices notable auxsiens;desquels 
estant aidé á monter à cheval, aupremierpas, 
broncliant le cheval en signo de mauvais au- 
gure, 11 tomba quasi, et toute Ia noblesse qui 
s'y trouva lesuivitá pied. Ia teste nue,comme 
roy.,» Non-seulement l'acclamation .solennelle 
de : Real, Real para Portugalf fflt prononcée 
dans cette occasion; mais, on le répète, les actes 
écrits, qui donnaient Ia couronne au grand 
prieur, furent signés par Ia noblesse et par le 
peuple. On voit donc que ce n'éloit pas sans 
quelque fondement que don Antonio prenait le 
titre de roi durant son exil; il l'était, comme Té- 
talt devenu Jean 1", par Ia volonté du peuple ; 
il ne lui manque pour garder Ia couronne 
qa'une journée glorieuse comme celle d'Abju- 
barotta. 
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Philippe n'avait pas attendu ^ne les 
choses en vinssent oü elles étaient en 
1580 pour prendre une résolution dé- 
cisive; il avait faittaire un mouveinent 
d'humeurcontre leducd'Albe, et il avait 
rappelécet impitoyabicexécuteur de ses 
volontés pour le inettre à Ia tête d'une 
armée d'iiivasion, destinée àconquérir 
le Portusai. L'liomme de fer obéit au 
raaitre. Viiigt inille soldats d'infanterie, 
deux niille ciievaux, s'avancèrent con- 
tra Ia fronlière, sous le commande- 
ment du vieux général, pendant que Plii- 
lippe le Prudent demeurait à Badajoz. 

Malgré le péril de sa situation, don 
Antonio recevait des preuves evidentes 
de Ia sympathie des peuples, et mêine 
du dévouement de quelques familles 
puissantes. LorsquMI entra dans Lis- 
bonne, et lorsque Ton confiriria dans 
cette capitale Tacclaination spontanée 
de Santarém, il y eut, nialgre Ia peste 
qui régnait encore, des divertisseinents 
populaires, qui témoignaient de Tas- 
seiitiment qu on donnait à cette élec- 
tion. Hieronymo Franclii, dont le témoi- 
gnage nesaurait étre suspect, rappelle 
qu'à cette occasion les femmes du peu- 
ple elles-mêmes voulurent donner des 
preuves non équivoques de leur amour 
pour rindépendance nationale. Elles 
formèrent des espèces d'escadrilles mili- 
taires; et on les vit se promener en bon 
ordre dans Ia ville, tenant une pelle sur 
répaule ; elles voulaient rappeler ainsi 
qu'à ia fameuse bataille d'Aljubarotta 
une Portugaise, Brites de Almeida, ar- 
mét simplement d'un pareil ustensile, 
avaitassommé à elle seule six Castillans. 

Ces démonstrations encourageaient 
don Antonio; mais elles n'arrétaient 
pas le duo d'Albe. Don Fernando de 
Tolède savait mieux que personne que 
les pius braves et les meilleurs de ce 
royaume avaient succombé dans les 
plaines voisines de Laracbe; il ftiarcha 
et ne rencontra qu'une faible résistance. 
L'histoire nous a conservé les noms de 
quelques dignes seigneurs, qui demeu- 
rèrent dans Topposition armée, bien 
qu'ils ne tinssent pas pour le parti du 
pretendam. Honneur à ces Portugais 
du vieil âge, qui se rappelèrent les 
temps héroíques de Nuno Alvarez Pe- 
reira ! 

Don Diego de Menezes avait concen- 

tre ses forces dans le cbâteau de Cas- 
caes; il resista avec une valeur digne 
d'un meilleur sort; soit qu'il eút été 
trahi, comme le veut Vasconcellos de 
Figueiredo, soit qu'il eút méconnu, par 
unefatalité malbeureuse, les parlemen- 
taires du général espagnol, sa íin fut 
déplorable; sous le pretexte qu'il avait 
outre-passé les droits de Ia défense, 
rimpitoyable Fernand de Tolède lui fit 
trancher Ia téte (*). 

L'arméedu ducd'Albe arriva bientôt 
àquelqueslieues dela capitale; etcontre 
son ordinaire ( ce dont il fut loué de- 
puis), le vieux soldat ne temporisa pas; 
il passa leTage el fut, en quelques jours, 
sous les murs de Lisbonne. Don Anto- 
nio était décidé à se défendre, et il résulte 
pour nous d'ungrand nombre de docu- 
inents, qu'il se vit secondé avec ardeur 
dans cette résolution par lesordres reli- 
gieux, bien puissants encore à cetteépo- 
que.Maisquefaireavec une population 
mal armée, que Ton entrainait le matin 
au combat et qui se dispersait dès qu'il 
fallait s'enrégimenter et former des 
corps réguliers propres à Ia résistance? 
On regretta alors sans doutede n'avoir 
pas proflté du moment d'enthou- 
siasme qui s'était manifeste dans Tas- 
sembléeduS mai 1579.Les dernierscris 
poussés à Alcaçar retentissaient sans 
douta dans tous les coeurs; mais Ia pro- 
phétie du Catnoens s'accompIissait. Le 
prieur, dont on ne saurait fai re un héros, 
résista cependant, et il résista avec une 
certaine ciiergie; le 25 aoút 1580, il 
avait été mis en deroute à Alcantara : il 
y eut encore quelques échauffourées. 
Le peuple ne manqua pas de courage, 
puisqu'unmillierd'homraesfurenttués; 
une lutte pIus vive encore nVút pas ar- 
rêté le duc d'Albe. Lisbonne capitula : 
le centro de Ia ville fut excépté; mais 
on pilia les fauhourgs; et, si don Fer- 
nand de Tolède n'eút pasusé d'une pré- 
caution fort sage, en envoyant une 
garde súre vers le port, Ia douane, 
oü le commerce des Indes accumulait 
tant de richesses, eút été inlaillible- 
ment dépouillée. Le piliage dura trois 
jours, et les couvents situés hors de Ia 
ville ne furent pas tous respectés. 

(*) Selon Hyeronimo Franchi, lesEspagnoIs 
ne perdirent qii'iine cenlaine (fhommes dans 
lecombatc(uiprécédalareddilion de Lislxmiie. 
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Le prétendant était parvenu à fuir; 
un sentiment généreux pensa lui coilter 
Ia vie; il fut blessé en voulant secourir 
undes siens, il échappa heureusement 
cependant, et il courut vers Santarém 
pourobtenir du moins uii asile. II eut, 
dès ce moment, Ia preuve du sort qui lui 
était réservé et de Ia terreur quMnspirait 
le nom du duc d'Albe. Laville ou son 
acciamation avait retenti naguère avec 
tant d'etithousiasme, lui refusa Tentrée 
dans ses murs. La necessite de pour- 
voir à sa propre silreté lui persuada 
qu'il ne fallait plus désormais se présen- 
teren suppliant; et,quand il parut de- 
vant Aveiro, qui le repoussait égale- 
ment, il crut bien à tort devoir user 
de violence : Ia ville, enlevée d'assaut 
par ses partisans, fut bientôt livrée au 
pillage (*). 

Peiidant que ces événements avaient 
lieu, ranxiété Ia plus vive régnait à Ba- 
dajoz, oü Philippell avait transporlé 
sa cour. Avantqu'aucun inessageofficiel 
parvint dans cette ville, unmarchand 
ambulant y lit connaítre Ia victoire 
du duc d'Albe et Ia prise de Ia grande 
cité. II y eut des réjouissances publiques 
qu'une antique inimitié expliquait; 
mais il y eut aussi des prétentions hors 
de saisonque Ia prudenceeút pu défen- 
dre. S'il faut en croire divers historiens, 
Philippe sut contenir jusqu'àun certain 
pointcesambitionsetfréiiées, qui fon- 
daient sur Ia destruction récente d'uiie 
nation héroíque mille projetsdésavoués 
par Ia saine politique. Le fils de Cliar- 
les-Quint était trop habile pour obéir 
ouvertenientauxsuggestions égoístes.Il 
fit mieux. Lorsquele récit de Ia victoire 
se fut confirme par Parrivée de don 
Fernand, le proprelilsduducd'Albe, les 
premières paroles officiellesdu monar- 
que furent toutes en faveur du Portu- 
gal : il mit en avant niéme Ia possi- 
bilité d'établir de nouveaux priviléges 
qui pussent rehausser encore aux yeux 
desnations Ia villeimigne deLisbonne : 
c'était trop pour qu'on y crílt. 

Quelque temps après qu'on eut 
pourvu aux premières nécessités de Ia 

(*) Voy. Vasconcellos cie Figueiredo ; Ilis- 
ioirc secrètc de don Aníoinc ,roide Portiigalt 
cd. par Min^deSainl-Onge, p. GG.llva sans ilire 
(Hie le psendonymeConestagio Franchi tonnc, 
en celte circonslance, contredon Antonio. 

conquête, un événement inattendu vint 
jeter Ia consternation narmi les Espa- 
gnols. Philippe tomba dangereusement 
inalade, et bientôt son état empira à 
tel point, qu'on put croire à une mort 
prochaine. Dans les prévisions que cet 
incident faisait naítre, bien des gens 
comptaient comme une faute irrépara- 
ble le peu de diligence que le duc d Aibe 
avait faitpoiir devenir maítre de Ia per- 
sonne du prétendant; il semblaitméme 
que cette faute, aux yeux de quekjues 
personnes, compensât les avantages dela 
conquête. 

Loin d'abandonner Ia partie , le pré- 
tendant faisait, au contraire, un appel 
plus énergique à ses partisans. Sur le 
bruit que Pnilippeétait mort, il se ren- 
ferraa dans Ia ville de Porto et s'y dé- 
fendit avec vigueur. Des forces considé- 
rables envoyées par le duc d'Albe, àce 
que Tonassure, et Ia trahison de quel- 
queshabitants, contraignirentie prieur 
à abandonner cette ville et à se réfu- 
gier dans le port de Viana, d'oü il es- 
pérait gagner Ia France. Ce fut alors 
qu'il écrivit à Catherine de Médicis, 
en lui peignant sa triste position. Sa 
lettre, écrite d'un style plein de véhé- 
nience, ne fut pasinutile,etla reine vint 
à sonaide. 

On lui expedia un navire afin qu'il 
pút gagner Ia France; mais les mesures 
prises par le duc d'Albe s'opposèrent 
d'abord àcequMl profitâtdecesecours. 
11 fut donc errant dans le Portugal tout le 
reste de Tannée 1580. Héanmoins, le 6 
janvier grâce à Tadresse d'un 
cordelier, il put s'embarquer et gagner 
Calais; de là il passa en Angleterre pour 
tenter quelques efforts auprès d'Éli- 
sabeth. 

Lemoribond était revenu à Ia santé; 
et déjá Ia noblesse du Portugal pouvait 
s'en apercevoir; car de terribles exécu- 
tions ensanglantaient Lisbonne. Le 
nouveauroi, qui avait pris le nom de 
Philippe 1", clioisit naturellement ses 
victimes parmi les hommes dévoués 
au parti de don Antonio.» Les plus intré- 
pides furent intimidés par ses cruautés, 
dit Vasconcellos de Figueiredo; il ne 
pardonna pasàundeceux quiavaientfa- 
vorisé ce prince; Ia comtesse de Vimioso, 
mère du connétable de Portugal, sept 
deses filies, belles et jeunes, furent les 
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preniiètes qui éprouv èreiit ses violences; 
et, bien que leur naissance fút très-il- 
lustre, puisqu'elles descendaient du 
sang royal de Portugal, il les traita in- 
digneinent et les fit conduire par des sol- 
dals insolents enCastille, oüellesfurent 
enfennées dans les lours de Torquado. 
La femme de Manuel de Sylve, comte 
de Torrevédras , eut le mêine sort: un 
chevalier rorraiti, iiominé Sfortia, de 
raneieiine famille des Ursins, et qui 
avait été fait [jrísonnier à Porto lorsque 
Saiiclie y assiégea don Antoiiie, fut ein- 
poisonné par Tordre de Philippe: ce 
priiice inhuinain condamna à un ban- 
nissemerit perpetuei Ia veuve de Diego 
de Menezes, à qui le duc d'Albe 
avait fait trancherla tête, et ladépouilia 
de teus ses biens (*). » II faut joindre à 
ces noms ceux d'Emmanuelde Portugal, 
de Diogo Botelho , Tancien gouverneur 
de Tanger, de Moniz,dont toiit le criuie 
était dans une harangue courageuse; 
puis, il faut répétcr avec le vieil histo- 
rien ces mots d'une affreuse conci- 
sion ; « 11 ne laissa pas un homme de 
tête et de courage à Lisbonne , aOn de 
n'être point troublé dans Ia possession 
de ce royaume. » 

On comprend qu'après avoir agi avec 
cette inílexible rigueur, Philippe eut 
besoin de se faire quelques amis; il ac- 
corda certains priviléges à Lisbonne; íl 
déchargealepeuplede quelques iinpôts; 
et,en 1581, après avoir assembié les 
états à Thomar, il reçut solennellement 
Ia couronne. 

La tradition raconte que, lorsquMl fit 
son entrée solennelle dans Ia capitale 
de ses nouveaux États (*'), il répondit en 
excelleiit portugais à une harangue qui 
lui était adressée en espagnol. On dit 
aussi qu'il demanda, avec ufie sollici- 
tude niarquée, ce qu'était devenu l'au- 
teur desLusiades : cela prouve tout au 
pius qu'en politique habile il sentait Ia 
nécessité de conserver à ce peuple lié- 
roique une ombre de nationalité. Mais 
les vrais Portugais, ceux dignes de ce 
nom, n'étaient pas allés au-devant du roi 
de Castille, et les sincères amis dela 
patrie répétaient déjà en secret le mot 

(♦) Vojcz Histoire sccrèle de don Antoine, 
roi de Portugal, rédigée par M"ie dc Saint- 
Onf^e. 
C') Le26juin 1681. 

sublime du poete: « Toutnieurt, quand 
meurt Ia patrie (*) ». 

Le drame politique noué avec une 
certaine persévérance par le prieur do 
Grato, ne pouvait pas avoir son dénoú- 
ment à Lisbonne, c'était à Tile de Ter- 
cèrequMI devaitfinir. Don Antonio, ré- 
fugiéen France, était parvenu à inté- 
resser à sa cause Catherine de Médicis, 
et il lui avait promis, dit-on, en cas de 
réussite. Ia cession du IBrésil, si long- 
temps convoité par Ia France depuis les 
tentativas de Villegagnon. Soit qu'elle 
fdt excitée parcette promesse, soit qu'un 
autre intérét politique Ia guidât, sachant 
que le gouverneur de Tercère était sin- 
cèrement attaché au prétendant, elle 
accorda à don Antonio des secours en 
hommes et en argent; et des forces assez 
considérables se rendirent par ses or- 
dresdans cet archipel, pour soutenir Ia 
cause nationale.Lesdocuments portu- 
gais ne nianquent pas sur cette expédi- 
tion; mais ilssontpresquetous entacliés 
d'un esprit de parti qui les rend pius 
ou moinssuspects : ceci d'aiileurs n'est 
qu'un épisode désormais sans grand 
intérét. JVous nous contentons donc de 
rappeler, en peu de mots, ce que nous 
présente un recueil précieux. 

« Le roi très-chrestien Henri III, cé- 
dant aux inslances du roi don Antoine 
de Portugal, envoya à Tile de Ia Ter- 
cère ou de Jésus-Christ, le commaiideur 
deChaste, qui reçut les instructions des 
deux róis; au commencement de mai 
1583, il débarqua dans ia ville d'An- 
gra , à ia tête de cinq cents hommes , 
au grand contentement des Portugais 
et des étrangers qui Thabitent, et sur- 
tout de don EmmanueldeSylva, lieute- 
nantgénéral pourle roi don Antoinedans 
cette ile et dans celles que i'on nomme 
ordinairement d'en bas, c'est-à-(lire 
Saint-Georges, Porto-Rico, Graciosa, 
Fayal et Flores (**). » 

L'espace ne nous permet point d'en- 
trer dans des détails circonstanciés sur 
cette expédition malheureuse; racontée 
d'ailleurs par le savant écrivain qui s'est 
chargé d'écrire Thistoire des Açores, il 
suffira de savoir que Tavantage ne fut 

(*) Ao menos morro com ella! n'a pas cn 
réalilé d'autre signilication. 

C») Arc liivesdesvoyagcs puliliés par M. Ter- 
naux-Coinpans, t. 2, p. 302. 
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pas du côté de don Antonio, et que ses 
plus chauds partisans perdirent Ia vio 
dans cette circonstance. Emraanuel da 
Sylva lui-même tomba au pouvoir des 
Espagnois, qui lui íirent indignement 
tranclier Ia téte. 

Fixé d'abord en France, oii il put 
craindre les assassiiis payés par Phi- 
lippe; errant ensuite des Pays-Bas en 
Angleterre, avant de s'établir défini- 
tivement aux environs de Paris, don An- 
tonio, toujours revêtu du titre de roi de 
Portugal, mena unevie obseure, vivant 
d'une pension assez inodique que lui 
faisait Ia France. En plus d'une occasion 
cependant Henri IV lui témoigna Ia syni- 
pathie Ia plus vive; et Ia lettre que ce 
prince écrivit, longtemps après Ia mort 
de sonhôte, au président Jeannin, pour 
lui recommander don Christovam, fils 
duprieur, qui passaiten Holiaiide,reste 
coinme une preuve positive de Tintéret 
cordial qu'on lui portait (*). Don Anto- 
nio mourut à Paris le 16 aoút 1595, à 
soixante-quatre ans. Son cceur fut dé- 
posé en Téglise de VAve Maria, et le 
cercueil dans lequel étaient contenus 
ses restes embaumés, fut porte au 
couvent des franciscains. 

En sa qualité de grand prieur do 
Grato, don Antonio avait besoin d'être 
relevé de ses vceux pour contracter une 
union légitime ; il laissa néanmoins dix 
enfants bâtards, et notaniment deux 
ílls qui prirentle titre de prince, et dont 
Fainé entra dans Ia maison de Nassau. 
Longtemps les Portu^ais ne purent ou- 
blier que don Antonio representait cet 
infant don Luiz, sur lequel on avait 
fondéjadistant d'espéranc€s. Au point de 
vue politique, à peu prèsdans Ia situa- 
tion de fondateur de Ia maison d'Aviz, 
ce ne fat pas le dévoueinent des peu- 
ples qui hii fit défaut, il lui manqua 
(l'être un Jort ouvrier aux mivres de 
bataille, comme Jean et d'avoirprès 

C) II existe une autre lettre de Henri IV, 
ilatée de Lyon, 1695, etadressée à Diogo Bo- 
tellio; elie parle dans les lermes les plus affec- 
lueux du prétendant Yoy. Bresveetsommaire 
descripüondelavieetmorl de don Antoine, I" 
du nom. 1029. I vol. in-12, p. 129. Bartiosa 
Machado nous a couservé Ia longue épitaphe 
latiiie coiisacrée à ce prince; et nous ajoute- 
ronsque Ia Bib. roy. j^ssède plusieurs le^tlres 
autosraphes de lul: elles se lont remarquer 
par Ia netteté da style et par Ia perfection de 
Ia calligrapbie. 

de lui deux hommes tels que João das 
Regras, et surtout tels que le saint con- 
nétable (*). Disons-le d'ailleurs, mal- 
gré un certainmérite tropfréquemment 
rabaissé, don Antonio. qui nes'étaitnul- 
lement préparé au role éminent qu'on 
allait lui faire jouer, ne garda ni tíxité 
dans sa conJuite, ni dignité dans ses 
premières transactions; il eüt peut-être 
régné habilement comme João III sur 
un royaume paisible, il ne sut pas 
commencer une dynastie (**). 

(*) On trouvera tout le délail des relations 
de don Antonio avec Ia France dans Toavraí^e in- 
titulé: Quadro elementar das ralações polUicas e 
diplomáticas de Portugal^ ord. e puhl. pelo vis- 
cotide de Santarém; i. ò. Nous rappellerons 
aussi que don Chrislovam, Tan des liis de don 
Antonio, écrivit, sous LouisXIlI, i'histoire de 
celte période. Ce prince, qui était né à Tanger, 
donl son père avait élé goaverneur, fut clmrge 
parle prétendantd'une'mission auprès de. rom- 
pereur de Maroc: elle fut sans ^é^uitat. Ce fut 
don Cliristovam qui entra dans Ia maison de 
Nassau. 

(**) II résuUe des pièces diplomatiques ré- 
cemment publiées, que, dèsle début, ie prieur 
do Crato ne sut pas asseoir ses projets d'une 
manière fixe et invariable. Ce fut, plus tard, ce 
qui donna si peu de consistance à ses préten- 
tions, toutes prolongées qu'elles furenl. Sans 
abandonner ses projets personnels, ia France le 
favorisaít; raais l'nabiíe diplomate qui rési- 
dait alors à Bfadríd, était tropbien instruitdes 
étran^es tergiversalions du prétendant, pour 
ne pas luettre en garde son gouvernement 
conire Ia condnite de ce prince. M. de Vivone 
de Saint-Goard écrivait, en I579,aucabinetdes 
Tuileries qu'i[ fallait se délier de D. Antonio, 
parce quUl traitail avec 1'Espagne, tandís quMl 
réclaniait nos secours. Maílieureusement pour 
rhonneur politique de ce prince, les dernières 
révélations qui nous ont été failes à son su- 
Jet, prouvenl que M. de Saiut-íioard était bien 
Informé. Gràce à uneleltre, fort precise, que 
don Chrislovam de Moura écrivait à Plúlippe, 
nous voyons qu'ià cette époque le prétendant 
avait singulièrement rabaltu de ses prétentions, 
il les réduisiit endétlnitiveà trois mille ducats 
de rente, réversibles en partie sur Ia télede son 
lils, et au titre de gouverneur perpétuel de Por- 
tugal :tel fut du moinsson ultimatum, durant 
une entrevue secréte qu'il eut avec Tagent si 
habile d'ailleurs de Philippe II, Si Pon ajoute 
une foi enlíère au récit de don Christovam de 
Moura, le prieur de Crato tint dans cette con- 
férence des discours si extravagants et si 
étranges,auMI croit ioutiledeles rapporter. li 
est vrai ae direquedon Antonio était alors 
Bous le coup d'un ordre dUncarcération lancé 
par le cardinat roi, sa conduite ultérieure se 
sentit de ce premier esprit dMncertitude; et ce 
ne fut pas Ia dernière fois quUi donna raison à 
DOtre ambassadeur en Espagne Voyez, pour 
cette période, Pouvrage cité plus bas, t. IV, pre- 
mière partie, Introd. Pinto Ribeiro aflirme d'au- 
part que Pliilrppe sut fabriquer babilement 
des lettres qu'on attribua ensuite au préten- 
dant. 



Mais, pendant que ce drarae s'ache- 
vait obscurément, dans un hotel ignoré 
de Paris, une série d'aventures plus 
compliquées et plus étranges se prépa- 
rait en Espagne et à Venise, et al- 
laít continuer riiistoirc si romanes- 
que de Tinfortune Sébastien. 

IMPOSTEUBS QUI PHENNENT LE NOM 
DE DON SÉBASTIEN.—AVENTUJ5E DE 
CELUI QÜIFUT JÜGÉ A VENISE, ET QUI 
VINTAPABIS, EN1588. — LA LETTBE 
Dü DOCTEUK NOUVELLET. — LE P. F. 
JOSEPHTEIXEIEA. — En dépit de l'as- 
sertion de HieronimoMendoça,qui avait 
raconté d'une manière si touenante Ia 
mort du jeune monarque, dont il avait 
été à même de contempler les restes; 
malcré les assertions de Leitão d'An- 
drada, qui assistait aussi à Ia bataille, 
et qui coufirmalerécit de son devancier, 
il y eut presque simultanéinent plu- 
sieurs imposteurs. qui prirent le nom 
du rei don Sébastien et qui revendiquè- 
rent ia couronne. Les trois plus anciens 
appartenaient à Ia classe inférieure de 
Ia société et n'eurent guère qu'une au- 
dace imprudente dont on ne devait at- 
tendre aucun résultat sérieux. Nous 
passerons aussi fort rapidement sur 
leurs aventures. Ce fut dans TEstré- 
niadure que le premier parut : c'était 
un maçon de Tile de Tercère, qui pré- 
tendait aux honneurs de Ia royauté; il 
marcha droit sur Lisbonne, et ron pré- 
tend que, s'il eút choisi un jour plus 
convenahle, ileút infailliblementréussi: 
Ia potence de Philippe II fit justice de 
ses prétentions. Malheureusement il 
entraina dans sa mésaventure une plus 
noble victime que lui. Le second Sé- 
bastien parut dans Ia province deBeira : 
c'était unhomniedu})euple quiprenait 
ce nom; mais son aftaire fut tout d'a- 
bord si bien conduite, que le cardinal 
d'Aulriche y fut pris et recommanda 
même qu'on lui rendit les honneurs 
royaux : il en fut quitte pour une rude 
fustigation, et le sooriquet de Sébastien 
lui resta parmi ses compagnons. Le troi- 
sième imposteur qui prétendit lutter de 
ruse avec Philippe, était un personnage 
plus sérieux. Ce fut dans les propres 
Etats deson rojai compétiteur qu'il pa- 
rut: il exerçait Hiumble métier de pâ- 
tissier en Castille, et le Pastelero de 
Madrigal acquit bientôt de Ia célébrité. 
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Après une défense assez vive, Ia justice 
s'empara de lui, et on Texécuta sans 
pitié (*)•. 

Après ces prétendants qui eurent une 
fin SI peu rassurante, il y eut deux er- 
niites qui tentèrent Taventure. L'un 
était né à Alcobaça et résidait près de 
vilia d'Albuquerque; il vivait avectous 
les dehors de Ia sainteté et réunit bien- 
tôt un assez grand nombre d'adhérents, 
parmi lesquels deux personnages, à peu 
près aussi audacieux que leur chef, es- 
sayaient de se faire prendre, Tun pour 
Christovamde Tavora, TautrepourTé- 
vêque de Guarda. L'évéque supposé 
fut le plus raalheureux, on le pendit; 
le roi et son ancien favori allèrent aux 
galères. 

L'histoirede Tautresolitaire présente 
un caractère plus original; elle eut iieu 
près de villa de Ericeira. Un jeune gar- 
çon, dont Ia famille était probablement 
inconnue, s'était retiré dans un lieu 
abandonné, et y menait en apparence 
Ia vie pénitente : une ruse fort simple 
contribua plus que tout le reste à lui 
eagner ropinion populaire. Toutes les 
íois que quelque étranger était amené 
par le hasard dans le voisinage de sa 
cabane, il saisissait sa discipline; et 
puis on Tentendait s'écrier au milieu 
des gémissements les plus douloureux : 
« Malheur à toi, Sébastien; toute péni- 
tence n'est rien en comparaison de tes 
fautes.» Cettecirconstance eutdu reten- 
tissement: le récit des austérités de Ter- 
niite serépanditdans les lieux d'alen- 
tour, dit un historien portugais, et un la- 
boureur fort riche, appelé Pedro Affon- 
so, se déciara partisan du nouveau roi. 
Cet homme ne se contenta point d'une 
vaine démonstration en faveur de son 
protégé : ayant armé plus de huit cents 
iiommes, il adopta le nom de don Pedro 
de Menezes et prit le rang de général, 
ajoutant à cette dignité nouvelle les ti- 
tres de comte de Torres-Vedras, sei- 
gneur de Cascaes et grand alcaíde de Lis- 
bonne. II parait qu'il ne s'en tint pas là, 
et qu'il donna une de ses filies eu nia- 

(•) Voyez sur ce personnage et sur ses pareils, 
un ouvrage fôpagnol, devenu rare : 11 est intí- 
tiiié : Historia^ Gabriel de Espinosa» paste- 
lero en Madrigal^ quejingio serelrey don 
SebasUan de Portugal, y asi misrno laaefray 
Miguel de loa Sanlot-en el-ano, 1585. Xetez, 
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riage au faux inonarque. I^e nouveau 
Sébastienévitait, du reste, de paraitre 
en public. Lorsque rautorité vouiut in- 
tervenir dans cette motnerie, elle trou- 
va, dit-on, une vive résistance; on mit 
en marche des forces pius considéra- 
bles, et le draniede vilia de liriceira eut 
le dénoúinent de celui d'Albuquerque; 
celte fois seulement ce fut le prétendu 
roi qui fut exéculé; le gros de Tarmés 
alia ramer sur les galères. 

I,e père Claude de Ia Conception donne 
une foule de détaiis surcesiniposteurs, 
et Ton ferait presque un volume des ré- 
cits plus ou moins romanesques qu'ils 
ont Inspirés. LesEspagnoIs, dont legé- 
nie est si prompt à saisir, dans rhistoire, 
les nioindres incidents dramatiques, les 
Espagnols ont trouvé 1'étoffe d'une 
pièce de théâtre dans le Pasteleiro de 
IMadrigal (*), et bien d'autres comédies du 
même genre ont fait retentir depuis sur 
Ia scène le nom du roi don Sébastien; 
mais tous les aventuriersquenousavons 
désignés ici fondèrent leursprétentions 
sur des moyens plus ou moins mala- 
droits, je dirais plus ou moins vul- 
gaires ; il n'en fut pas ainsi d'uii per- 
sonnage, fort tnystcrieux, dont un 
prélat célebre se fit le défenseur, qui 
parut à Venise, durant les dernières 
années du seizième siècle, et qu'on dési- 
gne fréquemment par le surnom du 
Calabrois. Nous l'avouerons franche- 
ment ici ,après unelectureattentivedes 
pièces fournies par un auteur dont Ia 
bonne foi ne saurait être suspeete, rhis- 
toire de ce personnageétrange présente 
tant de particularités curieuses, elle 
repose sur des faits si niiimtieux , elle 
offre, dans son ensemble, tant de rappro- 
chements inexplicables, qu'on peut Ia 
mettre, sans hésiter, au nombre des 
mystères historiques dont nulie recher- 
che, jusqu'à ce jour, n'a pu donner Ia 
solution. Trois ans après Ia mort de 
don Antonio,enl598, Ia seigneurie de 
Venise lit arrêterun hommequi prenait 
bautementle nom de don Sébastien. Ce 
persounage portait sur lui, sans en 
excepter une seule,les marques secrè- 
tes auxquelles on pouvait reconnaítre 
le jeune souverain. Comme lui, il don- 
nait des preuves d'une vigueur prodi- 

C) On a aflirmé aussi dans un ouvraae écrit 
en Trancais quo cet impostear prétenuait filre 
le lils üei>hilippe, don Carlos. 

gieuse, malgrérétat apparentdefaibles- 
se oü ia misère Tavait réduit; comuie 
reút pu faire encore don Sébastien, il 
indiquait nettement quels étaient cer- 
tains présents diplomatiques qu'il avait 
reçus au temps de sa prospérité. Les 
noms de tous les seigneurs portugais 
qui avaient partagé sa mauvaise for- 
tune lui étaient faniiliers; il s'in- 
formait des particularités les plus ca- 
chées qui pouvaientétre relatives à leur 
personne et à leurs intérêts. Eníin, il 
fut reconnu à Venise même par divers 
seigneurs portugais, au nombre desquels 
il faut compter un homme d'un rare 
raérite ,i)etit-filsducélèbre Jeande Cas- 
tro (*). La chronique contemporaine ne 
s'en tient pas là; etle affirme que non- 
seulement il désigna quels étaient les 
joyaux de Ia couronne, parnii certains 
bijoux volés dans ses malles, mais elle 
prétend qu'unebague, donnée jadis par 
lui à Ia duchesse de Medina Coeli, laissa 
voir clairement son propre chiffre, que 
lui seul pouvait indiquer. D'un autre 
côté, les adversaires du pseudo-Sébas- 
tien faisaient remarquer qu'il ne parlait 
pas toujours facilement le portugais, 
et qu'une foule de locutions étrangères 
se mêlaient d'ordinaire à son latigage; 
ils ajoutaient que les climats ioiiitains 
avaient fait subir une transformation 
bien étrange à sa personne, puisque 
ses cheveux avaient completement 
changé de couleur; ils aliaient plus loin 
encore, et ils nommaieut le village de 
Ia Calabre oüle prétendu roiétaitné, 
si bien que le nom de Marco Tullio 
Catizzone devint bientôt célèbreà Venise 
et dans le reste de Tltalie. 

(*) Dod João deCastro, lils naturel de don Ál- 
varo de Castro, seií^neur de Penedo, et ar- 
rière-petit-íils du grand vice-roi des índes, 
était si profondément convaincu de Tidenlilé 
dece prélendant avec Ia personne de don Sé- 
bastien, (luMl vlutà Paris, le HJuillet 1600, pour 
essayer cie faire Iriompher une cau^e á laquelle 
il consacra son existence. II avait assiste à ia 
bataille d'Alcaçar Kébir; et, parconséqueni, son 
témoignage peut étre de queique valeur dans 
ce ^raud procès. II a publié á Paris m<^me plu- 
sieurs ouvrages^ écrits en portugais eldevenus 
fortrares, oú li essaye ue démoctrer que le 
Êrisonnierde Venise n'était autre que don Sé- 

astien. Tel est, entre autres, le iivre intitule: 
Discurso da vida do agmpre bem vindo e ap" 
parecido Rey don Sebastião; Paris, 1602. 

Ce pelit-íila d'un des plus grands liommcs 
duseizièiue siècle vivait encore en 1623, á Paris, 
dans une profonde misère. 



Ce qu'il y a de bien certain, c'est 
qu'à Ia suite du long pregadi que le 
tribunal vénilienconsacra àcette cause, 
et auquel assistèrent, entre autres Por- 
tugais, leprinceChristophe, (ils dedon 
Antonio, João de Castro et le P. Sam- 
payo, le niystérieux personnage fut 
purement et simplement banni de Ia 
cité. Le bruit courut et ropinion s'est 
accréditée qu'il avait été envoyé aux 
galères; mais il suffit delire Touvrage 
rarissiine, dans lequel Teixeira a consi- 
gne les particularités de ce procès, pour 
se convaincre de Ia fausseté de cette 
opinion, qui a prévalu , et qui ne s'ac- 
crédita qu'en raison de Ia nécessité oü 
se vit le pseudo-Sébastien de s'embar- 
quer sur une galère pour s'éloigner des 
Etats de Venise (*). 

11 faut bien le dire, Ia partie essen- 
tiellement romanesque de ce récit, c'est 
celle qui comprend les vingt-deux 
ans qu'on vit s'écouler entre Ia perte 
de Ia bataille d'Alcacar-Kébir et Pannée 
1598, époque du jugement rendu à 
Venise. Selon le récit fait par le mys- 
térieux personnage dont nous retraçons 
si rapidement rhistoire, après Ia batàillc 
il serait monte sur un des gros bâti- 
rneiits stationnant le long des cotes, 
puis on Taurait conduit au cap Saint- 
Vincent. Guéri de ses blessures, sain 
de corps, mais profondément aífligé 
d'avoircompromis leroyaume, comme 
son ancêtre Alphonse V, il aurait résolu 
d'aller caclier sa honte dans les con- 
trées étrangères. Parti avec quelques afli- 
dés, après avoir rassemblé des richesses 
d'un transpor! facile, 11 se serait dirigé 
vers rOrient, et il aurait combattu 
avec une valeur peu commune dans les 
armées du schah de Perse. Fatigué de 
Ia vie errante qu'il raenait, averti d'ail- 
leurs par une vision, il aurait abandonné 
rOrient pour se rendre en Europe. 

(*) 11 y a eu de noml)reuses discussions sur 
le sort du prisonnier. On a ariirmé quMl avait 
été arrcMé à Florence, conduit à Milan, puis 
jeté dans les galères, d'oú il ne sortit jamais. 
L'auleur du Mercure portugais y publié à Pa- 
ris en 1648 par un certain Chastonnière de 
(iirenaUle, renferme sur Ia dernière période 
de celle vie avenlureuse les détaiis les pius 
curieux;on y donnc tout au long le récit 
d'une enlrevue que le personnapo en question 
enl avec le comle de Lemos, vice-roi de Na- 
pies, et à Ia suite de laquelle, dit-on, il fut rcn- 
h-rnii'. 
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Parvenu à Paris (*), dans le cours de ses 
pérégrinations il ne se serait ouvert 
qu'à un petit nombre d'afüdés, Rome 
étant le but principal de son voyage. 

On Taurait vu partir, presque immédia- 
tement, avec l'intention d'obtenir une 
audience du pape; puis, le pape étant 
tonibé malade, cette audience lui aurait 
été refusée, Voléde ses bijoux précieux, 
tour à tour erniite et mendiant, le per- 
sonnage serait venu eníin au lieu oü 
ses prétentions devaient aeguérir une 
célébrité européenne. L'affaire de Ve- 
nise est le dernier acte de ce dranie 
bizarre; le personnage mystérieux qui 
a tant occupá plusieurs Portugais hono- 
rables est entermé selon les uns, errant 
selon d'autres; mais il se voue désorniais 
à Tobscurité; et cependant Teixeira dit 
encore dans Ia première année du nou- 
veau siècle : « Bien voxis asseurè-je que 
nous ne manquom point d^espérance 
de voir un jour libre et prospère ce 
mien roy et seigneur (**). » 

(•) Cette circonstance curiense est (rop peu 
connue des historiens portugais, pour que nous 
n'en consignionspoint les faits principaux; ils 
nous sont révélés par une lettre contemporaino 
dadocteurNouvellet. QuelquMI fút, le person- 
nage se disant don Sébastien vint à Parisen 15SS, 
eldemeuradans lefaubourg Saint-Germain. Un 
certain Coutigno, établidans cetle ville, contia 
Ia chose au docteur, sous le sceau du secret; 
et le docteur, plusieurs années après, Iransmet- 
tait, en ces lerraes ce que ses souvenirs luipou- 
vaient rappeler : « II commença à me raconter, 
disait-il, qu'ayant rencontré un genlilhomme 
de son pays ã Paris avec lequel il avoit eu dès 
longtemps amitié, ils 8'entretinreDt quelques 
iours de plusieurs propos: etenlin ledit gentil- 
nomme lui dit «ue don Sébastien n'estaU point 
morl. De quoy le dit Coutigno fui fort estonné 
et ne le pouvoit croire, jusques à tant qu'il luy 
dit que, 5'il le voyoit, il faudroit bien quMI le 
crust; et ainsi de propos àaulresil luyprorait 
le luy faire voir; et de íaict le mena disncr avec 
ledict don Sébastian, en son logis qui estoit, si 
bien m'en souvient, à Ia rue Saint-Jacques; 
combien que je ne me puis bien assurer si c*es- 
toit on Ia rue Sainl-Jacques ou l)ien en Ia rua 
de Ia Harpe, baste qu'il le mena disner avec le- 
dict don Sébastian, ou soit le mesme jour ou 
après, car aussi j'ay oubtiécela; mais très-bien 
je me ressouv iens quUi me dit que Ia scconde fois 
(iu'il disnaavec ledict roy, il y eut un sion ami, 
aussi Portugaiz, qui le vint demander au logis 
oú estoit dom Sébastian, et que comme il com- 
mençoitàmonter lesdegrez, luy Couligno des- 
cendit hastivement pour 1'empescher de nionter, 
et ainsi s'en alia avec ce sien amy pour IVm- 
pescberde descouvrir don Sébastian, qui ne 
vouloit eslre découvert. » 

Suifle fTnn discoitrs inüiulé: Adventure arf- 
miràole. Paris, 1602; in-!2, p. 40. 

(**) Voyez Adventürií admikable par-dessus 
20 
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LES SÉBASTIANISTES. — LEÜBS 

CKOYANCES EXPOSÉES DANS UN VIEÜX 
VOYAOEUR FBANÇAIS.— PERSISTANCE 
DE CEs SUPEBSTITIONS. — II y a une 
tradition populaire, qui se lie trop 
essentielleraent à riiistoire que nous 
venons de rapporter, pour que nous 
négligions d'en constater rorigine. 
Cestcelle qui fait dedon Sébastien une 
sorte de liéros enciianté, un noiivel 
Arthur, destiné à raniiner les esperances 
reiigieuses des peuples et à consolider 
leur bonheur. Déjà, en essayant de faire 
connaítre {'histoire du Brésil, nous 
avons parlé de cette secte des Sébas- 
tianistas, qui semble avoir aujour- 
d'liui son foyer dans les régions re- 
culées de Minas, et qui jette des ra- 
cines plus vivaces à mesure qu'elle 
s'éloigne de l'époque ou elle prit nais- 
sance. Dès Ia fin du seizièine siècle, 
cette étrange rêverie s'empara de quel- 
ques esprits exaltés, et peut-être prit- 
elle son origine dans les práteiidues 
prophéties de Simão Gomez, surnommé 
le Sapateiro sancto; mais, n'en doutons 
pas, à cette époque, elle eut dans 
sa bizarrerie quelque cíiose de toucbant 
qui se liait intiraenient aux inalheurs 
du pays : empruntons quelques lignes 
à un vieil écrivain; le style constatera 
ici Ia date de Ia tradition , et elle peut 
inettre, d'ailleurs, en partie sur Ia voie de 
son auteur; voiei ce qu'écrivait, dans 
Jes dernières années du dix-septième 
siècle, un de ces vieux voyageurs fran- 
çais que Ton consulte trop rarement: 

« Je veux voiis raconter ce que me 
dit, en Ia cour de Madrid, un religieux 
de beaucoup d'autorité et de crédit. 
Près de son couvent, à Lisbonne, 
vivait un vieiliard, qui avait été minis- 
tre eniployé de Ia justice : on Tappelait 
Ribeiro..., et, de Ia plupart de ceux qui 
le connaissaient, il était réputé fou; un 
jour il entra, comrae cela était sa 
coutume très-babitiielle, dans Téglise du- 
dit religieux qui, étant à Ia porte de Ia 

TOUTES LES AUTRES DESSIÈCLES PASSEZ ET PRÉ- 
SESTS, par liiguelte il appert évidemment que 
don Sébastien, vray etlégitime rou de Portugal, 
incognu depuis là hataille qxCil perdit contre 
les infldàles, en JJriqne, Vun i578, est celuy 
Tíiesmc que Us seigneurs de Fenise ont détenu 
prisonnter deux anset vingt-d''nxj(Hirs,Ji'iie 
au 15 déceinbre dernier passé. Trad. du casUI- 
Jan, lOül, I YOl. in-12, saas uom d'imprimeur. 

sacristie, dit à deux de ses compagnons: 
Voilà Ribeiro, allons nous amuser un 
peu de ses prophéties...; puis il fut 
convenu qu'un .seul irait le trouver, 
parce qu'il parlerait plus librement et 
plus à coeur ouvert. Celui qui me con- 
tait Ia chose y alia, et, lui demandant 
des nouvelles, vint à toucher Ia matière 
en question. Mon religieux me jura 
qu'il discourait fort prudemment sur 
ja matière et nullement comme un 
insensé; et, après avoir démontré Ia 
cbose par nombre de raisons, déduites 
des anciennes écritures, il conclut 
par ces paroles forraelles ; « Seigneurs 
P. N., ceux qui traitent de ces matières 
ne les entendent point, parce que les 
uns disent que ce prince est dans une 
íle ignorée, marié avec Ia filie d'un 
roi puissant, qui doit lui envoyer une 
puissante ílotte, surlaquelle il viendra, 
et au nioyen de laquelle il assiégera 
Lisbonne; tandis que les autres pré- 
tendent qu'il est en Norwége, et que 
c'est de là qu'il arrivera, ayant déjà 
dépêcbé à tous les princes de TEurope 
ses ambassadeurs pour les prévenir de 
ne pas accorder leur secours à TEspagne. 
En somme, les cboses qu'on dit ainsi, 
sont purês réveries de gens qui savent 
peu. Le prince que nous attendons, 
mon père , et que Dieunous a promis, 
doit, entre nous, nenous être apporté, 
ni par des llottes, ni par des esca- 
drons guerriers; il n'amènera que paix 
et fêtes nombreuses; c'est au milieu 
d'elles que nous le recevrons avec accla- 
niations; il ne doit pas prendre pos- 
session de son royaume parles armes, 
mais bien au son des joyeux instru- 
ments, des danses et des seiitinients 
d'allégresse ; on ne doit voir ni morts, 
ni /leuves de sangà son entréedans cette 
cite !... Ne m'en demandez pas davan- 
tage, mon révérend , mais priez Dieu 
qu'il vous le laisse voir, » et en disant 
celail mequitta. Ceeirésumeassezbien 
les opinions diverses des sébastianistes. 
Partout, cependant. Ia croyance de ces 
sectaires étranges ne se manisfesta pas 
avec des dehors si paisibles; et, s'il faut 
en croire une feuille publiée à Rio de Ja- 
neiro en 18.^8, on vit,il y a sixans ,dans 
Tintérieur de Ia province de Pernambu- 
co, un de ces redoutables adeptes s'em- 
parer complétemeut de Tesprit de ses 
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compatriotes, et leur annoncer, au nom 
du roi don Sébastien . que ce souverain 
d'un monde enclianté s'ctait réveillé et 
qu'il allait apparaítre dans les solitudes 
de TAmérique méridionale, à Ia ti5te 
d'une arniée nombreuse et tiiagniüque. 
João Aiitonio se contentait d'annoncer 
Ja venue du jeune nionarque dans son 
viliage de Pedra-Bonita, a vingt-deux 
lieues de Vilia de Flores ; mais ayant 
bientôt envoyé des solitudes de Tln- 
hamun, oú il s'était retire, un nouveau 
néophyte, nommé João Ferreiro, celui- 
ei se proclama roi et»imagina, pour 
consolider son empire, des rits san- 
glaiits, durantlesquels on devait immo- 
ler des victimes humaines, pour leur va- 
loirrimmortalité. Pedro Antonio, frère 
dePancienprophète, jaloux de Tautorité 
de son envoyé, Tassassina, dit-on, et 
prit le pouvoir; il avait persuadé aux 
grossiers Sertanejos, sur l'esprit des- 
quels il exerçait son empire, que par son 
influenee ils étaient devenus à Ia fois 
invulnérables et invincililes. Vingt-six 
gardes nationaux , sous Ia conduite du 
commandant Pereira da Sylva, marchè- 
rent du bourg de Belein contre ces 
frénétiques, en tuèrent vingt-neuf sur 
lelieudfe Tengagement, íirent quelques 
prisonniers et dissipèrent les autres 
dans leurs forêts : il leur en coúta seu- 
lement cinq hommes; quatre autres fu- 
rent blessés. Ceei avait lieu le 18 mai 
Í838, et, deux mois plus tard. Ia cham- 
bre des députés retentissait de ce 1'ait 
extraòrdinaire. Trois sièeles ue se sont 
pas écoulés depuis Ia mort du roi don 
Sébastien, et riiistoire extraòrdinaire 
de ce prince est devenue un mythe, 
qui a fait naitre, pour aiiisi dire, une 
nouvelle religiou. Selon quelques au- 
teurs, le noinbre des sébastianistes ne 
s'élevait pas, il y a quelques années , à 
moinsdedix mille.Ona publié,du reste, 
en Portugal, plusieurs écrits touchant 
ces étrauges sectaires (*). 

(') Le propliète sébastianiste dont nous raj)- 
porlons ici les folies sanglantes prétendait 
qu'au jour de Ia délivrance il lui sufürait de 
frapper Ia terre ilu pied pour en faite surgir 
des armées nomlireuses. Vlnjjl et une viclimes, 
pariiii lesquelies se trouvaiciit des feinmes et 
des enfants, avaient déjá été iinmolées quand 
raulorilé locale parvint à mellre un terine á 
ces harbaries. Quel(|ue exlraordinaircs que 
puisscnl jiaraitre ees fails (et ce qui se passe dans 
uos proviuces nenousdouuemalheureuscment 

LES SOIXANTE ANS DE CAPTIVITB. 
— II y a parmi les oeuvres de Camoens 
un ehant plaintif d'un admirablecarac- 
tère.oürauteurdesLusiades paraphrase 
Tun des plus beaux poèmesde Tantiquité 
hébraíque et oii il peint en vers subli- 
mes les regrets d'une grande nation, 
errante dans Texil; ce cri de douleur pou- 
vait devenir, dês 1.579, le chant natio- 
nal des Portugais. Bien qu'ils ne citent 
pas le psaume imite par Camoens, cette 
similitude n'a pas échappé aux historiens 
nationaux; et, quandils veulentpeindre 
Ia funeste période qui succéda à Ia jour- 
née d'Alcaçar, et qui tinit à 1'avénement 
du duc de Bragance, ils Ia désignent 
tou jours sous le noni des soixanie ans 
de capüvité. 

Cest qu'en effet toute gloire politi- 
que s'éteint alors pour le Portugal; 
c'est que les guerriers ne se sentent 
plus le désir de combattre, et qu'il ne 
reste plus aux poetes qu"une voix pour 
pleurer. Après avoir peint rapidement 
des événements dont nul ue contestera 
Taction sur le reste de TEurope, nousne 
nous scntons pas le courage de constater 
un à un lesécbecs quidiminuèrent eba- 
quejour Ia gloire de cette nation; nous 
n'avons pas d'espace suffisant pour in- 
ventorier cette ruine. En efiet, dès 
les premières années du dix-septième siè- 
cle, on vit le Portugal perdre succes- 
sivement ses plus belles possessions dans 
TAmérique méridionale, dans TAfrique 
et dans Tlnde; chaque année dit une dé- 
faite, comme autrefois chaque année 
disait une victoire. 

Un écrivain portugais a rassemblé 
chronologiquement et en quelques li- 
gnes les faits qui se rattacnent à cette 
période déplorable; nous le citerons, 
parce qu'ici chaque souvenir est une 
accusation sanglante, qui fait prévoir 

pas le droit d'en douter 1, nous les aceeplons 
avec dVitant plus de coníiance qa'il3 nous ont 
élé confirmés par rhabile et consciencieux 
auteur de l'Esclavage aux Indes analnises, 
M. Armand Hain se trouvait à Ia chambre des 
députés du Brésil lorsque cet étraiige rapport 
y fui lu. Un orateur éloquent se leva alors 
pour engager le pouvoir à faire péiuUrer Tins- 
truclion élémentaire dans les solitudes du 
Sertüo. Les détalls produits plus liaut ont été 
empruntés à VEchofrançais ue lllo de Janeiro 
du 14 juiliet 1838. Acetle époque, João Antonio 
avait fui dans les forêts. Le rapporl qui fut lu 
à Ia channl)re avait élc fait par Je préfet da 
district de Flores. 
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et qui appelle le grand événement de 
Ia restauration. Nous comtiiencerons, 
coraine lui, par énumérer les calamités 
déplorables qui tonibèrent sur les Aço- 
res, etdurantlesquelles péritdon Fran- 
cisco de Portugal, cet illustrecomte de 
Vimioso,que les Portugaisse plaisent à 
appeler leur second Viriatus. Ala suite 
de cet événement se placent Tentrée des 
Anglais dans le royaume, Ia prise de 
CascaeseídePeniclieetlaterreurquMns- 
jjireunearniée qui n'est plusqu'à quatre 
journées de Lisboune et qui n'a pas 
d'autres desseins que de piller.« En 1694, 
ces mêmes Anglais prennent le récif de 
Pernambuco et tout ce qui s'y trouve; 
ils s'emparent de Ia cargaison d'uii 
navire venu deTlnde, qui yest mouillé. 
En 1595, ils prennent encore le château 
d"Arguim, sur Ia côted'Afrique... Dans 
cette même année, ils saccagent Faro; 
ils enlèvent les forteresses du eap de 
Saint-Vincent et de Sagres; ils brulent 
tout ce qui se présente sur leur pas- 
sage. Dansle coursde 159G, ils entrent 
deux fois à Buarcos, bourgade de Por- 
tugal, qu'ils détruisent, après Tavoir 
pillée. En 1597, ils pénètrent dans les 
lies de San-Miguel, de Fayal et du 
Pie; et ils brülent un navire de Tlnde 
qui étaitancré devant Vilia-Franca. Au 
Brésil, ces mêmes Anglais saccagent Ia 
ville de Saint-Vincent, causent des niaux 
sans nombre dans cette ville; et, pour 
termincr, s'emparent de Ia forteresse de 
Quixome aux Indes et de Tile célèbre 
d"Orniuz. 

« En l*année 1616, les Maures pénè- 
trent dansSanta-Maria, capitale des Ter- 
cères; ils emmènent en captivitépresque 
toute Ia population; ils brúlent tout ce 
qu'il y a à brúler dans i'íle. Enl 617, ces 
mêmes pirates entrent dans Porto-Santo 
non loin de Madère, et ils livrent toutà 
rincendie. Au Brésil, lesFrançais pénè- 
trent dans ríle de Tamaraca, et pillent 
leseHfiíen/í05(sucreries) de Bahia, ainsi 
que les établissements du même genre 
qui existent aux llheos. L'íle de Sanct- 
lago du cap Vert est pillée par les IIol- 
landais; et c'est pour Ia deuxième fois, 
puisqu'elle Pa été déjà par Drack, lors 
de sou fameux voyage. L'ile de Saint- 
Tbonié, Porto da Cruz et les autres éta- 
blissements de Ia terre ferme au cap 
Vert, subissent le même sort en cette 

occasion. A Angola, les Hollandais as- 
siégent Ia cité de Lonado, et brúlaní 
nombre d'embarcations au dedans de Ia 
barre; ils s'emparent des forteresses de 
Cacbeu, d'Ocre etensuite de Mina. 

« Aux Indes, ils se rendent maltres des 
Moluques, ils prennent Ia forteresse de 
Tidor, avec tout ce qui appartenaitaux 
Portugais; Goa est assiégée trois fois 
par eux, Malaca également: André Fur- 
tado de Mendoça sait Ia défendre; ils 
incendient, sans qu'il en reste vestige, 
une flotte commandée par le vice-roi 
don RIartim Affonso de Castro. Au Bré- 
sil, en 1624, ils prennent Ia cité de Bahia, 
et, en 1630, Ia place célèbre de Pernam- 
buco. Puis suceède à cette perte celle 
des forteressesdeRio-Grande, dePorto- 
Calvo, de Tamaraca, sans oublier les 
villes de Parahiba, de Seara, avec tous 
lesétablissementsqui vontjusqu'à Séré- 
gipe, et trois cents lieues de cote tom- 
bent en leur pouvoir. Voilà tous les 
peuples qui vinrent vcndanger en notre 
vigne, parce qu'ilstrouvaieut les niurs 
et les portes renversés!... 

« Lê pouvoir de cette monarcliie ré- 
sidait dans notre force, dans notre puis- 
sance navale, qui se faisait sentir sur 
toute rétendue des iners et nui assurait 
nos ílottes eontre les déprédations des 
corsaires. Pour ce service, le roi avait 
affecté certains droits et certains reve- 
nus, qui étaient perçus par des em- 
ployés ad hoc et distribués co;ivenable- 
ment. Non-seuleinent on savait à quoi 
s'en tenir sur les dépenses , et on ap- 
portait aux accidents fâcheux un remède 
immédiat. Pour parer à ce service, Tile 
deMadère avait offert Ia cinquième par- 
tie de ses récoltes en sucre, avec pro- 
messe des souverains de garder Ia 
cote et de prendre pour son conipte, 
à ses risques et périls, toutes les pertes 
qui pourraient être faltes. La Castille 
eniploya h ses propres dépenses les 
droits et les revenus que nous venons 
de signaler; et les choses en vinrent à 
ce point qu'il n'y eut pas uneseule fré- 
gate dans le royaume pour niettre à Ia 
voiledans un cas urgent. L'Océan s'ou- 
vrit alors,sur toute son étendue, à cha- 
que pirate qui voulait courir sus à 
notre marine affaiblie.... Nos ílottes 
servaient à leurs propres dépensla Cas- 
tille; mais si le Portugal employait les 
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navires des Espagnois, c'était à ses 
frais : on lui payait d'avance toutes les 
dépenses. 

« Déjà tout le monde fuyait le service 
du Portugal; car les seuls Portugais 
qu'on vít prospérer étaient ceux qui se 
soumettaient a Ia Castille en esclaves, 
et nos généraux obéissaient inême à 
desamiraux castilians. II ne manquait 
pas de gens qui mangeassent les reve- 
nus que produisait encere Ia mer, sans 
avoir une barque à eommander, pour 
exercer au moins des charges dont on 
jouissait dans roisiveté. C'était ainsi 
que s'en allaient le nom et Ia réputation 
des Portugais par tout Tunivers. Le 
Portugal sans llottes est une torchc 
sans lumière; car, au moyen de sa ma- 
rine, il a reinpli dê splendeur les coins 
les plus obscurs du monde; mais alors 
une caravelle rasée de ee pays avait 
suffl plus d'une fois pour jeter les 
Mauras dans Ia stupeur (*). » 

Toutefois, pour comprendre nette- 
inent les causes réelles de cette situa- 
tion, il faut rappeler un fait capital : 
c'est qu'à cette époque Ia décadence 
íinancière de TEspagne elle-méme coni- 
mençait à être effrayante. Ainsi qu'on 
Ta prouvé dernièrement par des calcuis 
positifs, non-seulement cette puissance 
colossale avait vu décroitre rapidement 
certains revenus, mais sa dette présen- 
tait un chiffre qu'on n'osait plus envi- 
sager de sang-froid (**). L'Espagne ne 
pouvait pas faire pour le pays dont 
elle venait d'agrandir sen territoire 
en Europe, ce qu'elle ne faisait point 
pour elle-même; mais avec une entente 
plus habile de ses véritabics intérêts, 
au lieu d'affaiblir ce vaillant royaume, 
qui s'était posé un instant en rival, 
elle eilt profité des itnmenses ressour- 
ces que lui eussent offcrtes ses conqué- 
tes; au lieu d'abandonner les riches 
campagnes du Pernambuco, par exem- 

(*) Voyez Anlonio Veloso de Lyra, Espelho 
de Lusitanos. Ce curieux volume, devenu assez 
rare, se trouve à Ia Bibliothèque royale. 

(**) M. Ch. Weiss a constai,e ce faitdans Tex- 
cellent ouvrage qu'il a publié réceminent. « Â 
Tavénement de Pnilippe II« !a deite publique 
de TEspagne était de trente-cinq miilions de 
ducats (66,080,000 fr.); à sa mort, «lie s'éle- 
vait à cent miilions de ducats (8,826,000,000 ir.), 
et les revenus de phisieurs années étaient enga- 
gés d'avance aux créanciersde TÉlat.» VE^pa- 
gne depuis le règne de Philippe JIjusgu'à í'a' 
vcnement des Bourhons, t. 2, p, V/i» 

pie, à rindustrie envahissante desHol- 
landais, elle eút tenté dc réels eftbrts 
pour híter Ia délivrance de ce beau 
pays. Les magnifiques provinces de Tin- 
térieur du Brésil eussent été explorées 
scientifiquement; les trésors de iMinas- 
Geraes , les diamants de Tijuco, eus- 
sent été peut-être découverts un siècle 
plus tôt qu'ils ne le furent; et les immen- 
ses capitaux qui firent du règne de Jean V 
une époque d'opulence vraiment prodi- 
gieuse, tussent venus peut-étre relever 
ia monarchie. 

Ces Indes orientales, qui parlaient si 
haut lorsque Albuquerque comniandait; 
cesterres si riches deMalacca, d'Achem, 
de Tidore, de Ternate, qui avaient été 
une école admirable pour les naviga- 
teurs et pour les soldats; ces factoreries 
plus récentes de Ia China, qui promet- 
taient des ressources inattendues au 
commerce, étaient toutaussi honteusc- 
ment négligées, et ne fournissaient plus 
ni marins ni capitaines: on eút pu, sans 
aucune espèce de doute et en renouve- 
lant quelques sacrilices pécuniaires, 
vivifier Tesprit de conquéte, ranimer 
Tesprit d'industrie, s'opposer aux rae- 
nées odieuses d'une avidité rapace chez 
Ia plupart des gens iníluents; rien de 
tout cela ne fut fait. Pour étre juste 
cependant avec les deux pays, il faut 
dire qu'un mal secret rongeait, depuis 
près d'un derai-siècle, Tadministration 
des Indes orientales; peut-être cela te- 
nait-il aux hommes que i'on cbargeait 
du gouvernement; peut-étre aussi au 
luxe qui s'était accru d'une façon dé- 
mesurée. La catastrophe allait venir, 
mais le mal datait de loin. 

LE MOT D'UN VIEUX SOLDAT. — DÉ- 
CADENCE DES INDES POBTÜGAISES  
NOMS DES COUVERNEUBS ENVOYÉS 
PAR l'espagne. — Dès Ia fin du seiziè- 
me siècle, leprestige qui s'attachait à dc 
grandsnoms, avait cesséd'existermêine 
pour les Portugais qui s'en allaient 
servir aux Indes. On raconte qu'un sol- 
dat d'Albuquerque, qui avait toujours 
suivi ce chef inllexible et qui avait res- 
senti, en mainte occasion, le poids de sa 
sévérité militaire, s'en allait ordinaire- 
ment à Goa visiter sa tombe; lui-même, 
brisé par Tâge, il ne pouvait plus se sou- 
tenirqu'à Taide d'uii bâton; et, lorsqu'il 
était cntré dans Ia chapelle solitaire ou 
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reposait le héros, il priait; puis il frap- 
pait Ia sópulture de son bourdoii de 
pèlerin; et on lui entendait répéter or- 
dinaireinent ce peu de mots : » Tout 
]e mal que tu me pouvais faire, tu me 
Tas fait... Mais uul ne peut nier que tu 
aies été le pUis grand conquérant et 
.aussi le pius rude inainteneur de royau- 
mes qu'il y ait eu au monde... Lève- 
toi!... on perd ce que tu avais gagné. » 

A Ia íin du siècle, en effet, c'était à 
peine si Ton pouvait recoiinaitre Tan- 
cienne vice-royauté des Indes, telle que 
i'avaient faite le vieux capitaine et ses 
successeurs immédiats. Comme nous 
Tallons voir, ce fut bien pis sous Ia 
domination étrangère, lorsqu'on n'eut 
plusmêmedevantia mémoire les grands 
souvenirs du pays. Répétons-le donc, 
TEspagne, qui avait peut-être dí^à le 
sentiment intime des orages préts à 
fondre sur elle, TEspagne proíita bien 
des avantages que lui offraient les co- 
lonles portiigaises, mais elle ne s'imposa 
aucun sacriííce pour les garantir. IJans 
rinde, on vit paraítre encore de grands 
noins, mais on ne compta plus guère de 
victoires. Don Francisco Mascarenhas, 
comte de Vilia-üorta, fut lepremierque 
Philippe II cnvoya à Goa, pour le 
représenter; il íit Ia guerre avec quel- 
que succès durant les trois années de 
son gouvernement: Ia mère patrie était 
devenue à peu près indifférente à ses 
efforts. Manuel de Souza Coutinho, qui 
lui succéda, en 1582, et qui périt en 
mer; Mathias d'Albuquerque, qui gou- 
verna six ans, à partir de 1591 , fu- 
rent aussi des liommes de tête. I.e 
gouvernement de ce quinzième vice- 
roi des Indes est méme remarquable 
par un fait longtemps indifférent à 
TEurope, mais qui signale pour ainsi 
dire une ère nouvelie pour rhistoire 
de TAsie méridionale. Ce fut sous son 
administration qu'on vit les Anglais 
paraítre pour Ia première fois aux 
Indes. 

Don Francisco da Gama, arrière-petit- 
flls du grand homme dont il portait le 
nom , partit avec le titre de seizième 
vice-roi, et arriva en 1597. Un siècle en- 
tier s'était donc passé entre le départ 
de Gama pour les Indes et Tarrivée du 
ieune amirante dans ces contrées. Déjà 
les Holiandais, abrités dans le port de 

Sainte-Uélène, gueltaient les riches ga- 
lions sur lesquels Philippe II comp- 
tait pour ranimer un instant ses finan- 
ces. Nonobstant quelques heu^euses 
expéditions, dirigées par le frère du vice- 
roi, lorsquecelui-ci dut partir, en 1599, 
riieuredela décadence avait déjà soimé: 
Ia hitte s'engageait avec Ia Hollande. 

Celui qui lui succéda, en 1600, Ayrès 
de Saldanha, dut s'apercevoir à ses dé- 
pens duchangemeiit fatal qui s'opérait. 
Je lis ces mots sinistres dans Pedro 
Barreto, à propos du dix-septième vice- 
roi des Indes : « II fut vraiment faible 
en son gouvernement, et remit toute 
radmin'stration aux pères de Ia com- 
pagnie. Ce fut de son temps que les 
Holiandais vinrent pour Ia première 
fois aux Indes, et, qu'en passant par Mo- 
sambique, ils prirentle galion du com- 
merce des Indes, chargé dMmmenses ri- 
chesses, sous le feu même de Ia forte- 
resse, et ensuite, passant dans les eaux 
de Goa, vinrent s'embosser devaut Ia 
barre, oíi ils rcstèrent durant un móis, 
snns qu'on les troublât en aucune fa- 
çon et sans qu'on fit mine de les atta- 
quer; de là ils se portèrent vers le dé- 
troit de Malaca, oü ils capturèren t un vais- 
seau parti de Ia Chine et très-richement' 
chargé; et depuis ils ontprissi grand 
godt à Ia chose, quil en est advenu ce 
que le monde sait (*).» Le faible Ayrès de 

(*) H est impossible de ne pas rappeler ici les 
travaux il'un homme qu'on laisse loujourssur 
le second plaii, et dont Texistence se lie cepen- 
dant aux deux plus grands événements de 
cetle période: ranéantissemenl dela puissance 
portufçaise aux Indes et Ia fondaUon du com- 
inerce de Ia Hollande. Cornedle Houtman 
était né à Tergou (en latin Gouda), et sa bio- 
eraphie reste parfaitement obscura jus(ju'à 
répoque oú il vintà Lisbonne, c'est-àKfíre jus- 
(|uVi Ia lin du seizième siècle. D'un coup d'U!ÍI 
Houtman a deviné l'état d'abandon ou est le 
commerce de Llsbonne, et ce que le gouverne- 
ment de TEspagne laissera prendre á des liom- 
mes persévérauts. Dans ses perquisitions, Qe- 
pendant, il manque de prudence; II est em- 
prisonné, et on le condamne à une amende 
considérable; il s'adresse avec conüance aux 
négocianlsd'Amsterdam; sadette estpayée. La 
Hollande a comprls ce que valalt Ia liberte de 
Corneille Houtman. Quatre vaisseaux sont 
équipés. L'homme habile qui a surpris le secret 
d'une prospérité commerciale presque fabu- 
leuse, est nommésubrécargue derexpéditlon; 
et, le juln 1696, les Holiandais sont devant 
Sumatra; puis iisarrivent à Java; etcmoiquUl 
soit emprlsonné par ordre du roi de Bentam, 
Houtman, qui a racheté son indépendance, met 
à prolit, comme á Lisbonne, une liberte qutl 



Saldanha gouverna quatreans et demi; 
et il fut remplaeé par Martim Affoiiso 
de Castro,quiarrivaauxindesen 1605. 
Dès cette époque, Ips Hollandais ne met- 
taient pius de bornes à leurs prétentions, 
et Taniiral Cornelis tenait Malaca as- 
siégé avecune flottillede onze iiavires. 
Affonso de Castro voulut aller au 
secours de cette riche colonie ; et voici 
encore ce que dit dans sa fatale con- 
cision le manuscrit de Barreto ; « 11 
partit de Goa le 3 inai 1605 , avec Ia 
plus grande ílotte que Ton eút rassem- 
blée dans les Indes , puisqu'elle comp- 
tait seizegalions, une caravelle, quatre 
galères, vingt et une flútes et trois 
navires marchands. Or, ceei aclieva d'a- 
néantir les Indes, parce que ce gou- 
verneur emmena toutes les troupes qui 
avaient fait leurs preuves et qu'il enleva 
aux forts toute leur artillerie. » Martim 
Affonso de Castro était brave, et il mit 
en déroute les Hollandais; maisdes ini- 
mitiés particulières liii (irent négiiger 
les sages avis de Furtado de Mendoça; 
et il ne sut pas profiter de Ia victoire 
que iui assuraient ses forces navales : 
il obtint quelques autres avantages; mais 
plus tard il fut battu, et il Cnit par mou- 
rir de chagrin d'avoir ouvert « une 
voie si large aux désastres de toute es- 
pèce qiii allaient fondre sur les Indes. » 
II siiccomba devant Ia cite qu'il avait 
délivrée d'abord; le descendant de.foão 
de Castro ne put survivre à cette honte, 
et il mnurut, dit-on, du chagrin que Iui 
causasadéfaite. Un archevêquede Goa, 
Frey Aleixo de Menezes, gouverna, avec 
une certaine habileté, en 1607; et, sous 
André Furtado de Mendoça, cheféner- 
gique, pareil aux honimés des vieux 
temps, les choses se relevèrent un peu. 
Cétait, nous dit liarreto de Resende, 
le vice-roi le plus redouté qu'on eát 
vu encore dans TAsie raéridionale; et, 
sous son gouvernement, disait-on , les 

sait risquer quand il le faut. Ce premier voyage 
est peu prolitable; mais lacompagniedes Indes 
orientaíes se tonde, et Ia Hollande a désormais 
Ia cerlltude que rhéritage des Vénitiens et des 
Portugais lui apparlient. Après des aventures 
sansnombreCorneille Iloutiaan,auteurdecelte 
grande révotution, alia mourlr dans une ilede 
rOrient. Frédéric Houtman, frère de Corneille, 
fut gouverneur d'Anil)olne en 1607. Cétait 
également un tiomnii; remarquable: Ia science 
pnilologique lui doit un dictionnaire malai 
aiasi qu'uD dictionnaire malgache. 
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boutiques de Goa demeuraient ouver- 
tes durant Ia nuit. Cestpour mémoire 
que nous nommons ensuiteHyeronimo 
Azevedo (1612); João Coutinbo, corate 
de Redondo, revenuen (617, puis Fer- 
não de Albuquerque, précédemnient 
gouverneur de Colombo. II y avait vingt 
et unans qu'il était aux Indes, et il se 
chargea de Tadministration vers 1619. 
En 1622, Francisco da Gama revint pour 
Ia seeonde fois en Asie. Une rumeur 
sinistre dut lui faire comprendre que 
le vaste empire dont son aieul avait 
dévoilé les splendeurs, allait enrichir 
d'autres peuples et grandir une autre 
nation. Le gouvernement des Indes 
tombe d'ailleurs entre les mains des 
moines : en 1627, Frey Luiz de Brito, 
Tancien évêque de Méliapour et de 
Cocliiir, le religieux de Saint-Augus- 
tin, estcbargé de maintenir ce qu'ont 
gagné les Pacheco et les Albuquerque; 
puis vient, en 1629, Miguel de Noronha, 
qui administre durant six ans, et qui, à 
défaut de eonquêtes, édilie quelques 
constructionsutiles, telles, par exemple, 
que le beau poijt de Pangi. Pedro da 
Sylva , mort à Goa en 1639, et Antô- 
nio Telles, qui ne font que passer, doi- 
ventclore cette liste, ou Toeuvre puis- 
sante manque toujours à Ia célébrité 
de certains noms. 

Si nous nommons Pedro de Sylva, 
quiiTiourut enl639, Antonio da Sylva, 
qui ne passa qu'un moment à Tadmi- 
nistration, ce será pour mémoire et 
parce que ces noms ne sont pas même 
insérés dans Ia plupart des relations 
qui s'occupent de Tlude portugaise (*). 
En 1640, lorsque João da Sylva Tello 

O Toute cette période estrappelée d'une ma- 
nière interessante dans 1'ouvrage intitule: /íe- 
sumé dc8 voijages, découvertes ct con<^iiêl€s 
des Porluç/aiSy en Jfrique et en Asie, au 
gumzième ei au seizième siècle; par U. 
Dujarday. Paris, 1839» 2 vol. in-8®. Le livre 
s'arrête ú Ia période de Sôvadjy, qui ne li- 
gure poinl dans rouvrage. Nous íerons ob- 
server, en passant, que les iii^toriens anglais 
et espa^nols ayant eté consuités par Tauteur 
de préíérence aux sources portugaises, les 
noms les plus connus diffèrent quelquefois 
essenliellement de ceux rcproduits ici. Ces 
nomsont été également altérés, du reste» pac 
Tabbé Prévost, Raynal et Vertot. A moina 
d'avoirfait une ctudeparticulièredelamatlère, 
on ne saurait croire à quel degré les historiens 
français et anglais du dix-hultième siècle ont 
rendu méconnaissables les dénominations de 
certains personnages ou de certaiiies localités. 
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Menezes fut nommé vice-roi, Ia restau- 
ration de Tindépendance s'était effec- 
tuée; mais ce fut répoque des plus ru- 
des attaques de Ia llollande, et Goa 
faillit suceoraber; notre vieux voya- 
geur Tavernier nous a fait voir ce qu'é-, 
tait devenue Tlnde portugaise en 1G51. 
—Nous renvoyons le lecteur a ses pages 
si pittoresques et si exactes. Antonio 
de Souza Coutínho, Frey Francisco dos 
Martyres et Francisco de Mello de Cas- 
tro tormèrent, durant leur gouverne- 
ment par intérim , un triuravirat assez 
malheureux : Theure de Ia décadence ab- 
solue avait sonné : le chef audacieux 
des Mahrates rassemblait déjà son ar- 
inée. 

PEDBO FEBNANDEZ DE QUEIKOS  
SES BÉcouvEHTES.- Pcndant que lePor- 
tugaltombait dans cet excès de niisères, 
il rendait encore d'immenses services à 
Ia navigation. Pedro Fernandez de Quei- 
rós partaitpour desrégions inconnues; 
et il lui suilisait d'une seule expédition 
lieureuse pour inserira sou noui à côté 
des grands noms que nous ont légués 
les siècl^ dí Joam íf et í!e Manoel. II dé- 
couVrít, en 1605 et 1606, léKl^ouvelle- 
Hollande; mais, moins heureux ijutíJVIa- 
gellan, rinfortuné marin est resté, pot^ 
ainsidire, inconnu; comme si les dé- 
couvertes accomplies dans ce temps de 
décadence ne comptaient plus pour Ia 
nation (*). 

Queirós mourut dans Tobscurité , 
au moment oCi il tentait une seconde 
expédition, qui eút complété sans doute 
Ia tâehe immense qu'il s'était impo- 
sée (*"). Rappelons ici les circonstances 
principales de sa vie orageuse, puisqu'el- 

(*) L'ouvrage écrit par Balbi sur Ia monar- 
cliie portugaise recule de beaucoup Ia décou- 
verte d'une partie de Ia Nouvelle-Holiande 
par Ics Portugais, puisqu'elle Ia reporte à;ran- 
iiée 1625. Le savant Barbier du Bocage avait 
eu en sa possessioii d'anciennes caries portu- 
gaises oú ces découvertes se trouvaient clai- 
rement indiquées. On ne peut néanmoins, 
d'après cette indication incomplète, dépouiller 
le navigateuc de Ia gloire qui lui revient. 
Voy. sar l'e)tploration primitive Urcullu. 

(") II y a une édition de l'ouvraf>e de Quei- 
rós, intitulé : 2'emi australU cognita^ puLiiée 
àSévilledès I6I0. La deuxième.publiée à Aras- 
tecdam, en IGI2, est Jointe á Ia relation latine 
deli. Hudson;en 1617, les Anglais donnèrent 
une traduction de cet opuscule. Bien qu'on 
y traile Fernando Quiros ou Queirós ü'Es- 
pagnol, il élait oé en Portugal, 

les ne se trouvént pas mènie consignées 
dans Ia biographie. 

Queirós était né à Évora, mais on 
ignore Tépoque précise de sa naissance; 
ce qu'on sait mieux, c'est qu'il sedis- 
tingua bientôt dans Ia plupart des scien- 
ces relatives à Ia navigation, et qu'il se 
montra essentiellement pratique dans 
son art: durant unevingtaine d'années, 
il freqüenta les raers de Tlnde occiden- 
tale; puis il revint en Espagne, d'oii il 
passa à Rome, en 1600, à Í'époque du 
grand jubilé. Comme le duc de Sessa, 
ambassadeur de Castille, appréciaítson 
instruction, il le chargea a'enseigner à 
son fils Ia géographie et de lui donner 
une complète intelligence des cartes 
marines. Après avoir reçu diversas fa- 
veursdusouverain pontile, il revint en 
Espagne, oii onlachargead'un voyage 
d'exploration vers les iles de Salomon, 
quisontsituéas aucouchant de laNou- 
velle-Espagne. « Pour accomplir une 
entreprise si ardue, nous dit Barbosa, il 
s'embarqua sur une llottille, avec Ál- 
varo de Mendanha; et, comme celui-ci 
vintcà mourir, grüce à son habileté, il 
continua rexpédition. Néanmoins, ne 
pouvant pas accomplir ce qu'il cher- 
cliait, il retourna en Espagne, d'ou il 
partit de nouveau. » II parait qu'il eut 
de griindes difficultés à surmonter du- 
rant cette seconde expédition, et cela 
ressort sufíisamment cela lecture de sa 
courte relation. Mais ce quMl nedit pas, 
c'est qu'il courut risque denía-yiç; il 
finit par découvrir les régions auxquel- 
les il imposa le nom á'Justralia do Es- 
pirito-Sanclo. Voulantcolonisar les ter- 
ras visitées par lui, il retourna en Es- 
pagne :'ce lut à cette époque qu'il pu- 
blia Ia succincte relation qui constate 
son immense découverte, et dans la- 
quelle le sort de Colomb, revenant in- 
volontairement à samémoire, ilétablit, 
avec modestie néanmoins, une sorte de 
parallèle entre lui et le navigateur gé- 
nois ; il y fait observer que, si de sim- 
ples Índices ont suffi pour nourrir Ia 
fiersévérance du grana bomme, il ne 
ui est pas permis à lui, qui a vu les 

contrées dont il parle et qui a touché 
les objets qu'on y remarque, de se 
taire et d'abandonner Tespoir d'une 
plus complète exploration. Cette rela- 
tion, si simple dans son style, étail Ia 
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liuitième qu'il adressait au roi; et c'est 
pour cela sans doute qu'elle offre si 
pau de détails circonstanciés. Selon 
toute apparence, cependant, les réclama- 
tionsde Queirós fufent entendues; car 
il recut une mission pour se rendre à 
México, oü Ton devait lui remettre le 
commandemont d'uiie ílottille, qui ne 
pouvait pas néanmoins étre bien consi- 
dérable, puisqu'on ne vouiait pas con- 
sacrer pius de cinq cent mille crusa- 
des à son armement. Ce projet ne 
s'effectua jamais ; et Pexplorateur de Ia 
Nouveiie-Holiande mourut à Madrid, 
à peu près ignoré, sans que les auteurs 
qui nous ont transmis ces faibles ren- 
seignements nous disent Tépoque pré- 
cise de sa mort. Pedro Fernandez de 
Queirós ne s'est pas éteint sans lais- 
ser une relation détaillée de ses décou- 
vertes. II serait bien vivement à dési- 
rer que queique savant de Ia Pénin- 
sule, héritier du zèle de Navarrète, 
publiât le manuscrit portugais , qui 
contient, dit-on, le détail de sa vie et 
de ses voyages. Pereira Solorzano af- 
ürine que le fils du grand navigateur, 
don Francisco Queirós, lui avait com- 
muniquécet ouvrage ; il contient trois 
relations, et íixe Ia date de rexpédition 
qui fit connaítre définitivementles ter- 
res australes, à Tannée 1605 (*). 

BESTAURATION DU POHTUGAL. — 
AVÉNEMENT DK JOÃO IV. — Grâcc à 
un livre célèbre, que sa forme concise 
a rendu populaire", grâce aux situa- 
tions saisissantes d'un drame moderne, 
connu de tous, il n'y a peut-être point 
dans rhistoire de Portugal une seule 
période qui ait eu autant de retentis- 
sement que celle dont nous allons es- 
quisser les traits principaux. Nous n'hé- 
sitons pas à le dire cependant, si ca 
sont les qualités éniinentes de ces ou- 
vrages qui ont donné aux événenients 
de 1640 un caractère propre à les po- 
pulariser, ce sont ces mêmes qualités, 
toutes littéraires, qui ont contnbué jus- 
qu'à un certain point à fausserTopinion 
sur les hommes et sur les cboses. Nous 
ne saurions avoir Ia prétention de ré- 

'■ (*) II seinblequ'onaitcherchéárécomppnset 
le lils des découvertes du père; car don Fran- 
cisco, qui est représenté par Barbosa comme 
hahile dans les sciences malliématiques, fut 
nommé cosmoRraphe ea chcf clu Pétou et 
examinateur des pilotes. 

foriner compiétement Vertot au proíit 
de Ia vérité, encore moins de demander 
un exposé sincère de rhistoire à Fauteur 
du draine. Pour aeconiplir cette tüclie, 
un livre entier serait nécessaire; et nous 
n'avons à notre disposition que quel- 

ues colonnes; mais nous ne crain- 
rons pas de nous expliquer ici en peu 

de mots. II fallait à Thabile écrivain, 
pour exercer sa plume, undeces grands 
événements qui frappent d'autant plus 
vivement l'esprit des peuples qu'ilssont 
inattendus; il fallait au poete une 
sorte de Figaro politique, aussi ar- 
dent querusé, dont il pút animer sa 
fable : en mettant de côté les vastos dos- 
siers légués à notre âge par Ia diploma- 
tie du dix-septième siècle; en chan- 
geant compiétement le caractère sé- 
rieux et les habitudes studieiises du 
principal agent de João IV, on a eu les 
Réoolutlons (*) et Pinto (**) : voyons 
ce que nous donne Ia vérité. 

_ Grâce à de pèrsévérantes investiga- 
tions, on en a aujourd'hui Ia preuve, 
jamais, sous Ia domination de TEspa- 
gne. Ia maison de Bragance ne mit en 
oubli ses justes prétentions. Dès le sei- 
zième siècle, don Tbeodosio protestait 
contre Tacte inique qui faisait tomber 
ia couronne aux mains de Philippe II; 
et tout nous prouve qu'aussitôt après Ia 
mort du prétendant, que Ia France ne 
cessa de protéger, le ministre liabile 
qui dirigeait Ia France, comprit à nier- 
veille le parti qu'on pouvait tirer d'un 
nouveau compétiteur au trone. 

Si Ton en croit un ouvrage assez 
obscur, bien avant Fannée 1640, Ili- 
chelieu se serait occupé de fomenter 
une révolution à Lisbonne, en faveur 
de Ia maison de Bragance, et il aurait 
employé à cedesseinuncertain joaillier, 
nommc Broual, qui se serait aboucbé 
avec Pinto Ribeiro, magistrat considere 
dès cette époque et pleindu désir tout 
patriotique de rétablir Tindépendance 
nationale. Grâce à Pinto, Tagentdu Car- 
dinal ministre aurait instruit don João, 
duo de Bragance, des dispositions fa- 

(■) Les Révolulions de Portugal furent im- 
primées, pour Ia premlère fois, sans nom d'au- 
teur, en 1GS9. 

("') Pinto, ou Ia Journée d'une conspiralion , 
fut Joué en Tan Vlll. Ce drame, écrit en prose, 
est reste Ia produclion Ia plus originais üe Né» 
pofflWène Lemercier, 
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vorables qu'on avaitpour lui eii France. 
De riches bourgeois de Lisbonne au- 
raient été sondes sur les dispositions 
du peuple, et Ton se serait assuré de 
leur dévouement à Ia niaison de Bra- 
gance (*). 

Vertot ignorait cette circonstance 
importante, ou s'il Ia connut plus tard, 
son siégeétait fait; mais ce que i'au- 
teur cité déjà ignore lui-raême, c'est 
que Ia France ne cessa pas un moment 
aentretenir à Lisbonne des agenls 
caches, faisant tous leurs efforts pour 
opérer une scission violente entre l'Es- 
pagne et le Portugal. Dès 1634, on voit 
Louis XIII entamer une négociation 
secrète, afin d'engai!er le duc de 15ra- 
gance à s'emparer de Ia couronne. II 
ne s'en tient pas à un conseil dont il 
doitprofiter, il fait àce princedes offres 
de secours effectifs, que les circons- 
tances sans doute ne permirent pas 
alors d'accepter. Quatre ans plus tard, 
au niois de mai 1638, le cardinal de 
Richelieu renouvelleses tentativespour 
opérer le souièvement des Portugais; 
enfln, le 15 aoút de Ia même année, il 
dirige plus que jamais ses efforts vers ce 
but, et en expédiantvers Lisbonne, en 
qualité d'agent secret, M. de Saint-Pé, il 
fait offrir positivement au cbancelier, 
ainsi qu'à un certain capitaine Azevedo, 
qu'on ne voit cependant pas O^urer dans 
I histoire ofücielle de cette révolutiou, 
des forces assez considérablespourren- 
dre rindépendance au pays. Une escadre 
de cinquante navires, avec une armée 
de dix niille hommes de pied et de mille 
homraes de cavalerie, sont à Ia disposi- 
tion du Portugal ; il étaittrop tòt peut- 
être pour qu'on les acceptât; mais le noin 
du Jucde Bragance a été encore pro- 
noncé, eten cas de refus desapart, le 
cardinal engage les grands du royaume 
à choisir parmi eux un souverain, ap- 
partenant à Ia famille royale, que Ia 
France, dit-il, se feratoujours undevoir 
de favoriser, parce qu'elle sort du sang 
de ses róis (**). 

Nul doute ne saurait demeurer dans 
J 

(•) Mangin, Abrégé (le 1'Histoire de Portugal. 
Paris, 1707, 1 vol. in-l2, p. 371. 

(") Voyez, dans le Quadro elementar, les 
extrails d'une lettre da corale d'Avaux au se- 
crétaire d'Èlat Chavigny, tom. IV ,■ patt. T" 
(introduction). 

Tesprit du iecteur. Ces propositions fii- 
rent déclarées dès lors au duc de Bra- 
gance et à sa femme, Tillustre descen- 
dante des MedinaCeli; et, selon toute 
apparence, si don João différa alors de 
donner une réponse favorable, c'est 
que le tempsdelefaire neluisemblapas 
encore opportun. En poursuivant, du 
reste. Ia lecture des importants docu- 
ments diplomatiques qui ontété récem- 
ment publiés, on est frappéd'une chose, 
c'est de Tinsistance toute particulière 
que met don Jo3o, devenu roi, à remer- 
cier le ministrefrançais des dispositions 
favorables que le cardinal a toujours 
montrées pour sa cause. Peu impor- 
tait, sans doute, àTíiabile politiqueque 
le sceptre du Portugal tombât entre les 
mainsdu duc de Bragance; mais ce 
qu'il lui fallait obtenir avant tout, c'é- 
tait que TEspagne fút affaiblie par Ia 
séparation violente des deux couronnes. 

Ces faits, bien importants à coup súr, 
puisíjuMls sont râine de toute Ia politi- 
que de l'époque, ont échappé à Vertot, 
ouplutôt il les :i compléteinent i^norés; 
mais ce qu'il a établi d'une maniere fort 
précise, c'est le début de Ia révolution. 
Lorsqti'il arrive à Tannée 1640, et qu'il 
expose en quelques mots le caractère 
des divers personnages qui íigurèrent 
dans ce draine, on sent qu'une certaine 
perspicacité lui a fait consulter de 
bonnes sources. « Jlarguerite de Sa- 
voie, duchesse de Mantoue, gouvernait 
alors le Portugal, en qualité de vice- 
reine; mais ce n'était qu'un titre écla- 
tant, auquel Ia cour n'attribuait qu'un 
pouvoir fort borné. Le secret des affai- 
res et presque toute Tautoritá étaient 
entre les mains de Michel Vasconcellos, 
Portugais qui faisaitla fonction dese- 
crétaire d'Etat auprès de Ia vice-reine, 
mais, en effet, ministre absolu et indé- 
pendant. II recevait directement les or- 
dres du comte-duc, dontil était lacréa- 
ture, et auquel il était devenu agréable 
et nécessaire par riiabileté qu'il avait 
de tirer incessamment des sommes con- 
sidérables de Portugal; et par un es- 
prit d'intrigue qui faisait réussir ses 
plus secrètesintentions, il faisait nattre 
des haines et des inimitiés entre les 
grands du royaume, qu'il fomentaitha- 
bilement par des grâces et des distinc- 
tions affectées qui faisaient d'autant 



plus de plaisir à ceux qui les recevaient 
ciu'elles excitaient le dépit et Ia jalousie 
cies autres. Ces divisioiis, qui s'entrete- 
naient entre les premières inaisons, fai- 
saieiit Ia súreté et le repôs du ministre, 
persuadé que tant que les chefs de ces 
inaisons seraient occupés à satisfaire 
leurs haines et leurs vengeances parti- 
culières, ils ne songeraient jamais à rien 
entreprendre contre le gouvernement 
prcsent. 

n II n'yavaitdans tout le Portugal que 
le duc de Bragance qui pílt donner 
quelque inquiétude aux Espagnols. Ce 
prinee était né d'une humeur douce, 
agréable, mais un peu paresseuse; son 
esprit était plus droit que vif; dans les 
aftaires, il allait toujours au point prin- 
cipal ; il pénétrait facileinenties clioses 
auxquelles il s'appliquait, mais il n'ai- 
mait pas s'appliquer. Leduc Tliéodose, 
son père, qui était d'untempérament im- 
nétueux et plein de feu, avait tàclié de 
lui laisser comme par suecessiou toute 
sa haine contre les Espagnols, et les 
lui avait toujours fait regarder comme 
des usurpateurs d'une couronne qui lui 
appartenait. II avait fait son possihle 
pour lui inspirer toute Tambition que 
doit avoir un prince qui pouvait espé- 
rer de remettre cette couronne sur sa 
tête, et toute 1'ardeur et le courage 
nécessaires pour tenter une si haute et 
si périlleuse entreprise. 

« Dom Juan avait pris à Ia vérité teus 
les sentiments du auc son père; mais 
il ne les avait pris que dans le degré 
que lui permettait son naturel tran- 
quille et modéré. II haissait les Espa- 
gnols, mais non pas jusqu'à se donner 
beaucoup de peine pour se venger de 
leur injustice. II avait de Tambilion, et 
il lie dflsespérait pas de monter sur le 
trone de sesanoétres; inaisaussi il n'a- 
vait pas sur cela une si grande impa- 
tiencequele duc Théodose en avait fait 
paraitre. II se contentait de ne pas per- 
dre de vue ce dessein, sans hasarder 
mal à propos pour une couronne fort 
incertaine une vio agréable et une for- 
tune toute faite, qui était des plus écla- 
tantes qu'un particulier pút souhaiter. « 

II faut ledire cependant, Thabile his- 
torien n'a passnflisamment approfondi 
le caraetèrede riiomme qu'il iaitentrer 
sur Ia scène politique. Le duc de Bra- 
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gance n'était pas tellement ami da re- 
pôs qu'il ne se filt livre à des ctudes sé- 
rieuseset qu'il n'eút même abordé avec 
unrare succès les théories les plus abs- 
traites d'un art difíicile (*); il passait avec 
juste raisoii pour un des hommes les 
plus iiistruitsde sontemps, etil suflit- 
de lire quelques-uns de ses écrits ano- 
nymes pour se convaincrequMl unissait 
à une instniction solide une grande li- 
nesse d'observation. 

Cétait, selon touteapparence, ce goút 
pour lesétudes sérieuses qui Tavait dé- 
terminé à attacher à sa maison un des 
esprits les plus éminents de cette épo- 
que, João Pinto Ribeiro, qui, né d'une 
famille noble à Amaranthe (**), avait 
donné dès son extreme jeunesse des 
preuves de Ia plus vive intelligence. 
Barbosa Machado nous le represente 
comme ayant fait les plus fortes études à 
Coimbre; et il était même sorti de cette 
université célèbre assez habile dans Té- 
tude des lois pour qu'il pút occuper di- 
vers emplois distingués dans Ia magis- 
trature; il s'y était fait remarquer, dit 
son biographe, par ses rares connais- 
sances et par son désintéressement. 

Tel était IMiomnie auquel don João 
avait donné toute sa coníiance et qu'il 
avait attaclié à sa maison. Son esprit 
ardent, son cocur vraiment patriotique, 
le rendirent bientôt Tagent principal 
d'une conjuration méditée depuis long- 
temps selou toute apparence, et qui, si 

(*) 11 ciiUivait Ia musique avec iin suocès 
rare; et Macedo prélend méme que c'élail ia 
Íilus liabile tliíoricien de son teraps. Non-seu- 
emeul il avait rassemblé une immense ijililio- 

tiièque musicale, rangóe dans un ordre adnii- 
rableet ornée des porirailsde lous les ariistes 
remarquables du seiziémeetdu dix-septième 
siècle, mais, cn outre, on a de lui plusieurs 
ceuvres anonymes; il a publió à llome, sans 
nom d'auleur, un livre iniitulé : IJe/eiisa4a 
musica vioderua. Nous avons lu ce curieux 
opuscule; et il indique un homme qui avait 
de notables connaissances sur le sujet dont il 
s'était occupé. Ces faits semblent avoir éló 
complélement ignores de l'auteur des Révo- 
lutions. Si Vertot eüt élé à méme de lire les 
pièces qui íigurent dans le Quadro elementar, 
cité plus baut, il se fút convaincu ai.sément 
qüe le fon(lati'ur de Ia dynastle de Bragauca 
n'élait nullement dépourvu des qualités qui 
fontle polilique habile. 

(") Pinto appartenait à Ia noblesse; on peut 
s'assurpr de ce fait dans Barbosa et surtout 
dans Niceron, oú le béros de 1640 a un excel- 
lent article, qui eút pu tenir en garde sur bien 
des fails quelques écrivains postérieurs. 
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elle éclata subitement, n'en fut pas 
moins le résultat d'une longue combi- 
iiaison politique. 

Ce que notre indifférence pour Tliis- 
toire uecette période en Portugal nous 
laisse ignorer complétement d'aillcurs, 
c'est que le peuple ne supportait plus 
qu'avecuneinipatieiice mêleede colère 
les exactions du conite-duc, et qu'il se 
refusait même positivenient à payer de 
nouveaux impôts. Déjà trois ans aupa- 
ravant , en 1637, une véritable éineute 
popúlaire avait éclaté dans une des vil- 
ies les plus importantes du royaume, et 
cette espèce de révolution, bien connue 
dans les ménioires du temps sous le 
nom de tumuítes (ÍEoora {*), n'avait eu 
une issue si prompte et si paisible que 
parce qu'aucun homme éminent ne s'é- 
tait trouvé en inesure de Ia diriger. 
L'Espagne s'était vivement émue, le 
comte-duc avait mandé à Ia cour les 
principaux seigneurs qu'on pouvait 
soupçonner de prêter leur appui aux 
inécontents. En 1638, quelques troupes 
avaient marché; deux hommes énergi- 
ques, sortisde Ia classe ouvrière, Ses- 
nando et Barradas, avaient été exécutés 
en elfigie; puis tout était rentré dans un 
calme apparent. Mais ce n'était pas seu- 
lement à Évora et dans le pays des Al- 
garvesque le peuple exprimait avecéner- 
gie son méeontentement: Ia nation cruel- 
lenient décimée s'indignait; car, durant 
les troubles d'Évora, il avait étéquestion 

(*) Celte espèce de prodromedela révolution 
de 16Í0 a été admiral)lement exposé parun 
habíle écrivaio du díx-septièmesiecle, qui fut 
mêlé à toutes les affaires du temps. La pre- 
mièredesÉ^^anapAorasdeFrancisco Manoel de 
Mello est consacrée aux alterações d^Êvora (on 
dé&ignait ainsí cetle successloD d^émeutes qui 
précéda Ia restauration portugaise). Ceperson- 
iiage interessante qui se trouvait alors au Ser- 
vice de TEspaene, s'étaií vu cbar^íé par le 
comte-duc d'aller avec le comte de Linhares 
apaiser les mécontents; son compagnou avait 
eu rhabileté de se dégager d'une mission diffi- 
cile; Francisco de Mello, aucontraire, était venu 
raconter les faits, et Ia prison avait récom- 
pensé sa sincérité. La syropalhle de récrivain 
pour les agitateurs, du reste, ne paraít pas dou* 
teuse. Une chose remarquable et que je ne me 
rappelle pasavoir vueindiquée dans son récit, 
c'est que tout s^exécuta durant les troubles 
d^Evora au nom d*un cerlain Manuelinhot 
dont Ia signature était apposée au bas des 
proclamations. Manuelinho etait un pauvre fou 
de Ia cité, qui servait de jouet au peuple et 
qu'on avait surnommé ainsi par plaisaaterie à 
cause de sa taille démesurée. 

d'exiger d'elle un sacrifica plus hunii- 
liant que tous ceux qu'on lui avait jadis 
imposés. Les maj;istrats du peuple de- 
vaientêtre mandes à Ia cour, et là, cou- 
verts d'un sac, ayant au cou Ia corde 
du supplíce, faisant, en un mot, par 
une lâcne concession, ce qu'avait fait ja- 
dis Egaz Moniz parunpur héroísme, ils 
devaient prononcer, disait-on, Tamende 
honorable en présence du rei de Cas- 
tille. On ajoutait encore qu'à Ia suite 
d'une consultation de théologiens ha- 
biles et de légistes coniplaísants, le 
Portugal, qui conservait une ombre de 
nationalité, allait être rayé dela liste des 
royaumes, et qu'en Tincorporant à Ia 
vaste monarchieespagnole, oneffacerait 
jusqu'à ses souvenirs. 

Après Ia lecture attentive de Tinté- 
ressant récit qui nous a été laissé par 
Francisco de Mello, on peut croire 
beaucoup de choses de Ia vaine gloire 
du comte-duc, et surtout de Ia façon 
quelque peu théàtrale (*) dont il usait 
en diverses circonstances, pour frapper 
certains esprits. Mais ces bruits, qui ne 
reçurent pas méme un commencement 
d'exécution, pourraient bien avoir été 
semés à dessein par ceux qui devaient 
si courageusement d'ailleurs en recueil- 
lir les résultats. 

Ce qu'il y a de bien certain, c'est 
qu'en dépit de sa feinte indifférence 
pour les émeutes qui se manifestaient 
si près de lui, le mmistre ne s'était nul- 
lement mépris sur Ia nature des rela- 
tions qu'on entretenait dans Ia petite 
cour du duc de Bragance avec le reste 
du Portugal. Durant les troubles d'í> 
vora, on Tavait entenda répéter ces 
niots fort significatifs : « II n'y aura 
« point de repôs en Portugal tant que Ia 
B mauvaise herbe ne croitra point dans 
« les cours et sur les degrés du palais 
« deVilIa-Viçosa. »C'est que dans ce pa- 
lais, en effet, il y avait deux nobles cocurs 
qui avaient pu se comprendre, deux 
têtes pleines de force et de résolution 
et qui s'étaient sans doute communiqué 

(») Entre aatrcs rédts de Francisco Manost, 
\oyez Ia page oú il raconte Taudience solen- 
nelle du ministre. Cette galerie oú pénètre to 
crand Jour et qui se termine par une sorte 
a'alcóve à peine éciairée; celte voix qui com- 
mande et qu'on entend comme une sorle de 
murmure dans les demi-ténéhres, tout frap- 
pait de lerreur certains esprits. 



leurs projets, bien que les historiens 
contemporains évitent de s'exprimer à 
ce propos (*). Quoi qu'en aient pu dire 
les écrivains les plus accrédités, durant 
les troubles d'Évora on n'entend répé- 
ter ni le nom de Pinto Ribeiro, ni 
celui de dona Luiza Francisca de Guz- 
nian (**), lanoble épouse du duc de Bra- 
gance : lorsque Ia révoltede Catalogue 
vint agiter de nouveau ies esprits, ces 
noms, qu'on a déjà gravés au fond du 
coeur, semblent, pour ainsi dire, oubliés. 
Ce siJence sur les deux personnages qui 
menèrent à bien laconspiration est une 
preuvede plus deleur babileté. Lavice- 
reine qui commandait alorsau Portu- 
gal , rinfante dona Margarida (***), y 

(*) Qui eut rinitiative dans ce çrand projet? 
Ce sera toujours un problème. Pinto Ribeiro 
élait vrocvrador ou, si on Taime mieux, sur- 
inlenaant des affnires du duc de Bragance; ii 
résídait habítuellement á Lisbonne, mais Ia 
nature méme de ses occupations le ramenait 
fréqueniment à Vilia-Vicosa : Ia duchesse de 
Bragance, pius habite polüique que son mari, 
put üéméler rapidement ce qu'on pouvait at- 
tendre de ses lumières et de son aclivité. Les 
propositions du duc de Richelieu lui fu- 
rent peut-ètre alors révélées? les documents 
fiosíUfs manquent sur ce point. La voix popu- 
uirc donne encore aujourdMiui ia meilleure 

part dans Ia réussíte à Pinto et à Ia duchesse 
de Bragance; je crois pour ma part à Ia tradí- 
tion ; dísons Cí^pendant, pour étre exact, que 
le nom de Francisca de Guzman figure fort 
rarement dans les écrits contemporains. Pinto 
lui-mème évite de le prononcer : il y a là 
queluue motif dont nous ne comprenons plus 
Ia valeur poliUque. 

(♦*) Cette princesse, née à San-Lucarde Bar- 
rameda» le 13 octobre ICI3, avait reçu une 
excellente édiication. Elle élait âgée de vingt 
ans à peine en 1C33, lorsquVlle épousa le duc 
de Bragance; elle eut de sou mariage avec 
don Joào : don Theodoslo, dona Anna, dona 
Joanna, dona Catharina, depuis reine d'An- 
eleterre, don Manuel, don Affonso et don 
Pedro. — Dona Anna et don Manuel ne vé- 
curentpas assez pour recevoirle titredlnfants. 
A en juger d'après Ja copie d'un portrait «ue 
Ton conserve dans Ia famille de Medina Siilo- 
nia, celte princesse avait un charme extríime 
dans Pensemble de sa physionomie. Voyez les 
Retratos e biographias das personagens illus- 
ires de Portugal. Lisboa, 1842. Cês portraits 
sont executes par M. C. Legrand. 

(*"} La duchesse de Mantoue était venue en 
Portugal vers ia fin deTannée 1634; néanmoins 
elle n'avait pris possession du gouvernement 
qu^aumois dejanvier de rannéo sutvante. Elle 
etait assistéo pour Ia forme du marquis de 
Puebla; mais, comme le íait remarquer le 
comte d'Ericeira, cette dernière nommatlon 
était restée sans effet. Miguel de ,Vasconcel- 
los, sous le Utre de secrétaire d*Etat, pour- 
voyaità toutsans contradiction et faisail lout 
exécuter sans reconnaitre de dépendance. Cet 
bommesi méprisé et si généralementhal avait» 
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fut elle-mêmetrompée; l'exécuteur des 
volontés de Philippe IV , le rusé Vas- 
concellos, fit taire un moment lessoup- 
çons qui le tenaient toujours agité, et 
Ia sécurité qu'on sut lui imposer par un 
silence habile, fut bien certainenient 
Ia cause première d'un succès si com- 
plétement défmitif, qu'on le dut croire 
inespéré. 

Bien que Tauteur des Révolutions 
nous ait fait connaitre les personnages 
principaux qui figurèrent plus tard 
dans ce dranie , ce sera là le seul em- 
pruntque nous ferons à sonrécitaninié, 
et un historien portugais, qu'il n'a pas 
assez consulte., nous servira d'abord à 
exposer les faits principaux de celte 
prodigieuse restauration. 

Vers Ia fin de 1640, le nombre des 
conjurés s'élevait, dit-on, à quarante (*); 
pour Ia première fois des propositions 
furent adressées au duc de Bragance, 
durant un voyage qu'il fit à Almada; 
ces préliminaires, en ce qui le resardait, 
n'aboutirent à rien de délinitif: íe 12 oc- 
tobre dela mênie année, il y eut une as- 
semblée des principaux meneurs à Lis- 
bonne : cette réunion était commandée 
parles circonstances,carlaguerre, qui 
allait se déclarer en Catalogue, devai t né- 
cessairement éloigner de Ia capitale plus 
d'un membre de cette association patrio- 
tique. On voulait en finir avec Ia domi- 
nationespagnole, et Tonse plaignitamè- 
rement du duc de Bragance, dont Ia tiède 

dit-on, des talenU remarciu.ibles en finance 
Son gendre Diogo Soares jiossédait le inrmo 
tilre que lui, et partaseait Ia liaine populaire; 
mais il résidail à Madrid. 

(*) Nous donnonsici les noms des p1us notabips 
d'entre eux telsi|u'iU nous ont élé transmis par le 
comte d'Ériceira, dans son Porlur/alrestaurado; 
don Antao d'Alniada, don Miguel d'Almeida, le 
grand veneur, Jorge de Mello, Pedro de Men- 
donça, Anionio de Saldanha, Joüo Pinto Ri- 
beiro, le marquis de Ferreira, le comie de 
Vimioso, don Joüo da Costa, don Jeronymo 
d*Atayde et son frère don Francisco Coutinho, 
Fernâo Telles, Antonio de Mello et Luiz do 
Mello, Estevão da Cunha, Joio de Saldanha, 
don Affonso de Menezes, Thomé de Souza, 
don Antonio Tello, don JoSo da Sylva e Me- 
nezes, don Álvaro d'Abranches, Ayres de 
Saldanha, don Antonio Alvares da Cunha, 
Bartholomeu de Saldanha, Tristâo da Cunha, 
Luiz et Nuno da Cunha ses lils, don Miguel 
Childe Rollira, don Luiz d'Almada, lils de ce- 
lui qui ouvre Ia liste, don Thomas de No- 
ronha, don Antonio Mascarenhas, Francisco 
de Sampaio, don Carlos de Noronha, Freire 
d'Andrade, Lobo Figueiredo. 
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lenteur fatiguait les inellleurs esprits ; 
il fut même queslion de couper court à 
ces hésitations et de se constituer en 
république, à rimitation sans doiite des 
f)rovinces-unies de Hollande. Pinto Ri- 
teiro parla avee énergie coiitre ce pro- 

jet, et rallia les esprits à don João, en 
rappelant que ce que l'on prenait pour 
une lâche irrésolution était après tout 
de Ia prudeiice. 11 termina en afflrmatit 
que le duc de Bragance avait le cocur 
trop liaut placé et connaissait trop 
bien ses devoirs de gentilhonime, pour 
rejeter des efforts géiiéreux qu'il ap- 
prouvait en secret. 

La fortune de Ia maison de Bragance 
tint alors à ce peu de mots : un nouveau 
message fut résolu, et ce fut Pedro de 
Mendonça, grand alcaíde et seigneur 
de Mourão, qui se chargea d'ailer à Viila- 
Viçosa vers le duc et de sonder ses 
dis°positions : le digne Portugais qui en- 
treprenait ce voyage comprit ce qu"il 
y avait de délicat et de difücile dans 
sa inission. II passa par Évora, oíi tout 
était ajiaiséen apparence, mais oíi des 
ccenrs clialeureux battaient encore pour 
l'indépendance; et là il tronva le inar- 
quis de Ferreira, le conite de Vimioso 
et Rodrigo de Mello, qui écTivirent au 
duc en le pressant, avec leur loyauté 
bien connue, d'adopterenfm une résolu- 
tion désirée de tous. 

Nous avons déjà essayé de le faire 
comprendre, don João était un esprit 
distingué, rempli de qualités aimables, 
ami des plaisirs de Tintelligence, ayant 
même ce genre de bravoure qui con- 
venait à un gentilhomme, et qu'avait 
remarqué Pinto; ce n'était pas un chef 
de parti. Pedro de Mendonça lerencon- 
tra à Villa-Viçosa comme il revenait 
de Ia chassé;il luiremities lettresdont 
il était porteur, mais il le trouva encore 
irrésolu et dut penser intérieurenient, 
que chez ce seigneur, si ardent pour le 
plaisir, si tiède pour les affaires, il n'y 
avait guère Tétofíe d'un roi La destinée 
du Portugal comme monarchietintalors, 
on peut i'af(irmer, aux paroles nettes et 
décisives d'un esprit fin, et plus encore 
à Ia résolution soudaine d'une femme 
digne d'être reine. 

Le duc de Bragance avait alors un 
secrétaire intime, dont les conjurés se 
défiaient: en lui remettant le pli auquel 

il demandait une réponse immédiate, 
Talcaíde de Mourão avait suppiié don 
João de n'en point révéler le contenu à 
Antonio Paes, et le duc s'était contenté 
de répondre : Tenez-vous sur ce point 
Tesprit en repôs; mais il en connait 
mieux le contenu que moi-méme. Ce fut 
à cet homme, dont riiistoire taitpresque 
toujours le nom, qu'il alia se conüer 
dans Tanxiété oü l'avaient jeté les der- 
nières propositions du comitê secret de 
Lisbonne. Antonio Paes avait sans doute 
reçu ses instruetions de Pinto, et il 
connaissait probablement les défauts 
ainsi que les qualités de son maítre; il 
se contenta de lui poser cette question : 
« Que fera le duc, si le peuple. Ias d'at- 
« tendre, se constitueen république ?— 
n Ilsuivra, vous le savez bien , Anto- 
<1 nioPaes, Topinion du royaume, et 
« courra tous les risques qui doivent 
« assaillir Ia patrie. — Alors le doute 
« cesse, et qui se decide à risquer sa vie 
« pour être vassal dune république, 
« trouvera plus de gloire à Ia conduire 
« en recevant d'elle le titrede roi. » 

Don João ébrnnlé passa ensuitedans 
Tappartement de Ia diichesse, et là une 
réponse plus iière etplusfermedevaiten- 
íin le décider « Plutôt mourir en ré- 
« gnant que de vivre asservi, nionsieur; 
n et quant à moi, j'iiime mieux être reine 
« une heure,que d'ctreduchesse toute 
« ma vie. » Pedro de Mendonça trans- 
mit aux conjurés une réponse que 
beaucoup d'entre eux n'attendaient plus. 
Les faits curieux que nous rapportons 
ici sontrappelés parplusieurs écrivains 
portugais; et bien que le conite d'Éri- 
ceira fút encore un enfant en bas age, 
lorsque Ia révolution eut lieu, il a pu 
facilement plus tard interroger les ac- 
teurs principaux qui figurèrent dans 
ce drame. A nos yeux donccerécitéqui- 
vaut, pour ainsi dire,autémoignaged'un 
contemporain. On se demande néan- 
moins comment cet historien conscien- 
cieux passe si légèrement sur les der- 
niers rapports des conjurés uvec le duc 
de Bragance, et Ton acquiert avec quel- 
que surprise Ia certitude que Ia narra- 
tion d'un personnage éminent, qui eut 
Ia part principale danscette négociation, 
lui fut complétement inconnue. Pinto 
Ribeiro, en effet, nousraconte dans un 
préuieux oimscule que Ton peut mettre 
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au rang des pius grandes raretésbiblio- 
graphiques, qu'il fut encore envoyé par 
les conjurés au château de Vilia-Viçosa 
après le retour de l'aleaíde de Mourão : 
il s'agissait d'avoir le iternier niot du 
duc, etcefut lui qui Tobliiit. Son voyage 
est racoiité i)ar iui-raême d'une façon 
coneise et originale, que iious nous 
garderons bien d'altér6r, et nous nous 
contenterons derappeler au leeteur que, 
selon ce qui a lieu cliez les gens d'action, 
il airaeà parJerà Ia troisième personne. — 
Pinto partit pour Ia résidence du duc, 
dit-il; il arriva avec tant de rapidité à 
Vilia-Viçosa que, dans Tallée, Ia station 
et le retour, il n'employa pas pliis de 
dixjours, et qu'il était déjà àLisbonne 
le 21 du niêtne mois. II lit part au duc 
de tout ce qu'il savait sur Ia matière 
et de tout ce qu'il lui vint à Ia pensée; 
facilitant Tentreprise et exposant nette- 
ment, son voeu... Mais il troava les 
choses en nieilleure situation que son 
esprit ne Teilt imaginé, puisquMI vit 
le ducrésolu, dans lecasoúcette grande 
entreprise échouerait au sein de Lis- 
bonne, à se mettre en campagne et à 
tenter Ia fortune avec les populations 
de rAlem-Tejo,qui étaient à sa dévotion. 
Un coeur qui sent de Ia bienveillance 
ose beaucoup, et João Pinto, certain de 
Ia disposition favorable qu'il rencon- 
trait dans Ia chose entreprise, atiticipa 
et mit reffet à Ia place de Tintention ; 
là ménie se jetant à genoux, il dit au 
duc : « Proximus accingendus habetur 
pro accincto! Notre Majesté doit être 
acclamée roi et seigneur légitimede ce 
pays, et moi je Ia reconnais pour telle; 
donc je puis lui baiser Ia inain et être 
le premier qui lui rende cet hommage, » 
et en s'exprimantainsi, il joignit Teffet 
aux paroles, quoique avec Ia modéstia 
qui lui est naturelle Sa Majesté s'y re- 
fusât disant; « Ne vendons pas Ia peau 
avant Ia chair. — Eh bien , moi, plein 
deconfiance, j'affirme à Votre Majesté 
que les désirs ne vont pas encore jus- 
qu'oü ira le succès. » Ce tableau d'in- 
térieur, tracé par Tauteur le plus iníluent 
de Ia révolution de 1640, a été né- 
gligé par teus les écrivains nationaux 
ou étrangers; il réhabilite cependant 
aux yeuxde rhistoire le monarquequ'on 
peint coninie étant si irrésolu, et il est 
une preuve ajoutée à tant d'autres du 

baut degré de confiance qu'avait Pinto 
dans sa cause. 

Après sa première entrevue avec don 
João, Pedro de IMendoça s'était arrangé 
de manière à ce que les prineipaux 
conjurés qui résidaient à Villa-Viçosa 
méme et surtout à Évora fussent ins- 
truits des bonnes dispositions du duc ; 
Pinto put Ifurconlirraer cette nouveile. 
Mais, aussitôt après avoirobtenu le der- 
nier mot de don João, il se rendit à Lis- 
bonneauprèsdesesadhérents,carc'était 
chez lui que se tenaient les assemblées 
secrètes, oiis'agitaient lesgrands inté- 
rêts du pays. La plupart des historiens 
qui ont traité ce point important de 
rhistoire du Portugal, ont insisté sur 
un événement qui pensa tout faire 
échouer. Dans Ia nuitdu 28, nuit des- 
tinée à toutes les grandes détermiua- 
tions, un jeune gentilhomme, nommé 
don .toão da Costa, qu'on n'avait point 
misjusqu'alors dansle secret, se trouva 
par une circonstance fortuite en rap- 
port avec les conjurés et fut convié par 
eux àprendre part au grand niouvement 
qui se préparait : il tint des discours 
d'une telle nature, qu'il devint suspect, 
et qu'on put croire un instant à quel- 
que trahison de sa part. Vertot passe 
rapidement sur ce fait, mais le comte 
d'Ericeira le raconte longuement et 
Texpose avec complaisance, comme un 
des épisodes les plus intéressants de sa 
narration; il va plus loin, ildonne dans 
toute leur étendue les représentations 
adressées par le jeune gentilhomme aux 
autres conjurés dans cette nuit mémora- 
ble. Un écrivain d'un talent réel, mais 
souvent imparfaitement renseigné, Al- 
phonseRabbe, admire avec raison ce dis- 
cours, dont il vante Ia prudence et Péner- 
gie. l\Iais, nous sommes bien contraint de 
le dire ici, c'est au comte d'líriceira, 
don Luiz de Menezes, qu'il faut faire 
honneur de cette lougue harangue reni- 
plie d"expressions pittoresques et har- 
dies. Le narrateur par excellence, Pinto 
Ribeiro, raconte tout autrement les 
faits, et lui, seul acteur obligé de cette 
scène, mérite une foi complete. « Tout 
allait miraculeusement, dit-il dans son 
langagesincère etanimé,lorsque s'éleva 
une bourrasque si périlleuse qu'elle eút 
pu faire perdre Ia tramontane au plus 
habiie, si Dieu n'eút pris soin d'apaiser 
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Ia mer (*).»Le mémepersonnage expose, 
ensuite que, dans Ia réunioii du 28 , il 
avait été convenu que chaeun dos con- 
jurés s'ouvrirait à un certain norabre de 
gens súrs, et que Tun d'eux, contre Ia 
volonté générale, « ayant parlé à certain 
gentilliomme, troava en luitant de pru- 
dence et d'hésitations, que ces qua- 
lités allaient jusqu'à obscurcir sa va- 
leur. » Le fidalgo, dont rindiscrétion 
mettait en si grand danger Ia iiberté du 
pays, s'ouvrit aux autres conjurés : Tin- 
quiétude Ia plus vive les gagna, et il fat 
convenu qu'onirait trouver Pinto, pour 
qu'il avisüt le duc. Le 29, à une heure 
après minuit, deux gentilshommes vin- 
rent en son logis pour le charger de cette 
affaire. II demeurait dans le palais de 
Bragance, mais il alia ouvrir lui-même 
aux conjurés, en se gardant bien d'a- 
vertir les serviteurs. La contrariété qu'il 
éprouva en recevant une telle commu- 
nication fut grande; il comprenait peut- 
étre mieux qu'un autre Tinconvénient 
qu'il y avait à ajourner les résolutions 
du duc. « La diseussion , dit-il, dura 
trois heures de Ia nuit, les trois conju- 
rés passant et repassant dans les salles 
du palais en s'entretenant de cette po- 
sition difíicile. » Enfin ils s'éloignèrent 
en lui enjoignant de prevenir don /oao. 
Mais lui, ajoute-t-il, avait résolu de ne 
le point faire « parce que ces moyens 
dilatoires étaient pires que le péril lui- 
même ; on aventurait d'ailleurs le se- 
cret par ces retards aussi bien que par 
Ia communication... le duc, tenu en 
suspens, pouvait se refroidir et ne plus 
ajouter crédit à d'autres détermina- 
tions. » 

Pinto, qui,selon Tordinairedes hom- 
mes de sa trempe, des vrais chefs de 
parti, se tient à dessein sur le second 
rang, ne se montre-t-il pas tout entier 
dans ce peu de mots? Aussi segarda-t-il 
bien de jeter Ia perturbation dans Tes- 
prit de don João. II lui écrivit par un 
serviteur afíidé, mais il lui écrivit deux 
mots seulement, n que Votre Excellence 
arréte ce qu'elle a mis en ordre et 
qu'elle suspende tout jusqu'à nouvel 
avis de ma part. » Pinto prévint ensuite 
les chefs principaux, qui ignoraient le 

(*) Discorso dcl vsurpationCy reten tione e ris- 
toral.iojte dei regno ai PorloijaUo Jaito dal 
dottor Gio, Pinto /f/òero, Usíjoua, 1046. 

nouvel incident, et entre autres don Mi- 
guel d'Almevda; cette démarcbe n'eut 
aautre résuítat pour lui que de lui faire 
comprendre combien sa conduite trou- 
vait peu d'approbateurs : les conjurés 
se virent cependant; ils comprirent qu'il 
fallait donner quelque cbose à Ia for- 
tune. Le duc fut avisé et Ia détermina- 
tioninvariablement prise. Le l" décem- 
bre 1640 fut désigné pour marquer 
désormais Tère nouvelle de Tindépen- 
dance (*). 

II était dit que les femmes rempli- 
raient le role le plus digne dans cette 
noblerévolution. Comme dans les temps 
antiques, quelques-unes d'entre elles 
flrent à Ia Iiberté du pays le sacrifice de 
leurs angoisses maternelles, comme 
dans les âges chevaleresques elles exal- 
tèrent de leur héroísme ceux qu'elles 
envoyaientau combat: une noble dame 
de Lisbonne, dona Filippa de Vilbena, 
arma elle-même ses deux fils, et, en te- 
nant Tépée de leur père qui avait servi 
auxIndes,elleleur dit; « Aliez, vousêtes. 
cbevaliers. Gagnez un trone au roí et Ia 
Iiberté au pays (**). » Jeronymo d'Ataíde 
et Francisco Coutinbo écbappaient, pour 
ainsi dire, à Tenfance, ce fut leur mère 
qui les revêtit de Ia cuirasse, qui leur 
eeignit Tccharpe brodée de ses mains, 
méíant à ces soins les baisers mater- 
nels. Une autre dame qui portaitienom 
de Lancastre, agissait ainsi dans Ia 
même matinée; bien d'autres se sen- 
taient au fond du coeur Ia même pensée, 
et faisaient leur sacrifice en silence, 
et lorsque ces femmes avaient pleuré 
comme des cbrétiennes, elles se rap- 
pelaient le mot de Ia Spartiate : II est 
rbeure, partez; revenez libres ounere- 
venez pas. 

L'heure des grands dévouements en 

(*) Le comte (I'l5riceira est d'une brièvelé 
bien incomplète touchant ces faits capitaux ; 
il dil méme que Pinto envoya au dac des mes- 
sages contrauictoires qui le jelèrent dans une 
extreme confusion d'idée; mais Pinto a soin de 
faire|remarquer que Ia tepeur du second message 
fut Ia méme que celle du premier : ce qu'il 
fallait pour que le duc se tint sut ses gardes 
sans se décourager complélement; un nouvel 
avis lui vint plus tacd, c'était celui de Ia dé- 
termlnation (iélinitive. 

("•) Cette scène, que nous ne faisons qu'es- 
quisser ici, areçu tous les développemer.ts dé- 
sirables d'an ècrivain portugais, SI. Sylva 
I.eal Jiinior. Tout cela est aussi dans Laclede, 
mais fort décOloré. 



efíet était arrivée. Keuf lieures avaient 
sonné, toutes les boutiques étaient ouver- 
tes etrien ne dénotait que,dans lequar- 
tier qu'habitait Ia duchesse de Mantoue, 
une grande cominotion politiquc allait 
avoir lieu. Le terreiro largo dospaços 
était aussi paisible qu'aux jours tran- 
quilles de Philippe III; quelques car- 
rosses seulement et plusieurs cavaliers 
arrivaient surlaplace, maisrien encore 
ne devait inquiéter les habitants du pa- 
lais.Uii noble vieillard, qu'on était ao- 
coutuinéà voirquelquefois cliez Ia vice- 
reine, don Miguel d'Almeida avait passé 
le seuil du chüteau. Tout à coufi Ia dé- 
tonation d'un pistolet retentit dans 
Ia salle des Alleniands, c'est le signal 
attendu : des ceiitaines d'hommes sor- 
tent des carrosses, des cavaliers encom- 
brent Ia place. Ce conspirateur octo- 
génaire que Ia garde a laissé passer, ce 
vieillard qui represente Tantique no- 
blesse portugaise, se inontre au ualcoii, 
il tient son épée à Ia main et parle au 
peuple: « Vive le roi don João IVjusqu'à 
ce jour duc de Bragance; meurent les 
traltres qui nous ònt retiré Ia libcr- 
té! >1 Uneclameur immenselui rcpond; 
Tinstant de Ia lutte approche, et c'est 
aux cris de mort pour Ia Cjstille que 
trois hommes résolus attaquent Ia garde 
espagnole. Jorge de Mello, Estevam 
da Cunha, Antonio de Mello de Cas- 
tro, se jettent sur les Castillans et les 
forcent bientôt à se rendre, en criant 
« Vive Bragance! » Pinto Ribeiro avait 
été homme de sage conseil et de haute 
prévision politique, il fut homme d'ac- 
tion à Theure du péril : les oonjurés 
s'étaient divisés de telle sorte que toute 
résistance pút être paralysée. Au même 
instant Pinto marcha à Ia téte des plus 
résolus vers Tappartement de ce Mi- 
guel de Vasconcellos, qui seul, par une 
résolution soudaine, pouvait cncore ar- 
rêter les efforts. Pour parvenir jusqu"à 
lui il fallut se débarrasser, par le pistolet 
ou par le poignard, de quelques-uns de 
ses afíidés; mais cet homme, que le 
soupçon tenaittoujourscveillé, avait eu 
foi jüsqu'au bout dans sa fortuiie et 
s'était refusé aux meilleurs avis ; averti 
tout à coup du danger, il avait dédai- 
gné cette conspiralion soudaine et s'é- 
tait orgueilleusenient compare à César; 
• Je rimiteraidanssafortune, >• avait-il 
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dit à Fonseca (*) : puis il était allé se 
oacher dans une armoire, comptant snr 
le silence d'une vieille servante, qui seule 
peuvait le trahir : il n'y eut pour lui ni 
dévouement ni pitié lorsque son heure 
fut venue. Les conjurés entrèrent bientôt 
en tumulte dans 1 appartement qu'il ha- 
bitait; il suffit dejeter uncoupd'a;il 
sur ce lit en désordre qu'il venait de 
quitter et sur cette femme qui tremblait, 
pour deviner qu'il n'avait pu fuir : une 
épée nue, un geste menaçant, sufíirent 
pour intimidar Ia vieille. Elle demanda 
nientalement pardonà Dieu, dit un his- 
torien, et son regard furtif indiqua Tar- 
moire. Vasconcellos reçut Ia mort sans 
proférer une parole; ce fut Antonio 
Tello, qui, le premier, lui tira un coup 
de pistolet (**), puis les autres conjurés 
le irappèrent à leur tour, et le cadavre 
de rindigne ministre fut jeté par Ia íe- 
nétre. Les cris de Vive Ia liberté! Vive 
don João, roi de Portugal! accompagnè- 
rent cette sanglante exécution; les ac- 
clamations du peuple y répondirent. 

Vasconcellos, halet méprisé de tous 
inalgré sa capacité peu commune, était 
Ia seule victiine que les conjurés vou- 
lussentdonuerau peuple. Pendant que 
ce cadavre sanglant et dépouillé était 
trafné dans les rues de Lisbonne, i\li- 
guel d'Almeida, Fernand Tello de ]\Ie- 

f*) Voyez àce sujet Laclede, dontle rccit ost 
âiffus, mais qui parail assez bien informe : 
Manoel Mansos de Fonseca élail venu avertir 
le minislrede Phillppe, el 11 letrouva d^abord 
dans Ia plus grande sécurité. Un nianu.sGrU 
espagnol de Ia Bibliolhèqiie du roi» sous Ic 
n® 24 (fonds des Petits-Pères), dit que trois 
hommes 8'échappèrenl de ia chambre du se- 
crétaire d'Étal au moment ou les conjurés y 
enlrèrenl, et qu*on les niallraita fort. i/auleur 
anonyme de cet écrit qui n'est cité dans au- 
cun catalogue, paraft au fait des inoindres 
particularités. Cest ainsi qu'après avoir ra- 
conté comment on lua Vasconcellos sans lui 
donner Ic terops de demander confession, une ' 
partie des conjurés se rendit au moment même 
a son habitation particuliére, située alors á Ia 
Fontaine du roi {ai Chafariz dei rey); on espé- 
rait y saisir iefrère du minislre, João de Bra{;a; 
ce personnage échappa sous des vélements de 
femme. ün autre frère de Vasconcellos, Tevê- 
quede Leyria, se trouvait à l'église á Tlieuro 
du souièvement, et put se cacher dans un cou- 
vent de religieusas. 

(••) Etnon Rodrigo de Sa%grand chambellan, 
comme le dit Vertot: Laclede, pa8sal)lement au 
courantdes détails de cette sceneterrible, ra- 
conte tous les ou tragos qui furent fails au cada- 
vre. On le dépouitla de ses vélements, il fut 
trainó par les rues tout un jour, et ce fut Pinto 
Ribei ro qui obtint qu'on lui donnát Ia sépulture. 

21 



322 L'UNIVERS. 
nezes, João da Costa et bien d'autres 
se dirigeaient vers rappartement de Ia 
vice-reine. Pour parvenir jusqu'à elle, 
ils brisèrent quelques portes et ils Ia 
trouvèrent enfln dans Ia salle de Ia 
Galère. Marguerite de Mantoue avait 
promptemeiit compris que les discours 
qu'elle adressait au peuple étaient inu- 
tiles; à Papproche de don Miguel, elle 
se tourna vers les conjurés et espéra 
sans doute avoir pius d'innuence sur 
ces représentants de Ia haute aristocra- 
tie qu'elle n'en avait eu sur Ia foule 
irritée; elle leur dit avec un certain 
trouble : « Déjà le ministre coupable a 
payé les délits qu'il avait commis. 
Messieurs , que votre colère ne pousse 
pas les choses plus loiu, elle ne serait 
i)Ius digne de si nobles coeurs. Je m'o- 
blige à ce que le roi catholique, non- 
seulement pardonae, mais soit recon- 
naissant de ce qu'on a délivré ce 
royaume des excès du secrétaire (*). » 

Ce n'est pas sans dessein que nous 
rapportons ici les paroles de Ia vice- 
reine, niodiliées, altérées même dans 
tous les historiens; on voit qu'elle pro- 
mit beaucoup plus d'abord que ne de- 
vait tenir à coup súr le comte-duc. Peu 
à peu elle se rassura et montra une 
sorte de fermeté virile, dont Ericeira 
ne peut s'empêcher de Ia louer. Le pro- 
pos quelque peu cavalier que Ton prête 
dans toutes les relations à don Carlos de 
Noronha, n'est cependant pas une íic- 
tion;il nous est attesté par Pinto Ri- 
beiro, qui se trouvait sans doute pré- 
sent à Ia scène; il dit positivement et 
sans coramentaire: « Elle délibérait de 
faire quelques déraonstrations de plus, 
en se raontrant au peuple maintenaut 
furieux et tout embrasé du désir de 
voir confirmé ce qui était déjà fait; 
mais ceux qui se trouvaient là Ten 
empêchèrent. Néanmoins Ia sentant si 
difiicile à apaiser, ils se virent contraints 
à user desevérité. Et commedon Carlos 
de Noronha lui parlait d'une manière 
si fernie, qu'elle en restait stunéfaite, 
il ajouta ünalement qu'il ne fáilait pas 
que Son Altesse donnílt occasion à ce 
qu'on lui nianquât de respect. En écou- 
tant cela, elle s'irrita davantage et dit 

(') Voyez don Luiz de Menezes, conde de 
Ericeira: Historia de Portugal restaurado. Lis- 
boa, 1751, t. I, p. 110. 

àussitôt: à moiEtcoinment?—En 
faisant passer Votre Altesse par une de 
ces fenêtres. Elle s'arrêta alors et com- 
mença à obéir à ce qu'exigeait le temps 
et à ce qu'enseignait Ia raison. » Nous 
omettons pour étre bref et les coleres 
de Tarchevêque de Braga, qui fit peut- 
être son devoir en défendant Ia vice- 
reine , et Favertissenient charitable que 
reçut le fougueux prélat d'un des con- 
jurés, qui avait demandá instamment 
sa vie aux chefs de Ia conspiration, 
Pinto d'ailleurs se tait sur ce point; 
mais il ajoute bieutôt que Ia vice-reine 
commanda iminédiatement au Sargento 
Mor du château de ne faire aucun 
mouvement capable dMnquiéter le peu- 
ple. Cet ordre sans aucun doute fut 
exigé de Marguerite de Mantoue, par 
des hommes qui risquaient en ce mo- 
nient leur vie pour Tindépendance na- 
tionale; les historiens prétendent qu'en 
le donnant, Ia vice-reine avait espéré 
qu'il ne serait polntexécuté. Pinto, dans 
son opuscule, nous dit bien que si le 
canon du château eút tonné centre 
Ia ville et si on Teflt attaqiiée, les sol- 
dats de Ia garnison eussent payé de 
Ia vie le dommage causé par leurs chefs; 
mais ce i^st pas Tavis de tous ceux 
qui ont écrit sur cet évéuement mémo- 
rable; et le comte d'Ericeira est per- 
suadé que si les cinq cents fusiliers ren- 
fermés dans Ia forteresse fussent sortis 
sur Ia place, à Ia première rumeur, 
toute Tentreprise eút étá mise en ques- 
tion. Se voyantà Tabri derrière Tordre 
qu'il avait reçu, le conimandant du fort, 
don Luiz dei Campo, s'abstint de toute 
démonstration hostile, et le lendemain 
au soir, sur un nouvel ordre de Mar- 
guerite de Mantoue, il remit à don Ál- 
varo de Avranclies les clefs de ce châ- 
teau, dont les chefs du mouvement 
avaient regardé Ia résistance comme 
Tobstacle le plus sérieux que pút ren- 
contrer le rétablissement de Tindépen- 
dance nationale (*). A partir de Ia ma- 

(*) Le manuscrit espagnol déjà cite affirme 
que le commandant u'avait pas plus de dix 
quintaux de poudre á son service, el que ses 
eoldats élaient restes deux jours sans manger. 
Le comte-duc còmmit une faule capitale, en 
n'approvisíonnant pas mieux Ia forteresse et 
surtout en enlevant pour les guerres de Ia Ca- 
talogue treize cents hommes a Ia garnison du 
cb&teau . avec tout cela rhistoire ne sait trop 
comment qualiíier ici Ia coaduitti du commau- 



tinée oü Pinto, niarchant vers le pa- 
lais, avait dit si résolúment à quel- 
qu'un de ne point se mettre en peine 
de ce qui allait advenir, parce qu'on 
allait dans Ia salie du trone, siiiiple 
inent mettre un roi á Ia piace d'un 
autre, tout avait réussi miraculeuse- 
meiitaux conjurés ('); toutréussitplus 
rapideinent encore, après le dernieí 
acte politique de Marguerite de Man- 
toue. 

Peu à peu le peuple s'était rasseinblé, 
il avait compris que c'était Theure d'ê- 
tre en armes; Ia foule devenait com- 
pacte , et en reconnaissant les hommes 
qui lui parlaient, les Portugais nedou- 
taient plus de leur liberté : il fallait ce- 
pendant réguiariser Ia révolution qu'on 
venait (raccomplir. La niultitude se 
précipita vers les portes de Ia chambre 
municipale, et les magistrats, qui s'é- 
taient d'abord barrícadés, ouvrirent 
bientôt au peuple et confirmèrent par 
leur sigiiature le grand acte de Pindé- 
pendance nationale; c'est ce qui sans 
doute a fait dire uaguère à un histo- 
rien, qu'on entra dans les tribunaux, 
et qu'iin arrét dont le début était au 
nom d'uii monarque fut rendu au nom 
d'un autre souverain (**). 

Ce fut alors que le vénérable arche- 
vêque de Lisbonne, suivi d'une foule 
inimense, arriva à Ia Gamara : il venait 
prendre le gouvernemeut de Ia cité en 
attendant Tarrivée du roi. Quelques ins- 
tants plus tard ce noble Álvaro d'A- 
branches, qui portaitun nom si cheva- 
leresque, s emparait de Ia bannière de 
Ia ville et parcourait les rues de Lis- 
bonneaux acclamationsdela multitude. 
Demémequ'à Ia bataille d'Aljubarotta, 
un événenieiit fort slniple vint encore 
aceroitre renthousiasine de ce peuple 

dant, d'autant plus qu'un prisonnier d'Êlat 
portugais, habile faomme de Ruerre, lui con- 
seiilalt une sortie, ne sachaní point ce doul il 
était question. Uaihias de Albuquerque se ré- 
jouil fort, plus tard, de ce queson avis n'avait 
point prévalu. Le jour même oú le chàteau se 
rendit, les troupes castilianes dont Ia capilale 
était environnee mirenl également bas les 
armes sur un ordre de Ia vice-rcine. La tour 
de Belem, Cabeça Secca, Torre Velha, Santo 
Antonio et le cniteau d'Almada se rendirent 
siniullanément. 

(•) Diacono, etc., dal dottor G. Pinto Ri- 
bero. IJsbona, 1848. p. 49. 

(**) Alphonse Rabbe, Resumi de Vhisloire du 
Poriugaif 
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religieux et passionné: comme Tarche- 
vcque se rendait au palais, précédé de 
Ia croix épiscopale, au moment oü Ton 
arriva devant Santo-Antonio, un des 
bras du Clirist se détacba; on eút dit 
qu'il voulait bénir un peuple rede- 
venu libre, et les cris de « Miracle! » se 
joignirent aux cris de liberté. « Ce fut 
avec ce cortége, nous dit Pinto, que 
Tarchevéque entra dans le palais plein 
déjàd'uneinnombrablequantitédegens 
de toute espèce; il en était méme arrivé 
des carapaênes, et de ce nombre était 
Miguel Maldonado, qui se trouvait là 
tenant une épée à deux mains et envi- 
ronné de ses quatre üls, compagnie di- 
gne de toute entreprise memorable! 
Leurs serviteurs les suivaient, et 11 en 
était aínsi de bien d'autres qui accou- 
raient des environs, animés de Tamour 
de Ia patrieetdes joies dela liljerté (*)!» 

On le sent à ces paroles ferventes du 
noble Pinto, les vieux temps du Portu- 
gal étaientrevenus, et, quelques beures 
plus tard, deux ou trois gentilshom- 
mes, se jetant dans une galère, allaient 
résolúment prendre trois navires espa- 
gnols, qui ne songeaient pas à quitter le 
port (**). Tout réussissait au gré des 
conjurés: nul excès néanmoins iie trou- 
bla cette révolution, nulle vengeance 
particulière ne vint Ia souiller : des 
hommes que des inimitiés ancien- 
nes tenaient divisés s'embrassaient 
au contraire, et Ton ne trouvait plus 
d'expression que pour rendre grâce à 
Dieu d'un bien inespéré. Ce fut alors 
et pendant que les corapagnies victo- 
rieuses parcouraient Ia ville, que Pin- 
to (***) se retira à l'écart et qu'il expédia 
un courrier au duc de Bragance, qui 
pouvait dès lors prendre le titre de 
João IV. Ce fut seulement Ia nuit sui- 
vante que partirent Pedro de Mendonça 
et Jorge de Mello, pour aller à Villa- 
Viçosa, prévenir le roi et hâter sa ve- 
nue. Par ordre du gouvernement provi- 
soire. Ia duchesse de Mantoue s'était 
retirée à Xabregas; le nouveau nionar- 
(]ue que ie peuple s'était choisi partit 
immediatemeatsans suite, accompagné 
uuiquement du marquis de Ferreira 

(*)Discorso dal dottor Pinto Ribero,p.b2. 
(**) Conde de Ericexra O Portugal restau- 

rado. 
(•**) Pinto, loco ciiato. 

âi. 
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etdu comte de Viniioso; il s'embarqua 
à Aldea Galega, et le jeudi, à neuf 
Iieiires, il mettait le pied sur le quai 
de Lisbonne. ' 

LECOUEOM*EMENT. —AHIUVKE DR 
I-V KEINE. — Ériceira nous a conservé 
avce soin tous les détails du couron- 
npment de João IV, qui eut lieu le 
15 décembre. Les faits ne sont pas iei 
sans importance, parce que, durant 
cette solennité magnifique, improvisée 
pour ainsi dire , tous les vassaux de Ia 
couronne montrèrentqu'ilsseralliaient 
à Ia monarchie, et qu'ils acceptaient les 
risques qu'entraínait leur adhésion. 
Les acteurs les pius zélés de ce drame 
politique ne furent pas les plus riche- 
ineiit réeompensés. Cest une preuve 
bien évidente de leur amour patriotique 
et il est bon de le faire reinarquer : 
João Pinto Ribeiro, par exemple, ne 
figura poiut à Ia cérémonie du couron- 
nement, pare d'un titre honorifiqne, et 
ce fut un peu plus tard que le rang 
niodeste de garde général des arcbives, 
dont il se contenta toute sa vie, vint 
rappeler son zèle et rémunérer ses ta- 
lents (*). 

C) 11 parait (|u'après le grand événpment 
í|iii le rendit célebre, Pinto allaeii mission á 
Rome pour y défendre les Intéríts de Ia maiwn 
de Bragance auprès d'lnnocent X : lidéle a son 
sjstème, 11 n'occupa point en celle clrcons- 
tance un rang trop oslensible, mais 11 servlt 
ainsi probablement d'une inanlère beaucoup 
pluselllcace lesintéréls du pays :ceci explique, 
ilu reste, à mervellle pourguoi rouvrage si peu 
connu oú il raconte ia memorable Journée fut 
écrit en ilalien. Pinto Ribeiro, lun deaju- 
riaconsultes les plus haliiles sortis de Tunlver- 
silé de Coimbre, avait toujours occupé de 
íoct graves emploU dans Ia magistrature. 
Pinhei et Ponte de Lima Tavaient eu tour 
à toar pour Juiz de Fora, et il s'était fait re- 
marquer dans son administralion par de vas- 
les connaissancea et par un rare desintéresse- 
ment. Faute de dates précises, nous ignorons 
si ce fut après son vovage d'Italie qu'il fut 
iiommédésembargador âu palais,gentuliomme 
de Ia malson du rol, puis contador morou 
grand trésorier; on le v oit enün garde général 
ao archives. Une Icttre curieuse écrile par 
Ini, et qui nous a été transmise par l'Acadé- 
mie des sciences de Lisbonne, nous prouve 
que cette retraile honorable, qu'un bomme 
politique plus ambitieux eút pu fort bi«n dé- 
daigner, lui laissait des loisirsdont il counais- 
sait ,tout le prix et qu'il savait uUliser. Pinto 
fut marié avec dona Maria de Fonseca, dont 
11 nVut Jamais dVnTants. 11 mourut áLisbonne 
le II aoüt íüi9, c'e8t-à-dire bie* peu d'années 
après Ia glorieu»e rÉvolulion dont il avait été 
le mobile principal. Selon Barbosa, on Tenterra 
dans le cloltre de Téglise du couventde Sam- 

Dona Francisca de Guzman n'assis- 
tait pas elle-mêine à cette imposante 
cérémonie; à Ia fête de Noel qui suivit 
le couronnement, don João se rendit 
près d'elle à Aldea Galbega, etil Ia ra- 
mena dans Lisbonne avec Tinfant 
don Theodosio, qui allait étre reconnu 
comme héritier de Ia couronne. Avec 
le tact qui Ia distitiguait, elle désigna 
immédiatement les dames qui devaient 
faire partie de sa cour, et elle char- 
gea de Téducation du jeune prince 
une femme qui avait donné des preu- 
ves publiques de son amour pour Tin- 
dépendance. Dona Marianna de Alan- 
castre mit tous ses soins, en effet, à 
cultivar cette jeune intelíigenee, sur 
laqiielle reposaient désormais les desti- 
nées du Portugal; et si ia mort ne Teut 
pasenlevée ensafleur, comme disent les 

Francisco à Lisbonne, près de Ia porle da ré- 
fectoire. Tous les écrívain» contemporains van- 
tent sou instructíon solideelsa prudence, mais 
il nous a semblé que le comte d'Ericeira le 
laisüait quelque peu au second piau. Giuseppe 
di Santa-Tlieresa insiste sur satínesse, dans 
Tacception que nous donnons à ce mot, ei l*ap- 
pclle huomo di finissima intelligenza. Cer- 
taioement Pinto mérita cette qualiiication par 
Ia rare habiíelé qu'il déploya dans les affaires 
auxquelles il so trouva mOlé. Mais rhistoire, 
conjplhífi du drame, en a fait chez nous une 
sorte d'aventurier politique se mèlant h Ia 
conspiration de 1640, corame il se fut mêlé à 
toute autre échauffourée. II nous a semblé 
au'il était convenable de reslituer à cctliomme 

'un si haut caractère et d'un si noble désin- 
téressement quelque peu de Ia gravite donton 
Ta si promplemenl dépouiUé. Ce qu'on ignore 
généralement, c'est que Pinto est auleur de 
plusieurs ouvrages fort sérieux. Nous n'indi- 
querons pas même lei leurs titres, parce que 
cette liste bibliograpíiique serait un peu élen- 
due; malson a pu juger de récrivain par quel- 
ques fragments déja cités. La plupart de ses 
hvres sont restes manuscrits; il serait fort à 
désirerqu^on publiát ceJui oú il examínait s'il 
est utile et juste d'exiler du royaume de Por- 
tugal les chrétíens nouveaux convaincus de 
Judaisme par le tribunal du saint ofíice, etc. 
Pinto est auteur d'un commentaire des poé- 
sies diverses de Camoens, et Barbosa nous ap- 
prend que cet ouvrage était prêt à ôtre im- 
prime : ce précieux volume a étédétruil, en 
partie du moins, par un accident. L'cJüfíe que 
Pinto a consacré à Joào de Castro fut d^abord 
Eublié en 1642, puis réimprlmé avec denom- 

reuses corrections en 1773. Je ne puis rien 
dire ici du mérite littéraire de cetopuscule, 
maig il est Intéressant de voir un liomme tel 
que Pinto prendre pour sujei de son panégy- 
rique le capltaine le plus brave et surlout ie 
plus intègre du selziènie siècle; il pensait sans 
doute, comme le vieil Almeida Freyre, que Ia 
renommée des chosps passées conserve les 
chosc» présentes. 



PORTUGAL. 

Portugais, non-seulenient bien des scan- 
dales eussent été évités aii pays, mais 
un roi éminent de plus eút été inscrit 
dans ses annales (*). 

LA NOUVELLl DE L'INSÜRHECTIOP[ 
AKRIVE A MADIIID. — LE MOT DU 
COMTE-DUC. — DÉFI UU DUC DE ME- 
DINA SIDONIA. — AMBASSADE EX- 
PÉDIÉE EN FBANCE PAR JOÃO IV. 
— La nouvelle du grand événement 
qui rendait Ia couronne du Portugal à 
un descendantdirect du mestre d'Aviz, 
parvint vaguement à Madrid au bout 
de peu de jours. Le corrégidor de Ba- 
dajoz avalt vu des feux s'allumer de 
toüs côtés sur Ia frontière, et cornme 
il en avait conclu fort raisonnabletnent, 
à ce qu'il semble, qu'une révolution 
quelconque devait avoir áclaté en Por- 
tugal , il s'était empressé de faire part 
de ses conjectures à Ia cour. Le comte- 
duc s'était bien irrite de ce qu'un ma- 
gistral se permettait de troubler son 
repôs par de semblables nouvelles, mais 
il n'y avait pas cru (**). II fallut enQn se 
rendre à Févidence, lorsque, trois heu- 
resaprès, unr.ourrier apporta lesdétails 
circonstanciés de Tévenement. Cette 
dépêche, qui ne laissait plus de doule, 
aigrit d'autant plus Olivarez, qu'il était 
en train, à ce queTon prétend, de signer 
certains ordres, qu'un véritable homme 
d'État eút expédiés depuis trois mois : 
il devait se sentir bien coupable, en 
effet, si, commeTaflirme une relation 
manuscrite de Ia Bibliothèque royale, 
le chàteau de Lisbonne lui-même était 
complétement dépouvu devivreset d'ap- 
provisionnements. Tous les historiens 
racontent que le favori déguisa son cha- 
grin; mais il y en a un qui va plus loin 
ét qui prétend que son visage exprimait 

(*) On peut voir dans Barbosa Machado ]'ar- 
ticle consacr# à ce jeune prince, inorl à díx- 
ncuf ans, le 15 mai 1653. Ilaécrildes ouvraces 
poliliques en latin, et ce qu'il y a de plus 
etranae, il les avait adressés à Ia reine Cnris- 
tine. Lc25 juin I6!>2 on lui avait déféré le com- 
mandement gínéral des armées da royaume. 

(**) Velozüde Lyraécritàcepropo»quelqne» 
lignes origínales et qui rappelleni involontai- 
remenlunmotbienconnu a« M. deTaUeyríind; 
fiprès avoir parlo du magi&tral zélé de Badajoz, 
il ajoule : « On dit que pour élrennes le cotnte 
favori avait promis de Taccroclieràtrois pieux, 
ou toulau moins de Tenvoyeraux galèred, afia 
de lui apprendre à conter ce dont il n'était 
point súr. » Voy. Espelho de Lusitanos em o 
criital io ptalmo quarenta e Irca, p. 71. 

S 

S25 
Tallégresse, lorsqu'ilse présenta devant 
le roi pour lui dire « qu'un des gouver- 
nements de son royaume était à don- 
ner, et non un des moindres, le duc de 
Bragance s'étantjoint aux mécontents 
de Portugal qui lui offraient Ia cou- 
ronne. » Quelque insouciant que l'oa 
puisse croire Philippe IV, homme d'es- 
prit d'ailleurs, comme Tattestent ses 
oeuvres littéraires, il est diflicile de 
croirequMlaitacceptécettenouvelleavec 
rindifférence que lui supposent cer- 
tains auteurs. Veloso de Lyra pré- 
tend, au contraire, qu'il montra du 
trouble etquMl demanda au ministre s'il 
était certain que le duc eút accepté. « La 
nouvelle se répandit si vite par Ia ville, 
continue le mêmebistorien, qu'il fallut 
bien y croire quelque peu (et malgré 
qu'on en eút); sur certains points néan- 
moins. Ia nialignité trouvait à mordre, 
et Ton ne saurait croir« quelles myriades 
de mensonges et de mensonges inouls 
sedébitèrent à cette occasion: lesfidal- 
gos qui étaient sur les lieux ne man- 
quèrent pas d'aller consoler le roi; d'au- 
tres, Portugais de nom seulement, et 
qu'on désigne ici, je crois, sous le nom 
á'Jssentistas (les llnanciers, les four- 
nisseurs), allèrent en cette circonstance 
offrir au monarque leur bien et leur 
coopération. Cétait raison, car ils 
avaient perdu leur lopin, et plus encore 
Tbonneur que le profit. » 

La jeunesse portugaise, qu'on en- 
voyait aux éeoles et principalement à 
celle de Salamanque, afm de Ia faire 
participer plus tard aux gráces de Ia 
cour. Ia jeunesse se sentitsaisie d'une 
sorte d'ivresse, si bien qu'en moins de 
trois jours plus de quatre cents étu- 
diants partirent à pied pour Lisbonne. 
« lis étaient de ceux, ajoute Velozo de 
Lyra, qui peu de i ours auparavant lais- 
saient comprendre à Ia Castille ce 
qu'étaient ses forces réelles : » c'était 
1 élite de Ia nation portugaise allnnt 
soutenir une indépendance que Toii 
avait conquise sans elle. 

Plus que tous les autres seigneurs de 
Ia cour, le duc de Medina Sidonia se 
crut alors compromis par ses relations 
de parenté avec Ia maison de Bragance, 
et dans ses terreurs de courtisan, il re- 
nouvela fort ridiculement (car on était 
en plein dix-scptième siccle) uii doces 
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grands actes solennels du tnoyen âge 
qu'oii nepouvait plus qualifier : il ap- 
pela le duc son beau-frère en champ 
cios pour qu'il eút à répondre de sa fé- 
lonie à Ia face de l'Europe; mais ce qu'il 
parvint seulement à prouver, c'est que 
les formes autrefois grandioses de Ia 
féodalité avaient perdu tout leur pres- 
tige; plus tard quelques actes non 
moins innoceiits mirent à Tabri de 
tout soupçon ce tiinide descendant 
des plus hardis chevalierâ de TEspa- 
gne C). 

Pendant que le cabinet de Madrid 
projetait certaines dispositions pour 
faire rentrer dans le devoir ceux qu'il 
appelait encore des rebelles, le cabinet 
de Lisbonne se constituait et procla 
mait à Ia face du monde son indépen- 
dance, en ne négligeant d'ailleurs rien 
de ce qui pouvait assurer Ia défense 
des frontières. Faiite d'avoir su con- 
sulter les innombrables documents en- 
fouis dans certaines archives, on n'a 
pu jusqu'à cejour se faire qu'une idée 
lort erronée et fort imparfaite de Ia 
politique habile et persévérante de 
João IV durant les premières années 
de son règne. Cest dans le livre publié 
récemment parun membre de TAcadé- 
mie des sciences, dans le Takleau élé- 
mentalre des relations diplomaiiques 
du Portugal avec les puissances étran- 
gères, qu'on peut seulement étudier 
cette période, et nous renvoyons natu- 
rellement à ce recueil ceux qui tien- 
draientà constatar Texactitude de notre 
assertion. Kous nous contenterons de 
inentionner quelques faits principaux. 

Dès le premier jour de l acclamation, 
une puissance du second ordre, Ia Suède, 
donna hautementson assentiment à Ia 
conduite de don JoãolV; c'était déjàun 
utile précédent. 

II importait surtout au Portugal de 
se concilier Fappui ou du raoins rami- 
tié de trois puissances en Europe : Ia 
France, les États du pape et Ia Holiande, 
L'attitiide de Ia France ne pouvait étre 
douteuse, et Richelieu devait nécessai- 

(*) Le texte de ce défi curieux, devenu ra- 
rissime dans presque toutes les grandes col- 
lecUons , existe á Paris; il fait partie des do- 
eaments rasseraljlés par Denis (iodefroy que 
Ton conserve íi Ia Bibliothèque de Plnslilut. 
Godefroy avait songé un intlantà terire rhis- 
toire de Portugal. 

rement accueillir ceux qu'il avait exci- 
tés. II était bon d'ai!leurs de mettre à 
profit Ia puissante diversion qu'offrait 
le soulèvement de Ia Catalogue. Après 
avoir dépêché vers cette province un 
émissaire habile, João IV envoya vers 
LouisXlIIC) deux hommesd'une haute 
capacité : Francisco de Mello, grand 
veneur du royaume, et le docteur An. 
tonio Coelho de Carvalho. Leurs ins- 
tructions consistaient surtout àétablir 
entre les deux royaumes une confédé- 
ration dans laquelle serait comprise 
Ia Holiande, et dont les résultats de- 
vaient être une augmentation de terri- 
toire pour Ia monarcbie française. Cette 
ambassade fut accueillie d'une manicre 
toute solenneile. 

Le roi d'Espagne avait été assez puis- 
sant pour obtenir que le Portugal fút 
frappé d'excommunication. Une se- 
conde ambassade fut expédiée pour 
obvier aux graves inconvénients que 
pouvait amener dans un État catho- 
iique une telledétermination, etce fut 
Tevéque de Lamego qui fut chargé 
d'aller traiter cette affaire épineuse : 
niaisil faillit être assassiné dans Rome 
méme, et Ia ville sainte vit avec effroi 
les sanglants effortsd'un ambassadeur 
castillan, oubliant le génie chevaleres- 
que de sa uationet cherchant dans un 
guet-apens une solution diplomatique 
trop tardive selon lui (**). 

Enfin, comme il était question à cette 
époque d'une paix générale, dont les ba- 
ses devaient être posées au congrès 
de Munster, João IV nomma pour le 
représenter devant cette assemblée 
mémorable, d'abord comme son pléni- 
potentiaire, Luiz Pereira de Castro, qui 
reçut ses instructions vers Ia fin d'a- 
vril 1643; puis Ruy Botelho de Moraes 
et Francisco de Souza Coutinho, qui 
se rendi rent à Ia diète au mois de mai 
de Ia méme année et qui y furent 
joints par Francisco d'AndraJe Leitão, 
homme ferme et habile. 

(•) Le 21 Janvier I64i. Voy. le Quadro ele- 
mentar, t. IV, introduction, p. 199. 

(*') Ce fut le marquis de los Valles qui or- 
f;anisa cette scanrialeuse attaque dont ou peut 
ire tout le détail dans le Portugal restaurado, 

t. I p. 181: dix ou douze personoes périrent 
duraut cette échauffourée, oü TéTêque de La- 
mego te tira d'affaire gráce à rambaasadeur de 
France. 
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L'action de ces dipromates sur Ia 

diète, les luttes qu'iis eurent à sup- 
portercontre TEspagne, rhabileté dont 
ils durent faire preuve pour écarter 
IMníluence du saint-siége et jusqu'à 
celle de Ia republique de Venise, tous 
ces faits négiigés n'ont pas- assez 
occiipé les historiens et formeiit un des 
tableaux les pius curieux de Ia po- 
litique du dix-septíème siècle. L'Esi)a- 
gne voulait avant tout que Ton exclút 
les ambassadeurs portugais dela diète, 
et peu s'en fallut que Ia restauration 
portugaise ne fít naufrage alors; c'est 
une circonstancede rhistoirede cette 
nériode, qui semble avoir échappé à 
récrivain le plus éclairé du temps et 
sur laquelle uiêtne il passe si légère- 
ment,qu'il semble n'enpointsaisirrim- 
portanc.e: les liinites de cette notice nous 
forcent àabrégerces considérations et à 
rentrer dans Ia Péiiinsule, ou les résis- 
tances iminédiates de TEspagne appel- 
leut notre attention. Nous dirons aupa- 
ravant quelqups mots de Teffet produit 
par Ia révolution sur les possessions 
lointainps du Portugal. 

ACCL.VMATION DE JOÃO IV DANS 
LES COLONIES. — JOIE CAÜSÉE l'AR 
LA NOUVELLE DE L'INDÉPENDANCE. 
— S'il y a dans cette méinorable révo- 
lution "quelque chose de plus extraor- 
dinaire peut-être que Ia rapidité avec 
laquelle elle s'accomplit, ce fut Ia 
proniptitude merveilleuse des adhé- 
sions lointaines et Ia pacification des 
coionies. On ne dit rien ici des villes 
du littoral de laBarbarie; à Texception 
de Ceuta, elles reconnurent avec joie le 
nouvel ordre de choses. Madèrefit écla- 
ter son enthousiasme et força imniédia- 
tement Ia garnison castiliane à s'embar- 
quer pour Ténériffe. Gràce à Tliabileté 
(l'un agent de João IV, les Açores re- 
connurent Ia domination du Portugal 
sans grande effusiou de sang; Ia inéme 
liabileté, unsecretaussi eflicace presida 
à Ia proclamation de don Jo5o IV dans 
les États du Brésil. Masearenhas, le 
gouverneur de San-Salvador, intercepta 
toutes commuuications entre Ia flotte 
stationnaire et Tembarcation qui lui 
apportait Ia nouvelle, puis íaisant 
niettre en bataille les troupes por- 
tugaises qui occupaient Ia capitale du 
Brésil, il fit reconnaitre le duc de 

Bragance comine souveraiu de ces vn?- 
tes eontrées, dont Ia Holiande occupait 
alors les plus riches provinces. Dans les 
Ètats d'Afrique des trésors considéra- 
bles étaient accuinulés, iisfurent confis- 
ques au profit de ia nouvelle dynastie. 
AMacao, non-senlement les négociants 
portugais célébrèrent cet heureux évé- 
nement par des fêtes dont Ia raagnifl- 
cence prodigieuse retentit dans tout 
rOrient, mais un cadeau de deux cents 
canons en bronze accofupagna leur 
adhésion,etils voulurentqu'unesomnie 
considérable fút offerte au nouveau mo- 
narque, comme preuve d'un dévone- 
ment que Ia distance n'affaiblissait 
point. Partout des marques de joie 
saluaientle pavillon national; nulie part 
néanmoinsla nouvelle neparvint d une 
manière plus étrange et plus inatten- 
due à Ia fois que dans Ia riche cite de 
Goa. Le capitaine Pedro du Liz s'était 
chargá de faire connaitre aux Indes 
orientales Télection du duc de Bra- 
gance ; le vent et Ia mousson favorisè- 
rent son voyage; en quatre niois il eut 
franchi Ia distance etputvoir Ia Barre 
de Goa. Mais on n'était plus au temps 
oü le pavillon du Portugal (lottait li- 
brement dans ces mers : le brave coni- 
mandant craignait les forces dela Hol- 
iande, il débarqua son lils à Pangy ct 
le chargea de ses lettres pour le vice- 
rei : le jeune Christovam du Liz s'a- 
vança alors, et entra résolúment dans 
Ia première église qu'il rencontra : c'é- 
tait cette chapelle de Ia Conception 
queTon considérait comme le premier 
edificereligieux qui eút étébâti dans Ia 
ville : on y prêcliait alors et Taflluence 
était grande. Le jeune marin monta sur 
un escabfíiu et là, en présence de Ia 
foule étonnée, proclama don João de 
Bragance souverain des Indes. Descris 
de joie lui répondirent, on Tentoura, et 
radbésion Ia plus sincère lui prouva 
qu'une même pensée d'indépendance 
unissait Lisbonne et Goa. Le plus im- 
portant de sa mission néanmoins lui 
reste à accomplir: en quelques instants 
il est dans Ia capitale des Indes, les let- 
tres de João IV sont ouvertes et le 
cointe d'Aveyras proclame lui-iiiême Ia 
dynastie nouvelle que ses vreux ont 
tant de fois appelée. 

Pendant que des députations parlies 
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des régions les plus lointaines sediri- 
geaient vers Lisbonne poiir exprimer 
Ia joie sincère que ressentaient les co- 
lonies, des cceurs sans loyauté, des 
hornmes de parti méditaient au coeur 
du royaume une conspiration qui de- 
vait renverser Ia maison de Bragance 
et faire rentrer sous le joug de TEs- 
pagiie ee royaume rebelle qu'il fallait 
rigoureusement châtier. Cet archevêque 
de Braga, ""i avait pris avec tant de 
véliéineiice íé parti de Ia vice-reine 
dans Ia journée du 1" décembre , ce 
prélat fougueux qu'on avait appelé 
un moment au gouvernement provi- 
soire et qui n'avait passé aux affaires 
que pour en connaitre les secrets, 
don Sebastião de Mattos, allait donner 
5 son pays un spectacle qui irrita plus 
encore l'esprit patriotique du peuple 
qu'il n'indigna le nouveau roi. 

CONSPIKATION FOBUÉE PAK L'AH- 
CHEVÊQUE DE BBAGA,. — EXÉCUTION 
DE QUELQUES GBANDS SEIGNEUBS. 
— L'archevêque de Braga appartenait 
à Tune des [ireniières familles du royau- 
me; mais, bien qu'il eút fait partie du 
gouvernement provisoire, ii ne s'était 
jamais rallié sincèrement aux amis de 
rindépendance nationale. Lorsque Ia du- 
chesse de Mantoue avait reçu Tinvita- 
tion expresse de sortir du royaume, il 
Tavait accompagnée jusqu'à ia fron- 
tière. II conçut bientôt Ia funeste pen- 
séede rétablir en Portugal le gouver- 
nement qu'elle représentait ; c'etaitun 
homme ardent, énergique et doué d'uiie 
certaineéloquence; il fit passer ses con- 
victions politiques dans 1 esprit de plu- 
sieurs prélats, parmi lesquels se trou- 
vait le grandinquisiteur.En s'adressant 
à quelques seigneurs mécofitents, no- 
tamment au marquis de Villa-Real, au 
duc de Caminha et au comte d'Arma- 
mar, il était súr de trouver des adhé- 
rents. CequTl y eut de plus odieux d:ms 
cette affaire, c est qu"unefoule de réti- 
cences et de demi-confidences compro- 
inirent des imiocents et notamment Io 
nohleMathias d'Albuquerque, qiii expia 
par une longue détention ce déplorable 
nialentcndu. 

L'archevêque de Braga avait affaire à 
des gens qui se connaissaient en conspi- 
ration, ils venaient de passer par cette 
voie périlleuse et ils s'eii étaienttirés en 

maitres. Tout fut découvert, mais le 
peuple resta sans pitié pour des horn- 
mes qui avaient été sans patriotisme. 
Le récit que le comte d'Ericeira nous a 
laissé de cette misérable affaire, con- 
traste avec cellequ'il vient de raconter, 
et Ton se sent, comme le peuple, privé 
de toute commisération pour des ambi- 
tieux qui livraieut leurpays à Tétran- 
ger. Ces conspirateurs novices écrivi- 
rentauroi etnrentraveude leur crime; 
leur correspondance n'eut d'autre effet 
?|ue de simplilieria procédure. L'écha- 
audsedressa pourla premièrefois sous 

lerègne de Bragance, et ce fut pour voir 
tomber Ia tête du duc de Caminha et 
celles de trois autres grands seigneurs, 
parmi lesquels se trouvait Villa-Real, 
qui descendait du sang des róis. Unecir- 
constance étrange, dernière marque de 
Ia féodalité expirante, inarqua ces exé- 
cutions : des degrés plus ou moins 
élevés exhaussaient les siéges que de- 
vaient cccuper les victimes de I arche- 
vêque de Braga, et, comme le fait re- 
marquer un historien, on ne laissa pas 
même à Téchafaud son privilége le 
moins contesté. Les ecclésiastiques ne 
furent pas donnés en spectacle au peu. 
pie, mais ils expièrent leur criíne en 
prison. On a prétendu que l'archevêque 
de Braga avait été secrètement empoi- 
sonné; cequ'il ya decertain, c'estqu'il 
sembla avoir un sentiment profond 
de sa faute et qu'il ordonna qu'on 
Penterrât sous le porche de quelque 
église, sans qu'un seul mot rappelât aux 
Portugais une mémoire qu'iis avaient 
bien le droit de détester. Le grand 
inquisiteur fut plus heureux, soit que 
les fonctions dont il avait été revêtu ja- 
dis leprotégeassent, soit qu'on eüt re- 
connu bien réellement des circonstaii- 
ces atténuantes; après deux ans de dé- 
tention il fut rendu à sa famille et 
réintégré dans ses biens. 

EMPBISONNEMENT DE L'INFANT DON 
DUABTE EÉSOLUTIONDELADIÈTE DE 
MUNSTER.—BATAILLE DEMONTIJO. — 
Tous ces faits et bien d'autres encore 
prouvent que TEspagne, qui se prépa- 
rait à Tagression, ne reculerait devant 
aucun des moyens secrets qu'employait 
Ia politique tortueuse d'un ministre 
sans çrandeur. Dès l'année 1642, un 
frèrede João IV, Uinfortuné don Duarte, 



stí voyait privé de Ia liberté au nié- 
pris du droit des gens. Cornme un autre 
grand prince portugais du quinzième 
siècle, il était allé offrir ses services à 
Ia Hongrie, et sa capacite, que redou- 
tait peut-être TEspagne, le rendit Tob- 
jet d uiiaffreux mnrché: parune odieuse 
convention, signée, dit-on, à Vienne le 
25juinde cette année, leroi de Hongrie 
livrait son hôte moyerinaut 40,000 
rixdalers. Francisco de Melo, gouver- 
neur des armées de Flandre, don Ma- 
noel de Moura Corte Real, ambassadeur 
de Castilleen Allemagne, se renclaient 
coiTipIlces d'une politique sans dignité; et 
le frere d'un roi, que reconnaissait Ia 
France, allait périr dans un cachot (*). 

Ce n'était pas sans de grandes rai- 
sons que le caliinet de Madrid s'était 
décidé à user de son inlluence pour 
consommer cette action déloyale. Uans 
Ia position oü il setrouvait,don Duarte, 
mis à Ia tête des armées portugaises, 
pouvait être redouté (**). Èn effet, ni 
rinfluence de Ia France ni les démar- 
ches secondaires de Ia Suède,ni les 
efforts constants de ce P. Vieira, que les 
Portugais n'ont jamais liésité à placer 
au rang de leurs liommes de génie, ne 
devaient réussir à faire compreiidre le 
Portugal dans le traité de Munster, et 
Ia guerre menaçait de s'éterniser dans 
Ia Péninsule. A défaut d'un prince ca- 
pable de diriger une armée, ce fut un 
général qui avait fait ses preuves du- 
rant les guerres de TAmérique que 
l'on opposa d'abord aux Espagnois; 
Mathias d'Albuquerque, nommé gou- 

(*) Voyez sar cet odieux trailé un livre de- 
venu assez rareet intilulé: El príncipe vendido^ 
1G43. II y a en tèle uii porlrait de don Duarte 
de Braj^ance, et le litre inénie de l'üuvrage est 
unecuriosiíé hisloriqtie. 

{**) O frere de Jean IV, ce prince inforluné 
qui périt dans Ia tour de Roqueta près de Mi- 
lan, et qui se vit enlever sa liberte, au mé- 
pris de loules les lois, était liomme de guerre 
expérimenlé et poète habile. Kmprlsonné eu 
1641, trainé de lorteresse en forlercsse pour 
complaire au roi d'Espaüne, il inourut àgéde 
quarante-quatre ans, àla méme époque que 
Pinto Kíbeiro. On a publié seus le nora de son 
secrétaire, Joào Bautista de Leon, des poésies 
diverses imprimécs à Milan. C*élail un nomine 
(i'une inslruclion peu cominune et il a laissé 
enmanuscrit ])lusieurs ouvragesde stratégie. 
Les diverses circonslances de son eraprison- 
nement ont élé ininutieusement racontées, et 
elles forraent dans riiisloire de cette jxíriode 
un épisode duplus haut intérét. Foy. le livre 
cité plus tiaut. 
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verneur militaire de TAIem-Tejo dès 
1610, remporta, le26 raai 1644, Ia ba- 
taille célèbre de Montijo, qui consolida 
eertainement Ia maison de Bragance 
sur le trone. Dans cette journée, livrée 
non loin de Badajoz, oü les Espagnois 
étaient cominandés par le barou de 
Molinguem, ils se virent contraints à 
rétrograder jusqu'à Talavera : quoique 
supérieurs en nombre aux Portugais, 
ils perdirent dix-sept cents hommes 
avec toute leur artillerie. 

La bataille de Montijo exerça une in- 
lluence remarquable surun pàys qui se 
glorifiait d'avoir recouvré ses institu- 
tions, mais qui mettait encore en doute 
peut-être Ia possibilité de se maintenir 
au rang des peuples indépendants. Les 
deux nations eurent alors Ia mesure de 
leur pouvoir et surtout celle de leur 
persévérance : 1'époque de Ia paix déíl- 
nitive put encore être reculée, on ne 
ia regarda plus comme incertaine ; et 
les événenients qui se passèrent dans 
l'Alem-Tejo durant Tannée suivante, 
ne firent, pour beaucoup de gens, que 
conlirmer ces prévisions. 

Cependant, à mesure que les chan- 
ces de succès se montraient favorables 
à Ia maison de Bragance, Ia baine des 
Espagnois s'aceroissait. En 1C45, on 
vit se renouveler dans Rome même un 
scandale qui avait effrayé sur ses con- 
séquences les meilleurs esprits du sa- 
cre collége. Comme Nicolas Monteiro, 
prieur de Cedofe.ita et chargé des affai- 
res de Portugal à Rome, revenait dans 
sa voiture de Sainte-Marie dei popolo, 
il fut altaqué par des sbires à Ia solde 
de Tambassadeur de Castille et ne dut 
Ia vie qu'au dévouement de son co- 
cber. Cette fois le pape fut inllexible, 
et le comte de Siruela recut lordre de 
sortir de Rome; mais l'indépendance 
portugaise n'en fut pas plus reconnue 
pour cela, et il fallut même encore que, 
dans cette circonstance, rainbassadeur 
de France, M. de Gramonville, agit sé- 
rieusement pour le prieur de Cedofeita. 

COBTÈS. — MOKT DE JOÃO IV. — 
Deux ans environ après Ia victoire de 
j\Iontijo, en 1646, les états furent assem- 
blés de nouvcau à Lisbonne et de sages 
modiíications furent faltes à Tadminis- 
tration; Ia lutte avecTEspagne ne ces- 
sait pus néanmoins, et le Portugal ne 
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trouva pasdans Ia politique deMazarin 
les dispositions actives que Richelieu 
avait montrées. Le desceiidant du pre- 
mier explorateur des Indes, le marquis 
de Niza, envoyé comme ambassadeur 
eiiFrance, eutplus d'une foislapreuve 
de cette indifférence, et Ia négociation 
qui s'établit alors ii'est certainement pas 
sans intérêt pour rhistoire. Les derniers 
temps du règne de João IV ne peuvent 
sous aucun rapport néanmoins etre mis 
en parallèle avec cette époque de lut- 
tes passionnées et d'incidents vraiment 
drnmatiques qui caractérisent Ia pre- 
mière période. Duraiit les années de 
iangueur qui précédèrent sa mort, le 
fondateur de Ia dynastie de Bragaiice 
eut Ia sage pensée de remettre le gou- 
vernement de TÉtat à Ia fenime coura- 
geuse qui Tavait assisté au début de sa 
carrière : les plèees diplomatiques qui 
nous sont parvenues, montrent sulQ- 
samment que doua Luiza remplit, 
vers 1655, les fonctions d'un ministre 
ingénieux et diligent. La lettre qu'elle 
écrivit vers cette époque au chevalier 
de ,Iant, qui défendait alors les intéréts 
de Ia France auprès du Portugal, est 
une preuve de ce que nous avançons. 
Eile dápioie dans Ia discussion un tact, 
une ferraeté qui prouvent jusqu'à quel 
point elle était au fait des intéréts poü- 
tiques de son temps. La France avait 
prêté des sommes dont elle demandait 
le remboursement avec insistance : il 
faut voir avec quel art, et, au besoin, 
avec quelledignitéia reine saitrappeler 
que les Hollan^dais ont été secourus géné- 
reusement par leur alliée, sans qu'ils pus- 
sent alléguer même Ia communauté d'i- 
dées politiques et religieuses qui existe 
entre les deux couronnes. Cette lettrede- 
vait être envoyéeàMazarin, et tout nous 
prouve qu'elle modifiabien peuses pre- 
mières dispositions, si toutefois elle 
lescliangea; elle reste comme un curieux 
monumentderaptitudequecettefemme 
remarquable apportait dans le manie- 
ment des affaires. Un an plus tard, en 
165G, iorsque João de Bragance s'étei- 
gnit, il put emporter au tombeau Ia 
certitude que Ia íemme héroíque qui 
Tavait décidé à se charger du poids de 
ia couronne, saurait Ia transmettre à 
sa dynastie : il s'en fallut de bien peu 
cependantqu'un règne fatal ne vint tout 

remettre en question (*). Néanmoins 
avant de faire connaítre les événements 
qui se passèrent sous le règne du üls de 
João IV, nous allons tourner encore nos 
re^ards vers les Indes, nous trouverons 
là un de ces hardis capitaines de Ia vieille 
race que dona Francisca savait appré- 
cier. 

DERNIERS EFFORTS DE LA VALEUR 
POHTUGAISE DANS LES INDES.—PBISE 
DB COLOMBO. — BELLE DÉFENSB DE 
SOUZA COUTINHO. — coup d'ceil SUR 
L'AFRIQUE PORTDOAISE AU DIX-SEP- 
TiÈME siÈCLE. — Si Ic règne naissant de 
don João IV futsignalé à Textérieur par 
quelques victoireséclatantes; si,grâce 
à rénergie persévérante de Fernandez 
Vieira, on put, dès cette époque, prévoir 
que les modernes cités du Brésil ne 
reconnaitraient bientôtd'autres maitres 
que leurs fondateurs, il n'en fut pas de 
même des villes antiques de TOrient, 
oíi, par quelques faits d'armes prodi- 
gieux , Ia domination chrétienne avait 
été substituée à celle des musulmans, 
lorsqu'elle ne renversait pas violem- 
ment un culte plus pacifique. Ce fut à 
Ceylan que se passa le dernier acte de 
ce drame qui avait frappé tour à tour 
TEurope d'adiiiiration et de terreur. 
Ce fut là que reparurent pour un mo- 
ment tous les dévouemeiits, tous les 
actes decourage, toutes les souffranees 
hérolques, qui avaientiliustré les Por- 
tugais aux beaux jours de Ia conquête. 
Les héros de ces témps merveilleux ont 
encore un nom plein de prestige, le 
brave défenseur de Colombo est resté 
ignoré. Rappelons du inoins Theure de 
son dévouement, disons quelques mots 
de cette résistance, qui se para de tous 
les grands souvenirs, et qui, en s'ani- 
mant des chants du poete, flnit noble- 
ment son épopée. 

En 1655, les Hollandaisavaientmul- 
tiplié leurs conquétes sur tous les points 
de Ia cote du Malabar, mais Colombo, 
Ia ville populeuse et commerçante, Ia 
cité indienne qui renferme aujourd'hui 
plus de cinquante mille âmes, était de- 
venue surtout Tobjet de leur convoitise. 

(*) João IV mourut le lundl 6 novembro 
1656, il clnquante-deux ans et demi; il fut en- 
levé par une hydropisie. II ne prenail plus 
erancfc part aux affaires vers les derniers temps. 
On Tenterra dans le couvent de Sam-Vicente 
de Fora. 
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Une premièretentativedeleur partétait 
restée inutile, sansqu'on les eiU çréci- 
sément repoussés, lorsque Antonio de 
Souza Coutiiiliosuccédadans legouver- 
iiement de Ia forteresse à Francisco de 
jMello e Castro; il voulut conserver à son 
pays une place florissante qui rempla- 
çait, pour ainsi dire, à ellfc seule, les 
grandes villes menacées. 

Raconter ici, méine sominairement, 
Ia lutte désespérée qui s'engagea entre 
lui etramirallioIlandaisGirarddeHuld, 
dire les efforts qu'il fallut multiplier 
pour résister à une ílotte puissamment 
armée, qui ne coraptait pas moins de 
douze gros vaisseaux de guerre , pein- 
dre en même temps {'horrible famine 
qui ne tarda pas à sefaire sentir dans Ia 
cité, nous entrainerait bien au delà 
des bornes que nous ne voulons pas 
franchir. Nous rappellerons seulement 
que Coutinho était un de ces vieillards 
énergiques qui avaient toujours pré- 
sent au souvenir Tinílexible courage 
des Albuquerque et desJean de Castro : 
il resista en etfet centre ces forces in- 
égales, sans éprouver ni crainte ni fai- 
blesse. Sept mille personnes succombè- 
rent d'inanition ou parsuite de inaladies 
contagieuses, Je brave capitaine portu- 
gaisrésistaencore. Animés par unetelle 
volonté, ses soldats allaient, dit-on, sur 
les remparts rcpétant en cboeur les 
cliants patriotiques de Camoens. lis ne 
sauvèrent point Ia ville,mais ilssau- 
vèrent l'bonneur du pays. Le cbef do 
Texpédition, Girard deíluld, succomba, 
et lorsque de nouvelles forces envoyées 
par les Holiandais contraignirent An- 
tonio de Souza Coutinho à capitular, 
non-seulement il obtint des conditions 
telles qu'elles eussent pu satisfaire un 
général du temps de Jean 111, mais en- 
core aujourd'hui son noin doit réson- 
ner dans Tliistoire pius liaut que celui 
du vainqueur. 

Colombo passa sous Ia domination 
dela Hollandele (2 mai 1656. Laperte 
de cette place devait nécessairement 
entraínerbien d'autres conquêtes. Cinq 
ans pIus tard, de 1661 à 1663, les Hol- 
iandais , sous les ordres de Van Goens, 
s'emparèrent, le long de Ia cote du Ma- 
labar, de plusieurs villes qui restaient au 
Portugal, etdont, ilfaut bien Tavouer, 
Ia métropole se niettait dès lors peu en 

peine. Goa elle-méme trembla pour 
sa liberté, et si elle résista,on vittom- 
ber successiveinent au pouvoir de Ia 
république batave, Coulan, Granga- 
nor, Cochin, puis Cananor et Porca. 
Sarmento défendit bravement Ia cité 
de Cochin qu'on lui avait conflée. 

Par une sorte de compensation à 
tant de pertes, dès Tannee 1654, les 
riches campagnesduBrésil étaient ren- 
trées au pouvoi r de J oão IV, et les aven- 
tureuses Bandeiras de Saint-Paul en 
s'avançant dans l'intérieur promettaient 
de nouveaux trésors. Si Ton avait cessé 
d'apprécier à leur juste valeur politique 
les cités voisines du Maroc, ardemmeiit 
convoitées jadis, une autre portion de 
TAfrique non moins interessante occu- 
pait les esprits. André Alvarez d'AI- 
mada, le premierqui litconnaitre laré- 
gion située entre Ia Sénégambie et le 
pays de Benin, avait, dès Ia seconde 
moitié du seizième siècle, remonte Ia 
Gambie jusqu'à cent cinquante lieues 
dans l'intérieur. Grâce à ses instruc- 
tions, dès 1580, oa songeait à fonder 
sur Ia fiôte de Sierra-Leone une colonie 
portugaise(*). La íindu règnede João IV 
était aussi 1 epoque des grandes luttes 
dans ce pays si peu connu d'Angola , 
qu'on décoraitdu titre de royaumè: les 
Holiandais étaient chassés par Pedro 
César de Menezes, les nations de Tin- 
térieur étaient visitées, et un écrivain 
à peine consulte de nos jours, Anto- 
nio de Oliveyra Cadornega, qui mou- 
rut à Loando en 1690, écrivait This- 
toire (**) de ces contrées si curieuses 
qu'on ignore souvent de nos jours, par- 
ce qu'on méconnait les vieilles rela- 
tions. Cest encore dans ce pays d'An- 
gola qu'on vit paraitredans lequinzième 
siècle Anna Gmga, Ia reine de Matam- 
ba (***), qui mourut ea 1GC3, à Tâge de 
quatre-vingts ans et dont riiistoire sera 
toujours un des pIus effroyablesépisodes 

(♦) Voy. Notíce sur André AJvarezd'Âlmada, 
par M. le vicomte de Santarém; Paris, 1842, 
nr. in-8®. 

(**) Ce beau livre esl inódit n Ia Bibliothèque 
royale, il forme deux vol. in-f porlant le titre 
de Historia das guerras angolanas, luanuscrit 
sous le n® 10,032. 

(***) Tout le monde connait Ia biographie de 
cette femmft célebre écrite vn français. Voy., 
liour retrouver l'on2iiialité des faits, les Me- 
mórias de Keo Cardoso de Castello Branco e 
Torres, publiéa en 1825. 
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qifait pu réver Tesprit humain. Disons 
cejjendaiit que si les découvertes faites 
(lurant cette période étaient du pius 
liaut intérêt pT)ur Ia science, les forces 
répandues en Afriquen'étaient pas bien 
considérables; précisément auniilieu du 
dix-septième siecle, Angola ne comptait 
pas pius de quatre cents Portugais et 
de quatre cents hoinmes décorés du 
iioin de soldats. Ambaça n'avait que 
deux cents colons, Benguela nc pou- 
vait opposer en cas a'attaque que 
quinze soldats. Si Mozambique ren- 
fermait encore soixante-dix Portu- 
gais et cent cinquante hommes régu- 
lièrement arinés, on n'eii voyait que six 
à Sofala aveo huit pièces cPartillerie; 
enlin Monbaça n'avait que cinquante 
homines de garnison. A cette niêine 
époque il n'y avait de toutes les iles du 
cap Vert que Sant iago qui fút habité, 
et une centaine de blancs avec douze 
compagnies de soldats noirs formaieat 
sa population. Nous n'avons consigné 
ici à dessein que les noras répétés par 
riiistoire. Massangano, Muchina, Cam- 
bades, Cacheu, Queiimane, Tete, ne 
coinptaient respectiveinent qu'une tren- 
taine de Moradores, c'est-à-dire de 
colons portugais. Bien certainement 
cette population a augraenté,et lorsque 
les Portugais voient pour Tavenir, dans 
leurspossessionsde TAfrique, une sorte 
de dédommagement aux pertes que Ia 
inère patrie a faites dans 1'Amérique, il 
faut s'appiaudir avec eux d'un espoir 
qu'on voudríiit voir se réaliser. 

Disons-le bien, avant de terminer 
ce paragraphe, ce fut vers Ia íin du 
seizième siecle, au commencement du 
dix-septième, que Tétat de TAfrique 
intérieure fut le mieux connu des Por- 
tugais. En effet, si Garcia de Resende 
nientionne rapidement Tombouctou, 
qu'il désigne sous le nom de Tombuqu- 
tum, dès le règne de Sébastien un cer- 
tain Diogo Carreiro annonee au roi 
qu'au moment oü il recevra sa lettre il 
sera déjà dans ces régions. Une foule de 
rou tiers inconnus, de beaux livres mêine, 
comme celui de Cadornega, sont restés 
inédits, et il appartiendrait à notre 
époque de préparer des découvertes 
nouvelles en les livrant à Ia publicité. 

CONSIDÉHA.TIONS GÉNÉBALES —DON 
AFFONSO VI; MALADIB ÉPBOUVÉE DU- 

KANT SON ENFANCE. — AFFAIBUSSU- 
MENT INTELLECTUEL. — MAUVAISE 
ÉDÜCATION. — INFLUENCE PHOGKES- 
siVK DE coNTi. — Tout ce qui a sérieu- 
seraent occupé TEurope dans rhistoire 
du Portugal, gloire, revers,réhabilita- 
tion nationale, semble dit lorsqu'on a 
franchi cette époque célèbre des fíévo- 
lutions, dont nous venons d'esquisser 
un peu pIus bas les traits principaux. 
Nous serons bref désorinais dans notre 
récit; nous nous bâterons d'arriver aux 
événements inémorables du dix-huitièine 
siècle, dont riníluence est restée profon- 
déinent gravée dans le souvenir des 
peuples, et qui forment, pour ainsi dire, 
a Ia íin de ces annales, uue époque de 
rénovation. Toutefois il y aurait de 
rinjustice S^passer sous silence un rè- 
gne, qui, pour avoir présenté des lut- 
tes déplorables, n'en est pas raoinsresté 
Tun des pIus curieux, Tun des moins 
connus surtout de cette histoire du 
Portugal, dont on n'apprécie guère ea 
France que le côté glorieux. Tous les 
esprits sages conviennent aujourd'hui 
que cette période, mal comprise et sur- 
tout mal appréciée dans son ensemble, 
aurait besoin d'un bistorien nouveau. 
En admettaiit Ia vérité de cette opinion, 
nous nous contenterons cependant 
d'exposer les faits, car Fespace nous 
manque pour sonder les secrets d'une 
politique tortueuse, et méme pour envi- 
sager sous leur aspect véritableles prín- 
cipes du eomte de Casteiraelhor, ie 
roi de fait sous ce règne déplorable. 

Don Affonso, fils de .Toão IV, na- 
quit le 21 aoút 1643. II fut attaqué à 
râge de trois ans par une fièvre mali- 
gne du plus fâcbeux caractère, à la- 
quelle succéda une paralysie du côté 
droit, qui agit sur le cerveau : on dé- 
sespéra longtemps des jours du second 
íils de João IV; ii recouvra enfin Ia 
santé, mais on ne tarda pas à s'aper- 
cevoir combien Tintelligence du jeune 
prince était affaiblie. Le fondateur de 
Ia maison de Bragance, dont il faut re- 
connaitre en bien des circonstances 
Tesprit pénétrant et Ia rare intelli- 
gence, mit en usage tous les moyens 
qu'il avait à sa disposition pour remé- 
dier à ce fatal état de choses; ce fut 
en vain qu'il euvoya Tinfant aux eaux 
si efücaces de Caldas da rainha et que 



plus tard il clioisit pour diriger ses 
études un professeur habile (*). Le jeune 
prince put bien recouvrer à Ia lon^e 
!'usage d'une main qui était compléte- 
ni ent paraly sée, i I n'en fut pas de mí me, 
dès qu'il fallut exiger (juelques efforts 
d'esprit: les soins persevérants de Tlia- 
bile Nicolao Monteiro écliouèrent sur 
teus les points; le frêle roseau ne put 
être redressé, nous dit un vieil écrivain 
portugais. Jusqu'alors ce triste état 
moral de Tinfant n'avait pu inspirer 
dí douleur réelle qu'à sa famille. Mais, 
en 1653, le prince Theodosio, qui 
donnait les espérances les niieux fon- 
dées et qui avait été déclaré héritier pré- 
somptif de ia couronne, fut enlevé par 
une fatale maladie. Les cortês se vi- 
renl convoquées iminédiatement, à Tef- 
fet de reconnaltre Tinfant don Affonso 
comme successeur de João IV; il 
parait que, dès cette époque, quel- 
ques esprits solides émirent Tavis de 
substituer aux droits de Ia primogéni- 
ture ceux que doniiait une capacité 
réelle : ils proposèrent d'élire pour 
prince royairinfaiitdon Pedro. Leuravis 
ne prévalut pas, et le 22 octobre IfiüS, 
don Affonso fut reconnu comme héri- 
tier du trone par les trois ordres de Ia 
nation. Dès 1556 il était salué du titre 
de roi, seus Ia tutelle de sa mère(**). 

Notre intention nesaurait étre derap- 
peler ici Ia série d'anecdotes qui ont 
cours dans tous les livres contempo- 
rains sur Fadolescence de ce monarque 
incapable, et sur les preuves d'inapti- 
tude qu'il donna au début de sa carrière. 
II est une circonstancecependant qu'on 

C) Voyez à ce sujet, oulreI'ouvrage intilulé: 
Catastrophe de Portugal na deposição dei rcy 
J). Affonso o sexío, le petil volume miblié a 
Amslerdam el eonnu sous le tilre de : Èelaíion 
dcs troubles arrívez dans Ia cour de Portugal 
en Vannée 1667 et en Cannêe 1668. 

(") Le peuple, toujoars si vivrment attaché 
à ees souverains cn Portugal, semblait avoir 
1'instinct secret de ravilissement ou allail tom- 
ber ce malheureux prince. LorscjuMl traveriía 
solennellement Lisbonne entouré des grands 
et des ministres et se rendant á Ia cathé- 
drale a Ia suite du couronnement, un froid 
silence raccuelllit, nulle voix ne sorlit de Ia 
toule pour conlirmer raccíainalion, et le lils 
de Jo&o lY devint ce ]our-lá Tobjet du dédain 
populaire, comme il Télait dc Ia noblesse. 
Voyez une letlre paríiculicre écrite de Lis- 
bonne par un tévioin oculaire. Celte pièce im- 
portante fait partie d'un volume de piècea 
espaanolesetporlugaises inédites qu'ontrouve 
á Ia Bib. roy. sous le u° 351, supp. 
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ne peut passer sous silence, parce qu'en 
attestant certainspenchants du prince, 
elle eut une grande inüuence sur les 
destinées du pays. A Tépoque oü ce 
jeune rei de treize ans continuait, sous 
Ia direction d'un seigneur fort connu, 
ce qu'on voulait bien appeler des étu- 
des , sa récréation favorite consistait à 
admettre dans une des cours du palais 
quelquesjeunes gens de son âge, et à 
les voir seforraer sous ses yeux en ban- 
des séparées pour s'attaquèr bientôt à 
coups de fronde. Les sympatbies du 
jeune monarque s"étaient décidées pour 
un parti, et il manifestait bautenient 
son approbation lorsque celui-ci restai t 
vainqueur. Un des marcbands de Ia 
place, d'origine génoise, un certaiii 
Wicolas Conti, de Ia famille Vintimi- 
glia (*), résolut de mettre à prolit les 
goúts si prononcés du roi enfant; non- 
seulement il sut attirer sur lui ses bon- 
nes grüces, en lui offrant journelle- 
ment des frondes de soie, des cou- 
teaux dorés et mille autres bagatelles, 
mais il parvint à s'insinuer si avant 
dans Tesprit du prince qu'il devint in- 
dispensable, et qu'au mépris des avis de 
Ia reine et des représentations du gou- 
verneur, il finit par avoir à toute heure 
du jour ses entrées dans le palais : quel- 
ques mois plus tard il y établit sa de- 
meure. 

Cette inlimité avec un bomme 
privé d'éducation et dont le caraclère 
n'offrait nulle garantie de moralité eut 
bientôt les résultatsqu'elledevait avoir, 
et les livres contemporains sont rem- 
filis d'anecdotes scandaleuses attestant 
a fougue brutale du roi plutôt encore 

que des goúts sanguinaires. II faut 
avoir presentes au souvenir quelques- 
unes des scènes dont In minorité de 
Louis XIII offre parmi nous tant 
d'exeinples pour se figurer ce qu"étaieht 
à cette époque les courses nocturiies 
d'Affonso VI au sein de Lisbonne. 
Environné de bravi, auxquels il avait 
imposé desdénominations particulières, 
il lui arriva plus d'une fois ou de com- 
mettre sa personne dans des rixes 
sanglantes, ou de livrer au mépris du 
peuple un nom qu'on eút dil resjiecter. 

L'astucieux Italien, aidé de son frère, 
C) Et non, comme on le prétendit plus tard, 

de rillustre famille Ténitienne des Conti. 
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Jean Conti, encourageait ces déporte- 
ments, ou plutôt il disposait toutes 
choses pour que les expéditions secrè- 
tes du roi lui offrissent chaque soir de 
grossiers plaisirs, durant lesquels sa 
présence était reconnue indispensable. 
La noble femme qui avait su conquérir 
un trone à son mari et qui voulait le 
conserver à son fils, cette fière dona 
Luisa Francisca de Gusman, dont les 
habitudes intérieures étaient si pleines 
de dignité, Ia reine enfin, devait souf- 
frir plus qu"un autre d'un tel contact 
et d'une pareille conduite; eile usa de 
son autorité et flt fermer les issues 
secrètes du palais dans Tintention de 
retenir ce coureur de carrefours qu'on 
honorait du titre de roi; mais cette sage 
précaution n'eut d'autres résultats que 
de rendre patents aux yeux de tous les 
désordres de son fils. 

Cétait le temps oü le Portugal allait 
donner une reine à TAngleterre, et du- 
rant les ouvertures diplomatiqiies faltes 
à ce sujet, le crédit de Nieolas Conti s'é- 
tait revêtu d'un caractère presqne of- 
ficiel, puisque Tanibassadeurde Ia cour 
de Londres n'avait pas craint de tra- 
vailler avec lui. Nommé précédemment 
gentilhommede Ia maison du roi, de- 
venu tltulaire d'unecharge importante 
dans le palais, charge qu'on n'accordait 
ordinairement qu'á des hommes d'une 
naissance illustre, Conti vit bientôt, à 
Tempresseraent des courtisans, qu'il 
avait su conquérir un titre plus envié 
encore, et qu'oa le reconnaissait pour 
le favori. 

Triste monarque, pauvre favori! Ia 
puissance éphémère de Tun ne devait 
guère plus durer que Ia grandeur de 
Tautre : un beau jour, grâce à Ia ferme 
volonté de Ia reine, secondée de Té- 
nergie du duc de Cadaval, Nieolas Conti 
fut embarqué avec son frère et quelques 
adhérents sur un bâtiment qu'on avait 
prepare dans Tintention de se débarras- 
ser du Génois, et qui fit aussitòt voile 
poiir le Brésil. Mais tout fut grotesque 
dans Ia raanière dont s'opéra l enlève- 
mentdu favori d'Aiphonse VI, et Ton mit 
méme coraplétementenoubli les formes 
respeetueuses qu'on avaiteues jusqu'a- 
lorseuPortugalpourla personne durei. 
Conti fut arrêtédans les appartements 
du palais après une lutte ridicule, et ce 

qu'il y eut de curieux sans doute dans 
cette circonstance, c'est que Tarresta- 
tion de l'aventurier italien offrit une 
occasion toute particulière de réussite à 
celui qui devait tenir bientôt sa placeet 
qu'on devait saluer du titre de favori : 
Luiz de Vasconcellos e Souza, cointe 
de Castelmelhor, premier gentilhomme 
de Ia chambre, agit pour Conti en cette 
occasion, et reprocna ouvertement au 
duc de Cadaval d'avoir porté une at- 
teinte condamnableà Ia niajesté royale 
qu'il eút dú faire respecter. 

Le roi ignorait absolument le départ 
forcé de son compagnon de plaisirs. 
Lorsqu'il en fut instruit par ordre de 
Ia reiríe, son mécontentement se ma- 
nifesta ; il laissa voir une sombre con- 
trainte, bientôt remplacée par une froi- 
deur apparente; mais à partir de cette 
époque le comte de Castelmelhor sem- 
bla prendre une influence croissantesur 
cet esprit irrité. Le roi ne voulut plus 
que lui pour le service de sa personne, 
et bientôt on eut Ia preuve qn'une vo- 
lonté plus ferme et plus éclairée à Ia 
fois que celle de Conti allait présider 
aux affaires : unepremièredémarche le 
démontra. Don Affonso, s'étantrendu à 
Alcantara avec quelques seigneurs, si- 
gniíia de cette résidenoe à Ia noblesse et 
aux gouverneurs des places principales, 
qu'il prenait désormais les rênes de 
r£tat. 

La reine devina aisément, par les 
seules expressions de Ia volonté royale, 
que Ia lutte ne s'engageait plus désor- 
mais entre elle et un prince dont Tin- 
tei ligence bornée était incapable de 
prendre une résolution politique; elle 
n'avait jamais cornpté sur Ia tendresse 
due àla mère, elle comprit ce qu'exi- 
geait Ia dignité de reine. Et après avoir 
retarde par quelques démarches iiifruc- 
tueuses unévénement qu'elleredoutait, 
elle fit signifier au roi qu'elle était 
prête à déposer le pouvoir et à lui re- 
mettre les sceaux de TÉtat. 

Ce fut à Lisbonne, en présence de Ia 
noblesse et du peuple, que ce grand 
acte eutlieuC); ils'enfallait d'un móis 
que le roi n'eút atteint dix-neuf ans , 
et rien n'indiqua dans sa conduite, ou 
dans ses idées, qu'il eút compris Tim- 
portance du fardeau dont 11 venait de 

(*) Le Í3 Juixi 1662. 



se charger. 11 n'en était pas de même 
de Ia réjj;ente, elle seiitit que tout était 
(itii pour elle en ce monde, et qu'il ne 
lui serait pas même permis d'aidercette 
fréle intelligence de ses conseils ct de 
sa haute perspicadté; elle songea dès 
lors à se retirer dans un couvent. Ce 
projet, du reste, ne put s'eff'ecti)er que 
beaucoup plus tard, et avant de trouver 
te repôs si ardeniment souhaité, il lui 
fallut subir, comme reine et comme 
mère, bíen des bumiiiations etsurtout 
bien des amertumes. 

« Avant que le roi eust pris pos- 
session du gouvernement,» dit uu au- 
teur français de ce tenips, qui parait 
étre bien infornié,« les comtes d'Atou- 
guia et de Castelmelhor ainsi que Se- 
bastien César de Menezes Tavolent 
desja pris de son esprit. Comme Ia 
politique de ces trois favoris estoit de 
s'entre-louer devant le roy, il se per- 
suada téllement qu'ils estoient rempiis 
de rares qualitez , qu'il se reposoit sur 
eux de toutes les affaires de TEstat. » 
Le plus habile des trois personnages 
que nous venons de désigner, e'était 
après tout le eomte de Castelmelhor; 
il le prouva bientôt; en peu de temps 
il sut agir avec une telle dextérité qu'il 
alia occuper daiis le palais ielopement 
naguère babité par le prince Theodose; 
il flt revivre même avec tous ses privi- 
léges Ia charge d'escrieào da puriaade, 
et bientôt il dirigea les affaires eu mi- 
nistre tout-puissant. 

MABIA.GE DU KOI. — INTELLIGENCE 
DE LA JEUNE KEINE ET DE L'IN- 
FANT DON PEDKO. — LUTTE CONTEB 
LINFLUENCE DE CASTELMELHOR.— 
DÉposiTiON d'affonso VI Le eom- 
te de Castelmelhor avait un sentiment 
trop net de sa position réelle pour ne 
pas user du pouvoir, si ce n'est avec 
justice, avec une certaine énergie. Un 
homme d'un coeur ardent et que son gé- 
nie a ^lacé à Ia tête des écrivains de 
son siecle, Vieira fut exilé au Brésil, 
non pas uniquement parce qu'il avait 
rédige certaines représentations adres- 
sées au roi, mais bien sans doute parce 
que Ton redoutait son talent et Tappui 
qu'il pouvait prêter au parti de Ia 
reine (*). 

(*) Ou sévit égalem«at coutre le duc du Ca- 
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A répoque oü ces événements avaient 
lieu, un bruit sufüsaniment justifié par 
Tétat de santé du roi, circulait même 
parmi le peuple. Don Affonsofrappé de 
paralysie dans son enfance, était, dit- 
on, reste impuissant, et dès lors son 
frère don Pedro, plus jeune que lui de 
quelques années, puisqu'11 était né à 
Lisbonne le 26 avril 1648, se voyait 
ap[)elé à lui succéder. Le eomte de Cas- 
telmelhor ne se méprit pas sans doute 
dès Torigine sur les prétentions de ce 
pince; l'infant, de son côté, reconnut, 
a 1'habiieté du ministre, les obstacles 
qu'il devait rencontrer dans Texécution 
de ses prqjets: uneanimosité profoude 
separa bientôt ces deux hommes et se 
manifesta par des tracasseries de cour, 
dont le détail, bien connu du reste, ne 
ferait que ratentir notre récit. Kous 
nous contenterons de rappeler que ce 
fut au miiieudes douleurs morales ame- 
nées par ces dissensions que Ia regente 
expira le 27 février 16GG, dans le cou- 
vent d'Augustiues oü elle s'était réfu- 
giée. Une lettre, pleine de sentiments 
élevés, appela le fils auprès de sa tnère 
mourante; mais le couvent de Xabregas 
était à quelques lieues de Lisbonne; 
grâce à des retards amenés par une len- 
teur habile, Finfortunée dona Francisca 
de Guzman ne put donner qu'une main 
refroidie par Ia mort au üls ingrat qui 
obéissait sans doute à 1'étiquette, mais 
qui ne Ia pieurait pas. 

La politique du eomte de Castelmel- 
hor exigeait que don Affonso se mariât; 
des négociations furent ouvertes à ce 
sujet, et dans Tannpe même oü Ia reine 
mereétait morte, Marie-Françoise-Élisa- 
beth de Savoie, filie du ducdeNemours, 
fut épousée par procuration au nom du 
roi de Portugal le 27 juin 1G66 (*); elle 

daval, le grand venear, Emmanuel de Mello, 
le comle de Soure, et le eomte de Pombeiro. 

(*) Uès soa début,du reste, une circoostance 
bien étrange de ce mariage dut faire com- 
prendre à laprincesse quet était lecaractère 
de rhomme auquel elle allait unir son sort 
voíci ce que raconte à ce suíet uq diplomate 
estimé, fort au fait des anecdotes du teoips : 
« Eü!ig66, Alphonse VI, roi de Portugal, épou- 
sant Ia princesse Marie-Frauçoise-Élisabeth de 
Savoie, duchessede Nemours et d*A.umale, ne 
voulut pas soufírir que le marquis de Sande 
donoát Ia main à c^tte princesse dans les céré- 
tnonies des éponsaiUe« en qualité de procu- 
reur, comme ll se rcncontre a*ordiuaire en ces 
circoiutauoei^, de sorl* qu'ii f«JJut qa« U Jeuue 
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s'erabarqua immédiatement et, le 2 aoút 
suivant, Ia flottille qui l'anienait entra 
dans le port de Lisbonne. 

Évidemment le marquis de Castel- 
nielhor avait été mal informé ou avait 
nianqué à sa pénétration habituelle en 
faisant choix de cette priiicesse pour 
Ia faire monter sur le trone. Élisabeth 
de Savoie était un esprit fin, résolu, 
énergique même au besoin, et elle le 
prouva bientòt; ce fut à partir de Tepo- 
que oú Ia jeune reine arnva à Lisbonne 
que le drame dont on retardait le dé- 
iioúment se compliqua d'éléments si 
bizarres et si inattendus qu'il n'y a 
peut-être pas de comédie politique plus 
élrange dans les annales de l'Europe. 

Le fait lui-même, en le dégageant 
d'une foule d'épisodes bitarres, sufíit 
pour renverser toutes les idées qu'on a 
pu se former teuchant un siècle reli- 
gieux, ou niême à Tégard d'une cour 
liéritière de Tétiquatte des trois Phi- 
lippe. En moiiis de deux ans une 
jeune princesse, vouée en apparence à 
toutes les austérités, trouve moyen 
de dénoncer au monde rimpuissance 
d'un époux dont elle avait volontaire- 
Hient accepté Ia main. Sans pitié pour 
un afTaiblissement moral, dont elle 
avait sans doute |)révu à Tavance les 
conséquences, elle fait descendre son 
mari du trône, Rome sanctionne sa 
conduite, et le propre frère de Ia vic- 
tiine partage son trône avee elle (,*)• 

reine donnAt procuralion auducde Vendôrae, 
son onde, pour Ia représenter dans celle cé- 
rémonie, ou, par une singularité nouvelle, !'«- 
víque duo de Laon maria les deux proeu- 
reurs ensemble, savoir, Tambassadeur et le 
duc. 

Voy. Mémoires hitloriques deAmelot de Ia 
líoussai/e, 

(*)« í)ès quecemariagefutdlvulKué, on com- 
menea, à cause de rhonnesteté publique, àdou- 
t«r s'ilse pouvoil légilimement et valablement 
coniracter «t consommer sans dispense. — 
Comine on choisissoili)lusieurs docles ptTson- 
nages pour «giter celte question, M. Verjus ar- 
riva de France avec le bref de dispense, qui leva 
le doute et lescrupule qu'on pouvoit avoir. » 
"Voy. Relalion des iroubles de Portugal en 
1667 eten 1668. II fautinsister cependánt sar 
UD point ; de bideuses liabitudes dans sa vie 
inlérieure faisaient d'A.lplionse VI un étre re- 
poussant. Nous regretlons de ne pouvoir insé- 
rer iei Ia lettresi pleine d'intérét ou M. de Saint- 
Romaln raconte dans le plus grand détail Tem- 
f)Ioi que ce roi faisiiit de ses journées. Voy. 
es Documents inédits lur Vhistoirc de France 

(succession d'£spagne), par M. Mignet, t. 2, 
p. 67*. 

Le 2 avril 1668, tout était consommé, 
Alphonse VI n'était plus roi que de 
nom. D. Pedro allait prendre le titre de 
régent du royaume, et Teiil devenait le 
partage d'un souverain sans dignité, 
jouet d'une immoralité honteuse. 

S'il faut en croire un écrivain portu- 
gais dont Ia eravité est citée générale- 
raent, D. Afionso, au moment décisif 
oü il allait perdre Ia couronne, se prit 
à tirer des sons aigus d'un sifflet dont il 
faisait depuis quefque temps son jouet 
habituei, Le drame allait finir en effet, 
et les roles allaient changer : mais le 
triste héros de cette comédie n'eii com- 
prenait point le dénoúment, et il ne se 
doutait pas qu'en abdiquant le trône il 
abdiquait Ia liberté: quelques jours plus 
tard, le 23 novembre 1667, décbu de 
son rang, abandonné de ses favoris, 
bormis du valet auquei il confiait le soin 
de ses cbiens, et gu'il avait demandé 
lui-même pour en laire sa société, D. 
Affonso se voyait proposer, poury finir 
ses iours, Ia petite ile de Terceira, et 
on lui annonçait, sans qu'il comprit 
peut-étre Tinsolente ironie de Ia pro- 
position, qu'il devait trouver dans cette 
solitudedes plaisirs selonses goúts, un 
repôs selon Ia nécessité des temps. 

Avant de contracter un mariage ,• 
étrangement prévu à Tavance sans 
doute, D. Pedro voulut sanctionner 
par l'approbation des états du royaume 
une usurpation dont il sentait au fond 
Ia criante iniquité et qu'il n'osait con- 
sommer en prenant le titre ardemment 
désiré de roi. En effet, durant Tassem- 
blée des cortês qui eut lieu le 27 jan- 
vier 1668, il reçut le serment des états 
comme prince régent et comme béri- 
tier de Ia couronne, mais il ne prit que 
le titre de gouverneur du royaume; ce 
futen cette qualité qu'il preta serment 
aux institutions du Portugal le 9 juin 
1668. A partir de cette époque, 
toutes les affaires furent expédiées en 
son nom ; le nom de Tinfortuné D. Af- 
fonso ne parut plus dans les actes que 
pour attester un règne misérable, au- 
quei on refüsait toute valeur politique. 

On comprendra sans efforts qu'après 
Ia dépositiond'Affonso VI, leduc deCas- 
telmelborsevitcomplétenientévincédes 
affaires; le ducdeCadaval, au contraire, 
prit une influence définitive sur Tad- 
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ministration. Quelle que soit Topinion 
que Ton se soit forraée sur le second 
roi issu de Ia maison de Bragaiice, il 
Í' aurait de Ia témérité et surtout de 
'injustice à juger son ministre d après 

les libelles nonibreux que (it paraítre 
à cette époque le parti de Ia reine, 
libelles auxquels les déplorables ex- 
centricités du prince ne donnaient que 
trop de crédit. Durant 1'administra- 
tion du comte de Castelmellior, le peu- 
ple souriait quelquefois au récit des 
extravafiances fort exagérées sans doute 
du monarque, mais il appiaudissait 
aux talents réels du ministre et à sa 
louable activité. Pendant cette période 
le royaume vit son iniluence se con- 
solider aux yeux des autres cours de 
l'Europe , et le Portugal reniporta une 
des victoires les pius éclatantes qu'il 
eút encore gagnées sur ses voisins. Un 
diplomate anglais qu'on ne saurait ac- 
cuser d'une trop grande partialité en 
faveurd'Affonso VI, rend pleine justice 
à son ministre. « Malgré les murmures 
des gens intéressés et de leurs amis , 
il conduisit si bien tout, qu'il devint 
en peu de temps extrémement popu- 
laire. II trouva i'£tat sur le pencliant 
de sa ruine et réduit, selon les ap- 
parences, à Ia deniière extrémité par 
une guerre qui avait duré vingt-deux 
ans. Les Espagnois, après avoir fait Ia 
paix avec les Français, tombaient sur 
le Portugal avec l'élite de leurs troupes, 
et D. Juan d'A utriclie était en ce temps- 
là presque dans le sein du rqyaume et 
attendy chaquejour à Lisbonne à Ia téte 
d'une armée plus nombreuse qu'aucune 
de celles aue les Espagnois eussent eues 
sur pied aepuis le commencement de Ia 
guerre. Mais le Conde ne fut pas plu- 
tôt parvenu au gouvernement, qu'un 
soudainéchec futdonnéàrennemi (*). » 
Ce que le diplomate anglais exprime 
ici d'une manière si précise ne saurait 
laisser aucun doute dans Tesprit du 
lecteur. Ce fut sous Tadministration 
de Cçistelmelhor que l'indépendance 
portugaise fut en réalité conürmée : 

Relaiion de Ia cour de Portugal sons D. 
Pedre II, à présent régnant, traduite de Van- 
glais,t. I,p. 84. CeUe fraducUon est plus 
ample que Toriginal. L'auU'ur de ce livre, Ilo- 
bert Soulluvel, était alors aml):issa(l(;ur íi Ia 
cour de Lisboune, ct 11 se monlre assez im- 
parlial. 

22' Livraison. (Poeiugal.) 

elle le fut grüce à rhabileté incon- 
testable du ministre, mais grâiie sur- 
tout aux dispositions militaires d'un 
général dont Ia France doit rappeier les 
titres de gloire, parce qu'ils se lient 
essentiellenient à son histoire diirant 
cette dernière période. Faisons ici quel- 
ques pas rétrogrades; les détails d'un 
règne mallieureux, le récit d"intrigues 
raisérables ont détourné trop longtenips 
nos yeux des faits importants de Tliis- 
toire. Durant le règne d'Affonso VI, 
les prétentions de TEspagne n'avaicnt 
rien perdu de leur exigence, Ia lutte 
ne s'était point caimée en se prolon- 
Çeant; et sans deux victoiresqu'on place 
a côté de celle qui fut remportée dans 
les champs de Montijo, il est difficile 
de dire aujourd'hui ceque fut devenue Ia 
maison de Bragance. Schomberg coin- 
mandaitheureusementen second à ccs 
deux journées décisives. 

BA.TA1LLE d'aMEIXIAL. — SCnOM- 
BERG ET LE COMTE DE VILLAFLOn. — 
ÜATAILLE DE MONTESCLAROS. —Celte 
fameuse journée d'Ameixial, qui sauva 
sans aucun doute Ia inonarchie, prit sori 
nom d'unpetitviliagevoisin d'Estremüz 
et eutiieu leSjuin 1663. Cétaitlecomte 
deVillaílor, D.Sanclio Manoel,qui coni- 
mandait en chef l'armée portugaise : Ia 
bataille s'engagea au moment oü celle- 
ci voulait traverser le Rio Degede. 
D. Juan d'Autriclieordonna d'exécuter 
le même mouvement, et re premier clioc 
fut terrible, car les Espagnois y penii- 
rent liuit cents hommes, auxquels il 
faut ajouter un nombre égal de blessés. 
D. Juan d'Autriclie s"étant retiré avec 
Ia plus grande partie de son armée sur 
une éminence d'im accès difficile, Tin- 
fanterie portugaise alia le déloger de 
cetteposition et le mitbientôt en fuite; 
cette victoire couta plus de quatre inille 
morts aux Espagnois, etTon necompta 
pas nioins de six mille prisonniers après 
Taction. Quatre cents chevaux, liuit 
pièces d'artilterie, un mortier, une im- 
mense quantité d'armes, plus de deux 
mille fourgons char^és de butin, com- 
plétèrent une victoire qui prépara Ia 
reprise d'Évora, obtenue quelque temps 
après. 

Ces avantages et bien d'autres que 
nous soninies obligé de passer sous si- 
Icuce furent obteuus en grande par- 

22 
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tie, commeonra dit précédemment, 
grâce à Ténergie et aux lumières du 
comte de Schomberg que le duc de Cas- 
telinelhor crut devoir adjoindre à D. 
Sancho Manoel. 

Frédéric de Schomberg, qui fut plus 
tard maréchnl de France, ayant passé 
au service de Louis XIV, reçut bientôt 
Tordrede passar secrètcment aii service 
de Portugal. II se rendit dans ce pays en 
1C60 avec six cents officiers français, 
à Ia suite des habiles négociations du 
comte de Soure auprès du cardinal Ma- 
zarin, négociations qui excitèrcnt au 
plus haut degré Tinterêt du grand Tu- 
renne (*). 

Placé à Ia téte des auxiliaires étran- 
gers, qui se composaient prim ionlement 
de Français et d'Anglais, Sctiomberg 
sut impnmer aux troupes qu'il dirigeait 
des habitudes de discipline et de rélé- 
rité qui les rendirent bientôt d'une 
haute utilité durant cette guerre, oü il 
fallait prendre surtout de promptes dé- 
cisions. A Ameixial, Schomberg insista 
avec énergie aiiprès du comte ue Villa- 
llor pour que Taction fút engagée sans 
retard, et oe fut en grande partie aux 
sages mesures qu'il sut prendre qu'on 
dut le succès d'une journée décisive. 

Après cette bataiile, qui consolidait 
déjà sur le trònelamaisondeBragance, 
le comte de Castelmelhor retira le com- 
inandement au général portugais (**), 
qu'il n'aimait point, et le remit au comte 
de Marialva. Schomberg fut doublement 
irrite de cette préférence et il ne crai- 
gnit pas de le dire: d'un côté, il y voyait 
uneinjustice commiseenversun general 
qui n'avait point démérité; deTautre, il 
se sentait lésé dans ses propres intérêts, 
caril avait étéconvenu verbalementque 
le commandement lui seraitdévolu, au 
cas oii le comte de Villaflor le laisserait 
vaquer. Oubliant bientôt ces considéra- 
tions secondaires, Schomberg servit 
avec le zèle qu'il avait toujours inontré, 
et ce fut à lui qu'on dut en grande par- 
tie le gain de cette fameuse journée de 
Montesclaros, oü les troupes portu- 

{') Voy. Ladiiie, Hisloire de Portugal, édi- 
tion de Forlia (l'Urban, t. IX, p 198. 

(**) D. Sancho Manoel, premier comtft de 
Tillaflor, s'étail distinaué durant le» guerras 
de racciamalion, el iiut ne peut lui contcster 
une ardente l)ravoure; il mourut le 5 février 
1667 et fut enterré dans un couvent d'Abrautès. 

gaises firent encore de si généreux ef- 
forts. 

Malheureux à Ia bataiile d'Ameixial, 
D. .(uan d'Autriche s'était vu retirer 
le commandement des troupes castilla-, 
nes, et le marquis de Caracena avait' 
quitté Tarmée de Flandre pour venir se 
mettre à Ia téte de celle qu'on destinait 
à une nouvelle invasion du Portugal. 
Le marquis de Caracena, en arrivant 
dans Ia Péninsule, s'était vanté, dit-on, 
de tourner tous les obstacles et, coinme 
le duc d'Albe, de marcher droitsur Lis- 
bonne; mais les temps étaient bien chan- 
gés, et Si homberg le lui prouva. • 

Le général espagnol ctait déjhparvenu 
hVilla-Viçosa etil avait attaque Ia cita- 
delle de cette plaee, lorsque le marquis 
de Marialva ayant Schomberg sons ses 
ordres, mais en réalité lui laissant le com- 
mandement, SP présenta avec quinze mil- 
lehommes d'ititanterie, cinq millecinq 
cents chevaux et vingt pièccs d'artillerie. 
C'étaitlel7juinl6f)5, etlan-ncontreeut 
lieu dans une campagne désignée sous le 
nom de Montesclaros : le premier choc 
de Tarniée cnstiliane pensa être fu- 
neste aux Portugais, et Caracena attei- 
gnit même Tavant-garde des secondes 
lignes; mais les bataillons rompus se 
refornièrent, et ils chargèrent si vígou- 
reusement les Espagnois aue ia victoire 
fut décisive. L'armée d invasion eut 
quatre mille morts et laissa à Ia mcrci 
de rennemi six mille prisonniers, sans 
compter d'immenses bagages; le mar- 
quis de Caracena se vit contraint de 
chercher sou salut dans Ia fuite et il 
se retira en toute hâte sur .lurumenha. 
Ce fut de cette place qu'il fit connaitre 
les desastres de Ia journée à Ia cour de 
jMadrid. On dit que lorsque Philippe IV 
reçut cette triste nouvelle, il laissa tom- 
bef lalettrequi Ia luianiionçait, endisant 
siniplenient; « Dieii le veut. » Dieu vou- 
lait, en effet, qu'uiie glorieuse nation 
jouít enlin de Tindépendance qu'elle 
avait su conquérir. 

Ilseraittroplonaderanpelerici,même 
sommairement, les afraires partielles 
auxquelles le comte de Schomberg prit 
part; il remporta encore une grande 
victoire sur les Castilians, cominanda 
en chef les armées portugaises, et reçut 
le titre de duc. Malgré ces avantagés, 
qu'il obtiut d"ailleurs un peu tardive- 
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ment, il dut se rappeler plus d'une fois 
Ia triste prophétie qui lui avait été faite 
à son départ de Ia France; on lui avait 
annoncé, en effet,qu'il rencontrerait en 
Portugal plus d'obstacles réels, venant 
d'ufie jaloijsie inquiète et d'une suscep- 
tíbilitéiiationalenécessnircnientinjuste, 
qu'il n'aurait à ea redouter de Ia persé- 
vérance des Espagnois (*). 

On voit par cette rapide esquisse 
combien dut étre reinplle Tadministra- 
tion du comtede Casteliuellior, si tris- 
temeiit entravée d'ailleurs par d'iiiter- 
minab/es tracasseries de cour. Cette 
adininistration avait dure cinq aiis , et 
certes ce u'est point Ia période Ia moins 
glorieuse du Portugal. Lorsque le parti 
de Ja reine Teut emporté, ce ministre 
comprit que tout était fini pourlui dans 
un pays oü il avait occupé le premier 
rang,mais oíi, comriie il i'avait dit lui- 
inéme, « un roi lui avait manqué; » il 
passa d'abord en Italie et en France, 
puis il alia se fixer en Angleterre. Ce 
ne fut pas, disent quelques relationsma- 
nusprites, pour y être paisi ble spectateur 
d'un état de clioses qu'i! avait prepare, 
et, si Toii en croit ces documents iné- 
dits que nous avons sous les yeux, il 
ne tint pas à lui que D. Affonso ne 
ressaisít cette onibre de pouvoir, dont 
son ministre avait seul conipris Ia réa- 
lité. 

Le nom de ce misérable prince est 
venu de nouveau se placer sous notre 
plunie, il est donc indispensable que 
nous disions encore quelques mots de sa 
personne et de Ia triste existence à la- 
quelle il se vit condamné. 

D. AFFONSO AUX AÇOBES. — IN- 
TBIGUES DB LA COUK D'ESPAGNE. 
— SÉJOUB DO BOI iJÉCHD A CIN- 
TBA. — On se ferait une idée assez peu 
exacte du caractère versatile de ce 
prince, si on se le représentait comme 
étaiit profondément affecté d'une révo- 
lution qui le privait du pouvoir; Ia puis- 
sance royale en réalité ne lui avait 

(*) Lorstjue Ia paix fat concluo entre TEs- 
pagne et le Portugal, Schomberg commanda 
les armées <lí France en Calalogne, el bien qu'il 
íút protestanl, on 1'íionora en IG76du lilre de 
maréchat de France. 11 alia servir plus tard 
on Anglelerre, et tout le monde connait Tissue 
de Ia fameuse journée de Ia Boyne, oü il com- 
mandait. II y fut tué le2'2 Juillet 1690 d'un coup 
de pistolet pour avoir negligé de se revCtirde 
sa ciúcusse, au moment oü 8'engagea Tactioa. 

jamais appartenu. Cétaitsa folie liberte 
et Ia possibilité de satisfairc des puériles 
fantaisies qu'il regrettait. Lorsque Ia 
nouvelle officielle du raariage de son 
frèreavecÉlisabethdeSavoielui parvint, 
il poussa, 'dit-on, Ia condescendance 
jusqu'à envoyer complimenter les nou- 
veaux époux; puis, comme s'il eút pré- 
tendu se venger de cette étrangedémar- 
che par une épigramme, on luienten- 
ditrépéter que le plus à plaiiidre dans 
tout cela n'était pas le prince délaissé, 
et que son pauvre frère verrait bientôt 
ce que valait Ia Française. 

Quelle que fút Ia "résignation dont 
il donnait des preuves incontestables, ce 
roi déchu était un sujet d'embarras et 
d"inquiétude pour ceux-là même qui 
Tavaient placá dans cette étrange posi- 
tion. II fut bientôt résolu qu'ou Ten- 
verrait dans une des iles Açores, oü 
il occuperait le palais des goüverneurs 
et oü il jouirait d'une liberté qu'on 
ne pouvait guère lui laisseren Portugal 
suns de graves iuconvénients pour Ia 
tranquillité publi(|ue. II partit incognito 
pour cette nouvelle résidence cn IC68, 
et bien qu'il y fdt arrivé sans que les 
habitants en fussent instruits, iljouit 
pendant six ans à Angra sinon de plai- 
sirs variés, du moins de ces divertisse- 
ments bruyants qui convenaient à son 
caractère. Un mestre de camp bien 
connu dans riiistoire de cette periode, 
Manuel Nunez Leitão, avait éte nommé 
par le régent pour surveiller les déniar- 
ches de son frère et pour pourvoir avec 
luxe, dit-on, à tous les désirs qu'il 
pourrait manifester. 

Mais il était décidé que ce prince 
devait toujours étre Ia victime de 
combinaisons politiques auxquelles il 
était probableiiient étranger et dont il 
ne comprenait pas même Tissue. En 
dépit du traité de paix qui avait été 
fait entre TEspagne et le Portugal, l;i 
preinière de ces puissances ne cberchait 
qu'une occasion de recouvrer sa do- 
mination sur un pays toujours regretté. 
A répoque oü le comte de Humanes 
était ambassadeur de Castille à Lis- 
bonne, Ia cour de Madrid parvint à se 
procurer par son moyen des intelligen- 
ces avec quelques habitants de Tile de 
Tercère. II était convenu que l'on se 
débarrasserait de Ia personne de Ma- 

22. 
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nuel Nunez Leitão, que Ton s'enipare- 
rait du roi captif, et que ce prince se- 
rait immédiatement uni à Ia veuve du 
roi d'EspaRne. Le Portugal subissait 
dès lors une invasion nouvelle et TEs- 
pagne reiitrait pour toujours dans ses 
anciennes possessions. II parait certain 
qu'Affonso VI fut instruit de ce pro- 
jet, mais onne dit pas s'il y doniia son 
assentiment. Ce qu'il v a de certain, 
c'est que lecomplot íut déjoué, que 
filusieurs exécutions capitales eurent 
ieu (*) et que Ton mit un moment en 

question à Lisbonne rincarcération de 
Tambassadeur castillan. D.Pedro s'oc- 
cupa immédiatement de faire revenir sur 
le continent celui qu'il en avait éloigné 
avec taut d'empressement six années 
auparavant, et ce fut un ofücier gé- 
néral, Pedro Jacques de Magalhães, 
qui fut chargé de cette mission. II s'en 
acquitta avecautant de succès que d'in- 
telligence, mais il y eut encore une 
sorte de comédia en jeu durant cette 
dernière partie de Ia vie politique d'Al- 
j)lionse : comme il hésitait à descendre 
a l'aço de Arcos, irrité qu'il était con- 
tre 1'áncien gouverneur, dont il mena- 
çait, (lisait-on. Ia vie, le duede Cadaval 
viiU le chercher, et, lui persuadaut que 
le navire allait sombrer, 1'emmena 
comme un enfaiit. Transporté dans les 
bras de deux matelots, il fut placé au 
fond d'une litière et de lã conduit à 
Cintra. On dit que le long de Ia route 
il regretta Henriquez de Miranda et 
maudit dans des termes amers le comte 
de Castelmelhor. Ce n'était pas ce 
ministre, tout ambitieux qu'il avait 
pu être, qu'il fallait maudire; il est 
avéré saiis doute qu'il prit part à Ia 
dernière échauffourée et qu'il se ren- 
dità Madrid pour en hâter Texécution; 
niaisavec quelque résolution D. Affonso 
pouvait recouvrer le pouvoir, et Ia face 
politique de TEurope changeait. Tout 
est bien vague, du reste, dans riiistoire 
du Portugal lorsqu'on arrive à cette pé- 
riode, et, comme le disent les nationaux 
eux-mêmes , c'est toute une histoire à 

(O II est inexact d'affirmer, comme Tont fait 
quelques lúsioriena, que Meiidoça, Tàme dela 
conspiralion, périt du deriiier sappiice. Le ré- 
pi-Bt 1), Pedro commuasa peiiie conire Ia ré- 
tlusiou á perpétuilé dans une forleresse de 
l'Inde. Cavlde, qultenait le second rang , fut 
cxécuté. 

écrire (*)., Ce qu'il y a de positif, c'est 
que Ia captivité du monarque décliu 
dura neuf ans, et que les soins empres- 
sés dont Tenvironna toujours le duc de 
Cadaval ne purent rompre pour lui 
rintolérable monotonie des jours. 
Maintenant encore, lorsque le voyageur 
va visiter le château de Cintra, un des 
premiers soins du guide est de vous 
montrer Ia chambre oii le monarque 
déchu languit durant tant d'années. lei 
nous emprunterons quelques lignes 
énergiques et touchantes à i'auteur de 
Cintra pittoresque. « Les murailles de 
ce palais ont entendu les imprécations 
de rage que proférait un roi outragé 
dans son honneur et dans sa dignité  
On montre rappartementoüriiifortuné 
monarque promenaitsondésespoir; les 
carreaux laissent voir encore Ia trace 
de cemouvement continu par lequel il 
cherchait à se distraire dans une si 
triste position. Précédemment, ii oc- 
cupait une autre salle d'oii il pouvait 
du moins contemplar Ia campagne : sous 
pretexte qu'il entretenait des relations 
avec ses partisans au moyen des signaux 
qu'on lui adressait du château du 
bourg, il fut transféré autre part. Dans 
Ia chapelle au-dessus du chocur, il y a 
une ouvertiire qu'on a pratiquée dans 
Ia muraille, c'est par là qu'il entendait 
Ia messe : on avait disposé ainsi les 
choses pour qu'il ne pút êtreaperçu du 
peuple. On voit aussi à Ia fenétre de 
son appartement les traces de Ia grille 
defer qu'onen a arrachée. Ce fut dans 
cette salle quMl vécut le reste de ses 
jours, soumis àune dure captivité, jus- 
qu'à répoque de sa mort. (**) 11 fut 
transporté alors au monastère de Be- 
lem , oü il gít dans un cercueil de bois 
derrière le maítre-autel. 

« Son corps que nous avons vu là, il 
y a encore peu d"années , s'était con- 
servé tout entier, et c'està peine si Ton 
remarquait quelques atteintes à Ia partie 
proémmente du visage. II était vêtu de 

{*) Voyez pour tous Cfs détails fort peu con- 
nus, un livre inédit iolilulé: Catastroplie de 
Portugal em que se trata do nascimento^ vida 
e morte do Sr. D. Jffonso VI. 11 ne faut pas 
confondre ce récU avec rouvrage de L. Dorea 
Caceres e Faria, qni porte unlilre analogue. 
Le panorama en a donné des extraits, aux- 
quelsj'ai puisé. 

(**) 11 fut írappé d'apoplexie, le 12 septembre 
1Ô88. 
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ses habits de soie, sans insigne aucun 
de Ia royauté. .l'en demanderai lemotif; 
je voudrais savoiraussi pourquoi on lui 
a refusé Ia sépulture dans Tasiledes róis 
de sa dynastie? Les bras desséchés du 
premiar roi de Ia famille des Bragance 
s'étendent vaineinentvers le premier-né 
de cette famille, pour lui fairepartager 
Ia poussière d"une méme sépulture (*). 

HÉGBNCE DE DON PBDBO. — IL 
PREND LE TITBE DE BOI MOBT DE 
LA BEINE. _ SECOND MABIAGE. — 
CABACTÈBE DE CE PHINCK. — S'il 
faut en croire le téraoignage d'un hom- 
me qui avait eu pius d'une occasion 
d'approcher de sa personne et de dis- 
cuter méme avec lui de hautes ques- 
tions, rinfant D. Pedro n'avait guère 
pIus profité des enseignements dont 
on avait environné son enfance que 
le roi; mais il y avait cette diífé- 
renre entre les deux frères, que Tun 
était débile de corps et d'intelligence, 
tandis que Tautre,* doué d'un tempc- 
rament robuste et vigoureux, d'une 
taille élevée, d'une force prodigieuse et 
d'une grande activité de corps, » sup- 
pléait à Tabsence d'éducation par une 
perspicacité singulière; si bien qu'après 
avoir affirraé « qu'il n'était pas instruit 
aux lettres, » et que, selon Topinion de 
quelques-uns, « on pouvait entendre le 
terme dans le sens le pIus étroit, » le 
chevalierSouthwelajoutaii; « Ceprince 
a Ia conception pronipte, Tesprit solide 
et pénétrant....; il a le regard grave et 
décent, oü ne se remarque rien de hau- 
taia, mais un air de modestie peu or- 
dinaire aux personnes de son rang. » 
Le mêmehistorienditaussiquele régent 
était sensible et çensif, qu'il avait un 
étrange peuchant a Ia méiancolie, et que 
cette méiancolie s'était fort accrue, dans 
les derniers temps, sans c[u'on pdt 
déterminer Ia cause de cette aisposition 
i'esprit (**). 

C 'est que, Tambition une fois satisfaite, 

(*) Voy. Cintra piniuresca, ou Memória 
desrriptiva da villa da Cintra, CoUares eaeus 
arredoresf Lisboa, 1839, I vol. in-8®. Nous 
sâvons que cet inléressant ouvrage anonyme 
est (lú à un jeune écrivain distingue, le vi- 
comle de Juremenha, qui prepare, dlt-or), de 
précieux travaux sur les antiquités littéraires 
de son pays. 

(**) Voy. Southwel, Kclationde Ia Courdc 
Portugal sous D.Pèdre, à préscnt réguant. 

restaient les souvenirs amers. DuranC 
Ia catastrophe qui avait privé son frère 
du tróne, on avait vu pIus d'une fois 
D. Pedro verser deslarmes, et il se peut 
que ces larmes fussent sincères;ce qu'il 
y a de certain aussi, c'est qu'il ne con- 
sentit jamais à prendre le titre de roi du 
vivant d'Affonso, malgré les instances 
des états. II parait en méme temps qu'il 
conserva toujours une vive tendresse 
pour Ia reine, et que Ia beauté remarqua- 
ble et les qualités intellectuelles si emi- 
nentes de cette princesse lui conservè- 
rent toujours une haute influence. 

Isabeíle de Savoie ne garda pas le pou- 
voir qa'elle avait conquis , grâce à une 
révolution si étrange; elle mourut le 
27 décembre 1683, à Palhavã, et fut 
enterrée dans le couvent des capucines 
françaises de IJsbonne, qu'elle avait 
fondé plusieurs années auparavant. Elle 
ne laissait qu'une filie au roi (*); 
D. Pedro épousa, quatre ans aprcs Ia 
mort de sa première femme, une prin- 
cesse allemande d'une rare beauté, 
Marie-Sophie-Isabellede Neubourg, filie 
de Télecteur palatin du Rbin, Philippe 
Wilhem. Ce mariage eut lieu en 1687, et 
il fut pIus fécond que Tunion précédente. 
D. Pedro eut de sa seconde épouseTin- 
fant D. João, quí mourut au berceau , 
en 1688; le prince héréditaire qui por- 
tait le méme nom, et qui naquit le 22 
octobre 1689; puis D. Francisco, le 
grand prieur do Crato, D. Antonio, au- 
quel Topinion publique accordait plu- 
sieurs (jualités éminentes, dona The- 
resa, qui était destinée à Tarchiduc Char- 
les et qui mourut enfant en 1704; 
D. Manoel, qui combattit à côté du 
prince Eugène à Peterwaradin, à Temes- 
war, et enfln finfante dona Francisca, 
morte en 1736. 

NÉGOCIATIONS POUR HENTBEB DANS 
LAPOSSESSION DE TANGEB. — ABAN- 
DON DE CETTE PL ACE PAR LES ANGLAIS. 
—La nobleconquêtede Joam I", Tanger 
avait été donné en dot à TAngleterre, 
lorsqueCharles II avait épousé Tinfante. 
La cession de cette place avait été consi- 
dérée d'abord comme offrant de récis 
avantages; les Anglais voyaient dans 
leur uouvelle possession Ia possibilité 

{*) LeP. (VOrléans a écrit (l'un slyle excei- 
lcnt,mais quelque peu parlial, Ia vie de ces 
deux princesses. 
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de se íendre maltres du commerce de Ia 
Méditerranée,etenconstruisantuiimôle, 
ils se préteiidaieiit en état de « tcnir à 
couvertde toiite insulte une escadrequi 
mettrait en súreté le commerce des deux 
Indes. » Les travaux furent cominencés 
avec ardeur; il parait ccrtain qu'on ue 
put jamais obtenir des Mauros un ter- 
ritoire sufüsaiit pour maintenir Ia gar- 
nisoii anglaise dansuii état convenable. 
Des sommes éiiorines furent, il est 
vrai, dépensées pour réaiiser les projets 
que roa avaít coiiçus; mais les plans 
subissaieiitdes changements déplorables 
à mesure que les eonstructious avan- 
çaient, et, selon uudiplomate portugais 
qui se trouvait bien à même de savoir 
Ia véritésur ce point, « on discoutinua 
si souvent Ia construction du inôle, et 
on y revint à tant de reprises sur de 
nouveaux plans, qu'il en coúta prodi- 
gieusement à Ia cour. » Ces dépeiises, 
dont il étaitdifliciled'entrevoir le résul- 
tat, effrayerent à Ia (in TAngleterre, 
dont les üuances étaient épuisees. Elles 
effrayerent,... ou pour mieux direChar- 
les II enlrait dans cette voie d'éconó- 
mies, grâceauxquelles il voulait se niet- 
tre à même de se passer du parlement. 
Bien que Ia proposition d'abandon eút 
été faite en couseil secret, on laissa en- 
trevoir Ia possibilité de rendre aux 
Maures Ia viiie chrétienne. A cette nou- 
velle. Ia cour de Lisbonne s'émut, les 
vieux souvenirs parlèrent. On lit propo- 
ser à TAngleterre de rendre Tanger 
moyennant certains dédommagements. 
Se (iélia-t-on dela réalis:itiondesoffres? 
craignit-on que les Portugais n eussent 
pius des forces suflisantes pour se dé- 
fendrecoutre TÉtut de Maroc ? on refusa 
avec dédain les propositions de Tambas- 
sadeur; i t, par une inconcevable déci- 
sion, on préíéra anéantir des constnic- 
tions considérables, qui avaient coilté 
vingt ans de travaux successifs à Ia 
possibilité de tirer (juelques avantages 
de réehange stipule. L'esprit de dé- 
mence qui avait présidé à cette résolu- 
tion fut tel, qu'on ne voulut pas même 
rendre à une puissance chrétienne une 
cité (jui avait coúté aux premiers 
conquerants tant de sang chrétien. Ce 
futen vain que le Portugal et TEspagne 
firent des otfres de dédommageinent à 
TAngleterre, ce fut inutilenient qu'on 

proposa de soumeltre au saint-siége Ia 
ville toutecatholiquedeTanger; le cabi- 
net de liOndresne voulut rien entendre, 
ce que le hoble conite d'Ericeira avait re- 
doutéarriva: ilyeutdouble profanation, 
celle des temples et celle des tombeaiix. 
Au jour choisi pour abandonner Ia ville, 
les Maures, qui avaient été avertis d'un 
projet longtemps médité, se réunirent 
aux alentours de Ia cité; le roi de Eez y 
envoya même environ trois cents hom- 
mes ãrmés ; ils attendirent patiemment 
que les Anglais eussent fait jouer Ia 
mine et eussent détruit les ouvrages qui 
leur avaient coilté tant d'argent. Puis, 
lorsque ces hordes pillardes crurent 
n'avoir plus rien à craindre, elles s'é- 
lancèrent sur les décombres fumants 
des murs ct prirent possession aveo 
une joie féroee de Ia ville conquiso 
jadis par un graiid maitrede Tordre du 
Christ. Les egiiscs furent envahies; les 
tombes, fermées depuis trois cents ans, 
furent ouvertes; les corps des vieux 
clievaliers furent ignominieusement ti- 
rés de leurs cerceuils, et exposés aux 
injures de Tair sur les ruines des rein- 
párts. Les Anglais furent témoins pour 
ainsi dire de ces indignes profanations, 
et pas une tcntative ne fut faite alors 
pour les empêcher. Dès lors le souverain 
qui commaiidait à Mequinez, Ben-IJe- 
ker, rentra dans Ia possession d'une 
ville qui avait compté dans ses murs 
jusqu'à six niille chrétiens. Cet événe- 
ment eu lieu en 1684, et non en 1685 , 
comme on le voit dans le récit ordinai- 
rement exact du conite d'Ericeira, qui 
avait gouverné six ans cette partie des 
cotes de TAírique (*). 11 a faliu attendre 
près de cent cinquante ans pour que 
Tanger vít paraitre encore dans ses 
murs les chrétiens; mais cette fois le 
canon d'une flolte française a vengé ces 
vieux chevaliers portugais arrachés de 
leur tombeau. 

TRA.1TÉ DE METnuEN. ~ L'alliance 
avec 1'Angleterre portait ses fruits. Le 

(*) Hisloria de Tangere^ que comprehende 
as noticias desde a sua primeira conquista ate 
a sua ruina. Lisboa, 1732, I vol. in-fol. 11 faut 
rappeler á l'honneur de l). Fernando de Me- 
nezes, qu'en 1661, lorsqu'on dut livrer Ia place 
aux Anj;lais, il refusa luutes les recompenses qui 
lui étaient offerles, et ne voulut pas accepter 
cette cotnmission. II s« rappelait que Tanger 
avait étédéíeudu bérolquemeutpar íesUeaezeg. 
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traité de 1C68, conclu entre TEspagne 
et le Portugal, erâce à IMiabileté diplo- 
raatique de Soutmvel, devait recevoir sa 
récoinpense. L'influence de Ia Grande- 
Bretagiie sur le Portugal ne cessa de 
s'accroitre, en subissaiitquelqups varia- 
tions. Le traité de Methuen , conelu vers 
les preraières années du dix-liuitième 
siècle, vint resserrer d'un lien pius in- 
dissoluble encore une chaíne préparée 
depuis longtemps. Un écrivain d'une 
haute sagacité, le général Foy, a carac- 
térisé nierveilleusement Ia nature réelle 
de ce traité : il a établi d'une manière po- 
sitive son iníluence et sa portée; il a dé- 
montré que ce fut depuis ce moment 
que lePortugal ressentit les effets de Tes- 
pèce de suzeraineté commerciale et in- 
dustrielle à laquelle il s'était soumis 
de son pleingré, et que Pombal brisa 
quelquerois si généreusement. Nous al- 
lons reprodulre cette opiuion, en rap- 
pelant seulemeiit un fait oniis par le 
grand publiciste, celui qui précéda le 
traité et qui se rattache au Brésil. 

Selou les meilleurs docuinents qui 
nous soient parveuus, ce fut en 1699 
qu'arriva en Portugal le preniier or 
trouvé dans Tintérieur du Brésil. II 
semble que les Anglais eussent compris 
tout d'abord le changement que cet in- 
cident nouveau allait produire dans le 
pays. Sir John Methuen, chargé de sur- 
veiller les intérêts de TAngleterre auprès 
de Ia cour de Lisbonne, devina du pre- 
niier coup d'a;il le parti qu'on pouvait 
tirer de cette éinission prodigieuse de 
iiuraéraire; il conclut, en 1703, un traité 
fort siinple, puisqu'il ne renferme que 
deux articles ,et par le fait ee traité a été 
Tarbitre des destinées du Portugal du- 
rant plus d'un siècle (*). En faisaiit ad met- 
treses tissus de laine par Ia nation alliée, 
en s'engageant de son cóté « à diminuer 
d'un tiers pour les vins de Portugal les 
droitsdedouane qu'elle mettait ou devait 
mettre sur les vins des autres pays, » TAn- 
gleterreétablissait, enquelques mots, les 
bases d'une situation commerciale dont 
tous les résultats devaient tourner à son 
avantage. A partir de Ia signature du 
traité de Metiiuen, en effet, les Anglais 
fournirent au Portugal Ia plupart des 
objets de première nécessité consora- 

(■*) Uistoire de Ia Guerre de ía Péninsule 
sousNapoléon., par legénéral Foy, tora. 2, p.27. 

niés par Ia population. Non-seulement 
ils apportèrent les blés du Nord, par les- 
quels ou devait remplacer les céréales 
qu'une agriculture indolente laissait dé- 
périr; ils approvisionnèrent les villes de 
leurs poissons salés et de leurs niorues 
de Terre-Neuve; mais les draps, les 
toiles et les cuirs des manufactures an- 
glaises remplacèrent, en Portugal, les 
objets du niéme genre fournis jadis 
par diverses nations. Pour nous servir 
d'une espéce d'axiorne vulgaire d'éco- 
nomie politique, qui avait cours au dix- 
huitième siècle et que Ton n'a pas ou- 
blié, TAngleterre nourrit et vétit le 
Portugal. Gríüce à une convention qui 
échanseait sans travail des produits ma- 
nufactures contre les pépites d'or de Mi- 
nas-Geraes, Tindustrie nationale fut 
complétement arrêtée. Ce n'était pas en- 
core tout à fait répoque oü Linnée de- 
vait, en énumérant lesrichesses agricoles 
du Portugal, rappeler un vers fameux 
d'Horace. Les Portugaisconnaissaientles 
ricliesses dont Ia nature les avait com- 
blés, mais ils dédaignaient d'en faire 
usa^e : il était passé en force de chose 
jugee « que le travail ne convenait pas 
aux riches, et qu'il fallait s'en tenir au 
partage que Dieu a vouíu faire de ses 
bienfaits,en donnant aux uns Tindustrie, 
aux autres les métaux précieux. » On sait 
aujourd'hui ce que valent de pareils 
axiomes, et Ton peut en étudier les ré- 
sultats : en 1683 et dans renivrement 
d'une richesse nouvelle.on était excusable 
de ne pas en prévoir les funestes consé- 

uences. Les dernières années du règne 
e don Pedro II s'écoulèrent dans ces rê- 

ves dorés. 
Sans comniander précisément lui- 

mênie ses années, ce prince eut quelques 
jouissances d'amour-propre. On ne sau- 
rait appeler cela de Ia gloire pas plus 
qu'on ne doit designer sous le nom de 
richesse une prospérité mensongère. 
Burant Ia lutte mémorablequ'alluma en 
Européia guerre de laSuccession, D. Pe- 
dro obéit, dit-on, plutòtà certaines né- 
cessitésqu'à sessympathies; et ilsuivitla 
fortunede rAngleterre(*),enconibattant 

(*) En I701 ce monarque avait fait une ligua 
offensive et défensive avec Ia Trance et l'Ès- 
pagne contre Ia maison (l'Autriche; le 16 mal 
17(13, sa politiquecliangpa complétement; l'An- 
gleterre et ta Hollanile femportèrent. 
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contre Ia France. Cette guerre, que Ton 
peut étudier aujourd"hui, grâce au beau 
livre qu'a publié M. Jlignet, cette lutte 
orageuse, dont on connait les nioindres 
détails, eut pour lui des succès divers : ce 
n'élait pas cependant pour Ia fin de ce 
règne qu'étaient réservées les pertes 
réêlles. Le Portugal, au contraire, put 
satisfaire un ressentiment longtemps 
comprime. Le petit royauiiie, redevenu 
indépendant, mettait résolitment son épée 
dansla balance; et cela suflisait pour que 
les combinaisons politiques du reste de 
TEurope en fussent iroublées : comme 
le dit avec éloquence ua habile écri- 
vain qui a fait de ces guerres une étude 
passionnée, « deux foisles quinas portu- 
gaises allèrent venger dans Madrid le 
long outrage qu'elles avaienl reçu du 
drapeau castillan, lorsqu'il avait flotté 
soixante ans sur les tours de Lisbonne. >< 

Don Pedro avait accompagiié rarchi- 
duc prétendant au trone d'Espagne dans 
le pays de Beira, et le 2 juillet 1706 ce 
priiice avait été proclamé roi dans Ma- 
drid, grâce à Tactivité du marquis de Mi- 
nas. Don Pedro,de retouràLisbonne,put 
croire que sa politique Temportait; car 
il fut enlevé par une pleurésie, le 9 dé- 
cembre de Ia même année: il avait alors 
cinquante-huit ans et sept mois. Comme 
régent, il avait gouverné plusde quinze 
ans, et comme roi au delà de vingt- 
trois; c'estun des plus longs règnes qu'ait 
vus le pays. Avant de rappeler quel fut 
rétat politique du Portugal sous son 
successeur, nous allons examiner ce 
qu'étaient devenues les Indes orientales, 
à une époque oü le Portugal avait subi 
de si violentes commotions. Le norad'un 
conquérant nouveau, fatal à Ia domina- 
tion européenne dans ces contrées, va 
paraítre, et il est répété trop rarement 
par les liistoriens, pour que Ia période 
qu'il domine n'offre pas un réel intérêt. 

SÉVADJI.— DEBINIEBCOÜPPORTÉA 
L.4 PUISSANCE DES POBTUGAIS DANS 
LES INDES.—On Ta vu parle coupd'oeil 
rapide que nous avons donné à Tadmi- 
nistration des vice-rois qui se succédè- 
rent depuislafuneste journée, ledernier 
grand homme qui alía conmiander aux 
Indes portugaises fut Luiz de Ataíde : 
ce capitaine clôt dignement Ia liste 
avec Souza Coutinho, mais enün , c'est 
à lui qu'elle s'arrête. On dit que lors 

de son retour à Lisbonne, il avait ein- 
porté pour unique trésor quatre grands 
vases remplis de Teau des quatre íleuves 
baignant les possessions lointaines des 
Portugais : c était bien Temblème fra- 
gile de ces derniers jours de gloire. Les 
princes de Tlnde le cotnprirent, et ils 
commencèrent à miner lentement de 
leur côté cette puissance colossale, 
qui dans lesmers lointaines ne pouvait 
déjà plus résister à Ia Hollande. Le fa- 
meux combat naval livré devant Ma- 
cassar, et à Ia suite duquel les Célèbes 
tombèrent au pouvoir des Provinces- 
Unies; le siége de Colombo, oii I on 
vit les soldats portugais combattre si 
vaillamment, en s'animant des grands 
souvenirs de Camoens: vingt autres ac- 
tions, négligées par les bistoriens, prou- 
veraient au besoin que Ia lutte ne fut 
pas sans gloire; mais il faut le dire ici 
avec douleur, d'épouvantables cruautés 
signalèrent cette période; et quelques 
faits bonorables rachètent difficilement 
des actes dont le souvenir indigne en- 
core rbumanité. Lahaine qu'inspiraient 
les conquérants devint un signal de 
ruine, lorsqueSévâdjy eut paru. Ce nom 
a eu bien peu de retentissement en Eu- 
rope; il ne se trouve pas même dans 
tous les traités ex professo oíi Ton pré- 
tend racontcr les derniers exploits des 
Portugais dans TAsie. Comme on Ta 
déjà fait voir dans le volume consacré 
à rinde, en envisageant toutefois ses 
conquêtes sous un autre rapport, Sé- 
vâdjyestrheureuxconcurrentd'Aureng- 
Zêb et le fondateur de Ia puissance 
mahratte; voyons comment de simple 
zémyndar, ou de grand tenancier de 
terres du gouvernement, il parvint à 
ériger un nouvel empire et à faire trem- 
bler dans Goa les Portugais conster- 
nés. 

A répoqiie oü Aureng-Zêb était dans 
toute sa puissance, c'est-à-dire vers le 
milieu du dix-septième siècle, il songea 
à étendre singulièrement les limites de 
son empire et àles pousser jusqu'au bas 
Hindoustan; le souverain de Golconde 
(qui renferme une partie de rHaider- 
Abâd), ceux de Bidjapour et du Dekkhan 
se réunirent contre leur ennemi com- 
mun. Ces princes asiatiques avaient 
formé entre eux une ligue offensive et 
défensive, « comme firent autrefois en 



PORTUGAL, 345 

Europe les trois grandes'cités du Pélo- 
ponèse, Argos, Messène et Sparte. » 
Un de nos vieux voyageurs français, 
dont nous tirons cette judicieuse re- 
marque, Carré, qui avait été envoyé 
par Coibert aux Indes, fut térnoin ocu- 
laire de ces efforts, et dfvinl )'historien 
du soldai heureux sur lequel les voya- 
geurs portugais renferment à peine 
quelques inots (*). Déjà 1'oncle d'Aureng- 
Zêb rnarcliait à Ia conquéte des régions 
menacées, lorsqueie souverain du Bid- 
japour, renoiiçant lâcliement à faire 
partie de Ia confédération, assembla 
son conseil, et fit part de Ia résolution 
oii il était de se soumettre au Mogliol. 
Seul parnii les zérnyndars, Sévâdjy 
soutint cnergiquemeiit le parti de l"in- 
dépendaiice. II fit plus: au sortir de ce 
conseil, ou Tavis des liommes timides 
avait prévalu, il réunit seerètemeiit des 
troupes, marcha rapidement vers le 
camp ennemi; et, prenant au dépourvu 
le général d'Aureng-Zêb, anéantit son 
armée dMnvasiou , eu laissant croire au 
chef consterné que le souverain du 
Bidjapour combattait pour Ia liberté. 
Le brave zémyndar ne s'en tint pas à 
cette expédition, dont le suceès était pres- 
que miraculeux : il lui fallait de Targent. 
Surate n'était pas loin; le pillage de 
cette cité opulente fut résolu; et tout 
réussittellement au grédu chef, qui n'a- 
vait pas encore proclamé son indépen- 
dance, qu'en quelques jours il se trouva 
possesseur de richesses sufüsantes pour 
soutenirla guerre dans laquelle 11 s'en- 
gageait si audacieuseinent. 

Sévâdjy avait coinmandé d'abord lui 
seul rarmée qui marchait sous ses 
ordres. Après le coup de niain heureux 
qui Tavait rendu maitre un moment de 
Surate, il crea, pourleseconder, quatre 
lieutenants généraux, enleva plusieurs 
placas au souverain dont il avait été le 
zémyndar, et se declara ouvertement au 
Mogiiol comnie chef indépendant. Dans 
cette lutte opiniâtre qu'il allait soutenir, 
Sévâdjy eut rhabileté de ne point s'a- 
liéner Tesprit des Européens individuel- 
ment; il n'en devint pas moins un 
ennemi redoutable pour les Portugais. 
Lorsque sa puissance se fut accrue, 
croyant avoir à se piaindre d'eux, il s'em- 

C) foyage des Indes oríentales. Paris, 1099, 
2 vol. in-12. 

para de Tile de Bardes et les íit presque 
trembler dans Goa. 

L'histoire de cet homme vraiment 
extraordinaire est certainement Tune 
des plus attachantes et des plus drama- 
tiques que puisse offrir Ia période à la- 
quelle nous sommes arrivé : nous ne 
pouvons qu'en indiquer sommairement 
les points principaux; mais il sufíira 
dedire, pour Tintelligencede cetteno- 
tice, qu'après avoir été reconnu à Ia 
cour inéme d'Aureng-Zêb comine rajah 
indépendant, puis retenu en captivité 
pendant quelque temps, il sut recou- 
vrer sa liberté, se créer des ressources 
nouvelles, et conquérir, avec une ar- 
mée puissante, les villes les plus riches 
de Ia côte du Malabar. A cette époque 
le Bidjapour, se voyant dans rimpossi- 
bilité d'opposer une résistance efíicace 
à ses envanissements, reconnaissait ta- 
citement sa volonté souveraine. L'a- 
néantissement des petits princes de Ia 
côte profita d'abord aux Portugais; et 
ils se virent momentanément exempts 
du tribut qu'ils leur payaient. Cet 
état de cboses ne dura pas longtemps. 
Sévâdjy réciama pour lui-meme les 
subsides qu'on remettait nagiière aux 
princes qu'il avait vaineus; et, vers 
1672, lorsgu'il envoya frapper d'un im- 
pôt considerablela villede Damân, cette 
cité, naguère si redoutable, qui avait 
résisté aux forces du Moghol et à cel- 
les des princes voisins, témoigna hau- 
tement sa joie de ce que rheureux 
conquérant bornait lá ses exigences; 
un peu plus tard, Ia ville de Chaul 
(Chaoul) subit Ia même loi, sans op- 
poser plus de résistance. Dès lorsil de- 
vint évident que, si Theureux Sévâdjy 
ne s'emparait pas des grandes cités eu- 
ropéennes, le long de Ia côte du Mala- 
bar, c'est que, esprit aussi éminent qu'il 
était politique habile, il préférait à de 
faciles conquêtes Ia certitude de certains 
avantages commerciaux. 

Cétaitie temps, au reste, oü lamétro- 
pole, fondant d'immenses espérances sur 
ses colonies américaines, semblait aban- 
donner à toutes les chances du hasard 
ses riches cités de TOrient. Un dédain 
firofond pour ces possessions lointaines 
es livrait même sans regret aux étran- 

gers. L'íle de Bombay venait d'être don- 
née aux Anglais comme un présent de 
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noces sans conséquenee, à Toccasioti du 
Jiiariage de Tinfante; et les Indo-Por- 
tugais étaient si bien accoutumés à cet 
abandon delamère patrie, que, lorsque 
l'agent de Colbert passa par Chaul, les 
habitants de cette cité puissante crurent 
que, grâce à Ia mêine générosité ou , si 
on raime mleux, par suite de Ia tiiême 
politique, ils allaient devenir Français. 

Quelques années auparavant, vers 
1653, Tanarchie Ia pluü r^í^plorable avaít 
coinraencéà régiier dans lioa. Une fae- 
tion audacieuse s'emparait de Vasco de 
Mascarenbas et le contraignait à re- 
tourner en Europa, en se partageant le 
fiouvoir. SIngulièreinent restreint par 
es bornes de cette notice, nous devons 

nous arrêter, lorsque les faits d'une 
certame valeur manquent complétement. 
Nous dirons seuleinent que Sévâdjy 
mourut en 1680, après avoir rangé sous 
son autorité, le long de Ia cote de iMa- 
labar, un espace de deux cent cinquante 
lieues (*). Son fils, Sambâ-djy, lui succéda 
et gouveriia neuf ans; puis vint le règne 
long et prospère de Saho-djy, descen- 
dant direct de Theureux conquérant; 
il poussa sa carrière jusqu'en 1740, et 
ii se montra bien inoins niodéré que ses 
prédécesseurs à l'egard des Portugais; 
car, sous don Pedro Mascarenbas, 
comte de Sandomir, Tana, Tile de Sai- 
sette, Ba(^aÍQ, Sarapour, Karanja, tom- 
bèrent successivement au pouvoir des 
Mabratteí. Ce fut en vain que le inarquis 
de Louriçal arriva du Brésil avec ses 
douze mille hommes, et qu'après avoir 
délivré Tíle de Bardes et Salsette, il üt 
toutes ses dispositions pour s'einparer 
de Ia fameuse forteresse de Ponda : 
cette position importante tomba bien 
au pouvoirdesPortugais, le 12juin 1742, 
mais elle fut reprise; et si le comte 
d'Assumar remporta à son tour divers 
avantages sur les Mabrattes, le comte 
d'Éga niérita mieux du pays encore, 
lorsqu'au mois de juillet 1759 il couclut 
une paix avantageuse aveceux. 

Ce fut à cette époque que le vieux 
palais fut abandonné par les vice-rois. 
Que faire, en effet, dans ce lieu désert et 
dans cette cité en ruine? Comme nous 
Tavons dit, les gouverneurs préférèrent 

(') On trouve un portrait lidèle de ce conqué^ 
rant dans un précieux Ms. de Ia Bibliolbèque 
da Louvre. 

se réfugier dans Ia bourgade de Pangy; 
ils laissèrent sans regret Tantique rési- 
dence des Albuquerque et des João de 
Castro; ils abandonnèrent, dans leurs 
salles vides, les vieilleseffigies des vain- 
queurs. Dans une grande partie de Ia 
cote du Malabar, on remarquait déjà 
cet abandon des-cites, jadis glorieuses. 
Des moines, promenant leur oisivetéau 
milieu des cloítres déserts; des mar- 
cliands, disputant uncommercedifíicile 
aux Anglais et aux Hollandais, ou- 
bliaient jusuu'aux souvenirs imposants 
de Ia conquete, parce qu'ils étaient sans 
espérance; des villes, naguère (lorissan- 
tes et dont les iioms ét:iient venus à 
peine jusqu'aux oreilles des Européens, 
acbevaient de tomber en ruine. Ba- 
çaim, ChorSo, Divar, Gandoulim, Mur- 
mugáo, Maula, et bien d'autres encore, 
telles que Sacoale, Tana et Trapor, 
n'étaient plus méine aux yeux des In- 
diens que Tombre de ce qu'on les avait 
vues être jadis. 

II en était de même des lieux les plus 
cálèbres et les plus peuplés : vers 1602, 
notre vieux Pyrard pouvait dire encore; 
« L'ile de Diu est admirablement belle, 
riclie et fertile; ily aborde des vaisseaux 
en très-grand nombre, ce qui Ia rend 
Ia plus ricbe et opulente place desindes, 
après Goa.... Òn y vit à très-grand 
marcbé ct avec tous les contentenients et 
délices qu'onsaurait imaginer! » Encore 
un demi-siecle, et Diu ne comptait plus 
que par ses souvenirs I 

La ville tlu Zamorin elle-même, Tch 
Íiuleiite Calicut, a subi deux fois le pil- 
age dans ces derniers temjis : il ne faut 

pus y cbercber le palais oíi le souverain 
hindou reçut Vasco da Gama; aucun 
monument ne rappelle son ancienne 
splendeur, et tous ses édifices ont dis- 
paru. Jemetrompe;de vastesmagasins, 
ombragés par des palmiers, donnent 
asile à des tribus de travailleurs. La 
cité guerrière des Naírs, qui fut long- 
temps Ia métropole du Malabare, se 
recommande aujourdliui uniquement 
auxvoyageurspar son élégante propreté 
et, qui le croirait? par le commerce que 
font surtout ses femmes avec les raeines 
parfumées du gingembre (*). 

(*) Laville de Calicut renferme environcinq 
millecabanes indiennes, reoouverles de feuillcs 
de palmier. On y remarque également quet 
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CN MOT SUB LES MONNAIES. — Etl 
parlant des monnaies du moyen âge, 
nous avons proinis de revenir eneore 
sur ce point. Ce fut d^jrant le rèsne de 
don Pedro II, le 4 aoút 1688, qu'unc loi 
longtemps en vigueur vint déterminer 
letitre légal de Tor en Portugal et le íixa 
à vingt-deiix carats. Aupravant rieii de 
positif n'avait été établi à ce sujet; et 
]| n'est peut-être par liors de propos de 
faire remarquer ici que, durant les nom- 
breuses transactions auxquelles Tobli- 
gea uii commerce plus varie qu'aucun 
autre au seizièine et au dix-septième 
siècle, le Portugal vit accepter ses mon- 
naies avec empressement par les autres 
nations. 

On peut voir aisément dans 1'ouvrage 
deManoel Faria deSeverini(*)les vicissi- 
tudes diverses que Ia nionnaie eut à 
subir en Portugal, depuis les teinps dont 
nous nous sommes dejà occupé, jusqu'à 
répoque des grandes découverles. Une 
révolution réelie s'était faite nécessaire- 
nient dans les valeurs inétalliques que 
renfermait le royaume. En 14'J9 , lors- 
que don Manoel fit frapperde nouvelles 
monnaies, ellesfurent au titrede viiigt- 
quatre carats, conime celles du temps 
d'Af/'onso V, et reçurent Ia dénoniina- 
tion de portugaises; elles valurent dix 
cruzades. La méme année vit émettre 
une monnaie d'argent portant le noni 
úHndios et dont il fallait soixante-dix 
pour le marc. En 1504 et en 1517, on 
émit plusieurs monnaies de moindre 
valeur. Jusqu'alors les pièces d'or et 
d'argent avaient porté Ia croix de Tordre 
du Christ, avec cette légende : 1'rimus 
Emmanuel, rex 1'ortugallix, Àlgar- 
tiorum, citra, et ultra in África, et do- 
minus Guinex; et Ia lettre du petit cercle 
avait continue Ia nomenclature des con- 
quêtes jSfhi/opice, Arabíx, Persix, In- 
aix. Durant les dernières annáes du rè- 
gne. Ia sphèrese montra sur les pièces 
d'or et d argent avec le mot mea, qui 
avait une signiücation si étenduedans sa 

ques folies maisons européennes, appartenant 
pour Ia plupart á des Anglais. Ces curieux dé- 
tails ui'ont été communiqués par un Jeune 
diplomate, M. de FerrieresLevayer, qu'une fan- 
taisie d'artiste a condult un moment vers ces 
plages délaissées. 

(*) Ce livre a été acquis depuis peu par Ia Bi- 
bllothéque rojale. 

concision. A Goa, Affonso de Albu- 
querque fit frapper qiielques monnaies 
au noni du roi, et il leur donna le nom 
à^espheras, en raison du signe qu'elles 
portaient: il lit faire égalementdes cru- 
zades d'or. La fabrication des mon- 
naies ne paraít pas avoir été aussi con- 
sidérable seus João III que sous le rè- 
gne précédent. A en juger par ce que 
dit Severitn de Faria, on aurait émis 
surtout à cette é()oque des monnaies 
de cuivre. Cependant les diverses es- 
|)èces fournies par les métaux précieux 
iurent limitées. On cite particnlièrement 
une monnaie d'or désignée sous le 
nom de S. Vicente, et valant 100,000 
reis. Les calvarios étaient également en 
or et valaient deux cruzades; ils portaient 
ce nom parce qu'on y avait gravé une 
croix sur un calvaire,avec Ia légende In 
hoc signo vinces. A cette époque Goa 
ne cessa pas complétement ses travaux. 
Entre autres monnaies frappées vers 
1548, on en fabriqua une qui portait Tef- 
figie de saint Thomas , Tapotre des In- 
des, avec le nom de João III d'un côté 
et ces mots de Tautre : Jndia tibi 
cessii. On trouvera dans Touvrage qui 
nous fournit ces renseignements beau- 
coup d'autres détails sur les monnaies 
secondaires de cette époque et sur cel- 
les qui appartiennent au règne de don 
Sébastien. II y avait eu sous ce prince 
de petites pièces d"or valant 500 reis; 
par une ordonnance du 27juin 1558, 
et une autre décision du 22 avril 1570, 
il fut ordonnó que Ton battrait en argent 
seulement des testoiis, des dvmi-tes- 
tons, des vinténs et des demi-vintens ; 
vingt-(^uatre testons valaient le marc. 
Le méme souverain abaissa Ia valeur 
de Ia monnaie de cuivre frappée sous 
son aíeul : de sorte que le patacão, 
qui valait naguère 10 reis, n'en valut 
plus que trois. 

L'avénement d'une autre dynastie exi- 
gea rétnission d"une nouvelle monnaie; 
João IV lit fabriquer des cruzades d'ar- 
gent, valant 400 reis, puis des demi- 
cruzades, des testons et dts demi-tes- 
tons. On s'aperçut aiors de Texportation 
de Targent opérée par les étrangers, et 
Ton tenta d'y porter remède en Tannée 
1642. Don João fit battre, en son nom, 
les monnaies d'or valant 4 cruzades, que 
TEspagne faisait circuler prec. demmeut 



348 L'UNIVERS. 

dans le royaume. 11 circula pius tard une 
nionnaie d'or valant jusqu'à 12,000 
reis. Sous le règne éphémère du se- 
cond rol de Ia maison de Bragança, 
ii y eut également émission de mon- 
iiaies : celies d'or valurent 4,000 reis, 
et d'autres pièces représentèrent Ia moi- 
tié de cette somnie. Les principales 
monnaies d'argent valurent deux tes- 
tons, un testou et quatre vinténs; puis 
on íit adinettre des subdivisions de ces 
monnaies et des monnaies de cuivre. 
Quelques pièces de billon constatèrent, 
vers 1682 et 1G83, le changement poli- 
tique qui s'était opéré, et ces pièces, 
frappées sous Ia regence de Pedro II, 
indiquent le titre de protecteur que 
prenait alors ce prince (*). Nous voilà 
arrivés à une époque oú une prodi- 
gieuse valeur métailique se répand du 
Brpsil dans le Portugal. Don Pedro II 
(it frapper des monnaies d'or de 4,000, 
2,000 et 1,000 reis. II en (it émettre 
d'une valeur pIus considérable, puis- 
qu'il y eut des moedas de4.400 reis. Les 
monnaies d'argent valurent 400 reis, et 
gardèrent Ia dénomiiiation decruzades. 
Bientôt il y eut élévation des espèces, 
et les monnaies d'or les pIus considé- 
rables montèrent jusqu'à 4,800 reis; 
puis les cruzades à 480. Nous tou- 
chons à peine à ce point qui exigerait 
de grands développements; mais nous 
ferons remarquer que Ton crut alors 
devoir faire battre une monnaie par- 
ticulière pour le Brésil: elle commença 
à circuler en Tannée 1700. II y eut des 
espèces d'or et d argent, et elles ne dif- 
férèrent point, quant a Ia valeur, de 
celles du Portugal. Parvenus à cette 
pcriode, les renseignements deviennent 
plus positifs, en méine temps qu'ils se 
multiplient. Les figures même des mon- 
naies frappées durant les derniers temps 
ontété reproduites avec une telle exác- 
titude, qu'il est iuutile d'entrer dans de 
plus amples détails. Landmann, dans sa 
grande description liistorique et géo- 
grapliique; Kmsev, dans son livre in- 
titulé: Portugal illustrated, ont ample- 
meiit fourni les documents que l'on 
pourrait souhaiter sur ce sujet. 

BErxNE DE D. JOÃO V.— João V était 

(*) Peirits D. G. P. Portugalia:. Ccs sortes 
de pièces sont devenues fort rares. 

né à Lisbonne, le22 octobre 1689;son 
acciamation eutlieu le l"janvier 1707. 
Cétait un souverain bien jeune que 
ce roi de seize ans, qui prenait Ia 
couronne lorsque Ia guerre de Ia Suc- 
cession compliquait dans Ia Péiiinsule 
ses luttes interminables de nouvelles 
combinaisons politiques. En effet, si une 
aliiance offensive etdéfensive avait uni 
jusqu'alors Ia France, FEspagne et le 
Portugal, un événement, dont on ne 
pouvait calculer les résultats, venait 
d'avoir lieu. Par suite des dégoúts 
de toute espèce qu'elle avait ressentis 
durant un rapproebement momentané 
avec sa rivale, cette dernière puissance 
s'était choisi une autre alliée; elle 
était entrée dans des rapports politi- 
ques dont ses anciennes répugnances 
eussent dú IV.loigner : en un niot, elle 
avait reconnu Tarchiduc Charles, pro- 
clamé dans Vienne unique héritier du 
trone d'Espagne, et elle avait marché 
de concert avec TAngleterre, TEmpire 
et les Provinces-Unies. Pour adopter 
une ligne de conduite pareille, il avait 
faliu nécessairement oublier Tétrange 
rigueurde TAutricheàrégard du prince 
de Ia maison de Bragance dont nous 
avons rappelé Ia íin déplorable. Cétait 
bien Toccasion de répéter le mot su- 
blime de Vieira, mot qui avait été pro- 
noncé dans une autre circonstance, mais 
que Ton pouvait appliquer à celle-ci : 
« On n'avait pas consulte les ossements 
de Mantoue! » 

Joáo V apprit durement à ses dépens 
ce qu'allail lui valoir Ia politique de 
son père; il le sut au bout de quelques 
jours de règne. En effet, Tarniée quisou- 
tenait Philippe V, ayant rencontré près 
d'Almanza fes troupes anglaises et por- 
tugaises, commandées parTord Galloway 
et par le raarquis de Minas, le duc de 
Berwick battit ces deuxgéiiéraux, Ie25 
mars 1707; et Ia journée d'Almanza, en 
rétablissant Ia fortune du petit-íils de 
LouisXIV, affaiblit singulièrement celle 
du successeur de don Pedro. Non-seu- 
lemenl les Portugais perdirent à cette 
affaire un grand nombre d'hommes, 
mais Berwick leur prittreize régiments. 

Cétait heureusement le temps oíi les 
Bandeiras de Saint-Paul pénétraient au- 
dacieusement dans les profondeurs de 
Goyaz et du Jlato-Grosso, dont on igno- 
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rait encore jusques au noin en Europe. 
L'or dii Brésil réparait promptement les 
fautes (l'une politique incertaine; heu- 
reuxle pays cependant , si Ton eút ap- 
précié à leur valeur réelle ces trésors 
dont Ia vue semblait frapper d'une sorte 
de vertige le monarque et son peuple. 

L'année suivante, João V resserra 
parun mariage Ias lieiis politiquesdont 
son père i'avait entouré : il épousa 
Marie-Anne d'Autriche, lille de Tempe- 
reur Léopold I"; et Ia nouvelle reine 
arriva à Lisbonne au inois de décem- 
bre 1708. Cétait le temps de fêtes ma- 
gniíiques comme le Portugal n'en verra 
plus. Un conteinporain affirme qu'on 
n'éleva pas moins de dix-neuf ares de 
triomplie dans Lisbonne, pour célébrer 
Tarrivée de Ia reine Marie. 

Le règne de João V devait étre, en 
effet, inarqué par des joíes poinpeuses, 
sans but réel; par un laste dont le bon 
sens condamnait raccroissement perpe- 
tuei; par un sentiment mal entendu des 
devoirs que lui imposait Ia religion, et 
que traduisait à l'extérieur un luxe in- 
sensé; mais, il faut le dire à son hon- 
neur, 11 airaait sincèrement son peuple, 
et il accomplissaitsérieusement sou mé- 
tier de roi; le plus bumble de ses sujets 
pouvait venir lui demander librement 
justice; et, s'il ne possédait pas Tesprit 
organisateur qui répare les grands 
niaux, ily avait enlui Ia pitié compatis- 
sante qui soulage bien des misères. Di- 
sons niieux, le mouvement de recherches 
historiques qui caractérise notre siècle, 
et qui est fatal à tant de réputations, 
relèvejusqu'àuneertain point Ia sienne: 
on a publiédernièrement les instruetions 
qu'il adressait à ses ambassadeurs à 
Rome, et Ia dignité dont elles sontem- 
preintes, le sentiment national qu'il y 
manifeste, font plus d'honneur à sa po- 
litique que les bons mots qu'on lui a 
prÊtés. 

Ces bons mots, du reste, le récit de 
ses fastueuses bizarreries, l'étalage de 
ses pompes religieuses, oecupent une 
part beaucoup trop grande dans les 
recueils historiques qui prétendent 
donner une idée de son règne. II faut 
aussi faire Ia part des événements qu'il 
sut mettre à proíit pour ieter quelque 
lustre sur Ia nation, et c.elle des institu- 
tions sérieuses dont il ccilcula les chan- 

ces pour Tavenir. Deux ans environ après 
Ia grande paix d'TJtrecht, le 13 février 
1715, ia paix fut signée dans Ia ménie 
ville entre TEspagne et le Portugal. La 
premieredeces puissancesdut faire, en- 
tre autres restitutions, celle dela colonie 
dei Sacramento; le Portugal, de son côté, 
rendit Albuquerque. Don Luizda Cunha^ 
chargé par João V de défendre ses in- 
téréts, s'acquitta de cette missiondiplo- 
matique avec un talent rare. Le jeune 
monarque sut aussi trouver un homme 
de mer habile dans ia personne du 
comte de Rio-Grande, lorsqu'en 1716 
il envoya ce général au secours des Vé- 
nitiens contre les Turcs. Ce fut durant 
Ia même année que des soiiimes prodi- 
gieuses furent employées moins utile- 
ment. Tout occupé d'un faste religieux 
dont il n'y avait point d'exemple, João V 
obtint du pape Tétablisseraent d'uue 
égiisepatriarcaleà Lisbonne. Don Tho- 
mas d'Almeida fut le premier que Ton 
revêtit de Ia dignité nouvelle qui venait 
d'être instituée. L'archevêque de Lis- 
bonne vittombertou te saprépondérance; 
et ce fut en ce temps que Ia capitale du 
Portugal reçut une division nouvelle : 
il y eut Lisboa oriental et Lisboa Occi- 
dental. L'autorité exigea que ces déno- 
miiiations fussent conservées dans les 
actes et sur les inscriptions. L'année 
1717 fut marquée par diverses circons- 
tances notables. Le comte d'Ericeira 
remporta plusieurs avantages dans fin- 
de. La première pierre du couvent splen- 
dide de Mafra fut posée, et les sommes 
prodi^ieuses, expédiées du Brésil, com- 
mencerent à s'écouler pour fournir aux 
frais de toute espèce qu'exigeait cette 
vaste construction. En 1720, une 
institution, éminemment utile, servit 
comme de compensation aux erreurs 
administratives de plus d'un genre que 
les esprits sérieux déploraient : TAcadé- 
mie d'histoire fut établie,et, si elle ne 
donna pas une grande variétéà sestra- 
vaux, elle se recruta parmi les honimes 
les plus éminents de Tépoque. La paix 
régnait donc au sein du royaume; en 
dépit de riníluenee monacale, un certain 
progrès intellectuel se manifestait, lors- 
qu'un íléau qui avait été Ia terreur de Ia 
Péninsule, commença à sévir. A partir 
de 1720, lapestesedéclaradansplusieurs 
YÍlles, et, cn 1723, on vit succomber à Lis- 
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bonne seulement plus de 40,000 per- 
sonnes. La périocle qui succáda ii'est 
niarquée par aucun événement d'une 
haute importance, à moins que l'on ne 
considère comine tel le double mariage 
qui eut lieu eii 1728 : à cette époque, 
Tinfante d'Kspagne s'unit au prince du 
Brésil et Tinfante de Portugal épousa le 
prince des Asturies. 

Pendant que João V, prenant modèle 
sur Louis XIV, édiíiait de toutesparts, 
et, 11 faut lui rendreüette justice, édiliait 
queiquefois pour Ia postérité; pendant 
qiie des coilections de tout genre ve- 
naient s'amonceler eans ordre dans les 
salles de ses palais, et témoignaient, à 
défaut de goüt réel, d'une sympatliie 
fort louable pour ies diverses brandies 
du savoir huinain, une institution bar- 
bare et souvent compriinée ensanglan- 
tait encore Lisbonne de ses affreuses 
exécutions. En 1745, Tun des derniers 
auto da fé, dont on ait gardé le souve- 
nir, avait lieu : un poètedramatique,qui 
s'étaitacquis une célebrité populaire, pé- 
rissait au inilieu des flaniines. Cétait 
en vain que Tinfortuná Antonio Jozé 
protestait de sqn respect pour le culte 
reconnu par 1'État; une niort affreuse 
attestait au monde Tesprit de déinence 
qui piinissait sa race infortiinée. 

II faut rendre cette justice à João V : 
de telles cniautés n'étaient ni dans son 
coeur ni dans ses opiiiions religieu- 
ses, quelque exaltées qu'on nous les 
représente ; il les tolérait; il n'avait pas 
encore Ia force de les abolir. On peut 
sourire en rappelant certaines niinuties 
dignes du cloitre, auxquelles ce roi, dé- 
vot et voiuptueux à Ia fois, s'astreignait; 
on peut trouver quelque peu étrange le 
zèle religieux d'un souverain, qui pour- 
voyait par des inesses sans nombre au 
salut individuel de ses sujets (*). João V 
descendit dans Ia tombe, sincèrement 
regretté, quoiqu'il eút épuisé les finan- 
ces par de folies et inutiles dépenses, et 
qu'il eút laissé le désordre s'introduire 
dans Tadministration. L'un de ses der- 
niers actes politiques néanmoins fut le 

(♦) JoâoV est lepremier roi de PortuRal qui 
ait porte le titre de Majecíé Irès-fidèle. Be- 
noitXlV lui concédace titre le 28 décembre 1748. 
Oq a calculé que, durant le règne de Joio Vj 
Home avait reçu en numéraire du Portugal 
plus de 180,000,000 de cruzades. 

traité qu'il conclut en 17S0 avee TKs- 
pagne , pour terminar lesdiscussions di- 
ploinatiques qui n'avaient pas encore 
cessé entre les deux couronnes au sujet 
des possessions de TAinérique méridio- 
nale. Six aiis auparavant, une violente 
attaque de paraiysie avait frappé ce 
luonarque : malgré le soulagement mo- 
meiitané qu'il avait obtenu des bainsde 
Caldas da Rainha, il ne üt plus que 
languir;et, le 31 juillet 1750, il mourut 
à Lisbonne. On iiii flt élever un splen- 
dide mausolée dans Téglise de Sam-Vi- 
cente de Fora. 

BÈGNE DEJOSEPHI^^CDON JOZÉP).— 
Le7 septembre, on proclama, avec toute 
Ia pompeaccoutumee, le nouveauroi: il 
trouva les ooffres vides; Tarmée n'exis- 
tait plus que de nom; mais, comme 
on Ta fait remarquer avec une cer- 
taine apparence de justesse, il trouva 
les instincts popuiaires diriges vers Ia 
commerce et une remarquabie disposi- 
tioii àeatrerdans Ia voie des améliora- 
tionsindustrielles.Le traité deMethuea 
avait dès lors néanmoins toutes ses 
conséquences, et frappait d'inertie les 
esprits les plus actits, ceux-là même 
qui, par leur contact perpétuei avec 
une nation commerçante et nianufac- 
turière, rôvaient pour le pays des amé- 
lioralions qa'un génie indépendaat et 
ferme pouvait seul amener. 

A cette époque, le Brésil était devenu 
pour Ia inère patrie une ressource in- 
épuisable dans tous les embarras finan- 
ciers. En décenibre 1750, on vit arriver 
à Lisbonne Ia llotte richement chargée, 
sur laquelle se fondaient cbaque amiée 
tant d'espérances : par un instima gé- 
néreux, dont les colonies lui tinrent 
compte alors, Tun.des premiers actes 
du nouveau roi eut pour objet Tamé- 
lioration politique de cette ricbe pro- 
vince de Minas, dont oti tirait tant de 
trésors; il üt abolir Timpôt de Ia capi- 
tation, qui était payé comme droit sei- 
gneurial; et, en 1751, il créa à Rio de 
Janeiro un tribunal de Ia Relação, 
avantage réel et bien senti pour cette 
contrée, puisque dans les temps an- 
térieurs les procès de quelque impor- 
tance s'étern.isaient et venaient se ju- 
ger à Lisbonne. Toutes les ordoniiances 
royales, néanmoins, nefurent passidés- 
intéressées; et, en 1752, on plaça soas 
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Ia protection souveraine ce que l'on 
appelait le contraí des diamants, c'est- 
à-dire qu'oii rendit Tobjet d'un com- 
merce exclusif ce riclie produit des mi- 
nes de Tijuco. 

Mais nous nous arrêtons. Dès qu'il 
s'agit d'amélioratinns iniportaiites, de 
grandes mesiires à diriger, un autre 
noir. que celui du roi régnant vient se 
placer involontairement sous Ia plume 
de l'lnstorleii. Nous allons bientôt es- 
sayer de faire paraítre sous son jour 
véritabie ie minisire émineut qui im- 
prima au pays une si prodigieuse impul- 
sion. Josepn eut surtout le mérite de 
comprendre le mérite de cet liomme ex- 
traordinaire : il y a peut-étre quelque 
injustice à le comparar à Louis XIII, 
comme on Ta fait naguère encore; car 
il eut au moius ia fermeté d'approuver 
toujours dans ses actes l'liomme qu'il 
avait sciemment choisi. 

. Joseph P' s'était marié, du vivant 
de son père, ie 19 janvier 1729, et il 
avait épousé dona Anna-Victoria , filie 
de Piiilippe V et dTsabelle Farnèse. Celte 
princesse, comme tout le monde sait, 
avait dil épouser Louis XV et ne s'était 
jamais complétement résignép à Tanier- 
tume de ses souvenirs. La politique Ia 
trouva noii-seuiement toujours opposée 
à laFrance; mais, plustard, ellese posa 
visibleinent comme une ennemie redou- 
table de rhomme puissant auquel son 
royal époux avait remis les destiuées 
de Ia natioii. 

pombalC). —Sébastião Jozé de Car- 
valho e Mello naquit à Lisbonne le 13 
mai 1699; son père, M'. Carvalho de 
Ataíde, était capitaine de cavalerie et 
descendait d'une famille qui n'apparte- 
nait pas sans douta à Ia première no- 
blesse,mais qui ne manguait pas non 
plus d'illustration. Touteíois, les enne- 
mis du marquis de Pombal lui Jetèrent 
à Ia face rhumilité de sa condition, 
accusation ridicule, et dont Ia niaiserie 
retombait sur ceux qui osaient Ia faire. 

Après avoir fréqueuté Tuniversité, Car- 
valho servit dans Ia miliee : mais, soit 
qu'il n'eút pas d'inclination pour les 
armes, soit, comme quelques-uns le 

(*) Voulant puiser á des soarces positives, on 
a emprunlé Ia plus grande parlie de ce para- 
grapfie à une biograpliie portugaise. Yov. le 
Panorama. 

veulent, qu'on ne lui eút pas donné le 
grade qu'il juf?eait devoir lui revenir, il 
abandonna cette oarrière. La période qui 
s'écoula depuis cette époque de sa vie 
jusqu'au temps oú il fut nommé envoyé 
extraordinaire près Ia c.our de Londres, 
est peu connue, et offre peu d'impor- 
tance. Après avoir abandonné le service 
militaire, il semaria, à Tâgede trente- 
quatre ans, avec dona Theresa de No- 
ronha, nièce ducomte dos Arcos; cette 
dame mourut sans lui laisser de pos- 
térité, et cela au bout de cinq ans. Ce 
fut aussi à cette époque qu'il fut élu 
membre de TAcadémie d'histoire et 
charçé d'écrire le mémoire concernant 
Ia vie de Pedro 1" et de Fernando; 
mais ses travaux littéraires, que nous 
sacliioiis du moins, se réduisirentà deux 
lettres et à deux discussionshistoriques. 

La nomination inattendue deCarvalho 
à un poste aussi important qu'était celui 
de ministreà Londres, étonna tout le 
monde. On dit qu'il avait obtenu cette 
mission grâce à Ia protection du car- 
dinal de Mota, qui était alors considéré 
comme le favori de João V. Ses enne- 
mis Taccusent d'avoir commis toute es- 
pèce de bassesses pour Tobtenir; ses apo- 
logistes,au contraire, nevoientdanseet 
emploi qu'une récompense accordéeau 
mérite reconnu : Tune et Fautre opinion 
offrent dela probabilité, mais surtout ia 
seconde; car, ainsi que l'a dit fort bien 
don Luiz da Cunha, le cardinal da Mota 
n'était certes pas grand connaisseur, ou 
niême grand appréciateur des gens de 
talent. Si les conjectures signiflaient ici 
quelque chose, nous dirions que Pom- 
bal dut cet emploi à Ia protection de 
Ia reine, laquelle, selon les mémoires 
d'Amador Patrício, lui témoigna tou- 
jours de raffection et depuis fit des ef- 
forts actifS, mais inutiles, pour lefaire 
nommersecrétaire d'État par le roi son 
mari; il n'obtint, en effet, cet emploi que 
lorsque don Jozé commença à régner. 

Après avoir rempli son ambassade en 
Angleterre , Sebastião Jozé de Carvalho 
fut envoyé également en ambassade à 
Ia cour de Vienne. Des dissensions s'é- 
taient élevées entre Ia maison d'Autri- 
che et le pape, alors Benoit XIV, à 
cause derextiiictiondu patriarcatd'Aqui- 
lée. Le saint-père eut recours à Ia cour 
de Portugal pour qu'elle se portât 
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comme raédiatrice dans ces différends. 
LMntervention était difficile, et Carvalho 
fut clioisi pour mettreà fin cette affaire. 
Ministre à Vienne, 11 agit avec une leile 
sagacité, que Ia réconciliation désirée 
eut lleu. Céláit là qu'il résidait encore 
lorsque sa première femme mourut; il 
lit alors des tentativas pour se marier 
avec une des plus nobles dames de 
Vienne, dona Léonor Ernestine d'Aun , 
filie du comte d'Aun. Trouvant quelque 
diffículté à vaincre Tcrgueil de cette 
famille, 11 finit néanmoins paratteindre 
son but, grâce à Ia protection de Ia 
reine de Portugal, à laquelle peut-être 
d'ailleursil prétendait devenir agréable 
en se inariant avec une dame alleinande; 
car nous ne saurlons croire que jamais 
un sentiment d'araour ait pu pénétrer 
dans cecoeur de fer. 

Peu de temps après ce mariage, Car- 
valho retourna à Lisbonne. Le royaurae 
était gouverné alors par don Gaspar da 
Incaniação, chanolne régulier de Tordre 
de Saint-Augustiu , qui pouvait tout sur 
João V. Ignorant en fait de science po- 
litique autant qu'on pút Tètre, il avait 
autaiit de probité qu"il en fallait pour 
tie point volerTÉtat; mais, protecteur 
déclaré de tous ses parents ou iiiénie de 
ses partisans, il piaçait les plus hautes 
charges en des mains indignes. 

L'auteur français ( si toutefois ii en 
est ainsi) du livre intitule Administra- 
tion du marquis de Pombal, dit que 
dans le preniier mois du règne de Jo- 
seph. Carvalho se trouva fort mal dans 
Tesprit du roi, grâce aux intrigues des 
courtisans, et que Joseph seul reconnut 
ensuité son mérite et Tappela au niinis- 
tère des affaires étrangeres. Cette no- 
niination paraít avoir étc le résultat d'un 
plan, calculé dès longtemps par Carval- 
ho, et dont Ia base première reposait 
sur son mariage avec une dame de Ia 
maison allemande d'Aun; car, s'il dut 
son entrée au ministère, ce fut certai- 
nement à Ia protection de Ia reine douai- 
rière, bien gue beaucoup de gens attri- 
buent cet evéneinent à rinlTuence du 
P. Moreira, confesseur du jeune roi. 

Ce fut alors que Carvalho commença 
à gagner sur Tesprit de Joseph cette in- 
fluence qu'il sut conservar jusqu'à Ia 
C 1 du règne de ce monarque ; le moyen 
uiííit il Tobtint a été fort bien indique 

par Mably, dans son traité de TÉtude 
de Ia politique. 

Une fois maítre de Tesprit du monar- 
que, le nouveau ministre mlt tous ses 
soins à rétablir dans une voie régu- 
lière les différentes branches de Tadmi- 
nistration publique, qui se trouvaient 
dans Teffrayant désordre oü nous Ips a 
montrées le célèbre don Luiz da Cunha, 
grâce à Ia lettre qu'il adressa à Joseph 
etant encore prince. L'auteur des Mé- 
moires du marquis de Pombal, bien 
qu'il ait écrit son Jivre avec tout le liei 
et Ia haine possible, confesse que les 
débuts de son administration furent 
briliants, et qu'à sa voix on vit comme 
sortir du sépulcre Ia marine, le com- 
merce, Tindustrie, Tagriculture, et en- 
fln une bonne administration du trésor. 

II serait nécessaire de faire un relevé de 
toutes les lois et de toutes les ordon- 
nances des quatre premières années du 
règne de Joseph, pour que le lecteur pQt 
se rendre compte par lui-méme des bons 
ou des mauvais services que le ministre 
rendit à son pays; mais une biographie 
necomportepas tant de détails. 

II prohiba d'abord Texportation du 
numéraire, loi que les Anglais surent 
éluder, en dápit de Tliabileté du minis- 
tre, qui peut-ctre ne se jugea pas encore 
asscz puissant pour châtier les coupa 
bles et se faire respecter. En second 
lieu, il diminua le pouvoir de Tinquisi- 
tiori(*), et enün il réunit à lacouronne 
un çrand nombre de domaines, qui en 
avaient été séparés indúraent. Lorga- 
nisation de Tarmée suivit immédiate- 
inent ces mesures; puis vinrent Tintro- 
ductiõn de nouveiles populations dans les 
colonies et Ia formation d'une compa- 
gnie desindes, et celle qui était spéeiale- 
ment consacrée au Bresil, sous le titre 
de Compagnie du Gr and Para et du 
Maranfiam. 

Avant de poursuivre, il convient 
d'insister sur ce qui nous seinble être 
Ia cause principale de Ia lutte qui s'éleva 
entre les jésuites et le ministre de Jo- 
seph, lutte d'extermination et qui se 
termina par Ia chute de cette société 
devenue, pour ainsi dire, Ia dominatrice 
de TEurope. 

(*) Par une ítrange Ijizarrerie, tout en abo- 
lissant le supplice du feu, Pombal Jonua á l'iu- 
qulsiUon Io tilre de Majrslé. 
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Un traité d'échange entre le Portugal 

et TEspagne avait été signé, en vertu 
duquel Ia colonie portugaise dpsignée- 
sous le noni do Sacramento devait ap- 
partenir àTEspagne, tandis que le Para- 
guay, proviiice sujette de nom à Ia coii- 
roniie espaunole, devenalt Tapanage 
du Portugal. Cette négociation, com- 
niencée au temps deJoãoV, allait étre 
e.xécutoire sous Josepli; mais, lors- 
qu'il s'agit de livrer Ia colonie do Sa- 
cramento, les Indiensdu Paraguay dés- 
obéirent, parce qu'ils ne coiinaissaient 
pas d'autre autorité que celle des jé- 
suites des missions. 11 en résulta les 
guerres et les vexations de toute espèce 
doiit eurent à souffrir ces peuples. Les 
jésuites ayaiit été expulses et persécu- 
tés par Francisco Xavier de Mendonça, 
capitaine général de Ia proviiice et 
frère du ministre, ils lirent Ia guerre 
ouvertement; mais Carvalho fut le plus 
habile; et, dans Ia lutte connnencée, 
ces religieux perdireiit Ia première ba- 
taille; ils se virent évincés du paluis, oQ 
jusqu'alors ils avaient exercé Ia plus 
grande iiiiluence. 

Ce fut après les événements du Pa- 
raguay que s'établit Ia compagnie ex- 
clusive du Grand-Para et du Alaran- 
h:im. Cette société, favorisée par des 
priviléges extraordiuaires et Cormée d'un 
petit nombre d'associés, déplut aux 
commerçants, qui réclamèrent conlre 
elle, au moyen de Ia Corporation qui les 
représentait sous le nom de Bureau du 
bien commun des marchands. Le résul- 
tat de cette tentative , oü quebiues-uns 
veulent voir certaines insimiations des 
jésuites, fut ladissolution de rassociation 
désignée ici, et postérieurement Ia créa- 
tion de Ia Junle du commcrce, qui dura 
près d'un siècle; plusieurs personnes en 
outre furent exiléesàMazaganet d'autres 
chassées de Lisbonne; car il narait que 
le ministre avait déjà résolu a'employer 
comme mobile principal de son adininis- 
tration un vrai sytèine de terreur. 

On était arrive à ia lin de 1755, quand 
le fatal tremblement de terredul" no- 
vembre (*) vint montrer dans tout son 
éclat rimmense génie de Carvalho, en 
attestant sa persévérance. La cité de 

(*) Cette célebre calastrophe exlRfait des dé- 
tails trop étendus pour qu'on n'en ÍU pas l'ob- 
jct d'un paragraphe séparé. 

23° Livraison. (Portugal.) 

Lisbonne n'était plus qu'un monecau d(! 
ruines; les familles se trouvaieiit dis- 
persées, les capitaux enfouis dans lesein 
de Ia terre : on ne voyait plus que des 
veuves et des orphelins. Des homnu s' 
corrompus, prolitant de Ia dcsolation 
générale, commettaient toute espèce 
de rapines, de violences, d'assassinals 
même, pour s'emparer de quelques i i- 
chesses que Tincendie n'avait point dé- 
vorées, ouque Ia terre avait refusé d'en- 
gloutir. Jamais le système d'intimida- 
tion adopté par le ministre ne vint plus 
à propos exercer sa puissance; il 
Temploya : le livre qu'on rencontre 
partout sous le titre de 1'rooldeniias 
sobre o (erremoio, bien que ce soit un 
livre desaijg, reste comme un monu- 
meiit qui nous fait parlaitement coa- 
cevoir quelle était Ia vigueur d'ânie du 
maniuis de Pombal... 

On a dit qu'une fois le tremblement 
de terre passe, le roi ayant demandé à 
Carvalho ce qu'il y avait à faire, il aurait 
donné sur-le-champ cette mémorable 
réponse : Sire, eíííen-íT lesmorts, et 
somjer aux vivants. Cette replique est 
sublime, au milieu de Ia désorganisa- 
tion générale; mais elle n'appartient 
pas au ministre; et ce fut Tillustre gé- 
néral Pedro d'Almeida, marquis d'A- 
lorna, à qui le roi íit Ia question, et qui 
répondit, en effet, Enterrer les morts, 
songeraux vivants, fermer les portes-, 
niot que le marquis vanta beaiicoup, en 
envoyant toutefois le général à Setúbal, 
d'oü il ne revint plus; probablement par- 
ce que Pombal ne se souciait point de voir 
auprès du roi de vrais gentilshommes 
trouvant de pareilles réponscs. 

Dès le mois de février IT.SG , on com- 
mençait déjà à s'occuper de Ia réédifica- 
tioii ae Ia ville , qui devait étre uon-seu- 
lementconstruitfi avec solidité, mais que 
Ton voulait embellir. Des sonimes im- 
mensesétaientdevenues nécessaires, car 
il fallait pourvoir à Ia construction des 
édifices publics. Pour subvenir á ces né- 
cessités, le ministre frappa d'un impôt 
de quatre et demi pour cent toutes les 
marchandises étrangcres. Ce nouvel 
impòt allait atteindre dans ses intéréts 
principaleraent TAngleterre. Plus les 
négociants apparteiiant à cette na- 
tion faisaient d'affaires considérables 
avec le Portugal, plus le préjudice 

23 
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devenait notable pour eux. De Castres, 
le ministre anglais accréditá auprès de 
Ia cour de Lisbonne, témoigiia à Ia 
fois de Tadmiration et du mécontente- 
ment; puis il passa bientôt aux plaiiites 
extrêmes, en invoquant lestraités exis- 
tants; ceen quoi les envoyésdes autres 
puissances l'imitèrent. Tõutes les ten- 
tatives, néanmoins, furent inutiles. Le 
ministre de Joseph se contenta de 
répondre, en termes vagues, qu'un 
point de si iiaute importance avait 
été Tobjet d'une considération toute 
particulière de Ia part de Sa Majesté, 
avant qu'elle prit une résolution: ce fut 
ainsi qull les évinça. 

Un autre incldent vint augmenter 
les griefs des Anglais. Les raarchan- 
dises étrangères ayant été eonsumées 
par Tincendie ou bien détruites à Ia 
suite de Ia catastrophe et même par Ti- 
nondation, on vit bientôt manquer les 
draps et les toiles expédiés par TAngle- 
terre, Ia France et Ia Hollande. Un 
grand nombre des habitants de Lis- 
bonne, se voyant dépourvus de vêtements 
pour riiiver, s'arrangèrent des draps du 
pays, tels que ceux qu'oa designe sons 
les noms de saragoças et de brixes. 
Le monarque lui-même voulut donner à 
ses sujets l'exeinple de Ia modération, et 
il ne dédaigna pas de se vêtir de sara- 
goça, en dépit du bon marche d'une 
telle marchandise. L'exemple du prince 
engagea tout naturellement Ia noblesse 
à agirMe mêine , et il en résulta que Ton 
vit les marchands portugais gaiiner en 
peu de temps un million de cruzades, 
qui, dans le cas contraire, eussent passe 
à des mains étrangères. 

La seule personne qui peut-être tira 
un certain avantage du tremblenieiit de 
terre (loin d'en avoir souffert quelque 
dotnmage), ce fut Jozé de Carvalho, qui, 
déployant en cette occasion toutes les 
ressources de son puissant génie et Té- 
nergie de son caractère, sut non-seule- 
ment mériter l'estiine publique, mais vit 
encore s'accrottre Ia faveur dont il jouis- 
sait dans Tesprit rtu rol. Peu de temps 
s'était écoulé, en effet, lorsque ce mo- 
narque le noinma preinier ministre, à 
Ia píace de Pedro da Mota. 

lÀa\xt6\irú^\\idm.inlstrationdumar- 
quis de Pombalia\t reinarquer qu',)près 
le treinblement de terre, deuxcentsca- 

davres se voyaient pendus aux gibets qui 
entouraient Lisbonne. Nous Tavons dit, 
Ia crainte qu'inspirèrent ces exécutions 
fut salutaire; mais le système de terreur 
fut trop long à coup súr et dégénéra en 
tyrannie. Bientôt on proinulgua une 
loi tendante à réprimer tout discours 
contre le gouvernement, et une prime 
considérable fut offerte á qui dénonce- 
rait les coupables. On loue aujourd'bui 
beaucoup Tadministration du marquis 
de Pombal; mais nous demanderons 
aux botnmes de ce siécle s'ils voudraient 
d'un ministre osant faire promulguer 
de tfclles lois et ayant surtout le pouvoir 
de les mettre à exécution. 

L'établissement de Ia compagnie des 
vins du haut Douro, créée vers le même 
temps, produisit un soulèvement popu- 
laire ã Porto. Soit qu'il jugeàt que cette 
compagnie dút obtenir dlieureux résul- 
tats pour le pays, soit, commeplusieurs 
Font pense, qu'il entirât des gains im- 
menses, le ministre fit occuper Ia ville 
militairement, et, coramençantleprocès 
des insurgés, en fitpendre quelques-uns, 
tandis que d'autres furent seulement 
condamnés aux galères ou au bannis- 
sement : ce fut ainsi que Pombal fit 
passer au peuple le goút des nouvelles 
cmeutes. 

Si le peuple devint calme de ce re- 
pôs que produit Ia terreur, il n'en était 
point de ménie à IVgard de Ia classe des 
lidalgos, qui se jugeait au-dessus des 
iiardiesses du ministre; elle dut se dé- 
tromper bientôt, et ce fut à ses dépens; 
car Ia constitution du pays sechaiigeant 
en un régime de fer, par ce seul fait 
toutes les conditions devinrent égaies. 
La persécution dont fut l'objet don Jozé 
Galvão de Lacerda, envoyé à Paris, 
celle qui s'éleva contre don João de Bra- 
gança, frère du duc de Lafoens; les au- 
tres actes du même genre exereéscontre 
des gentilshommes de haute distinction, 
tels, entre autres, que le marquis de Ma- 
rialva, prouvèrent, du reste, àquel point 
Sébastião Jozé de Carvalho s'était ancré 
dans le pouvoir. 

Le peuple et Ia noblesse une fois domp- 
tés, il ne manquait plus, pour que le 
I^ortugal entier se tút devant Ia toute- 
puissance du ministre, que d'imposer 
silence à cette partie du clergé qui osait 
contester encore son autorité; il s'agit 
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ici des membres de Ia compagnie de 
Jésus. Chassés de Ia cour, il obtint con- 
tre eux un bref de réforine ; il leiir fut 
défendu de se livrer au commerce, ce 
que, nonobstant cesdéfenses, il paraít 
qu'ils contiiiuèrentà faire. Finaleinent, 
on leur retira le droit de précher et de 
conlesser : niesure qui enleva sesderiiiè- 
rea armes à une société auparavant si 
influente et si puissante à Ia fois. 

L'année 1758 s'était en grande partie 
écoulée lorsque eut lieu un déplorable 
évènenient { 

CONSPIRATION DU DÜC D'AVEIR0 
ET UE PLtlSlEUHS MEMBHES DE LA 
KOBLESSK — Le fait capital de cette 
époque, le drame terrible qui lit de 
Pombal un homme d"Ktat vraiment 
redouté, ce fut Ia conspiration de 1758. 
Nous ravouerons, cependant, un terri- 
ble niystère enveloppe encore cette pro- 
cédure aux yeux de riiistorien. 

La seule cbose qui ne soit pas dou- 
teuse, c'est que le ministre de Joseph 
continua son système d'intiinidation et 
jeta,par une exécution sanglante, Té- 
pouvíinle parmi les grands. 

Si Ton s'en rapportait à Tauteur d'un 
volumineux recueil que Ton a audacieu- 
seiiient intitulé (**) :Mémoires dumar- 
quls de Pombal, ceserait Ia repouse in- 
solente d'un subalterne comp/aíòaní 
prince, qui auraitulcéré le coeur du duc 
d'Aveiro, Tundes plus grands seigneurs 
du royaume, et Taurait décidé sponta- 
némeut à se débarrasser d'un hoinine 
qui Tavait insulte. Si Ton ajoute foi aux 
niêines documents, les Tavora, en refu- 
sant Talliance de Pombal, auraient ex- 
cité dans Tâme du ministre une de ces 

(♦) L'écrivain dont nous rpprotluisons ici ]'é- 
tude hiograpljique fait des rédexions sur cet évé- 

mais il ne ír raconte pas : nous com- 
blons celle lacune, en regreltanlqiie les pièces 
si curicuses qiií ontélé lues par Tauleur n'uíent 
pas élé spéciliées par lul; il n'absout personne 
et nelranclie nullement Ia queslion. 

(**) Ou plutôl Mimoiresde S. J. de Carvalho 
et Meln^ comleSOeyras^ marquis de Pombal, etc. 
(à Li^bonne, et se Ifouve à BruxelU-s ), 1784, 
4 vol. in-l2. Ce livre, diclé par un espril de déni- 
grement pleinde virulence donl on deNlne Ia 
source, ebt précieux en ce qu il rcnferme une 
foule de pièces jusUÜcalives el ofíicielles. Bar- 
bier lui donne pour auleur un jesuile espasnol. 
i;'ouvrage qu'on peut lui opposer cst intitulé : 
VAdministration de S. J. de Carvalho deMelo^ 
marquisde /Wòa/. A.msterdanj, 1787,4 v. in-8. 
Ce Iravail judicieux, mais trop apologélique, 
est attribuéà Desoteux, baron de CormaUa. 

haines profondes qui ne s'assouvissent 
que dans lesang. Pour adopter ces di ver- 
ses bypothèses, il faut, en vérité. perdre 
de vue des intérêts beaucoup plus haufs 
etsurtoutraversionvouéeparlinioblesse 
au ministre. Comme le disait dans une 
de ses lettres conlidentielles Tun des 
conjurés : « Pour anéantir Taiitorité du 
roi Sébastien, il faliait detniire celle du 
roi .losepli. » 

Un fait paraít probable cependant, 
c'est qu'à l'iiiiniitié politiquo des grands 
a pu se, joindiece besoin de vengeance, 
qui vient de Coutraqe secret, comnie 
dit levieux poetecastilian. La jeuneinar- 
quise de Tavora, en acceptant les assi- 
duités i)assionnées du roi, avait uleéré 
lecoeurde Ia famille puissante dans la- 
quelle elle était entrée. 

Du reste, nul caractère éminent, nul 
esprit liors de ligne, ne se montra parmi 
ces conspirateurs qui prétendaient iut- 
ter avec rhotume le plus énergique de 
son temps. Le chef apparent quMIs s'é- 
taient choisi était liai. Rien de remar- 
quable n'avait niarqué Ia carrière politi- 
que et militaire de ceux qui venaient 
après lui: ils conservèrent, dans leur con- 
duite, une nuliité imprévoyaiite, indiee 
d'esprits sanspénétration. .lemetronipe, 
une femme parmi eux leur apprit á 
mourir dignement. Ce fut celle qui, 
ayant été naguère vice-reine des Indes, 
et Pune des bcautés b^s plus célebres de 
Ia cour, n'avait pu se déeider à pcnlre 
cette double puissance, et s'en vengeait, 
dit-on, en conspirant. 

Mais une cbose certaine, et qui paraít 
prouvée par les pièces nombreuses que 
nous avons sous les yeux, c'est que Ia 
femme énergique que Ton désigne en 
Tappelant Ia vieille marquise de Tavora, 
liaissait profondément .lozé de ÍNlasca- 
renlias, duc d'Aveiro, quoiqu'elle fút son 
alliée; uneautre baineplus vive encore 
joignit leurs intérêts. 

Arrivéà cemomentfuneste qui réunit 
tant de hauts personnages, et dont plu- 
sieurs mémoires nous revèlent les étran- 
ges prétentions, un esprit séi ieux cber- 
cbe à démèler d'oú partit Ia trame qui 
les lia enlreeux, quels furent les moyens 
que Ton mit en jeu pour exciter une 
ambition démesurée. Partout oü se ren- 
contrent les sourdes mcnéesdesjésuites, 
partout on reconnattrinflexible volonté 

23. 
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qui se dissimule, mais qui ne íléchit pas. 
Tête ferme, coeur passiomié, Ia vieilie 
niarquise de Tavora était dirigée par uii 
extatique dangereux, que l'on eut tort, 
pius tard , de ne pas trailer comme un 
insensé. Les conseils de Malagrida ger- 
mèrent dans cette âme virile, accoutu- 
mée d'ailleurs à dominer tout ce qui Tap- 
prochait. QueTon compte: ii n'yapas un 
homme dequelque valeur, figurant dans 
cette malheureuse affaire, qui ne tienne 
de près à ia marquise par des liens sa- 
crés ou par le sang. C'est le marquis 
de Tavora lui-même, jadis vice-roi des 
Indes; c'est le jeune marquis de Tavora, 
outragé dans son honneur; c'est le frère 
de celui ci, Jozé-Maria de Tavora, vic- 
time touchante d'un pacte de famille; 
c'est, enfm, le gendre de Ia marquise, 
don léronymo d'Ataíde, comte"d'Atou- 
guia, conspirateur insigniGant, quan- 
titésimplement numérique, comme dit, 
avec une certaine justice, un écrivain 
de ces derniers temps. 11 y a encore un 
nom qui figure nécessairement ici, c'est 
celui du capitaine Braz-Jozé Romeiro : 
il n'appartient pas à Ia famille, mais 
rofücier qui le porte a suivi le marquis 
dans riade, et, comme tous les autres, 
il est fasciné; les deux bravi qui fu- 
rent condamnés plus tard, Azevedo et 
Ferreira, étaient des gens achetés à 
prix d'argent pour le jour de rexécu- 
tion. Plus de cent ciiiquante noms 
ignores pourraient, dit-on, grossir encore 
une liste fatale que nous abrégeons à 
dessein. 

Le 3 septembre les conjurés eurent 
Ia certitude que le roi devait se rendre 
chez Ia jeune marquise de Tavora, dans 
Ia voiture de son conlident Pedro 
Teixeira. L'assassinat fut résolu; et les 
conspirateurs furent échelonnés de telle 
sorte, qu'une tentativa venant à man- 
quer. Ia voiture devait être assaillie de 
nouveau par des groupes apostes. La 
chose se passa d'abord ainsi que les cons- 
pirateurs Tavaient supposé. Comme le 
roi se rendait de Ia Quinta do Meio à une 
autre maison royale, nommée Quinta 
da Cima, une carabine se leva contre le 
postillon ; le cliien s'abattit et le coup 
manqua. C'était, dit-on, leducd'Aveiro 
qui, monté sur un cheval de louage, 
avait commencé Tattaque. Le sang-froid 
du zélé serviteur qui conduisait Tat- 

teiage sauva Joseph. Que faites-vous? 
c'est te roi... voilà sou uuique e.\clama- 
tion; puis il presse ses mulesde toute 
leur vitcsse; et, lorsque deux autres 
coups de carabine viennent atteindre 
Ia voiture, Téquipage, qui fuit au ga- 
lop, est bientôt hors de Ia portée dc 
deux cavaliers qui le suivent. Cepen- 
dant, les armes étaient chargées à rai- 
traille et le roi a été atteiiit. Deux bles- 
sures cruellesont enlevé les chairs depuis 
répaule droite jusqu'au coude. Teixeira 
fait coucher le roi au fond de Ia chaise 
et le couvre de son corps. Le postillon 
prend à travers champs, au lieu derevenir 
sur ses pas. Cette décision intelligente 
déjoue tous les projets des assassins. Au 
lieu de se rendre au palais, Joseph, qui 
a conservé son sang-froid, ordonne 
au courageux serviteur de le conduire 
à Ia .Junqueira, oú demeure son chirur- 
gien ; il se confesse d'abord, puis Tap- 
nareil est posé ; et, au bout de quelques 
tieures , lorsque Pombal est appelé, le 
ministre trouve assez de feriiieté chez 
le prince pour arrêter avec lui le plan 
qui leur livre les conjurés. 

Une dissimulation profonde fut op- 
posée à ceux qui se crovaient les maítres 
suprêmes en rart des féintes politiques. 
Malgré les rumeurs de Ia ville, le roi pré- 
texta un accident qui, en donnant à ses 
blessures une cause plausible, rassura Ia 
population et trompa les assassins : un 
seul des conjurés prit Ia fuite. Au bout 
desix mois ,et lorsqu'ils étaient dans une 
sécurité profonde (*), les autres furent 
arrétés et conduits dans des lieux divers. 
La marquise Éléonore de Tavora se vit 
renfermée dans un couvent de femmes 
d'une observance rigide; sabru,traitée 
moins rigoureusement, fut cependant 
soumise à une sorte de réciusion mo- 
nastique. Le duc d'Aveiro et les Tavora, 
chargés de fers et coucbés sur des mate- 
las, demeurèrent quelque jours dans 
le raéme cacbof, ils n'y languirent pas 
longtemjjs. 

Le 4 janvier 17.59, un décret parut, 
qui instituait, sous le titre á'inconfidên- 
cia, un tribunal chargéde juger les cou- 

C) Ces arrestalions eurent lieu le 13 décem- 
bre 1768, pendant les fétes qui se célébraient à 
Toccasion du raariape projete de Ia lille de 
Pombal avec le lils du comle de Sampayo. 
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pables. Les ouvragestes plus coinplets 
ont été sobres de délails à ce sujet; nous 
reinplirons donc une lacune, en indi- 
quant ses éléments : il se composait de 
deux présidents, sans droit de vote, de 
deux secrétaires d'État, puis de deux 
membres, ayaiit letitre de desembarga- 
dores do paço, dont Tun était chanceiier 
de Ia chambre de Suplicação et se trouva 
nommé rapporteurdu procès. II y avait, 
en outre, sept membres de divers au- 
tres tribunaux, dont deux corregedores 
do crime, et leprocureur de Ia couronne, 
faisant offIce de fiscal. 

Les prévenus comparurent le 12 dé- 
cembre; ils furent soumis à Ia question, 
à Texception de Ia marquise de Tavora; 
et plusieurs d'entre eux confessèrent le 
crime dont ils étaient aceusés. Le duc 
d'Aveiro démentit ensuite ce qu'il avait 
d'abord avoué au milieu d'efi'royables 
tourments : un avocat fut entendu; 
mais ia sentence de mort fut votée à 
Tunanimité et exécutée dès le jour sui- 
vant. 

Le code portugais n'avait pas prévu 
un tel crime et se taisait sur Ia peine qui 
devaitluiêtreappliquée; mais une loide 
Pbilippe Il prdonnait qu'elleí'út cruellet 
Rien ne manqua à Tinterprétation du 
texte, formulé par cet esprit impitoya- 
ble. Le 13, à Ia pointe du jour, deux 
régiments de cavalerie et trois d'infati- 
teríe vinrent se ranger sur Ia place, vis- 
à-vis Ia maison royale, qui avait appar- 
tenu au comte d'Aveiro. Un immense 
écbafaud y avait été dressé. Le sang- 
froid de Ia marquise de Tavora ne se 
démentit pas un instant; à Taube nais- 
sante, elle s'était fait habiller par ses 
femmes, avait ordonné qu'on servit le 
déjeuner; et, sur Tobservation de son 
confesseur qu'il restait des soins plus 
importants a prendre, elle s'était cpn- 
tentée derépotidre:// y aura tempspour 
tout. Elle pourvut à tout, en effet, avec 
une indieible tranquillité. On Ia vit arri- 
ver en chaise à porteurs au lieu du sup- 
plice; puis elle monta d'un pas ferme à 
réebafaud, faisant observer qu'elle n'a- 
vait pas été soumise à Ia question. Cette 
femme hautaine avait encore des restes 
de beauté; lorsqu'elle eut été attachée 
sur le fatal tabouret, que le glaive du 
bourreau eut abattu sa tête, qui retomba 
sur sa poitrine, il y eut une sensation 

profonde dans le peuple : on Ia voila 
d'un riche drap de soie. Ses íils et son 
gendre furent étranglés ensuite, puis 
irappés de Ia massue de fer; mais cette 
terrible indulgence n'eut pas lieu à Tégard 
du niarquis de Tavora et du duc d'A- 
veiro, dont les membres furent brisés 
sur une croix que Fon désigne sous le 
nom d'Aspa. Le premier mourut sans 
nroférer une parole, Tautre poussa des 
liurlements affreux. Comme s'il devait 
rester quelque chose de Ia pompe étrange 
du moyen age dans ce supplice, digne 
d'un autre temps, on apporta ensuite 
une statue de grandeur naturelle: c'était 
celle du serviteur fugitif, qui, avec son 
beau-frère Alvarez Ferreira, avait tiré 
sur Ia cbaise du roi. Cette efflgie fut 
attachée vis-à-vis le misérable qui allait 
expirer dans les flanimes- Je lis dans Ia 
relation d'un témoin oculaire ce pas- 
sage, d'une affreuse concision : « Alors 
on mit le feu à un búcher qu'on avait 
dressé sur Téchafaud, lequel, étant en-' 
duit de poix et de goudron, fut lui-niême 
bientôt enflamme^. Tous les corps qui 
y étaient exposés furent réduits en cen- 
dre. Ceux du duc d'Aveiro et du mar- 
quis de Tavora respiraient encore... 
Antoine Alvarez Ferreira, n'ayant reçu 
aucune blessure, parut plein de vie pen- 
dant plus d'un quart d'heure au milieu 
des flammes. 

« Les cendresfurent enfm ramassées et 
jetées dans Ia nier par le bourreau (*). » 
lNousn'ajouterons rien à un pareil récit... 

SUITE DE L'ADMINISTBATION DE 
POMBAL. — II est impossible de par- 
courir les nombreux factums qui furent 
répandus alors en Franceet en Espagne, 
sans reconnaitre que ce fut Ia période Ia 
plus laborieuse et Ia plus difQcile de cette 
vie remplie de projeís giçaiitesques : 
Fabaissement des grands etait accom- 
pli : restait Texpulsion des jésuites; 
Pombal y travailla à Ia face de TEurope. 
La junte souveraine, désignée sous le 
nomdutribunaldel7«cowtóencía, avait 
reconnu, par dix articles de son arrét. Ia 
participation de plusieurs religieux de 
cet ordre au crime de haute trahison. 
Divers membres avaient été jetés en pri- 
son; leur nombre s'accrut, mais trois 

(') Nouvelle interessante au sujet de Vatien- 
lat, ele., \l'i9\voyez 4' Suite, page 4. 
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d'entre eux étaient impliqués surtout 
dans l'afrairede 1758. Les pères Alexan- 
dre, Mattos et Malagrida, furent iivrés 
au tribunal du saint oflice; le dernier 
y resta trois ans. Quel que soit le poiiit 
de vue politique d'oíi i'on examine au- 
jourd'hui ce procès, et lorsquon a lu 
surtout les oeuvres du père Gabriel Ma- 
lagrida, it est inipossibie de coiisidérer 
Tauteur du Triple cordun d'Amour 
comine fauteur ühérésie. Ce vieillard, 
né 611 Italie, et qui avuit souffert, dans 
le iiouveau tiionde, toutes les niisères 
de j'aposlolat, avait peut-ètre rapporté 
de ses rudes voyages Pardeur lievnuse 
qui Tanimait. Malagrida ne voulut faire 
aucune rétractation, et il ne sortit des 
cachotside rinquisition.eii 1C6I, que pour 
être brúlé durant un auto-da-fé. JNous 
soninies parfaitenient de l'avis d'uii 
écrivain portugais, qui voit dans cette 
afíreuse exécution un sujet de blànie 
éternel pour le ministre de Joseph. 

Ce fut après les événenients que nous 
venons de signaler que le titre de comte 
d'Oeiras fut accordé à (Carvalho. 

« Le poste du ministre une fois à 
Tabri de toute vicissitude, grdce à tant 
de revirenients, Pombal se montra 
véritablement grand, en exigeaijt des 
Anglais une satistactioii pour avoir 
attaqué les tiavires de Ia Franca dans 
les mers de Portugal; et Torgueilleuse 
Angleterre donnci Ia s:itist'action deman- 
dée (*). Le nonce Acci:ijuoli avait osé 
inanquer aux convenances «i n'illumi- 
naiit point son hotel à Toccasion du 
mariage de Ia princesse liéritière dona 
Maria; et le comte d Ofiras le (it sorlir 
iinméíiiatement de Lisbonne. Enlin, à 
peu de distance de cet évéiiement, le 
ministre donna le dernier coup à Tins- 
titut des jésuites, en aaéantissant cette 
société dans le Portugal, et en taisant 
jeter sur les cotes dltalie ceux de ses 
inen)bres qui ne voulurent pas quitter 
Ia robe de Tordre (175'J). 

(*) A Ia suile d'un comliat durant leqiiel ü 
avail eu à comballre des forcei, inlinimenl su- 
ncrieuresaux siennes, le brave de Ia Clue s'était 
rcUmié à Laivos: un (le ses iiavircs avail élé iii- 
ceiidié par les A-ii^lais; le KeduutiMe sVtait 
lirúlé lui-mènw;; dcux aulres liàliincnts avaient 
étê pris et emnieiiés. l»oml)aI, dans celte aflaire, 
ilépliiya une fcrmelé adniirahle. Voy. lieviie 
ètranurre ft jfançaise de léfjislaüoHj septein^ 
bre ls'iu. 

« Ce fut alors que Carvalho, débar- 
rassé de ses soucis les plus inquiétants, 
tourna toute son attention vers les amé- 
liorations administratives : il reforma 
les études, rendit plusieurs onlonnances 
relatives au coniinerce, et restaura les 
arts; mais Ia guerre de 1762 vint le 
placer bientot dans de nouvelles diíü- 
cultés. 

«Cette guerre naquit, on le sait, 
du fimeux pacte de famille. Les róis 
de Fraiice et d'Espagiie, lies contre 
TAiigleterre, voulurent que le Portugal 
entrât dans cette alliance, le comte 
d'üeiras refusa et promit de garder Ia 
neutralité.L Espagne nous déclara alors 
Ia guerre; et ses troupes entrèrent dans 
Ia province de Tras-os-Montes : mais 
prévenu peut-être que le résultat ulté- 
rieur lui serait contraire, le cabinet de 
Rladrid retira une seconde fuis son 
arinée de notre territoire, après de lé- 
gères escarmouches, durant lesquelles 
fes Portugais, commandés dtíjà par le 
comte de Lippe (*), remporterent Tavan- 
tage. 

« La tranquillité publique une fois ré- 
tablie, le comte d'üeiras songea sérieu- 
sement à augmenter et à discipliner 
Tariiiée; il s'üccupa à activer toutes les 
branches d'industrie, il en íit autant 

(*) Coname te falt très-bien observer le géné- 
ral Foy, les Portugais appellent eiicore Cipps 
o yrüm condem cunune ils appellenl Pombal : 
o i/rammiirquez. « Le fiénéral deSchauinljourg- 
Lippe, comle imiuédíal de Tempire germaiiique, 
íut clioisi pour re^taurer le militaire portu- 
gais : il venait de coinmander avec dislinction, 
pendant les campa;;nc'S d'Hanovre, 1'arlillerie 
de rarméedu prince Feriliaand de Brunswick. 
A peiue arri\é eu !'ürtu;;al, il dut courlrà Ia 
détense des fronlières raeiiacíies : son armée 
se composail de neuf à dix niille Portugais, 
qui, ne le connaissant pas, se déliíiient de lui, et 
de cin(| à six iniüe Anglais ou Irlaíidais, obeis- 
sanl de mauvaise grace. II y avait en face qua- 
raiite mille E>pagnols, conjniandés par le comte 
d'Araiida, dont les chi fs avaient pour Ia plu- 
part fait les canipagnes d'ltalie, et un corps 
«uxiliaire de dou/.e balaillons trancais aux or- 
dres du prince de Beauveau. Avec une telle 
disproportion de forces, on ne pouvait pas de- 
inander de batailirs au comte de Lippe ; il lit 
une campagne de marciies etde positions, et 
sut tirérparlie du palriotismedespajsan»,ainsi 
que desdifticullés incroyal.les qu'off"re, sur tous 
les points, le pays compris entre le Duero et le 
Tage. » Plus tard, le comte de Lippe forma 
\ingt-quatre régiments d']nfanlerie, douze de 
cavalerie et quaire d'artillerie sur le pied des 
troupes prussiennes. l^jmbal s'en servait, mais 
il u'éprouvait pour le comte uulle sympatliie. 
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pour le commerce, et achemina ainsi le 
pays iusqu'au pius haut degré de pros- 
périte. Les aetes les pIus notables de 
cette période, ceux qui soiit réellement 
aussi glorieux pour le roi que pour sou 
ministre, doivent étre rappelés ici; tels 
furent le rétablissement cies étiides ci- 
viles et niilitaires, un grand nombre de 
Jois favorables à Tagriculture, Tinstitu- 
tion de Ia Mesa cemoria, ceile du col- 
lége des nobles, les ordonnances relati- 
ves à Ia fabrication des laiiiages, des 
soieries, de Ia faíence, de Ia chapellerie 
et de tant d'autres; les reformes judi- 
ciaires; Ia créatioii d'un subside, con- 
sacré aux lettres; Ia paix conclue avee 
Ia cour de Rome, seus le iviiitilicat de 
ClémentXIV; rabolitionde Tesclavage; 
rétablissement des pêclieries dans TAl- 
garve; les lois sur le tabac, sur les hô- 
pitaux, sur les enfants exposés; Ia paix 
avec i'État de IMaroc; Ia reforme du 
gouvernement des Iiides, ainsi que beau- 
coup d'autres améliorations dans Tétat 
colonial: on peut yjoindre eneore Térec- 
tion de Ia statue équestre. 

« Cetemps vit encore néanmoins Lis- 
bonne témoin de quelques acles de 
cruauté émanés du ministre, el que ses 
ennemis attribuèrent à une vengeance 
particulière: tel est, entre autres événe- 
ments, le suppliced'un Italien, nommé 
Jean-Baptiste Pelle, accusé de tentative 
d'assassinat sur sa personne, et qui 
reinplit Ia ville d'horreur et de compas- 
sion. Après avoir subi d'horribles trai- 
tements, ce malheureux íut condamné 
à être écartelé par quatre cbevaux, et Ia 
sentence exécutée. Le corpsdemi-vivant 
de Pelle fut jeté sur un biicher pour y ter- 
miner son angoisse. II faut le dire, en 
toute vérité, on a quelque peine à croire 
qu'un fait pareil ait pu avoir lieu dans 
uu teinpssi voisin du nôtre. 

« Ce futen raunée 1770 que le comte 
d'Oeiras se vit déeoré du titre de mar - 
quis de Pombal. A partir de cette époque, 
de Tavis même de ses adversaires, ce 
coeurde fer s'adoucit singulièrement, et 
durant les dernières années du règne de 
Joseph, le joug de terreur, sous íequel 
les Portugais marehaient comme acca- 
blés, étaitdevenu nioiiis pesant. Pombal 
songeaàabolir les distiiictions absurdes 
de vieuxíX áenouveaux chrétieiis; il fit 
encore des règlemeuts pour favoriser 

rindustrie nationale; 11 mit obstacle à 
ce que les enfants pussent se marier 
sans le consentement paternel; et on le 
vit eníin prendreune foule d'autres me- 
sures prolitables à Ia chose publique.» 

L'acte qui, durant cette dernière pé- 
riode, honore vraiment le marquis de 
Pombal, est Ia réforme deTuniversité de 
Coimbre, qui eut lieu en 1772. Pour 
parvenir à ce but, le ministre employa 
les pIus bautes capacites du Portugal. 11 
appela également des professeurs deTé- 
tranger; et les statutsde cette Académie 
célèbre forment peut-être le plus beau 
nionumeat que le règne de Joseph I" 
ait légué à Ia posténté. Le temps que 
le marquis de Pombal n'employait pas 
à radniinistration, il l'occupait, com- 
me Riclielieu à Ia culture des lettres; 
mais, comme le ministre de Louis XIII, 
il partícipait secrètement à certains ou- 
vrages plutôt qu'il n'en était Tunique 
auteur : il y en a un surtout ou il se 
cache, selonquelques bibliographes, sous 
le pseudonyme ú'amador patrício. Ce 
gros livre, écrit d'une maniere assez dif- 
íuse, raconte lesactes de prévoyance que 
suscita le tremblement de terre : cest 
que lacatastrophequ'il meten évidence 
est le fait capital du siècle. Sans avoir 
recours au volumineux recueil d'ordon- 
nances, nous dirons au moins les faits 
intéressants, et quant à ce qui regarde 
le passé, nous cssaierons d'exposer au 
lecteur quelques circonstances peu con- 
nues. 

DES TEEMBLEMENTS DE TEBKE EN 
POliTUGAL, ETPARTICULIÈREMENT DE 
CELUI QUI EUT LIEU EN 1755. — Le 
tremblement de terre qui détruisit Lis- 
bonne a eu un tel retentissement; sa 
renommée est si populaire, que le sou- 
venir en revient a Ia pensée toutes les 
fois (|u'il s'agit de signaler un lléau du 
méme genre et de pemdre Ia ruine d'un 
pays. Ce serait une erreur de croire ce- 
pendant, comme beaucoup de gens le 
supposent, que cette grande catastrophe 
ait été unique en Portugal, et qu'aucun 
accidentde mémenature ne Tait précédé. 
Nul pays en Europe, au contraire, n'a eu 
à souffrir plus fréqueminent de ces 
bouleversements du sol. Un coup d'a;il 
rétrospectif iious en donnera aisément 
Ia preuve. 

Au quatrième siècle, le terrible trem- 
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blement deterre qui étendit ses ravages 
sur Ia Palestine, Ia Grèce et Ia Sicile, eut 
de fatais effels sur Ia Péninsule. « On 
croit que ce fut alors que se séparèrent 
du contineiit les rochers qu'on aper- 
çoit dans TOcéan non loin du cap de 
Saint-Vincent. et que fut engloutie Ia 
portion de terreqiii unissait les Berlen- 
gas à Ia cote de Péniche. Ammien Mar- 
cellin et Paul Orose nous ont transmis 
]'histoire de cette grande convulsion de 
Ia nature. » 

II faut remonter ensuite j>isqu'au 
treizièine sièele pour rencoiitrer l'indi- 
cation precise d'une de ces catastrophes 
épouvantable. Une reliyieuse letirée, 
qui a consigne, d'une manière lidèle 
mais soinmaire, les grands événements 
de cette période, Ia nonne de Santa-Cruz, 
se contente de dire que, le 22 février 
1309,à iapointedujour, untremblement 
de terre semanifesta tout à coup : c'était 
au temps du roi Diniz. Or il est pro- 
bable que, si Tévenement eút eu des ré- 
sultats bien funestes, le vieux chroni- 
queur par excellenee, Fernand Lopes, en 
eüt fait inention. Autant que nos souve- 
nirs |)uissent nous servir, il se tait com- 
plétement à ce sujet. Sous le règne du 
lils de don Diniz, il y eut, en 1341, un 
grand trembleinent de terre à Lisbonne. 
Comnie des discussions orageuses sV- 
taient élevées entre AffonsoIV et Téve- 
que de Porlo, le pape prit occasion de 
ce bouleverseinent de Ia nature pour 
réconcilierle pouvoirecclésiastique avec 
le pouvoir royal. üouze ans après , en 
1356, leterribleíléau se lit sentir denou- 
veau, et Ia terre treinbla, dit-on , durant 
pius d'un quart dMieure : grand nonibre 
d'é(lilicess'écroulèrentdans Lisbonne, et 
Ton vit s'entr'ouvrir, du haut en bas, 
Ia cbapelle de ]a catbédrale. 

Le quinzièine siècle , si fertile en évé- 
nements de toute espèce, se passa sans 
qu'on eút à subir rien de grave en ce 
genre, et il n'y a nul doute que, si quel- 
que catastrophe funesta eút inarqué 
surtout les dernièresannées du règne de 
JoãoII, le chrpniqueur diligent de cctte 
époque ne nous en eút donné une des- 
cription minutieuse. Garcia de Resende 
se tait sur cette période. 

II n'en est pas de même lorsqu'il s'a- 
git du règne de don Manoel. Durant 
1512, ilyavaiteu quelques mouvements 

convulsifs de Ia terre, à Ia suite desquels 
un grand nombre de maisons s'étaient 
écroulées, et cette fois Garcia de Resende, 
en nous peignant poétiquement le dé- 
sastre, reinplace Ia statistiquequi n'exis- 
tait pas alors. II fait inonter à deux cents 
le nombre d'édirices détruits ou ruinés. 
II lui restait uneterrible peintureà faire : 
c'était celle du tremblenient de terre 
de 1531. La catastrophe eut lieu le 
7 janvier; mais Resende se trouvait 
alors absent de Ia capitale. On voit par 
Ia Misceílanea quedesabímes s'entr'ou- 
vrirent à Ainieirim, oú était Tauteur, et 
au'il y eut à Ia fois un déluge d'eau et 
(le sable, qui menaça d'engloutir Ia ré- 
sidence royale. Simon Goulard, historien 
pourainsidireconteniporain, raconte en 
ces ternies les ravages que ce tremble- 
ment de terre exerça sur Ia grande cité (*): 
« Quinze cents niaisons, belles et spacieu- 
ses, furent renversées en Ia ville de Lis- 
bonne et presque tous lestemples abat- 
tus. Ce tremblement de terre dura huit 
jours, doiiiiant par intervalles des se- 
cousses sept ou huit fois par chaque jour: 
il se fit aussi des ouvertures de terre, 
d'oü sortit un air contagieux qui enleva 
un fort grand nombre de personnes (**).» 

Garcia de Resende donne une durée 
totale de deux mois à cette succession 
de secousses qui s'étendit par tout le 
royaume; et il raconte que ses effets fu- 
rent surtout désastreux, parce que les 
premières convulsions dusol se ílrent sen- 
tir durant Ia nuit (***). Selon Tobserva- 
tion de Tauteur de Ia Misceílanea, les bi- 
coques {pardieiras) ne tonibaient point, 
mais les pulais s'é(TOulaient de toute 
part; et pIus les édifices étaient solides 
en apparence, plus vite ils étaient ren- 
versés. La mer présenta un étrange 
spectacle, et sans que le vent se fit sen- 
tir, les flots s'elevaient à une hauteur 
extraordinaire : on vit des navires dont 
Ia quille plongeait jusqu'au fond de Ia 
mer, etqui, rejetés ensuite, s'en allaient 
comme perdus. 

Un poete chroniqueur nous araeonté 
les niisères atTreuses qui succédèrent 
au fléau; un poete comique va nous 
faire voir ce que peut, dans un grand 

Voy. tlisloireu prodUjiemes de ce temps. 
(**) Muitos ma morte morreram^ dit le cbro- 

niquVur porlu^ais. 
{***) Porque de noite aconteceu. 
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desastre, uneâme vraimeiitclialeureuse: 
répisode, pourêtreignoré, n'en est paa 
nioiijs original... Le fléau persévérait 
avcc une coiitinuité désoiante, le bas 
clergé s'assembla et persuada au peiiple 
que les preuves terribles de Ia colere 
divine trouvaient leur cause dans Ia 
présence des juifs et des nouveaux chré- 
íeiis. Ces malheiireux furent obligés 

d'abandonner Ia ville et d'aller camper 
danslcseiiamps. Cominelespèresétaient 
réunis dans Ia sacristie du couvent de 
Sam-Francisco, et qu'ils annonçaient 
pour le 25 février une seconde secousse 
durant laquellela tner viendrait eiiglou- 
tir Ia cité, un homme aimé de João III, 
une sorte de coniédien improvisateur 
(Tautos, Gil Vicente enlin, se prità prê- 
cher les moines. Anrès un magnllique 
exorde, oü il rappeiait Tinstabilité des 
clioses de Ia terre, il ajouta que Téter- 
nelle Sagesse tenait ses secrets à jamais 
voilés aux homiiies; quil en était des 
trembleiiients de terre coinme des 
autres (léaux, quon ne savait quand 
ils conimençaieiit et malbeureusenient 
quand ils devaient finir; que Ia science 
d'astrologie, qu'on invoquait en cette 
circonstance, pouvait étre merveilleuse, 
mais que, jusqu'à ce jour, ses arcanes 
avaient étè caches dans un abitne si 
profond, que, ni lessages de Ia Grèce, 
ni Moíse, ni le fameux Jean de Monte- 
Regio n'en avaient pu tirer une once de 
bonne judiciaire. Puis il se résiima par 
ces paroles remplies d'une si haute ctia- 
rité ; d Je conclus, vertueiix pères , sauf 
« votre permissiün, qu'il n'y a guére 
« de prudence à dire ce qui a été dit 
« publiquement, et que le service de Dieu 
« y trouve encere moins son compte; 
« car précher ce n'est pas niaudire. Or 
« je vous dirai à propos des villes, voire 
« des cites dn Portugal et principale- 
o ment de Lisbonne, que, s'il y a lá beau- 
« coup de pécbés, il se fait aussi des au- 
<1 mônes, des pèlerinages sans fin, qu"on 
n y entend des messes, des oraisons, 
« qu'on y voitdes processions , qu'on y 
<c pratique les jeúnes et Ia discipline, et 
« des oeuvres pieuses sans nombre, pu- 
« bliqueSetsecrètes; puis j'ajouterai que 
« sMI y a encore ici quelques indiviaus 
« qui soient étrangers h notre foi et que 
« chose pareille leursoit perniise, nous 
« devoüs peiiser que cela doi t cadrer avec 

« notre zèle et que Dieu s'en mont re servi. 
• Ne semble-t-il pas d'ailleurs que ce 
« soit une vertu pius appropriée aux 
o serviteurs de Dieu et à ses predicateurs 
« de ranimer ces gens, de les confes- 
« ser, de les provoquer au bien enfin, 
« que de les scandaliser et les rendre 
« Tobjet de Ia persécution, pour obéir 
« à Topinion insensée du vulgaire ? >> 
Gil Vicente ajoute, avec une simpli(;ité 
admirable,danssalettre au roi:« Comme 
ilsin'onttouslouéetm'ontconcédéquece 
quejedisaisétaitjuste, je vous Tecris.... 
A Ia première prédication (celle des moi- 
nes), les nouveaux chrétiens avaient 
dispam et s'en allaient mourant de ter- 
reur. .rai fait cette diligence; et, sur-le- 
champ,dèslesamedi suivant,les prédi- 
cateurs ont suivi mon desir (*). » Ces pa- 
roles, à mon gré, sufllraient pour faire 
de Gil Vicente un homine hors de li- 
gne, s'il ne Tétait déjà par sa verve inta- 
rissable; mais retournonsà notre sujet. 

Aprèsletremblementdeterrede 1531, 
vint celui du 28 janvier 1551. On pré- 
tendit un peu plus tard que Thorrible 
catastropbe était acconipagnée d'une 
pluie de sang. La science moderne ex- 
plique, coinme chacun sait, ce pbéno- 
mèue; mais elle peut bien laisser cer- 
tains doutes sur les récits des cbroni- 
queurs; ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il périt, en cette occasion, plus de 
deux mille individus, et que deux cents 
édiüces furent encore renversés. 

Nous pensons, avec un écrivain qui 
nous a fourni plus d'un utile renseigne- 
ment sur cette matière, que Ton peut 
comprendre dans ce récit un événe- 
ment qui eut lieu en 1597, quoiqu'il 
ne présente pas les caractères physiques 
des événements racontés plus baut. Le 
22 juillet de cette année, un pbénomène 
terrible effraya Lisbonne, et faiilit avoir 
les résultats les plus désastreux. La 
montagneSainte-Catbérine formait alors 
un promontoire, qui dominait Ia mer et 
qui venait se joindre à celui das Chagas. 
Vers onze heures du soir, un homme, 
dont on a toujours ignore le nom et 
que Ia tradition s'est plu naturellenient 
à revêtir d'un caractère merveilleux, se 

(•) Obras de Gil-Vicente Nova edicâo, t. 1(1, 
p. 385. Carta que Gil-ricente mandou a el rey 
D.Jodo III, estando sua Atteza em Palmella 
sobre o tremor da terra. 



362 L'UNrVERS. 
prit à pousser de grands cris et à pre- 
venir Ia population que Ia montagne 
allait s'abíiner; on le crut heureuse- 
nient etl'on s'éloigna. On a toujours sup- 
posé que quelque Ipger moiivement de 
ia terre avait averti cet étranger qu"une 
catastrophe éíait iinininenle. Quoi quMl 
en soit, son avertissement ne fut pas inu- 
tile, et ia population ne s'était pas plutôt 
mise en devoir de fuir, que l'extréuiité 
de Ia montagne se détacha en se parta- 
geant. Trois rues furent engiouties, et 
cent dix édiOces se trouvèrent ensevelis 
sous cette prodigieuse masse de terre. 
Jamais depuis, dit-on, rieu u'estapparu 
de ces ruines. 

Aucuiie catastrophe de ce genre ne 
vint effrayer Lisbonne durant le dix- 
septième siècle, et c'est à peine si i'on 
peut signaler, dans cette longue série 
d'événements lamentables, les tremble- 
ments de terre répétés qui eurent lieu 
en 1G99; ils n'amenèrent ;iucun accident 
digne de remarque; mais, vingt ans 
plus tard, ii y eut dans le royaume des 
Algarves une terrible secousse, qui 
desola le pays et qui ruina en quelque 
sorte vilia de Portimão: eile eut liru le 6 
mars 1719; etle27 décembre 1722, un 
nouveau tremblement de terre, plus 
étendu dans ses ravages, désolade nou- 
veau ces contrées. Portimão y perdit 
ses dernières ressources; Albufera, 
Loulé, Faro etTavira virent leurs prin- 
cipaux édiüces renversés, sansqu'on eút 
à déplorer un trop grand nombre de 
victimes. lei flnit le catalogue déjà trop 
étendu des convulsions terrestres qui 
désolèrent le Portugal (*), depuis les 
temps antiques jusqu'à Ia fatale catas- 
trophe de Tannée 1755. 

L'auteur de cette notice a entendu, 
dans son enfance, le plus grand poete 
portugais qu'ait produit notre époque, 
raconter cet événement; et certes toutes 
les expressions pittoresques que peut 
fournir Ia poésie, tous les mots éner- 
giques qu'inspirait un vivant souvenir, 
Francisco Manoel les faisait vibrer 
dans râme de ses auditeurs. Ilomme 
privilégié, il y avait en lui toutes les 

Non-seulement les tremblements de terre 
rumèrent certaines villes durant cette période, 
mais, le lo aoúl 1734, il y fut trois liorribles 
iiicendies dans Lisbonne, dout ia tradilLon a 
conserve le souvenir. 

puissances de Tentliousiasme; mais il y 
avait aussi 1'accent de Ia vérité, et c'e- 
tait là le secret des émotions qu'il fai- 
sait ressentir. Cest qu'en effet il faut 
avoir été témoin d'un pareil spectacle, 
pour en faire comprendre rhorreur; 
c'est que nul récit, quand bien même 
il emprunterait les ressources de Tart, 
ne vaut Texposé sincère d'un témoin. 
Écoutonsdonc Tune des victimes de cet 
affreux bouleversement; c'est un Portu- 
gais qui se sert ici de notre Jangue, et 
Ia simplicité niémedeJa narration est un 
garant de sa vérité. 

o Le 1" de novembre, le mercure 
étant à 27 pouces 7 lignes et le thermo- 
mètre de ^l. de Kéaumur à peu près au 
quatorzième degré au-dessus de Ia glace, 
le temps calme et le ciei très-serein, vers 
neuf heures quarante-cinq minutes du 
matin, la terre trembla,' mais si laible- 
ment, que tout le monde s'imagina que 
c'était quelque carrosse qui roulait avec 
vitesse. Ce premier tremblement dur^i 
deux minutes ; après un intervalle de 
deux autres minutes la terre trembla de 
nouveau, mais avec tant de violence, 
que la plupart des maisons se fendirent 
et commencèrent à s'écrouler. Ce second 
tremblement dura à peu près dix minu- 
tes. La poussière était alors si grande 
que le soleil en était obscurci. II y eut 
encore un intervalle de deux ou trois 
minutes. La poussière, qui était extré- 
mementépaisse, tomba, et renditaujour 
assez de clarté pour que Ton pút s'envi- 
sager et se reconnaitre. Après cela, il 
vint une secousse si horrible, que les 
maisons qui avaient résisté jusqu'alors 
tombèrent avec fracas. Le ciei s'obscur- 
cit de nouveau, et la terre semblait vou- 
loir rentrer dans le chãos. Les pleurs et 
les cris des vivaiits, les gémissements 
et les plaintes de ceux qui allaient mou- 
rir, les secousses de la terre et Tobseu- 
ritéaugmentaientl'horreur....Maisenlin, 
après viniít minutes, tout se calma : on 
ne pensa alors qu'à fuir et qu'à chercher 
un asile dans lacampagne; mais notre 
malheur n'était pas ancore à son com- 
ble. A peine commençait-on à respirer, 
que le feu parut dans différents quar- 
tiers de la ville. Le vent, qui était vio- 
lent, Texcitait et ne permettait aucune 
esperance. Persoime ne pensait à arrê- 
ter les progrès de la flamme. On ne son- 
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geait qu'à sauver sa vie, car les tremble- 
nieiits tie terre se siiccédaieiit toujours, 
faibles à Ia vérité, mais trop forts pour 
des pens environnés du trépas. 

« Oii aurait peut-être pu apporter quel- 
ques remède ati feu, si Ia mer n'cút me- 
nacé desuhmerger Ia ville; du moiiis le 
peuple efiVayé sp le persuada aiséinent, 
en voyajit les ílots cntrer avec fureur 
dans des líeux fort éloignés... 

« Quelques persoiines, croyant trouver 
sur les eaux une espèce de súreté, s'y 
exposèrent; mais les vagues eiitraínaiit 
les vaisseaux, les barques et les bateaux 
eontre Ia terre, les écrasaieiit les uns cou- 
treles autres,et, les retirant ensuite avec 
violeiice, semblaient vouloir les en- 
gloutir avec le nialheureux qu'ils por- 
taient. 

« Pendanttous ces jours-ei reffroi n'a 
pointcessé; car les secousses coiilinuent 
toujours. Vendredi 7 de novembre, à 
cinq beures du matin, il y a eu un tremble- 
ment si violent, que nous avoiis cru que 
nos malheurs allaient recomiuencer; 
mais il n'a point eu de suites fáclieuses. 
Sou mouvementa été régié : il semblait 
que c'était un vaisseau qui roulait. Ce 
qui a causé de si grands donimages le 
jour du premier trembleiiient, cVst que 
tous ses mouvements étaieiit contraires 
les uiis aux autres, etsiopposés, que 
les murailles se séparaient avec Ia pius 
grande facllité. 

« J'ai reniarqué que les plus fortes se- 
cousses sont toijjours à Ia naissauce de 
Faurore. On assure que Ia nier a surpassé 
de neuf pieds le plus grand débordement 
dont on se souvienne en Portugal Je 
vis, dinianche matin 2 de novembre, 
avec le plus grand étonnement, le Tage, 
qui a dans des endroits plus de deux 
lieues de large, presqiie à secdu còtéde 
Ia ville; de Tautre côté on voyait un 
faible ruisseau dont on découvrait le 
fond. 

« Presque tout le Portugal a éprouvé 
ce fléau; le royaurne des Algarves, San- 
tarém, Setúbal, Porto, Alemquer, Ma- 
fra... Óbidos, Castaniieira, enlln toutes 
les villes à vingt lieues a Ia ronde, sont 
détruites. 

« Je VOUS écris au milieu de Ia cnm- 
pagne; car il n'y a pas de maison babi- 
table. Lisbonne est perdue!... » 

JNous avons cru devoir reproduire 

cette lettre en Tabrágeant toutefois (*), 
parce que son auteur, M. Pedegacbe 
(qu'ilnefaut pasconfondreprubablement 
avec le poete du inême nom), avait fait 
diverses obsecvations astronomiques, et 
étaitplusàmêmequ'unautredeconhtater 
Ia marche du terrible pliénomène. Outre 
safortuíie ruinée, il seplaint aiuèrement 
de Ia perte de ses observations scientili- 
ques, et trace un tableau déplorable de 
Ia situation ou il était réduit. Depuis 
le souverain jusqu"au moine mendiant, 
en eflet, tout le monde avait quelque 
chose iidéplorer, heureux encore, lors- 
que ce n'etait pas sur des procbes que 
les regretsdevaient toniber. Dans Ia seule 
ville de Lisbonne trente niille person- 
nes avaient péri, el, si Ton s'en ra|)porte 
auxcalculs qui furent faits plus tard (**), 
les pertes en meubles précieux et en 
numérairemoiitèrentà ia somme enorme 
de 2,284,000,000fr. Tels furent enfin les 
résultats de cette terrible catastrophe 
que, plus de vingt ans après, Dumouriez 
pouvait dire ; « Lisbonne, dont j'ai fait 
ailleursia description, est uu amas ef- 
frayaiit de palais renversés, d'églises 
bnilées, de découd)res pareils á ceux 
d'une fortilication que Ton a faitsautcr 
en Tair; dans beaucoup d"endroits on 
marche au travers de Templacement 
des maisons, dans des rues pratiquées 
sur ces décombres que Ton a relevés des 
deux cütés pourformer des passages : on 
voitçàet Ia s'elever quelques maisons iso- 
lées et des ruines aussi bizarres et aussi 
horriblement belles que les restes des 
édiíices des llomains et des Grecs ('**). » 

(*) Elle est (latée da II novembre 1765. Voy. 
Journalélraugfr, (h'ceml)ní I7.SÕ. 
(") Voyez h'royatjededu Ckáícícl, t.I, p. 129. 
Il y eut d*abor(l quehnie exagéralíon dans h'S 

calciils des ofinlers jours, cl lei cliiifrcs sont 
re.stès : l*abljê Maj;alliaens, ténioin oculairc, 
qui pcrivait en I7G0, i)er.se que le nombrt* des 
roorls n'alla pasaii dela de lo a I-i,(>o<i;d'un aulre 
cótcfdans les licjlexionssur le désastr»' de Lis- 
honne, 2 vol. in-i2, on íuit monler le clnflVe ju.s- 
3u'à fiü üQ 8ü,()ü()! Le pelil-lils de Kaoine, áy;é 

e viiigi el un ans, péril, con>nieonsail, par.suite 
du treinl)lemenl de terre de 1755, inals ce fut à 
Cadlx (ju"il succoml)a. foifpz Tovivripie cite plus 
haul, t. II, p. 17; nous p nvovon.s à ce livre pour 
tous lesdélails relalífs à l^inAuence de Ia catas* 
troplie. 

(••*) \oy^i État présent du Portugal^ édit. de 
Lausanne, 1775, p. 170. Nous ajoulèrons que Ia 
ma^nílicence de ces ruines engaf^ea híentot un 
arlisle iiitelli;^ent a les fairo reproduire par le 
burin; il existe uuouvruge inlilulé: TuOleaux 
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MORT DE JOSEPH l"'.— DONA MA- 

RIA MONTE SUB LE TEONE. — DIS- 
GRACE DU MARQÜIS DE POMBAL.— 
RÉVISION DU PBOCÈS CBIMIJíEL QUl 
A EU LIEU SOUS LE EÈGNE PBÉCÉ- 
DENT.— CONDAMNATION DE POMBAL. 
— Le roi Joseph avait été frappé d'a- 
poplexie comrae sen père; mais sen 
afjOnie nefut pas si longue que celle de 
João V, et les effets inimédiats de Ia 
nialadie pius déterminés. Uientòt Ia 
paroie lui fit défaut, mais sa penséefut 
lucide jusqu'au dernier jour, et il vou- 
lut avoir communicatioii des affaires, 
pour ainsi dire, jus(ju'au momentsuprê- 
me.— L'homme qui avait ailégé pour lui 
le poids de Ia couronne ne pouvait plus. 
entrerenconimunicationdirecteavecson 
süuverain : Tadministration des aft iires 
en souffrit; les haiae de cour, lesaritipa- 
thies particuiières, les ambitions nouvei- 
les, tout se réunissait pour arrêterToeu- 
vre politique si courageusement cora- 
mencée. II semblait au inoindre liabitué 
du paiais qu'elle pouvait être continiiée 
sans effort; le trésor public renfer- 
mait alors plus de dix-huit iniliions de 
cruzades!.. Parvenu aii dernier terme, 
Joseph F"' ii'avait manifesté qu'un désir 
ardeut, c'était de voir sa filie aínée, 
dona Maria, unie à son propre petit- 
fils rinfant don Pedro, duc de Beira : 
des dispenses avaient été déjà obtenues 
de Ia cour de Rome : Ia reine, qui était 
revêtue du titre de regente, ne l'ignorait 
pas; le mariage fut célébré dans une 
chapelle du paiais , en présence de tous 
les ministres des puissances étrangères. 
Bien peu de temps après cette union 
désirée, le 23 février 1777 , le roi expi- 
rait entre les bras du patriarche. 

Ce n'était pasun esprit telque celui de 
Pombal qui pouvait se niéprendre sur 
sa position réelle; il se présentaitdevant 
Ia regente, prenait ses ordres et partici- 
pait encoreaux travaux de TÉtat; mais 
il n'ignorait pas qu'un loiig repôs allait 
bientôt briser les ressorts de son acti- 
vité. Après le 13 mai, lorsque Ia jeune 
reine eut reçu solennellenient Ia cou- 
ronne, il n'en fut plus de même. Le nii- 
nistère fut tout à coup changé, et le mar- 
quis d'Angeja, devint président du trésor 
royal. 
ães pliífí helles ruines du tremhlemcnt d$ torre 
de Lisbonne. In-i®. 

Un despremiers soins de Ia reine fut 
d'ouvrir les prisons et d'en faire sortir 
les détenus politiques qui y étaient ren- 
fermés depuis si longtemps. Un specta- 
cie douloureux frappa alors les habitants 
de Lisbonne, et Ia piliépopulaire s'éuiut 
viveraent, en contemplant cette hideuse 
misére des caebots...Les ennemisde Pom- 
bal avaient compté sur untel spectaele 
pour acheverla réaction. Le grand minis- 
tre avait apprécié mieux que tout autre 
rétat réel de sa position ; il avait fait 
accepter sa déinission des postes nom- 
breux qu'il occupait, et ils'etait retire à 
Pombal: cefut u'abord une retraite ho- 
Eorable plutôt qu'un exil, puisque son 
traitement lui fut continué. Les choses 
ne tardèrent pas à cbanger de face : un 
esprit politique tout ditterent de celui 
qui animait Fancien ministère commen- 
çaità exercer son action, et il Texerçait 
avec une folie joie. Lisbonne vit repa- 
raítre dans soa sein les divers person- 
nages qui en avaient été tenus si long- 
temps éloignés. Seabra da Sylva était 
rêvenu de son épouvantable exil d'An- 
gola, et aspirait à jouer de nouveau un 
role dans les affaires du pays; les in- 
faiits, tenus longtemps éloignés de Ia cour, 
y reparaissaient au milieu des fêtesqu'ex- 
citaitleur présence. Un hoinme émiiiem- 
ment spirituel, don João de Bragance, 
ennemi personnel du ministre, était créé 
duc de Lafoens ; les jésuites enlin, sans 
être rappelés, voyaient des somniescon-» 
sidérablesexpédiees àRome pour indem- 
niserle saint-siége des dépenses que Tex- 
pulsioa de Ia compagnie avait pu lui 
causer(*); plusieurs membres de Ia con- 
greealion étaient même rentrés dans 
Lisbonne; il était impossible que de 
Pombal pút opposer autre cbose qu'une 
froide résigiiation à des attaques si 
fréquentes et de nature si diverse. 
Une circonstance particulière liâta bien- 
tôt le dénoúment. Lorsque les prisons 
avaient été ouvertes, les divers person- 
nages impliqués dans Ia fatale affeire du 
duc d'Aveiro avaient refusé de profiter 
de Tamnistie. Le marquis d'Alorna, 
sa femme, don João Gaspar, don 
Manoel et don Nuno de Tavora, ne con- 
sentaient à quitter leurs fers que dans 
le cas oü ce grand procès serait revisé 
et oü leur innocence serait pleinement 

{*)yoy. Administration de Carvalho, t. IIL 
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reconnue; ils reçurenttout dabordror- 
bre de s'éloigner à vingt lieues de Lis- 
bonne. Plusieurs des personnages impli- 
qués dans l'affaire furent au préalable 
réintégrésdans leurs emplois ou revêtus 
de nouvelles ch<*ges; puisaprèsbieu des 
vicissitiides, Tordre dc vévision fut enfin 
obtenule 10 octobre 1780 (*), et dans Ia 
nuit du 3 avril 1781, après diverses con- 
testations qui íirent durer Ia sentence 
jusqu'à quatre heures du matin, nous dit 
Taiiteur le mieui informé, des juges dé- 
clarèrent innocentes toutes lespersonnes 
tant mortes que vivantes qui avalent été 
tenuesdansles cachots. 

On a fait retnarquer avec raison que 
quelques-uns des juges, qui abolissaient 
cette sentence, Tavaient donnée eux- 
mémes. Ce qu'il y a d'assuré, cest que 
les perséculions centre Tancien ministre 
recommeiicèrent pius vives et pius arden- 
tes à partir du jour oü Ia réhabilitation 
futordonnée. Le marquis de Pombal se 
vit déciaré ci*iminel; et, si ses ennemis 
ne pureiit obtenir que Texécution de pei- 
nessévèressuivit une pareille décision, it 
faut attribuer une telle modération à Ia 
purê condescendance de Ia reine. En con- 
sidération desonâge avancé,le ministre 
coupable dut se trouver heureux de ne pas 
êtresoumis à une peine afflietive. On lui 
crdoniia seulement dc résider à vingt 
lieues de Ia capitale; mais le peuple, à 
sou tour, eut un jugement à reviser, et il 
le fit avec cette concision d'expresion 
qui fait passer ses décisions souveraines 
à Ia postérité. Lorsque le vieillard pa- 
raissaitdans lelieu de son exil, les pay- 
sans ne Tappelaient pas autrenient que le 
Grand Marquis (**). 

Dans rétat ou est Ia question »11 est im- 
possible de porter un j ugement défiuitif sur celte 
affaire, de Tavis mérní^ d'un auteur conlempo- 
rain dájà dté: trop de pièces importantes re^teiit 
ã publier. 

(♦*) Pombal mourut le K mai 1782, à quatre 
vingMrois aus, dans Ia solitude oú on l*avait re- 
lé}^ué. La pelile chapeile du boure a longtíímps 
renferméson wrcueil, et le baron Taylor a donné 
naguère une vue intérieure de cet humble édiüce. 
Les derniers renseignements qui nous sont par- 
venus sur Yilla de Porabal, prouvenl que cer- 
taines haines poliliques survivent aux Juge- 
mentsdesnations: les cendres du grand homme 
oni été dispersées, et abandonnées , dit-on, aux 
animaux immondes; mais il e&t vrai de dire qu'à 
Lisbonne, son raédaiüon a été replacé par or- 
dre de don Pedro au lieu éminent ou il etait ja- 
dis. Au milieu de tous les renseignements con- 
tradictoires qui out été publiés sur le Colbcrt 

Si Ton consulte Ia pliipart des écri- 
vaiiis portugais du dernier siècle. Tepo- 
que oü dona Maria 1'=' administra libre- 
nient rÊtat fut une époque de quasi- 
prospérité. Des conveutions importantes, 
des tondations utiles, attestent que tout 
le temps de cette pieuse reine ne fut . 
pas dévolu à des oeuvres de dévotion. 
En 1777 et 1778,un nouvel arrangement, 
conciu par Tintervention de G. Freire 
de Andrade et du marquis de Cevallos, 
étalilit Ia ligne de division qui devait 
séparer dans TAmérique du Sud les co- 
lonies des deux nations. Gràce à un 
traité, Sainte-Catherine fut restituée 
au Portugal, et Ia colonie dcl Sacra- 
mento demeuraaux Espagnols. En 1780, 
une alliance commerciale fut établie 
entre Mariel"et CatherinelL Durant Ia 
méme année et grâce à Piiilluence du diic 
de Lafoens, TAcadémie de Lisbonne fut 
fondée. Si lecoursde 1790 vitaugmenter 
par Ia consécrationd'édiílces assez inuti- 
les lesdépenses qu'avait exigées Ia cons- 
truction d'un magiiiCque couvent, dès 
1773, le Mondego avait été canalisé. 
L'année 1794 vit naítre un projet pius 
grand encore, et un décret (incomplé- 
tement exécuté) décida Touverture d'une 
vaste route de Lisbonne à Coímbre et 
pius tard de Coímbre à Porto. 

Toutes cesaméliorations iiitérieures et 
une foule d'autres que nous pourrions 
signalerémanaient d'une administration 
que sanctionnait Ia volonté de Ia reine : 
bien que son effigie íigurât sur les mon- 
naies, le roi ne preiiait aucune part au 
gouvernement et s'éloignait même vo- 
lontairement des aftaires: il se tenait par 
tropexclusivementaurôleseéondaireqiie 
lui assignait laconstitutiondu royaume, 
pour acquérir Ia moindre valeur politique. 
portugais, nous recommandons une notice fort 
curieuse insérée dans le t. XI des Jrchives iil- 
íéraires de l Enrole. On y trouve des délails pn';- 
cieuxsur lavieintimederhommeextraordinaire 
qui nousoccupe, et une partie des inerveilles ac- 
complies par son génie sVxplique par Ia prodi- 
^ieuse facuité qu'il apportait dans le travail : 
li était infatigable. < Occupé dès ia polnte du 
jour, il n*avait pas d'heure réglée pour ses re- 
pas : ordinairement il dinait furt tard et avec un 
appétit eicessif; après le diner il aliait se pro- 
mener en voiture avec un raoine, son parent, 
qu'on disaitêtre d'une ineptie pcu comnuine. 
Let homme faisait toute sa société, etcetie pro- 
menade toute sa récréation. II rontrait blentòt 
dans son cabinet, oú il poussait le travail fort 
avant dans Ia nuit. » Voy. le recueil cité pius 
haut, t. XI, p. 157. 
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Précisément àl'épo(jue oü nous som- 

mesparvenus, un voyageur pseudonyme, 
qui a acquis unecertaine célébrité, tra- 
çait, enquelques lipes, ce portrait im- 
partialde dona Maria I' : « La reine, dit- 
il, est une femnie vraiment digne d'es- 
tiine' et de respect, mais elle n"a pas 
les qualités qui constituent luie grande 
reine. Personne n'est plus l)umain, pius 
cliaritable ni plus sensil)lequ'elle; mais 
ces bonnes qualités sont gâtées par une 
dévotionexcessiveet malentendue. Son 
confesseur, qui a sur elle un ascendant il- 
)imité, lui fait employer à des actes de 
piété et de pénitence un temps qu'elle 
pourrait employer bien plus utilement 
au bonheur de ses peiiples, sans nuire 
au salut de son âme. » 

I/opinion commune, en effet, attribua 
aux terreurs religieuses dont on envi- 
ronna cette Ame, déjà blessée mortelle- 
nient par les nécessitás impérieuses de 
Ia politique, une maladie' fatale qui ne 
tarda pas à se déciarer. La reine, jeune 
eneore, fut frappée de démence et cessa 
complétement de partieiper aux affaires. 
(;e fut en vaia que Ton mit en usage 
toutes les ressources de Ia science, et 
que ]'on appela même d'Angleterre le 
niódecin cílebre auquel avait été con- 
fié le traitement de George III ; ses 
efforts furent inutiles; et cette femme 
infortunée ne devait désormais recou- 
vrerquelques lueurs de raison que pour 
rappeleraux jours de Texil tout ce qu'il 
y avait en elle de dignité. 

])ès Tannée 1786, don Pedro III avait 
succombé; il eút été d'ailleurs inca- 
pable de supporter le poids du gou- 
vernement. Ce fut son lils, le prince du 
Brésil, qiíi prit alors Ia direction des 
affaires : don João n'était pas destiné 
au trône, du nioiiis par Tordre de sa 
naissance: c'était soniVère, don Jozé(*), 
qui devait succéder à Slarie. Si I'on s'en 
rapporte à un écrivain ingénieux du 
deniier siède, à Beckford, quieut plus 
d'une fois occasion d'entrer cn échange 
d'idéesavec cet héritier présomptif du 
trône, il y avait làune inti lligence culti- 
vée et même un esprit novateur : une 

(*) Ce prince né le 21 aoút I76i, ot il 
mourut le 2i septembre 1788. Don Jüílo^qvii prit 
alors le titre ae prince du ürésil, naijull le 
13 mai 1767 et se marla, le 25 avril 1785, a dona 
Carlota Joaquiua, lille de Charles IV, rei d'Es- 
pagne. 

mort précoce fit tomber les affaires entre 
les mains d'un prince qui, de son aveu 
à lui-méme, n'était nullement préparé 
au rôle qu'il devait remplir. En Tan- 
née 1795, cependaiit, João VI comnrit 
qu'il fallait serésignerà porter, àla face 
de TEurope, le fardeau pesant dont il 
avait redouté le poids. Les qualités géné- 
reuses du coeur, en effet, ne devaient 
plus suflire,comme au temps des João V 
et des Joseplí, pour lutter contre les 
redoutables événeiiients que préparait 
Ia politique. II y eut, sans doute, alors 
une rési;ínation courageuse dans Tacte 
qui constitua Ia régence; il failut un 
amour sincère du peuplH et un profond 
sentiinent de respect lilial pour accep- 
ter Ia responsabilité qu'on pouvait élu- 
der encore. Le prince du Brésil prit 
ostensiblement les rênes deTadminis- 
tration, le 5jiiin 1799, sans toutefois 
consulter les cortês. Les événements qui 
se succédèrent alors sonf connus de 
Ia plupart de nos lecteurs; nous les 
résumerons cependant et nous les fixe- 
rons par des dates. Avant de jeter 
un rapide coup d'a!il sur Thistoire du 
Portugal durant les premières années 
du siècle, il faut nécessairement faire 
connaitre Tétat physique du pays, les 
divisions politiques qu'il a adoptées, 
les ressources qu'il présente ; ceci sera 
Tobjet de plusieurs paragrapbespour les- 
queis nous nous en sonunes réiéré sou- 
vent aux documents Ips plus nouveaux, 
c'est-à-dire à ceux qui nous oiit été four- 
nis par un géographe dont les Portugais 
vantenteux-mêines Texactitude, mais qui 
s'est singulièrement aidé, il Tavone lui- 
même, des utiles travaux de Balbi et de 
Casado Giraldez. 

DESCUIPTION GÉNÉRALE DU POB- 
TUGAL. — Dans son adinirationquelque 
peu entiiousiastè, un vieil écrivain por- 
tugais s'écrie : « Si TEspagne est Ia téte 
de l'Europe, le Portugal en est le dia- 
dème (*). » Macedo n'est pas le seul 
qui s"exprime ainsi. De tout temps les 
poetes ont payé une sorte de tribut 
d'admiration à cette terre privilpgiée. 
Manoel se sentait ému jusqu'aux lar- 
mes, rien qu'en écoutant ime chanson 
populaire qui parle <le son doux climat, 
et Byron ne trouve pas d'expressious 

(•) Macodo, Flores de Espanha, excellencias 
de Portugal. 
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assez vives potit peindre son naysage. 
o O Christ, s'écrie Child-IIarold , e'est 
un spectacle charmaiit de voir ce que 
)e ciei a fait pour cette délicieuse con- 
trée. Que de fruits odoriférants milris- 
sentsur chaciue arbre ! Quede feeon- 
dité se déploie sur ses colliiics  » II 
nous serait aisé de multiplier ies cita- 
tions; mais nous renvoyons aiix grands 
Íjpíntres de Ia iiatiire, aux poetes ()rivi- 
égiés. Ce que riustoire exige surtout 

pour comprendre Ies faits, c'est un exa- 
inen géograpliique de Ia eontrée, un 
tableau rapide mais exact des change- 
ments de toute espèce que Ia poiitique 
a introduits dans le pays. 

Le Portugal est situé entre les 30° 58' 
et les 42° 7' de latitude. En longitude, 
il s'étend du 8° 46' au 11° 51'. Dans 
sa plus grande étendue, c'est-à-dire 
de Melgaço (dàns Ia province de Minho) 
jusque dans le voisinage de Faro, les 
géügraplies les plus récents lui iiccordent 
309 milles. Sa largeur est de 129 niilles, 
à partir des environs de Campo Mayor 
jusques à Cabo Roca. 

Les calcuis offerts iei ne diffèrent 
pas de eeux adoptcs par Adrieu lial- 
bi. Nous dirons, avec ce géograplie, 
que les conlins politiqiies du Portugal 
soiit formes au nord et à Test par le 
royaume. d'Rspagae, et particulière- 
ment par les provinees de Galice, de 
Valladolid, de Zarnora, de Salaraan- 
que, d'F.stremadure et de Séville. Les 
confins naturels de ce royaume sont, 
à Touest et au siid, Tocéan Atlanti- 
que; au nord et à Test, une partie du 
cours de plusieurs fleuves, tels que le 
Blinlio, le Douro, leTageet Ia Guadiana 
avec leurs afiluents , le Maças et TA- 
queda du Douro, TElga et le Sever du 
Tage, le Gevora et le Cava de Ia Gua- 
diana. Adrien BaIbi fait observer éga- 
lement que les autres " confins sont 
purement de convention, et ont été éta- 
blis par des traitésavec TEspagne, à dif- 
férentes époques. » 

MONTAGNES DU PORTUGAL. — Avant 
de remplirce paragraplie, nous voudrions 
pouvoir présenter quelques considéra- 
tions sur Ia géologie du pays. Mais, il 
faut bien Tavcuer, nul travail spécial n'a 
été publié jusqu'á ce jour sur cette nia- 

(*; Cliild-HaroldjCh. 1", Irad. de M. Pau- 
lin Paris. 

tiére; et cependant le Portugal possède 
aujourd"hui plusieurs géologues émi- 
nents, parmi lesquels il faut compter le 
baron d'Esch\Táge, que ses travaux sur le 
Brésilpnt placéau premierrang : unMé- 
moirede TAcadémiedessciences de I,is- 
bonne pourra, dansi ettedisette dedocu- 
meiits, foiirnir quelques renseignements 
précieux (*); et noussavons d'ailleurs que 
des travaux iinportants se préparent sur 
cette matière. Les montagnes de Ia ré- 
gion qui nous occupe sont une conlinua- 
tion des Cordillères du système hespé- 
rique, par lequelest traversée Ia monar- 
chie espagnole. Selon Balbi et dou José 
deUrcullu,lespointsculininants,en Por- 
tugal, sont au nonibre de trois : Ia Foia, 
qui s'élèvedans TAIgarve, a638toises de 
hauteur et fait partie du groupe méri- 
dional; Ia Serra cia Estretla n en a pas 
nioins de 1,077, et forme, dans Ia Beira, 
le groupe central; enlin, le Gaviara, 
qui appartient au groupe septentrional, 
dans le Minho, paraít être le point le 
plus élevé : ou lui donne 1,230 toises d'é- 
lévation;inaiscechilfreneprésente point 
une certitude absolue. 

ii,ES. — Les iles que présente Ia cote de 
Portugal sont d'une bien faible impor- 
tance; les plus remarquables portent le 
nom de Berlengas (autrefois Londobris): 
c'est un groupe vis-à-vis Pénirlie, dans 
TEstramailure. LesUerlengas.situéespar 
les 39° 2-5' de lat., sont stériles et se coin- 
posent d"uiie ile, avec un fort, et de six 
ilots. La pèche dans leurs environs est 
abondante etfructueuse. II fautciter éga- 
lement le groupe de Faro, en face de Ia 
ville qui porte cenom,au paysd'Algarve. 
Les géographes de Ia Péninsule veulent 
que rimportantarchipel des Açores, qui 
ne présente pas moins de huit cents 
milles carrés, fasse également partie 
des iles que Ton doit annexer au Portu- 
gal ; mais il est bon de.se rappeler que les ■ , 
Açores sont situées à huit cents milles 
environ des cotes,etqu'ellesdoiventêtre 
Tobjet d une description particulière. 

LACS. — Le Portugal nerenferme pas 
de lacs proprement dits. Cependant on 
cite fréquemment parmi les curiosités 
oalurelles de Ia Péninsule, les deux 
Lagos situés au sommet le plus élêvé 
de Ia Serra da Estrella. Plus d'une tra- 

(*) De rulcanoolysippojiensi et mo7itis ermi- 
nii, t. I, p. 80- 
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dition merveilleuse roule, en effet, sur 
ces licux, et les pliénomènes qu'ils pré- 
sentent ont été longueiiient énuinérés 
par M. José Joaquim Lopes, qui a enri- 
clii de ses observations Ia géographie 
nouvelle dont nous nous sommes plus 
d'une fois aidé : les deux lacs sont si- 
tués à une faible distance )'un de Tautre, 
dans le voisinage de Vilia de Ca. Celui 
qu'on désigne sous le nom de l.ago- 
Grande est le seul digne d'intérét : 11 
n'a cependant pas plus d'un deini-mille 
de circonférence; il est situé dans Ia 
partie Ia plus éininente de Ia montagne; 
Ia forme qu'll affeete est ovale et ses 
eaux sont presque au niveau du terrain. 
IVlille traditions curieuses, des legendes 
snns íin roulent dans le pays sur le Lago- 
Grande et sur ses abimes, que Toa pré- 
tend comniuniquer avec Ia nier; nous 
renvoyons le lecteur aux voyageurs qui 
eu ont parlé. 

FLEUVES. — Déjà, au temps de Stra- 
bon, lenomliredes (leuvesqu'on avaitre- 
niarqués dans Ia Lusitanieavaitfaitdon- 
ncr a cette région Ia dénoinination de 
Terre-Heureuse. Un des géograptics les 
plusestimésdu Portugal, Casado Gira- 
dez, conipte treize fleuves ou rivières 
dignes d'-une description particulière : 
Baptista de Castro donne une nomencla- 
ture bien autrement étendue. Ce será Ia 
preinière que nous suivrons, en conser- 
vant l'ordreadopté par le savaut désigné 
plus haut. Kous nouimerons, en premier 
lieu, le Minho; ce Ileuve, qui preiid nais- 
sance non loindelacité (ieI.ugo,dans le 
pays de Galice, court d'abord du nord 
au sud, puis de Test à Touest, et 
vient flnir dans TOeéan entre Tuy et 
Villa de Caminha. Le Lima, qui porta 
jadis le nora tout mythologitpie de Le- 
thes, a sessources dans les Asturies, puis 
traverse TEntre Douro eMinlioetsejette 
dans Ia mer à Viana. Castro voit son éty- 
niologie dans ces nombreuses lagunes 
désignées jadis sous le nom de Ly)nnas 
etde lymum.-mais, cequMIya d'assuré, 
cestqu'il joue en Portugal le role tout 
poétique du Lignon, si célebre dans 
nos pastorales. 

Le Neiva est beaucoup moins connu. 
II a ses sources dans les environs da 
Barca, traverse Ia province de Mmho de 
Test à Touest, et va se perdre dans Ia mer 
non loíu de Viana. Le Cavado vient de Ia 

Galice, selon Giraldez, et des Asturies, 
au dire de Castro; il traverse Ia province 
de Minho, près de Monte Alègre et va se 
jeter dans rOcéan, entre Fâo et Espo- 
sende. La province de Minho donne nais- 
sance àrAve,rAvusdesanciens; il court 
de l'est à Tonest dans Ia Serra de Ca- 
brera, puis il sépare rarchevêchá de 
Braga de Tévêché de Porto; il fiuit dans 
Ia mer, entre Villa de Conde et Azurara. 
Le Douro (*) est sans contredit Tun des 
íleuves les plus importants de cette ré- 
gion. Ses sources sont en Espagne, dans 
Ia province de Soria; il baigne d'abord Ia 
vieille Castille. Tancien royaume deLéon; 
et, après avoir arrosé Soria, Aranila, 
Toro, Zamora, il entre en Portugal. 
Là il sépare Tras os Montes et le Minho 
du pays de Beira, passe par Sam João 
da Pesqueira, Pezo da Regoa et arrive 
à Porto; il se jette dans l Océan, au- 
dessous de cette helle cité. Baibi et Ur- 
cullu donnent au Douro un cours de 130 
legoas. Ses aflluents, en Portugal, sont 
le Sabor, le Tua, le Tamega, (]ui le 
grossissent par Ia rive droite, TAgueda 
et Ia Coa , qu'on voit entrer par Ia gaú- 
che. Comme le Tage, le Douro avait Ia 
réputation de rouler des paillettes d'or 
dans son cours. Argote de Molina af- 
firme qu'il existait de son tenips des 
orpailleurs occupés fructueusement à 
Tendroit oü le Tua entre dans le ileuve. 
Nous avous vu que le Tamega était un 
des aflluents du Douro. Cest une ri- 
vière qui prend naissance dans Ia Ga- 
lice et baigne TEntre-Minho et le Tras 
os Montes, nord-sud. Le Vouga sort 
des montagnes de Ia Beira, à uu en- 
droit (|ue l'on appelle Nossa Senhora da 
Lapa; d traverse Ia province qui lui donne 
naissance, et après un cours de vingt-deux 
lieups, se jette dans Ia mer, à Aveiro. Le 
Mondegoa unuom pleindedouceur, que 
les poetes ont répété à IVnvi; mais rien 
nVst plus inconstant que son cours. Au- 
tant il coule paisiblement durant l'été, 
autant il se montre impétueux durant Ia 
saison des neiges. Né dans Ia chaine de 
TEstrelIa, il baigne le pays de Beira, 
pais fertilise les vastes plaines de Coíni- 
bre, et se jette à Ia mer, après un cours 

(*) nom du Douro se modifie légèrement en 
espagnol: il s*a^>pelle Üuero. Castro fait (kíriver 
ce nom de Ia denominalion des Duracos, (jui 
habitaient jadis les environs de Soria.' 
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de vinst-trois lieues : avaiit de se perdre 
dans rOcéan, il forme los ports da Fi- 
gueira et de Buarcos. 

Le Tage est coinme le Gange; il a 
une réputation presque mytiioíogique, 
qui vient en aide, iorsquMrie faul, aux 
poètes et aux romaniiers. Ccst ce qui 
fait,sans doute, qu'à une époque de 
réaetion littéraire, un de nos pius spiri- 
tiiels voyageurs jugea à propos de faire 
descendre de son trone de roseaiix le 
dieii tleuve. On s'énHit de par delà les 
monts; et Tun des membres les plussé- 
rieiix de TAcadémie de Lisbonne ré- 
pondit à racadémicieii français. .le n"af- 
íirnierai point que dans ce débat le Tage 
«'ait pas perdu quelques feuiües de 
sa couronne; il lui reste encore assez 
de grandeur et de majesté pour être un 
des plus beaux fleuves de TEurope (*). 

Le Tage, cn portugais Tejo, prend 
naissance, comme on sait, sur les con- 
fins de TAragon; ce qu'on ignore géné- 
ralenient, c'est qu'il sort d'iin morne 
élevé de Ia chaíne d'Albarracin, et qu'il 
forme d'abord une source connue sons 
le nom de Garcia, d'oü s'échappent, 
dans des directions différentes, quatre 
fleuvesqui portent leurs eaux à des niers 
opposées. il se dirige d'abord au nord- 
ouest jusqu'à Carascosa dei Tajo, puis il 
continue àrouler ses eaux dans Ia direc- 
tion de Touest, jusqu'à ce qii'il entre dans 
Ia province de Soria, à Tendroit oíi elle 
confine avec celle de Guadalajara : il in- 
cline alors au sud-ouest; et,suivant pres- 
que tcujours Ia même direction, il tra- 
verse rétte dernière province, celle dont 
Rladridestla capitale,Tolcde,rEstrenia- 
dure espagnole, puis une parlie de TKs- 
tremadure portugaise, jusqu'à re qu'il 
arrive à son emboudiure. II a accom- 
pli alors, selon les derniers géograplies, 
un cours de 170 lieues. Nous ne dirons 
rien ici des nombreux affluents que le 
Tage reçoit durant son cours sur le 
territoirè espagnol; le Jarama, le Gua- 
darama, TAIberche, TAlagon sont de ce 
noinbre. L'Erjas, qui descend des flanes 
méridionaux et oceideutaux de Ia mon- 
tagne da Gata, se rcunit au Tage sous 
le pont d'Alcantara, et forme dès le 
fort deSalvaterra Ia frontière de TEspa- 
gne et du Portugal. LeZezere, qu'a si 

(*) Voy. le ntiónioire (lii M. Dantas Pereirn en 
réponse à M. le coloncl Bory <Ie Saint-Vinceiit. 
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bien clianté Camocns, est le dernier af- 
fluent considérable que le Tage reçoive 
par sa rive droite; il descend des flanes 
méridionaux de Ia Serra da Estrella, et 
dans un cours de plus de trente lieues 
du nord-est au sud-est, il scmble former 
une vallée donton peut considérer celle 
du Tage comme une proiongation jus- 
qu'à Ia mer. Le cours navigable duTage 
a été jadis plus considérable qu'il ne 
Test maintenant. Un historien cílèbre, 
Bernardo de Brito, aflirme avoir vn 
des barqties de moyenne dimension re- 
monter jusqu'à Tolède. AujourdMuii, le 
fleuve cesse de portcr des embarcations 
au-dessus de Viila Velha, qui est à envi- 
ron neuf lieues d'Al)rantès, et même les 
barques n'arrivent pas jusque-là sans dif- 
ficulté. On a proposé à diverses reprises 
de grandes améliorations pour Ia cana- 
lisation du fleuve, et Ia communication 
du Tage avec le Sado serait Tune de 
celles qui présenteraient le plus d'avan- 
tages. L'embouchure du Tage, que Ton 
designe aussi sons le nom de Barre de 
Lisbonne, peut avoir deux lieues de lar- 
ge; elle est défendue par deux tour.-?, 
celle de Sam-Julião et celle de Sam-Lou- 
renço : les brisants Ia divisent en deux 
canáux propres à recevoir des bâtiinents 
de tuute dimension. L'un est connu des 
niarinssous le nom de Canal da terra, 
c'est celui du nord; Tautre s'appelle 
canal (VÂlcaçova, et il a Ia réputation 
d'offrir plus de súreté: quelques persoii- 
nes lui donnentcinq centsbrasses de large 
sur neuf de profondeur (*). 

A côté du Tage, il nous reste encore 
à sigiialer deux fleiives que nous avons 
nomniés en décrivant son cours : le Sado, 
qui nait dans TAIem-Tejoet sejettedans 
rOcéan après un cours de vingt-quatre 
lieues; puis Ia Giiadiana,dontlessources 
sont dans Ia Castille Neuve, et qui, 
après avoir séparé le Portugal de FEspa- 
gne, dans Ia direction du nord au sud, va 
se perdre dans Ia mer, après un cours 
de cent cinquante lieues. 

EAUX MiNÉEALES. — Les sources 
d'eaiix minérales sont noiubreuses en 
Portugal, et Ton trouvera de précieux 
renseignements sur les vertus de quel- 

(*) Voy. pour COS clélails séograplii(|iies le Pa- 
norama, t. III, p. loi; rarli('le est siidisaminent 
Ptenitu pour ne ricn laissir à désirer sur ce 
point. 
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ques-unes d'eiitre elles dans les Méiiioi- 
res de TAcadémie des sciences de Lis- 
l)onne. Nous citerons cependant les 
bains de Gerez, daiis Ia province de 
]\linho, ceux de Caldellas, que Pon 
rencontre à environ une lieiie de Gui- 
marães, puis dans le pays de Beira, 
sain Pedro do Sui. et eiilin Caldas da 
Koiiiha, près d'Obidos, à quatorze lieues 
au nordde Lisbonne. Ces derni('res sont 
à Ia fois les pius célèbres et les pius fré- 
queiitées du royaume. 

DIVJSIONS ADMINISTnATIVES DU 
POBTOQAL, TELLES QU'EI-LES ONT ÉTÉ 
ADOPTÉESEN 1835. —L'hal)ile géogra- 
|)he dont nous invoquons fréqueinuieiit 
Í'autorité pour tout ce qui regarde cette 
()ortion de notre travai), RI. Jozé de 
Urcullu, est le premier à faire remar- 
quer le peu de stabilité qui a réijné, 
dans ces derniers tenips, au sujet des 
divisions adniinistratives du Portugal. 
En effet, les années 1820, 1822 et 
182G, virent suceessivement adopter 
de nouvelles combinaisons, si bien que 
les indications qui nous étaient foiir- 
nies naguère par les savants Casado Gi- 
raldez et Balbi ne sauiaieiit êire sui- 
vies explicitemeiit aujourd"hui, bien 

que nos géographies les reproduisent 
encore sans explication. Le 26 juin 
1833, cependant, le ministre de Tinté- 
rieur présenta un projet de divislon 
pour tout le territoire. Un décret royal 
le sanctionna, et il fut aecidé que les 
royauines du Portugal et oes Algarves 
seraient partagésen huit provinces. On ne 
s'pn tint par là, néanmoins; et une nou- 
vellç loi du mois de juillet 1835 vint en- 
core modilier cet état de choses, qu'on 
annonçait coniine delinitif. En vertu de 
ce décret le pays se troii va former dix-sept 
districts adininistratifs. Au lieu des ti- 
tres de préfets et de sous prtféts qu'on 
avait d"abord adoptés dans Ia hiérar- 
cliie administrative, if fut décidé qu'il 
y aurait, à Tavenir, des gouverneurs 
civiis, ou magistrais administratifs. 
Li s districts se subdivisent en concel- 
hos , et ceux-ci se composent d'une ou de 
plusieurs [laroisses (frequezias). Nous 
reproduisons lei ce tableaudes divisions 
adniinistratives, parce que c'est le tra- 
vail le pius nouveau qu'il nous ait été 
possible de nous procurer; il est em- 
prunlé à Ia Géographie d'Urcullu et a 
tout le caractère ofiifiiel désirable. On 
a oniis ici à dessein les Açores. 

Provinces. 

Minho.    

' Districts Concelhus. Paroisscs. 

Traz os Montes. 

Beira Alta . 

Beira Baixa  
Castelo Branco. ■ 

(Viana  29 
! Braga  CO 
(Porto  53 

142 
(VillaReal,  35 

' 1 Bragança  4i 
10' 

Aveiro  54 
Coímbre  72 
Lamego  93 
Guarda  77 

298 
  27 

Estramadure. 
Leiria  23 
Santarém  44 
Lisbonne  42 

119 
(Porlalegre  41 

. J í'vora  26 
( Beja  32 

"Õ9~ 
Royaume des Algarves, Faro  16 

Total général.'» 17 7«0 

Alem-Tejo. 

278 
598 .321 

274 
4.?8 
712 
181 
218 
312 
381 

1,092 
112 

120 
180 
228 
628 
104 
113 
109 

64 
4,061 

Feux. 
39,103 
79,130 
76,010 

194,2Í3 
40,954 
32,n4 
73,068 
57,222 
5^,864 
58,783 
43,983 

218,852 
24,063 

29,602 
46,347 

102,067 
178,016 

791,492 

Population 
152,003 
308,576 
299,(j55 
759,63 i 

. 161,430 
114,501 
275,931 
214,6)0 
227,080 
23;Í,S66 
165,461 
841,017 
9í,4í4 

[117,144 
174,480 
438,106 
729,730 

82,410 
11,rm 
98,519 

258.522 
105,400 

3,061,684 
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UN MOT süH LisnONNE. — Si Ton a 
cher('hé,()ansce livre, à restituer à Ia vilie 
du moyen âge son- véritable caractère; 
s'il a paru intéressaiit pour l'liistoire 
de réédifirr par Ia pensee une cilé que 
d'effroyal)les coinmotions bouleversè- 
reiitdefoiid en coiiibleil vaprèsd'ijnsiè- 
cie, il n'en saurait être Je même ici de 
Lisbonne telle que Tont falte les plans 
de Pombal, et telle quVIle s'offre au 
voyaseur. La capitale du Portugal est 
líiaintinant une des pius bellcs villes 
de TEurope; mais c'est aussi Tune des 
pIus fonnues : nous seroiis bref, et 
nous renverrons aux touristes sans 
iiombre qui Tont décrite, ceux qui vou- 
draient certains détuils dont nous nous 
abstiendrons à dessein. 

Grftre à une inseri ption romaine ,trou- 
vée à Lisbonne mênie en 1749, on a au- 
jourd'hui Ia certitude que cette cité por- 
tait le nom d'Ulyssi|)o, avant d'adoptpr 
celui de Felicitas Julia, qui Ia dési- 
gnait, sous le règne de Domitien , alors 
qu'on Ia voyait jouir des droits de niu- 
nieipe romain. Nous avons dpjà fait 
voir combien son antiquedénommation 
se modilia; nous ne revieudrons pas 
sur cepoint, et nous rappellerons seule- 
meiit aux arcbcolosues de Ia vieille 
école, qui veulent trouver dans cette 
dénomination une preuve d'antiquité 
antehoiiiérique, ce que disait avec tant 
de sens le docte Cliistoplie Cellarius (*). 

l.isbonne, telle que Pont faite les 
nouveaux plans, est une cité de près 
de 'leux lieues de longueur, affectant 
une disposition à peu près demi cir- 
culaire, et ne pouvant plus revendi- 
quer le titre de ville aux sept Collines , 
coinme elle le faisait jadis, par IVxeel- 
Jente raison qii'elle coiiipte déjà un 
plus grand nombre d'éiiiinenccs dans 
son euceintefort indéterniinée(**). 

Onapeiiit millefois Taspect si pitto- 
resque de Libbonne : nous nous garde- 

(*) sunt quce de Vtysse conditore ad- 
feruntur. Voyez á ce sujet les inléressanls arti- 
cles du Panorama. Lécrivain judicieux que 
nous cilons rappelle que Ton a fait venir Panti- 
que dénominaUün cilée plus liaut, des muts 
pliénicleiis : Alis ubo, qui signilieraient; uue 
rade agréable aux regards. 

(**) Harmi ces collines, Ia plu« élevée est cello 
qu ou designe sous le nom do O Monte do Cns- 
tello; file a 347 pieds de Frauce, selon Ias cal- 
culs de Franziui. 

rons bien d'ajouter à ces descriptions. 
Quelques mots, cependant, pleins de 
concisioii et de cbarmé, écliappés à 
une plume toute poétique, en diront 
plus sur cette belle cité que Ia pliipart 
des voyageurs. Après avoir décrit le 
magniliqiie panorama que presente cet 
ampliitliéátre, Tauteur du recueil intitule 
Au borddu Tage s"exprime aiiisi: « I.es 
constructions de Lisbonne ont une blau- 
cheur qui n'est altérée que bien rare- 
meiit par Ia fumée. Ses palais, aux murs 
éclatants, réllètent, comme d'ardeMts 
niiroirs, ia splendeur de son beau ciei; 
ses terrasses, ses belvédères seniblent 
suspendas entre des touffes de laiiriers, 
de [uiis gigantesques, d'autres ai bres à 
Ia vive verdure; ses pares sont embel- 
lis de pumars : c'est un nom qu'nn 
doniie aux plantations (forangers et de 
citroimiers, arbres cliarmauts qu'on 
dispose souvent en espaliers. Qiielques pa- 
lais sont en partie revètus, à l'extérieur, 
de terre cuite blanebe et bleue. » Tout 
en conveiiant que le goilt réj)rouve qiiel- 
quefois les ornements de ces azulejos, 
ils plaisent, dit Tauteur, par leur nou- 
veauté. 

Cette capitale est divisée aujourd'liui 
en sixdistricts, qui porteiit les nomssui- 
vaitts: Al/ama, Mouraria, liocío, Hair- 
ro-Alto, Santa-Catharina et Ilelem. 

Le dernier géograplie dont les cal- 
culs puissent offrir quelque sécurité, 
Urcullu, contieut, à propos decette gran- 
de cité, üuelques chilTres que nous repro- 
duirons ici: Ijsbonne, dit-il, renferine 
351 rues principales, 215 petites rues 
traversières,56 cliaussées, llí) impasses, 
12 grandes places, 48 placesd'une moin- 
dre étendue. On y compte 34 fontaines et 
plus de 2,000 révcrbèies. 

Les tablcs qui acço npagnent Ia loi 
du 8 octohre 1830 foat monter Ia po- 
pulation de cette capitale à 220,000 
âmes , calculées sur 46,520 feux. Mais, 
après de nouvelles enquétes plus dignes 
de conliance, et cn suivant les mêmes 
bases, M. J. Urcullu dit qu'on peut éva- 
luer Ia pupulation totale à 26.j,000 âmes: 
il faut bien le dire, cependant, ces cal- 
culs ne sont qu'approximatifs; ils ne 
sefondent, jusqu'en 1840, suraucun re- 
censement ofiiciel. Tout le monde n'ad- 
met point raccroissement que nous 
signalons depuis 1821, époque à la- 
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quelle écrivait Balbi. Un écrivain biea 
informe, dont nous avons le savant 
travail soas les yeux, M. César Famin, 
admet coiiime probable le chiffre de 
260,000 ames; mais cet écrivain remar- 
(lue avec raison, « qu'il semble résuller 
(les tableaux comparés des principaux 
objets de Ia consommation de Lisbonne 
à diversas époques que lapopulation est 
tout au plus stationnaire. » Selon Ia re- 
marque judicieuse du raéme auteur, elie 
n'a pu augmenter après des ávénements 
fels que Térnancipation du Brésil, Ia 
suerre civile, Témigration qui en a cté 
ia conséquence, le clioléra, morbus, le 
renversement des anciennes fortunes et 
d'autres circontances encore qui ont dil 
avoir des causes identiques. 

En 18-11, oncomptait à Lisbonne en- 
viron 22,000 étrangers; savoir ; 18,000 
Es|)agnols(*), 1,200 Françajs, 1,000 An- 
ulais et J,800 individus appartenant à 
uiverses nations, tels que Brésiliens, 
Allemands, Italiens, etc. 

Lisbonne est située à peu de cliose 
prèssousle niême degré de latitude que 
JMessine et que VilIa-da-Praiada Victoria 
dans ríle de Tercèref**}. Cette popu- 
lation nombreuse, et qui s'accroilra 
sans doute encore, trouve dono daiis 
Ia douc.eur du climat et dans Ia cons- 
tance des saisons un dédommagement 
à quelques journéesde chaleur vraiment 
tropicales. La température moyenne de 
Lisbonne est évaluée, par FranzinI, à 
10" âcentigr. (presqueCO" de Fahren- 
lieit ou 13° 5 de Réaumui-)- Le vent du 
nord domine dans Tété et tournp fré- 
quemment au nord-ouest. L'hiver est 

(*) Personne n'jgnore que cette popiilalíon es- 
ÍKisnole se compose presqueentièrcmenlde Ga- 
icicns, Gallegos. Rien de plus arbítraire que ce 

qui a élé dit jiigqu'à ce jour surson chiffre réel, 
puisque les calculs varient de G0,n00 à 40,000 
ãm(.'S. « Toutefois il resulte (i'un releve, fait 
r«(vmment avec beaucoup de soin, que leur 
nombre est de 18,000 àLisbonne seulement. » 
('Jésar Famin; ms. cité.) Tous círux qui ont lu 

descriptions qu'on a données de cctle capi- 
lale savent que les Galleps n'ont guère d'au- 
tres professions t^ue celies de porteurs d'eau 
(agoadeiros), commissionnaircs et colporteurs: 
Üs élalent jadis renomraés pour leur probilé 
sévère. « Ui longoe anarchie et Ia guerre civile 
qui ont désolé TEspagne paraiasent avoir inllué 
três-fAclieusement sur les inoeurset sur le carac- 
tère de ccs montagnards. Gràce à des gains 
siriolemeiU économisés, Ia seuleville de Lis- 
Jtonne p lye annucllemeüt á Ia Gaüce deux miN 
ilons de fr^ncs. » 

les 38" 43'de lat. etles00''4j' de long. 

en général si peu rigoureux, que Ton 
sigiiale les années oü il a tombé de Ia 
ueige : 1815, 1829, 1836furent danS ce 
cas. Les saisons ont une fixité que Ton 
ne connaít |jasici; et, dès Ia seconde 
semaine de février, on voit, en général, 
íleurir les abricotiers, les pêchers et 
les cerisiers. i 

L'hygiène publique a fait des pro^rcs 
incontestables à Lisbonne, quoiqu'elle 
laisse encore à dcsirer. On cite déjá 
une amélioration sensible dans le nct- 
toyage des rues et dans les précautions 
que reclame Ia salubrité intérieure. Cctte 
amélioration est surtout remarnuable 
dans certains quartiers de Ia ville basse. 
Le pavage est mal entretenu ; et, selon 
les documents que nous avons sous les 
yeux, les tentatives faites, il y a quatre 
ans, par un Franoais, pour introduire 
dans cette capitale Tusage de Fasphalte, 
auraient cté sans résultats. La dépense 
totale pour Téclairage, le pavage et Ia 
nettoiementdes rues, ditM. Famin, est 
annitellementde 750,000 fr. 

Lesressources que presente Talimen- 
tatioii à Lisbonne sont quelquefois assez 

•-restreintes, surtout en cequi touche le 
peuple. La mer, cependant, fournit en 
abondance des poissonsdélicats, et prin- 
cipalcnient des sardines, dont Ia popu- 
latlon d'un rang inférieur fait sa nour- 
riture principale. II j a, a ce propos, un 
fait notable qui a eté constaté derniè- 
rement. <-- L'habitant de Lisbonne ne 
consoinme qu'environ 36 grammes de 
pain, tandis que les tableaux dressés 
dans Ia capitale de Ia France démon- 
trentque leParisienen consomme 48(*). 
Quant à Ia viande, on calcule que Tlia- 
bitant de Lisbonne en consomme aii- 
iiuellement 24 ou 26 liilogrammes : ce 
chiffre dépasse 62 kilogramnies par tête 
pour le peuple parisien. » 

II se fait dans Ia capitale du Portugal 
une grande consommation de morue ; Ia 
quaiitité qu'on en exporte annuellement 

(•) Oa fait dans le Portugal un grand usage 
(lu mais : il esl moindre h Lisbonne que dans 
li's campagnes. Nous donnons ici,d'après les 
notes de M. Famin, le tableau des eéréales qui 
ont été consommées dans Ia capitale durant l'an- 
née 1839 : 

Blé 417,204 licctol. 
Orge  43,370 
tiajs 30,5GO 
Seiglc  0,283 
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à I.isbonne est de 80 à 90,000 quintaux, 
représentant une valeur d'euviron deux 
iniiliòns de francs. 

Bien (jue le vin forme Ia plus riche et 
Ia plus féconde branche de Tindustrie 
porUigaise, il est pourtant passable- 
inent cher; ce qui tient h Ia fuis au défaut 
de communications, au prix é[cve de Ia 
niain-d'oeuvre et à Tétat imparfait de Ta- 
griculture. Le vin ordinaire de Lisbonne 
se vend en ville de 40 à 50 centiines Ia 
bouteille. Le vin de Porto et celui des 
Açores coútent de I à 3 fr. Aussi, l'ba- 
bifnnt de Paris boit-il dans une année 
112 à 113 litresde vin,tandis que celui 
de Lisbonne en boit à peine 45 litres. 
Ajoutons, continue récrivain qui nous 
fournit ces détails, que Tusage du thé est 
très-répanduici, mêmeparmi les classes 
pauvres.Biendesdomestiques, par exem- 
ple, stipulent avant d'entrer dans une 
itiaison qu'on leur donnera du thé au 
moins une fois par jour. 

NAVIGATION ET COMMEnCE DU 
POHT DE LISBONNE EN 1839. — II >' a 
toujours en station , dans le port de Lis- 
bonne, environ 100 navires de com- 
merce, dont 30 portugais, 30 anulais et 
40 de diverses nations; Ia navigation 
dece port, durant Tannée 1839, a offert 
jiour résultat à J'entrée 1892 navires, 
jaugeant ensemlíle 1G0,545 tonneaux. 
Siir ce cbiffre, il y avait 310 navires an- 
glais, jaugeant 35,270 ton.; 273 portu- 
gais qui en présentaient 32,057, et seu- 
lement 17 frannais, donnant un total de 
1,814 tonneaux'; 

Le commerce maritime, durant Ia 
mênie apnée, a présenté les chiffres sui- 
vants : 

Iinportations. ... fr. 59,002,503 
\ Lxportations .... fr. 12,707,683 

Total du niouvement 
- géiicral  fr. 71,830,18(5 

Les importations ont surpassé les ex- 
portations de 46,294,820 fr.,et c'est leur 
proportion babituelle, qui est à peu près, 
coinnie 100:22. 

Nous occupons le cinquième rang sur 
Ia liste des nations qui font, avec les Por- 
tugais, des éclianges commerciaux, 

Nos importations ont été 
de Ir. 3,469,099 > , 

Nos exportai, de 1,2.58,936) 
ex.'édant des importations 2,210,703 f. 

Notrc plus forte importation coni- 

prend, sous le titre coileetif de fabrica- 
tions diverses, les produits de Tindus- 
trie parisienne, les cristaux. Ia quiii- 
caillerie de luxe. Ia parfumerie, etc., 
formant ensemblefr. 1,423,450 (*). 

Lestissusdecotonrigurent,en seconde 
ligne, pour Ia somme de fr. 540,408, et les 
métaux ouvrés pourcelle de fr.323,900. 

Les soieries, qui , en Tannée 1838, 
étaient portées sur le tableau ponr 
910,000 fr., ne íigurent plus, en 1839, 
que pour 180,000 ; il faut donner néces- 
sairement Texplication de cette enorme 
différence. 

En premier lieu, les importations de 
1837 avaient dépassé le terme nioyeu 
des années précédentes par Ia raison 
qu'il en avait été fait un grand approvi- 
sionnement avant Ia mise en vigueur du 
nouveau tarif. 

En second lieu, I exagération des 
droits de douane sur cette branche de 
nos importations a drt diminuer considé- 
rablement Ia quantité de soieries appor- 
tées par le commerce avoué, et augmea- 
ter, à peu près, dans Ia même proportion; 
celle des soieries introduites clandesti- 
nement. 

En effet, le cbiffre de 230,000 fr., 
affecté aux soieries venues d'Angleteíre, 
comprend certainement une assez forte 
partie de tissus français; car, depuis 
le nouveau tarif et Télévation des droits, 
le conimerce parait tenir moins à Taug- 
mentation du fret, et il fait venir des 
soieries de France par Ia voiedes paque- 
bots anglais, et en les faisant transi ter 
à Londres : de cette maniére, les objets 
de mode arrivent encore dans leur pri- 
meur. 

MODES ET COSTUMES. — Les classes 
aisées suivent les raodes françaises et 
s'habillent avec des étoffes anglaises. 
Dans le peuple, les femmes ont une ma- 
niére de se vêtir uniforme et simple. El- 
les portent toutes Ia cape et le lenço. 
Une dame touriste, douée d'un talent 

(•) II est bon de faire remaniuer quVii I7l(i 
nos importations cn Portugal ne s'clevaient pas 
au-(lelà de 748,üüO liv. Nous recevions, á ki 
mônie époque, pour 343,uoo liv. dc denrée» 
diverses. Au temps oú fut rédigó le vova^e 
qu'on a si injustement attribué au duo du Clià- 
telet, c'est-à-dirc vers 1787, nous avions im- 
porté en Portugal pour Ia somme de près de 
4 ,000,000 ct reçu près de 10,600,000 fr. de ses 
marcliandises. voy. 2°édit. 1.1, p. 241. 
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d'observation fort réel, vante les avanta- 
ges de ce manteaubrun, qui fut jadis porté 
par les feiiiiiies de Ia haute classe et 
qui conserve à Lisbonne Tavantage d'of- 
frir encore une sorte de costume na- 
tional. « Quaud on est accoutumé à sa 
sombre nuance, dit mademoiselle P. de 
F*** en parlant de Ia capa, on trouve 
que ie manteau portugais a de Ia grâce 
et de Ia dignité, que ses larges plis tora- 
bent avec noblesse. » 

« Toute personne qui porte Ia capa 
porte aussi Ie lenço; Tun ne va pas 
sans Tautre. Le lenço est un niouclioir 
de linon blanc très-clairet très-goinmé, 
aveclequel les Portugaises saventsefaire 
une cbarmante coiffure. Qu'on se repré- 
sente une abondante cbevelur-e, le plus 
souvent d'un noir brillant comme une 
rivière de jais, quelquefois d'une nuan- 
ce plus claire, mais toujours (excepté 
chez les plus misérables) soigiiée et ra- 
menée artistement autour de Ia tête. 
Au-dessus de ces nonibreuses tresses, 
un peigne avec un bord élevé comine un 
diadèine, et sur cette espèce de couronne 
un moucboir de claire inousseline d'une 
blancheur éclatante, posé légèrement 
d'une façon tout aérienne, ne cacbant 
pas aux regards une seule boucle de 
cbeveux et mettant cependant le front et 
les cbeveux à Tabri du solcil, comme Ia 
passe d'un cliapeau, mais infiniment plus 
léger, plus gracieux, plus coquet ; les 
deux bouts de ce moucboir sont réunis 
sous le menton et attaebés par une épin- 
gle en or. Avec cette coiffure, presque 
toutes les femmes semblent jolies (*). » 

Dans les notes précieuses qu'il a réu- 
nies, récrivain que iious avons déjà cité 
fait observer que les Portugaises mettent 
une singulière coquetterie en ce qui tou- 
cheleurcbaussure; aussi, depuisquelques 
années, le nombre des cordonniers pour 
femmes s'est-il si étrangement répandu à 
Lisbonne, que non seulement les ini- 
portations de í'étranger y sont devenues 
superilues, mais que Ia villefournit as- 
sez de cordonnerie pour une partie du 
Portugal. Nous n'ajouterons plus qu'un 
mot à propos du costume, c'estque les 
figures reproduites par Kinsey donne- 
ront sur les modes de Lisbonne et de Ia 
province tous les éclaircissements dé- 

(") Silhouettes portugaises, publ. dans Ia Hé- 
forme en 1843. 

sirables, sans en excepter ce qui regarde 
les ancieiis ordres religieux. 

COUP D'aEIL GÉNÉIIAL S.ÜR LES PKO- 
VINCESDU PORTUGAL.—DESCRIPTION 
RAPIDE DES VILLES PRINCIPALES Si 
nous iious conformions à Tordre du 
tableau administratif, ce serait par Ia 
province du Minho qu'il faudrait com- 
niencer cel exposé général. Nous ferons 
comme l'auteur qui nous sert ici de 
guide, nousadopterons Ia circonscription 
admise par Tusage, et déorirons d'abord 
TEstramadure, dont Lisbonne est Ia car 
pitale. Cette provinoeí se trouve séparée 
de Ia Beira par deux fleuves, le Mondego 
et le Zezere; c'est Ia plus occidentale de 
toutes celles dont se conipose IVnsemble 
du royaume. Ou n'y soutfre ni des clia- 
leurs excessivas de VAlem-Tejo , ni des 
froids piquants que Ton ressent parfois 
dans le pays de Beira. Nous ne dirons 
rien ici du Tage, qüi portela fertilité 
dans cette province, mais nous rappel- 
lerons que le Zezere est navisable du- 
raut dix ou douze lieues jusq'i'à Tem- 
boucbure que Toii remarque devant Setu- 
val. L'Estramadiire est une des provin- 
ces les plus fertiles du Portugal; on y 
récolte du froment, du mais, de Torge, 
de rhuile, de Ia cire et du miei reiiom- 
mé par sa pureté; les vins y sont excel- 
lents, et Ton distingue paruii eux le Ihi- 
celas et le Carcavelos. Ce dernier, trop 
peu connu en France, conserve une 
célébrité locale qui le rend Tegal des 
crus les plus fameux. Casado Giraidez 
fait remarquer qu'il y a une telle abon- 
dance et une telle variélé de poisson 
dans ces parages, qu'on a pu en comp- 
ter jusqu'à cent espèces sur les mar- 
chés de Lisbonne. Maiutenant, s'il 
faut mentionner rapidement les villes 
principales de Ia province, nous rap- 
peierons Torres-Vedras, qui renferme 
environ 7,000 habitants et qui a acquis 
parmi nous une funesta célabrité; Óbi- 
dos, oü sont encore des restes d'aque- 
duc; Caldas da Rainba, que ses bains 
sulfureux, préconisés ajuste titre, ani- 
mentd'une population llottante; Leiria, 
qui se glorilie d'avoir eté jadis Ia rési- 
dence du roi laboureur, et qui montre 
avec orgueil les ruiues de Tantique 
cbâteau oü Diniz jetait les fondements 
d'une prospérité presque fabuleuse. 
Leiria, dans sa fertile vallée, non loin 
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d'un petit íleuve (iu'on appelle le Lis, 
est un évêché peu important sans doute, 
puisque Ia ville ne renferme guère plus 
de 2,300 habitants, mais le souvenir du 
roi laboureur pareencorecesbellesforêts 
depins(|u'il planta pourPavenir. ^(arin- 
ha-Graiide, (jui est à irois milles, puise 
dans rette forêt, rréée au moyeri íge, le 
bois tiécessaire à sa verrerie; Batalha est 
une bourgade qui n'a jias onze cents 
habifants;niaisson moiiastère.qiie nous 
décrirons plus tard, lui donne une célé- 
brité presqiie européenne. Pombal, trois 
fois plus peuplée, a des souvenirs encore 
bien récents, qui ne Ia rendent pas 
moins fameuse. Alcobaça n"est reinar- 
quable que par son aiitique abbaye; 
car elle ne renferme pas plus de 1,353 
habitants; mais ce sera toujours iin lieu 
de pèlerinage pour ceux qui entrepren- 
nent le voyageartistique de Ia péniiisule. 
Pederneira, avec ses pêcheries; Sam- 
Martinho, nui vit jadis des vaisseaux 
de haut bord construits dans son port 
aujourd'hui comblé; Vimeiro, célebre 
par une bataille qui amena Ia convention 
de Cintra; Thomar, Tantique résidence 
des teinpliers, et dont Ia curieuse égbse 
renferme, dit-on, des tableaux plus 
anciens que ceux merae de IVcole de 
Sienne; Ourem, Porto de Mòs, ont 
aussi leurs souvenirs. Nulie d'entre ces 
bourgades, cependant, ne peut se com- 
parer, sous ce rapport, à Santarém, 
Tantique cité de 7,8G2 âmes, située sur 
Ia rive droite du Tage, et dont on trou- 
vera Ia poétique légende dans FAgiologe 
portugais. Santarém est rancienne5ca- 
labis, et conserve de curieux vestiges 
de Tarchitecture mauresque au moyen 
age; lecommeroe qu'elle fait avec Lis- 
bonne est Cort actir. Golegão, Torres- 
Novas, Almeirim , Tanoienne résidence 
des róis de Portugal, qu'uiie erreur de 
date fait fonder par João I", tandis 
que don Fernand y tient déjà sa eour, 
Salvaterra de Magos et Azambuja, 
pourraient étre mentionnés parmi les 
localités les plus importantes, si Setú- 
bal ne se présentait pas avec ses 15,200 
habitants. Sétubal n'a point le titre 
de cité; c'est une siniple villa, sur Ia 
rive droite du Sado, avec un port d'üne 
entrée difficile; sessalineset ses fruits 
multiplient ses relutions commerciales : 
c'est Ia place maritime Ia plus active 

après IJsbonne et Porto. Cezunbra, 
avec ses 4,300 habitants et son fort an- 
tique; Almada, dont Ia population est un 
peu plus considérable et qui se trouve 
situé en face niême de Lisbonne(*); 
Azpitao,ou Villa-Nogueira, Palmella, 
dont Ia vue est magnifique, Aldea Gal- 
lega , Ia bourgade des marins, située à 
trois lieues de Lisbonne, puis Moita 
et Alcaçar do Sal, fauieux par ses sali- 
nes, doivent clore cette liste après que 
nous aurons nommé Grandola, villa 
de 2,000 habitants (**). 

PROVINCF. OE l'alem-tejo. — Cette 
province est séparéede celle de Beira et 
de riístreinadure portugaise par le Tage. 
Le Sevêr, Ia Caia et Ia Guadiana for- 
ment ses limites avec TEstremadurj 
espagnole et TAndalousie. I\l. Urcullu 
lui assigne quarante lieues de loiigueur, 
trente-huit à trente-neuf lieues dans sa 
largeur Ia plus considérable. 

L'Alem-Teio est appelé asscz com- 
munément lé grenier du Portugal. L'A- 
rabida est, pour ainsi dire, son unique 
chaine de montagnes, et des plaines 
occupent presque toute son étendue. 
Les céréales y viennent en abondance, 
ét le géographe que nous avons cité 
dit que ses excellents vins, que Ton 
conserve dans des pots vernissés, ne 
peuvent supporter Ia mer. Les laines 
de TAlem-Tejo sont niises au rang des 
meilleures que fournisse TEurope, et 
rindustrie de ses habitants procure 
au reste du Portugal des poteries esti- 
mées. 

Évora est Ia capitale de l'Alem-Tejo; 
c'est le siége d'un archevêque, d'un gou- 
verneur civil et militaire; elle a été 
mêine souvent Ia résidence des róis. 
Bâtie au milieu d'une plaine fertile en 
grains, cette villejouitd"uneréelleabon- 
dance. Sa population a subi une légère 
augmentation. Eii 1822, Baibi Ia faisait 
monter à 9,052 habitants, Urcullu lui 

t*) On y a construit un hôpilal pour Ics ma- 
rins anglais. 

(**) Nous n'avons pas énuméréici les centres 
de population dési;;nés spécialement sous Ia dé- 
nomination Wenviraiis de Lisbonne. Cintra, qui 
est à lã milles, Belem, qui faitpartie de Ia caiii- 
tale depuisterésnede Josepli, Oeiras, Carcave- 
Ios,Cascaes, Colares, Mafra, Queluz, Belas, 
Bemtica, Lumiar, Loures, Sacaveni sont dans 
ce cas; et nous parlerons de quelques-unes de 
ces localités à propos des monuments. 
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en reeonnait 9,300. La foire qui se 
tient ;i Ia Saint-Jean, donne momenta- 
uément à cette antique cité Taspect d'une 
ville commerciale. INul lieu, en Portugal, 
ne possèdepeut-êtredesmonumeiitsplus 
disnes d'intérét. Uantiquaire par ex- 
cellencedu Portugal, André de Resende, 
le prouve dès le seizième siècle, et 
Fonseca, en publiant son Évora illus- 
trée, indique combien d'iiommes émi- 
nents en tout genre sont sortis de cette 
ville pour honorer le pays. 

Estremoz , Ia villa célèbre par ses bel- 
les carrières de marbre, par ses alçara- 
zas, queles róis nedédaignaient pasjadis 
de faire figurer sur lenr table à còté de 
lavaisselled'argent(*), Estrernoz, dont il 
est si fréquemment parié dans les cliro- 
niques du moyen age , est aujourd'hui 
une petite ville reniferniant 6,577 habi- 
tants; eile expédie encore ses poteries 
pour une foule de marchés de Ia Pénin- 
sule. Monte-Mor-o-Novo, Redondo, 
Viana de Alem-Tejo. sont des centres de 
population , de 2,700 à 1,300 âines. 
Beja, Ia ville épiscopale, a aussi sou châ- 
teáu bâti par le rol Diniz, et ses niurail- 
les presque circulaires dressent encore 
orgueilleusenient leurs qiiarante tours; 
un musée d'antiquités, forme parun pré- 
lat d'une baute érudition, indiquait tout 
ce que son territoire peut fournir de res- 
tes précicuxàrarcbéologue;inaisonsup- 
posequecettecollectionaététransportée 
à Évora. Beja a aujourd'hui .'>,284 habi- 
tants, et son territoire fournit abondam- 
ment aux nécessités de sa population. 
Kous citerons ensuite RJoura, à Test de 
Ia Guadiana, qui renferme 3,680 âuies; 
Serpa, qui fait un grand commerce avec 
TEspagne; Alcoutim, Vidigueira , que 
Je grand nom de Gama a rendu célèbre , 
et enlinCuba, bourgade de2,410 Ames. 

Ourique a un nom fameux dans les 
fastes du Portugal, mais c'est une villa de 
2,400 âmes; elle est bâtie sur uneémi- 
nence qui domine Ia plaine, oú le fds 
du eomte souverain sut conquérir un 
royaume. Almodovar, Castro-Verde, 
ont une population à peu près égale, 
tandis que Sines, Ia patrie de Gama, 
ii'a que 1,6.50 babitants. Nous ne dirons 
rien de Vilia-Nova de mil Fontes, de 

(*) Les ambassadeiirs véniliwis le remnrquò- 
rent, du inoins au seizième siècle, à Ia labltí de 
don Súba^tie^. 

Santiago de Cacem, de Messejana et 
d'Odeniira ; néanmoins nous consacre- 
rons quelques lignes à 1'antique rési 
dence des ducs de Bragance. 

Vilia-Viçosa n'a que le titre de villa; 
mais ses rues sont larges, droites et 
propres. Au centre, dit Urcuilu, on re- 
marque une place fort régulière dcnt 
le palais des ducs de Bragance occupe 
deux côtés. La ville estdéfendue dans Ia 
direction de Test par un antique clulteau 
environné de murs, ayant cinq portes 
et un íbssé profond. Cest à huit milles 
delàíjuesetrouvesituéela Tapada, pare 
ferme ayant dix milles de circonférence, 
il faut ajouter qu'il y a dans ce lieu de plai- 
sance un palais, et que Ia chasse y est sin- 
gulièreinent abondante. Vilia-Viçosa est 
lecbef-lieudeTordrenoble deNossa Sen- 
hora da Conceição , institué par .loão VI 
en Tannée 18Í8, c'est-à-dire lorsqu'il 
était encore au Brésil. Borba, Alter do 
Chão, Arrayoios , Portei, qui possède 
également un palais habite jadis par les 
ducs de Bragance, Souzel et Monforte, 
ne méritent qu'une mention rapide. 

Elvas est une ville épiscopale, ayant 
un peu pius de 11,300 babitants; les 
beaux travaux de fortifications qui y ont 
été élevés sous les ordres du comte de 
Lippe lui ont donné une grande célé- 
britédanstoutelaPéninsuie. Ony remar- 
que plusieurs édifices et notarameutua 
aqueduc,dont nous donnons une vue 
exacteetquin'apas nioins de trois milles 
de longueur. Bâtie sur Ia frontière de TEs- 
pagne, Elvas est Ia place militaire Ia 
pIus forte de toutle royaume; etle com- 
mercequ'elle fait avec Badajoz est consi- 
dérable. 

Campo-lNIaior, qui se trouve à trois 
heures et demie du chemia militaire de 
Ia ville-espagnole et qui renferme 4,G18 
babitants; flíourão, dont on remarque le 
château, sont à peu de distance. 

Terena, Ouguela, petite ville perchée 
sur une montagne, et Barbacena avec ses 
814 babitants, figureront pour mémoire 
dans cette nomenciature. 

Portalegre est le siége d'uu évêché et 
compte environ 5,600 âmes de popula- 
tion. Ony remarque, ce qui est troprare 
en Portugal, une fabrique de drap qui 
emploie 50 métiers; Arroncbes est au 
coníluent de TAIegrete et du Caya; Cas- 
tello de Vide u'a que le titre de villa el 
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renferme cependant presque autant (l'ha- 
bitants que Portalegre. On y tue aimuel- 
lement de 6 à 7,000 pores, qui approvi- 
sionnent les inarchés du royaume. Quel- 
ques archéologues ont voulu retrouver 
dansMarvão \ Uerminius miiior lies aii- 
ciens : eequ'il yade certain, c'estqu'on 
y rencontre grandnonibre de raédailles 
etd'inscriptions. Niza avec ses 2,100 ha- 
bitants, Montaivão, qui inontre avec or- 
gueil son beau pare, s'élèveiit iion loin des 
frontières d'Espagne;Crato futjadis célè- 
bre paree que c'était le siége du grand 
prieur de Malte: c'est une bourgade qui a 
un peu plus de 1,200 habitants Sertão, qui 
revendique une bien bauteantiquité, n'en 
a guère (jue2,736. Mais lesantiquaires de 
Ia province veulent que son fort ait été 
construit par Seriorius. Aviz porte un de 
ces noms célèbres qui feraient croire à une 
plus grande population, parce qu'on les a 
entendus retentir durant tout le moyen 
áge ; c'est une viila bàtie sur le llio- 
Aviz et qui n'a pas t ,500 habitants. L'or- 
(Ire militaire qui y siégeait à partir de 
l'année 1211, se separa de celui d'Alcan- 
tara en 1381 (*). Les fortiücatioiis qu'on 
remarque dans ce lieu rappellent son ori- 
gine guerrière, mais Ia bourgade est bien 
íoin deposséderaujourd'hui lesquarante 
commanderies dont les revenus entrete- 
naient Ia splendeur de Tordre. 

líenavente, Corruclie, Cabeço de 
Vide, sont des bourgs, ou, si on Taiine 
niieux, des vilias, d'une population peu 
importante, aussi bien que Jeroinenlia, 
qui n'a que 430 habitants , mais dont 
les fortilieations sont toutes modernes. 
Cest encore à Ia province d'Alem-Tejo 
qu'appartient Evora-Monte, oü fut si- 
8né,en 1834, le traité qui paciüa le 
Portugal. 

PBOviNCE DA BEiBA. —Nousnerap- 
pellerons pas ici les étymologies, plus ou 
inoins hasardées de Castro, à propos du 

■ (*) Et non en II8I, comme liit Barbosa. Baur 
lista de Castro , qui si};nale ceUe date , marque 
rannée I2l:i comme repoque oii Ia séparation 
comniença á s'opérer: il est «l accord avec M. Ur- 
cullu, puisqu'il ajoute (|u'une bulle (l'Eugène IV 
ratilia Ia séparation ; on trouvera dans castro 
une courle uioRraphie des grands maitrcs. foy. 
I. II, p. 20. Les insignes de ces haula dignitaires 
consislaienl dans le glaive et Ia bannière: celle ei 
porlait d'un cóté une efligie de Ia Vierge el de 
rautre Ia croix d'Aviz, qui est de sinople flan- 
quée de deu\ aigles. 

nom de cette province, nous ne certilie- 
rons pas même qu'elleait étéjadis Ia de- 
meure des/yerones; mais nous suivroris 
Ia meilleure autorité en affirmant que 
c'est Ia plus grande des six provinces du 
royaume; elle n'a pas moinsde 1.5 lieues 
dans sa plus grande lougueur sur 46 de 
large : elle est, pour ainsi dire, au 
centre du royaume, et les vieux géogra- 
phes, dans leur ancienne déliinitation, 
lui donnaie.it une forme à peu près 
carrée. Depuis quele Brésil a proclamé 
son indépendance, leprince hercditaire 
de Portugal prend le titre de Prince de 
Beira. 

Coímbre est Ia capitale de cette pro- 
vince; c'est de toutes lesvillesdu Por- 
tugal celle qui estenvironnée, aux yeux 
des étrangers, du plus grand nonibre de 
traditions poétiques. II suffit d'ouvrir le 
royage de Kinsey, ou mieux encore le 
beau livre de Landmann, pour com- 
prendre tout ce qu'il y a de charmant 
et de pittoresque dans Ia situation de 
Coimbre. L'Atliènes du Portugal s'élève 
en amphithéàtre, sur une éminence qui 
domine leMondego. Nous sommesmal- 
beureusement coiitraint à reproduire 
ici quelques détails de pure statistique; 
nous parierons autre part de quelques- 
uns de ses monuuients. Coímbre est au- 
jourd'hui une ville de.13,400 habitants; 
il y a quelques années Balbi lui en don- 
uait 15,000. Cette différence peut s'e.x- 
pliquer par Ia perturbation qu'ont subie 
les ctudes. Tout le monde sait que Fu- 
niversité fondée par Diniz fut trans- 
férée à Coímbre en 1308; elle cprouva 
bien des vicissitudes dont on peut lire les 
détails dans un savant mémoire de TA- 
cadémie d'histoire. Transportée à Lis- 
bonne, puis fixée délinitivement à Coím- 
bre, elle occupa de vastes bütiments 
désignés sous le nom de Paços reaes 
das escolas. Pombal fit sentir íà, comme 
partout, rimpulsion énergique de sa 
volonté; le système des études fut ino- 
difié; des bâíiments indispensables s'é- 
levèrent; onbâtit un observatoire (*), les 
bibliothèques se multiplièrent; des col- 
lections d'objets d'histoire naturelle pu- 
rent servir aux démonstrations de quel- 
ques savants professeurs : en un mot, 
tout en conservant sa prééminence re- 

(•) Voy. Ia descriplion de cel édllice dans le 
Panorama. 
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connuc sur qiielques points, Tuniver- 
sité réorganisée flt de louables efforts 
pour initier ses nombreux disciples aux 
nouvelles exigences de Ia science. On ne 
saurait se le dissimuler, les derniers 
troiibles politiques ont été funestes 
à ce iTiouvement intellectiiel qu'oii ai- 
niait à constater eu parlant de Ia ville 
deCoimbre(*). Ceei est une question de 
chiffre; et pour aequérir Ia certitude 
des faits que nous avançons, il sufiit de 
jeter uii coup d'oeil siir les deruières 
statistiques porlugaises. 

Après avoir parlé de Coimbre, nous 
désignerons à Ia plupart de nos lecteurs 
des noms bien peu connus en France 
en leur citant Miranda de Corvo, avec 
ses 3,344 habitants; Buarcos, qui jouit 
de Texploitation d'iine mine de char- 
bon de terre; Figueira, dont les vins 
conservent une haute réputation; 
Louzão, oü se sont établies des pape- 
teries; Ancião, Penei» (**), Monte- 
mor-o-Velho ; puis Tentugal, célèbre 
par une source qui rejeite tous les 
objets qu'on dépose au fond de ses 
eaux. 

Nous ne dirons rien d'Arganil, et 
nous ne citerons Goes, dont le nom rap- 
pelíe un grand historien du seizièine 
siècle, que pour inentionner ses 3,150 
habitants, réduits on ne sait trop pour- 
quoi à 913 par Minano. 

Aveiro a joui d'une haute réputation 
durant le quinzième et le seizieme siè- 
cle ; on dit mênie que ses habitants pu- 
rent armer Jusqu'à tíO bâtiments pour Ia 
péche de Terre-Neuve; mallieureuse- 
ment ramoncellement des sables vint 
fermer son port magjiilique; et Ton vit 
s'éteindre graduellement cette haute 
prospérité, en raême temps que le pays 
cessait d'être salubre et que Ia popula- 

(*) En 1830, Ia bibliothèque de runiversilé 
renfermait 35,000 volumes; celle du collése de 
Sam-Bento, I6,üü0 il y en avait 41,00o au cou- 
vent deSanIa-Cruz; I4,üi>0 à Saiila Rita, et en- 
lin ;)4,0U0 au co ivent da Graça. Ces dépóts con- 
sidérables de livres ont élé millieureusetnenl 
ravis à Ia vllle des éludes. Don Jozé Urcullu 
dit qu'ils ont élé enleves depuis rextinction des 
couvents. 

("») Cette pelite ville offre une preuve des 
chaníiements rapirtes que peuveiit subir certai- 
ncs populalions, ou même dis crrcurs qui 
Seuvent se glisser dans les meílleurs calculs. 

alhi lui donne ^,457 habitants. Minàno, 2,70S, 
et Urcullu, d'après les documents du gouverue- 
ment, 712! 

tion s'anioindrissait. Après dMmmenses 
travaux, une nouvelle barre fut ouverte 
en 1808, le pays s'assainit; mais sa po- 
pulation ne se releva pas, comme on 
respérait; elle monte aujourd'hui à un 
peu pius de 4,000 habitants. Aveiro, 
situé sur une espèee de péninsule, ayant 
au no d de vastes marais qui s'éteiident 
jusqu'à 9 iieties parallèlement à Ia mer, 
Aveiro, Tantique port du moyen âge, a 
été quelquefois comparé à Veiiise, et le 
pays qui Tentoure s'est vu designe sous 
le nom de Ia Holiande portugaise. Le 
géographe qui nous fournit ces détails 
dit que six établissenients spéciaux sont 
destines à Ia pêehe de Ia sardine. Les 
terres environnantes sont prodigieuse- 
ment fertiles et produisent des vins gé- 
néreux réservés, pour Ia plupart, à 
l'Aniérique. 

Citer Ilhavo, c'est rappeler un éta- 
blissement de haute utllité publique, 
dontnui géographe, à Texceptiou d'Ur- 
cullu, n'a fait mention jusqu'à pré- 
sent. A Ia distaiice d'un quart de lieue 
decette villa, qui compte 6,310 habitants, 
on a établi Ia fabrique royale de verre 
et de porcelaine da / ista-Alegre (*).Ce 
bel établissement, d'une récente fonda- 
tion, employait naguère cent vingt- 
cinq personnes des deux sexes; les ap- 
prentrs destiiiés à fournirde nouveaux 
ouvriers à Ia manufaeture suivent des 
cours basés surle systèmedeTenseigne- 
ment mutuei; et Tétiide de Ia musique 
occupe, dit-on, une vaste part dans cette 
éducation populaire. La haute direction 
des deux fabriques est reniise aux soins 
de M. Auguste Ferreira Pinto Basto. 
Les travaux des ouvriers sont dirigés par 
son frère; mais, il n'y a pas pIus de cinq 
ou six ans,c'était un Français qui sur- 
veillait toiite Ia partie artistique; 
M. Rousseau s'occupait exclusivement 
des proeédés relatifs à lapeinture età Ia 
dorure. La tailledu verre est arrivée dans 
cette fabrique à un tel degré de perfec- 
tion, qu'on ne peut distinguer, dit-on, 
ses produits de ceux de Ia France et de 
TAngleterre. 

Feira, avec ses 1,800 habitants; Ovar, 
qui n'a guère qu'une rue d'un quart 

(*) Le Tratado elementar donne une lithogra- 
pliiequi reproduit Taspeclde la fabrique. Voy. 
t. II, p. 80. 
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de lieue et qui compte 10,000 âmes; 
Oliveira de Azemeis, sont désignés 
avant Viseu. Cettevilleépiscopale, cons- 
truite siir une hauteur, est une des plus 
aneicnnes du Portugal; et Ton suppose 
mêine que les deux tours de sa catlié- 
drale sont de coiistruetion romaiie. 
Viseu , d après les nouvcaux calcuis, ne 
renferme pas plus de 5,140 habitants : 
au mois de septerabre a lieu annuelle- 
ment une foirequ'on dit Ia plus riche du 
royaume : elle consiste [irincipalement 
en objets dejoaillerie, d'orfévrerie, en 
draps et en bestiaux. 

Aucun souvenir bien important ne 
se rapporte à Castello de Penalva, à 
Banho, à Vouzela de Lafões, à San- 
João d'Areas; il nen est pas de niême 
de Ia cité, aiitique berceau de Ia nio- 
narchie, dont noiis avons plus d'une 
fois prononcé le nom au coinmencenient 
de ce livre. 

Lamego est une ville épiscopale, bâtie 
aux bords d'un petit Ileuve, que l'on 
appelle le Balsamão; il est à supposer 
que dès 1144 elle offrait une certaine 
importance, puisque AfíonsoIIenriquez 
yconvoqua,dit-on, ces cortês objetd'iine 
si vive discussion. AuJoiird'liui sa popu- 
lation s'élève à 9,230 âmes. Tarouca 
est une vilia de 1,690 liabitants; à deux 
lieues decettecité, Aroiica en renferme 
2,515, et se gloriliait jadis de posséder 
un célebre couvent de feinmes qui, par 
ses richesses, exerçait une grande in- 
íluence sur le pays. 'Mondiin , mal^ré le 
petit nonibre de ses liabitants, recueille 
de Ia soie. Sam-Martinho dos-lNIüuros 
s'élève sur Ia rive gaúche dü Douro, 
ainsi que Taboaço. IMezainfrio et Ame- 
las, a deux lieues de Porto, renferinaient 
autrefois les vastes entrepôts de vins de 
Ia compnjínie du Douro. 

Pinhel porte le tilre de cité épisco- 
pale ; mais elle ne comptait, il y a quel- 
ques années,que 1,988liabitants. Almei- 
da est une place forte, située sur une 
plaine tellement élevée, que, du haut 
de sou châieau . on décoinre les limites 
de douze évéchés. Trancozo est célèbre 
jprsesantiquesmurailles :ses reniparts 
affectent une forme presqiie circulaire, 
ayant 12,000 pas de circonférence; le 
bourg n'a guère plus de 1,200 ánies. 
Sam-João da Pesqueira est un peii plus 
peuplé. Castelo Rodrigo estmisaurang 

des placesd'armes, bien qu'il ne compte 
que 160 habitants. 

Guarda s'élève sur le penchant de Ia 
Serra da Estrella, près des sources du 
Mondego, et possède une population 
de 3,894 âmes. Covilhani, qui fit jadis 
partie de Tapanage du célèbre don 
Henriijue, estaujourdMuii une ville ma- 
nufacturière oü se fabriquent des draps 
et qui compte pres de 7,000 âmes. Man- 
teigas, cachê parmi les anfractuosités de 
TEstrelIa, est dans le même cas. Gouvea 
est aussi une ville des montagnes; Cea 
et Fundão recueillent des fruits re- 
nommés. 

Cest encore Ia chaíne si pittoresque 
de TEstrella, qui laisse voir, sur un de 
ses llancs les plus élevés, Ia petite ville 
de Linhares, avec son chàteau fort. 
Castello Branco montre à regret le sien ; 
ilestruiné. Castello Branco estcepen- 
dant une cité épiscopale d'environ 7,000 
habitants : elle a cela de particulier, que 
sa cathédrale se troiive située hors des 
murs. Alpedrinha, d'0Li les yeux décou- 
vrent toute Ia basse Beira, Sabugal 
avec sa haute tour, Monsanto aux âpres 
chemins, Sam-Vicente da Beira, Sor- 
telha, termineront ce paragraphe, lors- 
que nous aurons cité Bussaco , dont le 
nom rappelle une vietoire contestée , à 
ceux qui connaissent rhistoire de notre 
invasion. 

PRoviNCR d'entke-doueo-e-miínho. 
— Un simple coup d'ceil sur Ia carte 
du Portugal sufüra pour faire com- 
prendre 1'origine de cette dénomina- 
tion. La riche province que nous signa- 
lons est située entre les deux fleuves 
dont elle porte les noms (*). Cest 
Ia .plus petite province du royaume, mais 
c'est aussi Ia plus peuplée : elle doit son 
étnt llorissant à sa situation géogra- 
phique. Défendue, vers IVst, desinfluen- 
ces d'un olimat ardent, elle est rafraichie 
dans les autres directions par les vents 
qui soufílent de Ia mer. Son système 

(*) Le Minho Ia separe au nord de Ia r»alice; 
ausúd, le Douro etablitsa dívísion avec Ia Beira; 
Ia Serra tia Cabreira, le Rio Taiiietía et Ia Serra 
do Marüo forraent ses limites à 1 est, avec le 
Tras-os-Moiiles; à Tcuesl elle est baignée par 
rOcéan. "Voy. le Trailécompletdecosmographie 
de Casado (iiraldez, 1.1, p. 80. LVxceilént livre 
d'Urcullu ne donnantpas ces divisions íjéogra- 
phiques, nous les reproduisons sans aíílrmcr 
qu^ellea n*ont pas subi quelques modilicalions. 
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cIMrrisation naturelle est adinirable. 
Casado Giraldez lui accorde 26,000 sour- 
ces ou Ibntaines. Le dernier géographe, 
dont nous suivons le léraoignage, ne 
diminue que de bien peu ce calcul, 
puisquMI en reconnait 25,000. Cest in- 
contestablement à cette douce tempéra- 
ture aussi bien qu'à cette abondance des 
eaux que rEntre-Douro-e-Minlio doit 
sa prodigieuse population. Le premier, 
Baibi, avait frit remarquer que, si tout 
le Portugal était peuplé coiiime cette 
province, il ne renfernierait pas moins 
de 9,681,525 habitants. Bory de Saint- 
Vincent présenta pius tard une obser- 
vation analosue; et enfm Urculta-, sou- 
niettant Topinion du géographe vénitien 
à de nouveaux calcuis, confirme ce 
qu'il a dit et élève inême le chiffre 
qu'il adopte (*) en le portant à près de 
dix millions d'âines. 

Porto, Ia capitale de TEntre-Douro- 
e-Minho, est sans contredit Ia seconde 
viile du royaunie; mais 11 s'en faut bien 
qu'á régal de certaines villes du Portu- 
gal , eile revendique une antiquité pres- 
que fabuleuse. Cest une ville toute cbré- 
tienne, bâtie par les Suèves; on Ia voit 
ligurer parmi les évêchés de Ia Péninsule, 
dés le cinquième siècle : elie est située 
sur Ia rive droite du Douro, à une petite 
lieue de son embouchure; elle s'élève 
coranie un vaste ampliithéàtre sur deux 
collines, qui prennent les noms da Sé 
et da Victoria. Les vallées qui s'étendent 
entre ces deux montagnes sont remplies 
par les niaisons qui se prolongent jus- 
qu'à des faubourgs étendus. Sur Ia rive 
opposée du íleuve, se trouve Filla-Nova- 
da Gaya , à laquelle se rattachent plu- 
sieurs curieuses traditions. 

L'auteur qui nous fournit en partie 
ces renseignenients dit que Ia cité de 
Porto est bien différente de ce qu'elle 
ctait eu 1789, lorsqu'un ecciésiastique, 
llebello da Costa, en donna Ia descrip- 
tion complète (**). On ne voit plus au- 
joiird'hui que quelques restes de ses 

O II évalue à 9,970,550 le chiffre de cette 
population présumée. Sansadoptcr prccisément 
de lelles coiiclu&ioiis, on peut s'assurer, par un 
mémoire rcmaniualile de M. de Sylveira, ancien 
ministre d'Étal,qne le Portugal pourrait nour- 
lir liuit millions (Fliabitanls. Voyezle Panora- 
ma, t. VIII, p. íis. 

("•) Voy. Urcullu, 1. II, p. 94. Vov. également 
four plus dedétails \ii Panorama,111, p. 2H1. 

anciennes miirailles, qui pouvaient 
avoir 30,000 pas de circonférence sur 
une trentaine de pieds de hauteur. Ces 
vestiges de fortihcations ne sont plus 
aujourd'hui d'aucune utilité pour Ia dé- 
fense de Ia ville, car elles sont compri- 
ses dans Tintéricur des nouvelles cons- 
tructions. 

La ville se partage en sept paroisses; 
et Tune d'elles, selou Ia tradition, remon- 
terait au sixième siècle. Sam Martinbo 
de Cedofeita aurait été bati, en 559, 
par Tbéodomir, roi des Suèves; mais Ia 
saine critique rejette ces prérentioiis. 
Ce qu'on lie sait pas généralement, 
c'est que le rite mosarabe a été conser-vé 
de tout teinps dans cette petite égiise. 
On attribue au comte don Henrique Ia 
réédiücation de Ia cathédrale. La des- 
cription méme sommaire des antiquités 
eeclésiastiques de Ia ville nous entratiie- 
rait plus loin que nous ne le voudrions, 
car Porto renterraait naguère quatorze 
couvents, dont le plus ancien remontait 
à Ia preinière moitié du treizième siècle. 
Parmi ces asiles religieux,on comptait 
cinq communautés de femmes seule- 
ment. La suppression des couvents a 
livré aux diverses brancbes de Tadmi- 
nistration certains édiíices qui, saiis 
cela, toinberaient en ruiiie; les uiis 
suntoccupes par des liôpitaux, d'autres 
par des bibliothèques ou des musées; 
le collége da Graça sert d'asile aux 
orphelins; rhospice des Capucins de Ia 
Corderies'est vu disposé pour les enfants 
trouvés, dontie nombre s'élève aimuei- 
lement au-dessus de 2,000. 11 est juste 
de dire, à ce propos, qu'il y a peu dc 
villes dans Ia Péninsule oíi les édiüces 
de bienfaisance publique soient aussi 
multipliés.Lorsqueriiôpital royal,main- 
tenant en construction, sera termine, ce 
serala plus magnifique construction que 
Ton connaisse en ce genre dans tout le 
royaume. 

Ledernier siége a été fatal à plusieurs 
édiüces, qui en portaient naguèreencore 
les traces. L'église des Clercs, avec sa 
baute tour, Ia Casa da Relação, Ia 
chambre municipale, le théâtre, doril 
on vante le bon goút, Ia grande caserne 
de Saint-Ovide, oü peuvent se réu- 
nir 3,000 homnies, le palais episcopal 
qui se fait remarquer par un aspect 
gratidiose, et enün Kotre-Dame de La- 
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pa, oíi l'on conserve le cocui- de Tempe- 
reur doa Pedro, sont les pius remar- 
quables, eii y joignant qiielques égiises. 
Noiis ajouteroiis quil y a maintenant à 
Porto une école polytechnique, une 
académie médico-chirurgicale, et une 
académie des beaux-arts. 

Si Ton pouvait évaluer en 89 le noni- 
bre des maisons de Porto à 10,000, il 
faut observar que ce chiffre s'est prodi- 
gieuseiTient aceru dans ces derniers 
tenips. Grâce aux nouvelles construc- 
tions, eette place, si commerçante, 
coinpte aujourd'liui plusieurs rues 
spacieuses et droites, qu'elle peut oppo- 
ser aux voies tortueuses de Ia Vieille- 
Cité. La rue das Flores, qui se fait 
remarquer par ses riches magasins, 
date cependant du seizième siècle, puis- 
qu'elle fut construite par don Manoel. 
AujourdMiui un éclairage habilenient 
niénagé concourt singulièreinent à Ia 
silreté et à l'enibellissenient de Ia ville. 

Les derniers renseignements ofliciels 
qui noas sont parvenus sur Ia popula- 
tion de Porto, Ia font monter à 71,390 
habitants, en y joignant Ia population 
de VilIa Nova-da-Gaya; mais Tauteur 
auquel nous nous r(''fcrons aninne 
qu'on peut raisonnabiement élever ce 
chiffre a 80,030 âmes. La population de 
Porto est industrieuse et commerçante: 
ses fabriques de chapeaux, desoieries, 
de cotonnades , de fayence; sa fameuse 
corderie, sés travaux délicats d'orfé- 
vrerie, le prouvent; le niouvement du 
haut commerce est encore mieux attesté 
par les institutions qui se sont fondées 
peu à peu. La banque commerciale de 
Porto ^ Ia caisse fUiale de Ia banque de 
Lisbonne, les compagnies contre les ris- 
ques de Ia mèr ou contre 1'incendie, 
Vassociatíon mercantile, instituée de- 
puis 1845, et dont les excellents résul- 
tats sont incontestables, prouvent ce 
que nous avançons. Corame cela devait 
être, le niouvement commercial de 
Porto a été croissant depuis quelques aii- 
nées (*). Malgré Ia direction tout indus- 
trielle que les babitants de Porto aiinent 
à donnerà leurs travaux. Ia ville possède 
unmusée;il a été fondé leSGmars 183G 
par don Pedro, et comptait déjà 400 
tableaux, il y a une dizaine d'années. 

(') Voy. le Panorama, t. III, p. 283. 

Les amateursde Tarclieologie du inoyen 
Age y trouvent aussi quelques objets 
précieux. La bibliothèque publique de 
Porto cite égaleraentconime son fonda- 
teur le duc de Bragance, et elle a été 
établiele 9 juillet 1833 : elle secompose, 
d'après le chiffre adopté par ]\L Urcullu, 
de 65,000 volumes; mais, depuis cette 
époque, le fonds des livres imprimes a 
dú s'accroítre. On afllrme que Ia biblio- 
thèque de Porto renferme des manus- 
crits inüniment précieux. Un étranger, 
M. JeanAllen,adoté récemment Ia ville 
d'un musée qui, sans être absolument 
spécial, répond àunefoule de besoins; 
non-seulement on y remarque quelques 
tableaux d'un liaut prix, mais certaines 
branches d'histoire naturelle y sont re- 
présentées par des collections habile- 
nient classées. Disons enfin, pour con- 
clure avec ce chapitre, qu'un seigneur 
portugais, M. le vicomte de Beire, est 
dans rusaged'ouvrir ses niagnifiques jar- 
dins au public le dimanche de chaque 
seniaine. Les principaux habitants de 
Porto ont ouvert un cercie qui, sous le 
tltre Òl Assemblea- Portuense, se fait un 
plaisird'adniettre les étrangers dans son 
sein, et se tient en communication avec 
le monde bttéraire au nioyen des revues 
et des joufnaux publiés dans les villes 
principales de TEurope. Quelques-uns 
des environs de Porto sont remarqua- 
blement agréables; on vante entre au- 
tres, àTembouchuredu Douro,Sani-.Ioão 
daFoz, bourgadede 3,OüO âmes, extrí- 
mement fréquenlée dans Ia saison des 
bains. Le phare de Notre-Dame da Luz 
s'élève à peu de distance; piiis vient 
Matozinhos etMendelo, viliage de 500 
àmes, oíi débarqua don Pedro en 1832. 
Ainsi que nous Tavons dit, Villa-Nova- 
da-Gaya est située précisément sur Ia 
rive opposée à Porto; cette bourgade, 
dont on évalue Ia population à 5,390 ha- 
bitants, communique à Ia ville au moyen 
d'un pont de bateaux. Cest là ou se 
trouvent les vastes entrepôts célèbres 
par toute TKurope. Urcullu évalue 
a 80,000 pipes le nonibre de tonneaux 
reníermés dans les magasins de Villa- 
Nova-da-Gaya. Nous passerons sous si- 
lence plusieurs aulres bourgs ou viliages 
des environs; mais nous citerons néan- 
nioins óaj?t-/Jef/ro Cora,dont les mi- 
nes de cliarbou deterre ont été ouvertes 



382 UUNIVERS. 

en 1802, ct (jui exporte aiinuellement 
8,000 cliars de houille. 

Braga a une grande célébrité histori- 
que; son archevêque même adisputéàce- 
JtiideTolède le droit de s'iiitituler pri- 
mat des Espagnes. C'est aiijourd'hui une 
ville qui porte sa popuL.tion à environ 
16,077 àines;elle s'élèvtí daiisune plaine, 
sur le pelillleuve Desta, qui baigne ses 
faubourgs. La ville possède de grandes 
ressources pourson irrigatioii; car Ton 
y coiiipte 70fontaines. L'antique catbé- 
(Irale de Braga conserve, cotnnie celle 
de Tolède, lerite mosarabe. La ville, 
du reste, presente une réelle industrie, 
et i'on y rencontre desmanufactures de 
diverses espèces; il y a niême, dit-on, 
d. s orfévres habiles. On trouve, à trois 
quarts de lieue de Braga, une fort beile 
égiise, construite au dix-buitièmesiècle, 
et oü i'on se rend en pèlerinage; cest 
le sanctuaire de üom Jéstis do Monte. 
Pénalii'1 est renommé par sa foire an- 
nuelle. Guimarães fut jadisla capitale de 
Ia monarchie naissante. Don Affonso 
Henriquez y résidait; et l'on y montre 
encore des édifices qui reinontent à 
cetteépoquevénérable. Aujourd'hui c'est 
une ville de 3,685 habitants. Guima- 
rães est renommé par ses tanneries : 
28,000 cuirs préparés en sortent annuelle- 
ment. Son commerce de toile de lin a 
été frappé d'une complète déoadence, 
depuis le traité de 1810 avec FAngle- 
terre. Cest à buit lieues au sud de 
cette ville que sont situées les eaux 
niinérales , désignées sous le nom de 
Caldas de Vizela, déjà célèbres du temps 
des Roniains. Amarante, quis'élève sur 
le Tamega, Caldas de Jerez ou Xeres, 
renommée par ses bains d'eaux chaudes 
niitiérales, Viana, qui eut jadis un port 
plus fréquenté et qui ne compte pas 
moins de 6,800 habitants, sont autant 
de villes jouissant d'unecertaiue renom- 
mée , ainsi que Ponte de Lima, dont les 
poetes bucoliques du seizièine siècle ont 
chanté si souvent le lleuve. 

Ponte de Barca doit ar^-^ter le sou venir 
du lecteur, grâee à un fait assez rare 
dans TEurope occidenlale; une femme 
noininé Maria Lopes-da-Costa y vécut 
cent dix ans, et elle coniptait cent vingt 
descendants, provenantdes deux maria- 
ges quVlle avait contractés. Tous les 
jours, dit-on, quatre-vingts d'entre ses 

héritiers se présentaient devant elle. Villa- 
Nova-da-Cerveira, Monção, Arco-de-Val- 
de-Vez, Santa-Marta-do-Bouro , ne se 
distinguent par rien de reniarquable. 

Barcelos, renommé par seschasses, 
eut jadis une certaine célébrité histo- 
rique; sa pupulation aujourd'hui monte 
à 3,900 habitants. On désigne encore le 
petit port d'Kspozeiide, Villa-do-Conde, 
situé vis-à-vis d'Azurara, et surtout Po- 
voa-daVarziin,quiestbâtíesur le bordde 
Ia mer; elle cotnpte 6,200 âmes. Rlel- 
gaçoa une réputation toiite vulgaire;car 
elle lui est acquise par ses jambons. 
Castro-Lavoreiro est considéré comme 
un des lieux oü le 1'roid se fait le plus 
sentir en Portug.il; Valença s'élève à 70 
lieues de Lisbonne, vis-a-vis Ia ville 
espagnole de Tuy, et est mise au rang 
des places fortes du royaume; puis vient 
enlin Caminha avec ses saíines, et Ia 
rapide nomencHature des villes de TEn- 
tre-l)ouro-e-Minbo est esquisséè. 

PROVINCE DE TBAS OS-MONTES. CettC 
proviiice conline au nord avec Tancien 
royaume de Galice , et sbnterritoire est 
singulièrement raontueux. La chaine 
Ia plus étendue dela province porte le 
nom de Marão. Du baut de Ia serra 
de Monchique (*\ dont lelévation est 
plus considérable que celle de Cintra, Ia 
vuese porte à une distance prodigieuse. 
Ce sont cps tnontagnes environiiant Ia 
province du Minho, comme les Alpes 
se prolongent à Tégard de Tltalie , qui 
ont fait donner à Ia contrée le nom 
sous lequel on Ia designe; ainsi que- le 
fait observer M. Bory de Saint-Vincent, 
le Douro forme plus de ia moitiédeson 
pourtour. Le pays de Tras-os-Montes 
est abondant en vins,suitout dans e 
voisinage du fleuve. Le cru de Ia Fei- 
toria en produit annuellement jusqu'à 
70,000 pipes. Les liuiles ne sont pas 
moins renommées; ct les montagnes 
sont couvertes de chàtaigniers qui nour- 
rissent une partie des habitants. 

Miranda porteletitre d'évêché ; mais 
qu'est-ce qu'une ville épiscopale de 
460 habitants.!' L'évêque a pris le parti, 
depuis longues années, d'aller résider 
à Bragance; Mogadouro, Vimioso, Vin- 
haes, ne dépassent guère cette faihie 

(*) Ou Monsho, dil Tauteiir do Ia Mapa de 
Portugal: on aurait domié à crillc moDlagiie le 
uom feproduit ici, par aiitiphrase. 
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population; Moncorvo (*) est iin peu pius 
considérabíe, mais c'est une ville fort 
laide et fort mal bàtie, qui tire cepen- 
dant queiques avantages comnierciaux 
de ses récoltes ensoie; Freixo-d'Espada- 
Cinta, qui s'élève à une lieue du Douro, 
se fuit remarquer par des vestiges cu- 
rieux d'arciiitecture, en inême teinps 
qu'une légende relative à Diniz explique 
desoiinomsinsulier: c'e.stune petiteville 
l,22ii ames. Mirandella,qui compte une 
ceiilaine d'liabitants de pliis, a, dit-on , 
queiqiie aiialogie avee Coimbre; Mon- 
te-de-Ilio-Livre est reiiommé par sen 
vin et par ses excellents produits agri- 
coles. Cest Vilia-Real, qui s'elève sur 
le Rio-Corgo, à quatre lieuesde Lamego, 
que Ton eoiisidère comine Ia villa Ia 
plus industfieuse et Ia pIus commer- 
çante de Ia province; elle porte sa po- 
pulation à 4,080 habitants; Pezo da-Re- 
goa, qui n'en a pas 2,000, est célèbre par 
Ia foirequi se tient annuellement au 
mois de février dans ses murs , et oü 
tant de tran aetioiis sur les vins ont 
licu. Jadis on pouvait évaluer lecliiffre 
de ses affaires à 10 ou 12 millions de 
cruzades. Les négoeiants ont pris Ia cou- 
tume, assez générale, de se rendre di- 
rectemeiit à Porto. 

Rragança est admirablement situé 
sur les bords du Rio-Fervenza, au 
milieud'une campagne fertile. Cest une 
ville de 3,315 Smes, qui conservele titre 
de duclié. L'évéque de Miranda y fait 
sarésidence; ellea quelquf s manufactures 
de velours et de soie. Plus d'une lé- 
gende , plus d'une tradition histori- 
que se rattache , du reste, à cette ville 
antique; les écrivains du seizième sièrle 
voulaient encore qu'elle eút été bâtie par 
le roi Brigus, et le Froissart des Por- 
tugais, Fernand Lopes, iious apprend 
quece fut daus ses murs qu'une union 
bien célèbre et bien malheureuse fut 
contractée. L'évêqueda Guarday maria 
Inez à don Pedro. 

(') Antillon, Bory de Sainl-Vincent et Mi- 
nâno désignent celle ville sons le iion) de Torre 
de Moncorvo, ce qui n'est plus ailmis sansdoule. 
Urcullu reparde cetle dénomlnation comme une 
singularite. Le naeme péograplie donne 1,700 
liabitants à Ia ville, landis que Tun des auteurs 
cites plus liautiuicn accorde 1,300 en 1820. 
Ballii est à peu près d'accord ici avec le dernier 
écrivain, et fixe Ia population de Moncorvo 
à 1,629 iiabitants. 

Chaves, bâti sur Ia rive droite du 
Tamega, montre encore avec orgueil son 
pontdedix-buitarches, dont Ia tradition 
fait remonter Ia construction jusqtraux 
Romoins. Montalegre est un des en- 
droits les plusfroidsdu Portugal; 11 con- 
serve encore son château antique. 

EOYAÜME DES ALGAKVES. —On a pU 
voir que le paysdes Algarvesfutune des 
dernieres conquctes des Portugais sur 
les Maures. Aussi, le nom qui désigne 
ce petit royaume est-il dérivé d'un mot 
purement arabe,et signifie-t-il simple- 
ment Ia contrée du couchant. Ia partie 
occidentale de Ia Péniiisule. En donnaiit 
cette étymologie du reste, F. João de 
Souza a soin de faire remarquer que les 
Maures Tappliquaient jadis à Tantique 
Turdétanie (*). Aujourd"hui TAlgarve 
forme Ia sixième province du Portugal. 
Le pays compris sous ce nom est si- 
tué au st^d de Ia province de TAIem- 
Tejo. dont il est séparé par Ia serra de 
Monchique et le Rio Vasção; ses cotes, 
depuis Seixe jusqu'à Lagos et Ia Gua- 
diana , présentent une foule de petites 
llessablonneuses. L'intérieurdu pays est 
raontueux. Les productions de TAlgarve 
sont variées; on tire de ce territoire de 
rhuile, des ainandes, des figues, de Ia 
cire, du miei, des folioles de palmier 
travaillées, d'excellentes caroubes, que 
Ton exporte, en général, pour Ia Catalo- 
gue et laSardaiune, et que Ton a vu 
vendre jusqu'à mille réis le sac (**). Le 
kerniès, si précieux pour Ia teinture, 
passe de là à Gibraltar, d'oij on Texpédie 
pour TAngleterre et les Pays-Ras Le 
poisson salé que fournissent les cotes 
est abondant et fort estimé. La grosse 
chasse offre également des ressources. 

Faro est aujourd'hui Ia capitale de 
TAluarve. Cest une ville épiscopale, 
située h Temboucbure du Val-Formoso; 
elle compte, d"après les derniers recen- 
sements, 7,C87 habitanis, pour Ia plu- 
part matelots ou péclieurs : son com- 
merce d'exportalion est considérabíe; 
elle est le siége d'un gouverneur civil et 
militaire; on y remarque un hôpital nii- 

(*) Cet orientaliste avoue qu'il n'a jamais pu 
découvrir ou Duarte Nunez (ie Leão el Bluteau 
ont puisé rélyinoíosie qu'ils adoptent. Selon eur, 
Ahjarve^hi un mot qui signilie terrc plate, uiiio 
et iferllle. 

(**) Le Panorama, t. Vil, p. 210. 
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litaire ct uii pare (rartillcrie. Urcullu 
vante Taspect cliannant de Ia campa,sne 
envirounante. Sylves conserve le titre 
de cité; c'esttout ce qui lui reste d'iiii 
teinps meilleur, de répoque oü elle 
pouvait s'enorgueillir en voyant son 
sicge episcopal occupé par Üsorio, le 
Cicéron chrétien, comme Ton disait au 
seizièine siècle ; elle n'a pliis que 2,100 
habitantsets'est vue dépouillée dès 1580 
de son évèclié en faveur de Ia capitale." 
Lagos coinpte un inillier d'habitants de 
pius, 

Tavira est Ia cité des traditions che- 
valeresques età coiip súr Tune des villes 
lesplusremarquables du Portugal. Sitiiée 
à rembouchure du Rio Seca, elle a un 
port, qui donne asile à quelques bâti- 
nients de peu dMmportance. Jadis, il 
a reçu, dit-on, des navires de liaut 
bord (t a fait un commerce considérnble. 
Cétait dans le port de Tavira qu'al- 
laient se réfugier les galères portugai- 
ses envoyées en course contre les Kar- 
baresquês. On vante Taspect singulière- 
nient pittoresque de Ia ville de Tavira; 
on cite son beau poat deseptarches; et 
Ia tradition, enlin, veut qu'un antique 
buste de pierre reproduise les traits du 
brave Paio Perez Corrêa, qui enleva Ia 
cité aux Maures. Le treniblement de 
terre de 1755 a été funeste aux vieux 
édifices de cette ville; et ccpendant 
Taiitique église de Santa-Maria, qu'on 
a été obligé de rcconstruire, laisse voir 
des preuvesde son nncienne origine. Cest 
dans cette église qu'une pierre, portant 
sept croix rouges, rappelle Ia tradition 
des sept chasseurs et Ia dévotion du 
conquérant. Le gouverneur des armes 
habite une forl belle résidence. La po- 
f)ulation entières'élevait naguèreà 8,640 
labitants. Loulé, quoique n'ayant que 

le titredevilla, presente une population 
à peu près égale. Castro-Mariin , qui se 
trouve située presque en face d'Aya- 
monte, en Espagne, fut jadis le siége 
de Tordredu Clirih. Villa-Keal-de Santo- 
Antonio, bâtie sur les plans les plus 
réguliers, à Temboucburede Ia Guadiana, 
ne compte encore que 1,720 babitants. 
Fündée en 1774, par ordre du marquis 
de Pombal, elleotfre Ia preuve qu'il ne 
suflit pas d'inie volonté puissante pour 
édiíier une ville. Lagos fut jadis le lieii 
ainié da grand infant; c'éiait à son 

niarché qu'accouraient les populations 
qui venaient se fournir des denrées ap- 
portées d'Afrique et mallieureusement 
aussi d'esclaves; aujourd'hui, c'estune 
vilia de 8,340 âmès, renomtnée par 
Textrème fertilité de son territoire. Villa- 
JVova-de-Portimão emprunte son nom 
au lleuve qui Ia baigne. Sagres s'enor- 
gueillit d'avoir été bütie en 141G par 
don Henrique : dans l'origine, elle 
prit le nom de Terça-Naml; puis elle 
s'appela Villa-do-Infante. Ces deux 
dénominations se sont éteintes; il sem- 
ble qu'un si glorieux passé eilt dú pré- 
server cette bourgade d'un eomplet 
anéantissemenl : elle n'a plus que 290 
babitants. 11 faut dire, cependant, qu'une 
pierre monumentale aconsacré,en 1830, 
les grands souvenirs qui se rattachent 
à Sagres. Albufeira, petit port de mer, 
ayant 2,G70 babitants; Moncliique, 
jolie vilIa, bâtie sur le penchant d'une 
montagne, etenfin Alvor, port renommé 
par ses salines, aclièvent lanomenclalure 
des lieux les plus remarquables du pays 
d'Algarve. Iln savant distingué, "le 
comte de Hoffníanseg, a décrit, d'accord 
avec liink , ses productions naturelles. 
Eníin, les sites les plus remarquables de 
ce petit royaunie sont reproduits dans 
le bel ouvrage de Laiidmann (*), que 
Ton consulte trop peu, nous en avons Ia 
preuve, lorsqu'ou s'occupe de ces con- 
trées. 

COUP D'C1EIL SUR LA STATISTIQUE MO- 
NUMENTALE. — On croit géiiéraleniont 
en France, et c'eslune erreur qu'il im- 
porte de rectilier, que le Portugal, si ricbe 
en pocteset enmusiciens, n'a pas produit 
un seul peintre digne d'être placé parmi 
les grands maitres. Notre intention était 
d'al)ord, à Taide des travau\ imparfaits 
des Taborda (**), des Cyrillo Wolkmar 
Machado (***),des Guarienti même (***"), 
de tracer succinctement un tableau des 
phases diverses de Tart dans cette portion 
de Ia Péninsule. Sans parler maintenant 

(*) Aux personnes qui regarderaient ces indi- 
cai ons couime insuftisanles nous signalerons 
rouvrage porluRais inlitulé : Curograpliia de 
lieino do Algarve. 

{**) Regras da arte da Pintura. 1815. 
. (***] CúUecc&o de Memórias relativas as vi- 

das dos pintores portagiiezcs. Lisboa^ 1S23. 
y-íhecedario Pittorico d'Ortaiuli, aug- 

mpnlé \mr Guarienti, 1 vol. in-4'', édition du 
I7Í7. 
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de ce Gran Vasco, en qui se résume, 
aux yeux ties Portugais, le génie artis- 
tique du siècle d'Emmanuel, mais dont 
un critique exerce atransformé en quel- 
que sorte Texistence, et cela tout ré- 
cemment, on verrait qu'une nation qui 
a produit les Holianda, les Affonso Sari- 
chezCoelho, les Campeio,les deux Vieira, 
ft tant d'autres, ne peut pasêtre désiié- 
litéesans injustiça d'un de ses plus iio- 
hles priviléges. Ce qui nous a détourné 
de cedessein, nous Tavcuerons franclie- 
meiit, c'est Ia certitude que Ia lacune si- 
gnalée ici sera incessamment comblée. 
I/auteur d'un livr.e bienconnu sur Tart 
en AUemagne, M. lecomle Raczynski, 
qu'un long séjour en Portugal a mis à 
même de traiter savaminent cette ma- 
tière diflicile, vadonner unouvrnge spé- 
cial sur Ia matière oü de curieiix pro- 
blcmes seront abordes. Des dcssins 
d'une exécution remplie de finesse et 
d'habileté viendront en aide à Ia dis- 
cussinn, et nous ne doulons pas que, 
gràce ;i des docuraents si patieinment 
rassfcmblés, riiistoire artistique de cette 
partie de Ia Péninsule ne reçoiveuii jour 
tout nouveau. Ce qu"il y a de positit", 
c'est qu'un mouvement incontestable a 
lieu aujourd'liui en faveur de Tart, à Lis- 
bonne, et que, malgré rinsuffisance des 
oeuvres modernes, on peut tout attcndre 
d'une favorable iinpulsion.Desconcours 
sont ouverts, des expositions publiques 
ont iieu; on songe à quelques monu- 
ments nationaux. Bien évidemment le 
sentiment délicat et profond d'un haut 
personnage, qui ne s'en tient pas à Ia 
tliéorie, mais dont on admire les ou- 
vrages, a reagi sur Ia nation, et a con- 
tribué au louable mouvement qui se 
manifeste. Cest ce sentiment qui a pré- 
sidé à certaines constructions arcbitec- 
toniques dont on parle dès à présent; 
c'est lui qui a mis sous ia sauvegarde 
des lois Ia conservation des monu- 
ments. Les édiíices que recommandeiit 
leur graiid caractère arcbitectural, ou 
simplement de nobles souvenirs, sont 
répandus plus qu'on ne le croit géné- 
ralement en Portugal; ils sont surtout 
varies par le caractère qu'ils tiennent, 
ou de leur extreme antiquité, ou des 
invasioiis diverses que le pays a drt 
subir, ou même des catastroplies qu'il 
leur a faliu essuyer; essayons d'en dire 

20" Livraison. (Portügal.) 

un mot, pour compléter cette notice(*). 
STATUES PRÉSUMÉES ANTÉHIEURES 

A LA DOMINATION CAUTHAGINOISE. — 
JNous ferons remarquer en passaiit que" 
versTaunee 1829, Southey vit, exposées 
à 1'injure de Tair et précisément a Teu- 
trée du jardin botanique, deux statues, 
qu'il faudrait faire remonter à Ia plus 
liaute antiquité, si, comme le pense 
Tauteurdu Journal (Xun invalide, elles 
appartenaient à une époque antérieure 
à Ia conquête des Carthaginois : elles 
ont été trouvées prés de Montealegre 
en 1785. L'une est plus grande que 
Tautre; mais elles gardent Ia mènie 
attitude, et elles représentent un iiomme 
dont Tun des bras est pendant, tandis 
que Tautre tient un petit bouclierrond. 
« Évidemment trop rudes pour apparte- 
nir à un age fort avance en civilisatioii, 
elles sont encore supérieures aux ten- 
tatives que peut faire une époque de 
barbarie. » Ainsi (|ue Soutiiey Ta fort 
bien dit, ces statues ouvrent un vaste 
cbainp aux conjectures; et il eilt été in- 
finiment curieux de pouvoir leur com- 
parer cette fameuse statue équestre 
dont nous avons parlé à propos de Ia 
découverte des Açores. 

MONUMEXTS DRUIDIQCES. — Plu- 
sieurs de ces monuments dont Porigine 
n'est pas douteuse, ont été décrits par 
les voyageurs modernes. Uautefort, qui 
vit rapidement le Portugal, mais q\ii 
cite avec exafctitude, Uautefort examina 
plusieurs Cromleh entre Pegões et Ven- 
das-Novas. lis étaient ranges circu- 
lairement au nombre dedouze, et une 
treizième pierre s'élevait au milieu du 
cercie. Le R. Kinsey donne après lui 
Ia représentation d'un amas régulier de 
rocbes, qu'il designe également sous le 
noni de Cromleh, et qui existe près 
d'Arrayolos. Ces monuments primitifs 
sont plus noinbreux qu'on ne le croit 
généralement dans cette partie de Ia 
Péninsule, et ils sont désigncs sous le 

(*) Le décret du 25 octobre 1836 mar(iue une 
ère Douvelle pour Ia cuUure des beaux-arts eu 
Porlugal.il a insUtué á Lisbonneune académie 
spéciale pour les arls du dessin ; malheureuse- 
ment jiisquVi présent cVsl Tancien couvent de 
Sam-Franclsco qui a prcHé soa local aux expo- 
sition^s, et Ton reclame de Ia inunitlcence da 
gouvernement un édilice plus coinnriode et 
plus dipne. On va mènie jusqu';ise plalndre de 
ce que rhumidilé de certaines galeries peut en- 
dommager quelques peinlures. 

25 
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iioin à'Jiitas. Uu savant portugais a 
niêiiie publié à ce sujet un méinoire 
dont Tacadétnie d'histoire a ordonné 
l'irapression, et nous renvoyons pour 
pius ample informé aux renseigneinents 
(jue peut fouriiir ce curieux travail trop 
ignoré (*) de nos érudits. 

II existe un aulre genre de monu- 
ments parfaitement inconnus eu France, 
mais que nous n'liésitons pas à ranger 
dans Ia niênie catégorie; on les re- 
marque surtout dans Ia partia nord du 
Portugal. Les Castros ou Crastos ré- 
pandus dans un grand nonibre de toca- 
lités du pays de Tras-os-iMontes, sont 
probablement coinme les Antas, d'ori- 
gine ci ltique. Its consistent dans des 
enceintes circulaires de pierres élevées 
ordinaireinent au milieu d'uue plaine, 
et ont éte regardés par erreur coninie 
des restes de châteauK bâtis par les 
chrétiens pour se défeiidre de Tinvasion 
des Maures. Don Jozé Verea y Aguilar, 
dans son histoire de Galice, iraprimée 
à Ferreol en 1838,nelaisseaucun doute 
à ce sujet. Les Mamoas ou Modorras 
peuvent être rangées dans Ia niénie 
classe : ce sont des élévations circu- 
laires de terre, des tuniuli, destines à 
indiquerles tombes de chefs appartenant 
à Ia race des Celles. 

MONUMENTS D'ORIOINE BOMAINE.— 
II suültde parcourirlesouvragesd'André 
de Resende, l'antiquaire par excellence 
du Portugal, et ceux de Gaspard Ks- 
taço, pour se convaincre qu'un grand 
nombre de inonuinents roniains, et sur- 
tout d'inscriptions curieuses dues à Ia 
domination romaine, ont singulière- 
mentoccupélesesprits, depuis Tépoque 
de Ia renaissance. Faria eSouza, Seve- 
riinde Fariaettantd'autres renfernient 
des docunients précieux à ce sujet. L'un 
nous raconte comment fut découvert 
au seizième siècleletombeauducélèbre 
Viriate; Tautre, retenu à lívora par ses 
fonctions ecciésiastiques, avait reuni un 
grand nombre d'antiquités romaines 
qui fiirent dispersées après sa mort. 
Évora, Tantique Liberaíilas Jutia, en 
effet, est Ia terre par excellence des vieux 
édilices. Cest à tort cependant que 

<') Voy. le Mémoire de Martim de Mendonça 
de Pina; il est intitulé: üiscurso sobre os altares 
rudes que se acham em Portugal chamadas 
Antas, 1743. 

Murpby a cru reconnaitre dans le cé- 
lèbre aqueduc dont nous offrons Ia re- 
présentation exacte, une construction 
entièrement romaine (*). II est bien 
recouiiu aujourdliui que ce beau mo- 
nuinent, désigné dans le pays sous le 
nom d'aqueducto daprata, a été rebati 
complétenient sous le règne de João III. 
A cette époque, les constructions fon- 
dées par Sertorius u'offraient pIus que 
quelques vestiges. 

Après que César eutaccordé les droits 
de niunicipe à Évora, plusieurs tem- 
ples furent édiDés; celui dont nous 
reproduisons Taspect daterait de cette 
époque, et Ton suppose qu'il a été dédié 
à Dlane. Cest un fort beau spécirnen 
d'architecture antique, et les colonnes 
élégantes qui le soutiennent appartien- 
nent à Tordre corinthien. Son plan 
offrait un parallélogramme oblong de 
trente-deux pieds de large. Ce bel édifice 
est masque paruii grand nombre de ma- 
sures, et Ton trouvera à son sujet, dans 
le 1'aiiorama (**), des renseignenients 
architectoniques queleur exactitiidedoit 
faireprélerer àceux deiMurphy. Ç'està 
douzetoises environ de ce temple qu'est 
située Ia toiir quadrilatèreconnue sous le 
nomdetcurde Sertorius. Pour complé- 
ter ia serie de constructions monumen- 
tales que Ton peut attribuer aux anciens 
dominateursdu monde, il faut nécessai- 
rement rappelerici les restes d'amphi- 
tbéâtre trouvés à Lisbonne et les bains 
de Cintra : on les désigne dans le pays 
néanmoins sous le nom de citerne des 
Maures; le savant auteur de Cintra 
pittoresqiie en donne Ia description , 
mais il n'en fait pas connaitre Torigine. 
Murphy s'exprime d'une manière assez 
vague a ce sujet, sans insister néanmoins 
sur un caractère oriental qu'il nous est 
impossible de reconnaitre. La salle en- 
tière, que Ton suppose avoir servi à 
desbainsdutenips des Maures, n'a pas 
moinsdecinquante pieds delong surdix- 
sept de large. « Les murs sont construits 
de pierres de taille, et décorés de cha- 

(*) Voy. yoyage en Portugal dans les années 
1789 et 17D », trad. par Lalleinant, t. II, p. 278. 
L'auleur donneainsi les dimensionsdel'édiíice : 
« Les piles ont neuf pieds de large sur quatreet 
denii il'épaisseur; Tentre-deux des arches est de 
treize pieds six pouces, ce qui égale Ia largeur 
et répaisseur de chaque archejointes ensemble.» 

(**) Voy. vol. lU, seconde série, p. 407. 
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que côté de trois pilastres qui se ter- 
minent en are et supportent Ia voúte. 
L'eau destinée pour les bains a quatre 
pieds de profondeur, et, ce qu'il y a de 
singulier, c'est que l"hiver coinme l'été 
jamais elle n'auginenttí ni ne dirnirjue, 
quoiqu'elle ne paraisse veiiir d'aucune 
source.»Cette dernièrecirconstaneequel- 
que peu inerveilleuse semble, du reste, 
ne pas avoirétéadojjtée par les derniers 
écrivaiiis qui ont parlé du nionument, 
et Tauteur de Cintra pitíoresque si- 
gnaie deux anfractuosités par lesquelles 
penètrcnt les eaux. iMurpliy insiste sur 
Ia legende populaire qui place sous ces 
ruines un roi maure environné de ri- 
chesses et reposant dans un tombeau 
de bronze. Ce qu"il y a de positif, c'est 
qu'en parlant des ruines de ia région 
occidentale de Ia montagne, il se de- 
mande, aveo. toutes les resirictions du 
doute, si elles n'ont pas été éievées par les 
Roniiiins. II nefaut pas être initié bien 
avant dans les mystèresde Tarchéologie, 
pour reconnailre dans les bains, dont 
nous avons reproduit une vue, le carac- 
tère pro|)re à l'arfhitecture romane. La 
ville de Vizeu renferme plusieurs ruines 
romaines d'un liaut interât, parmi les- 
quelles on siiinale Ia caveriie de Viriate 
dont il n'existe pius qu'un léger vestige. 

CATHÉDBALE DE BBAGA.—VIZEU.— 
Toutes les personnes, quelque peufami- 
liarisées avec les antiquités de Ia Pénin- 
sule, n"if^norent pas que cette catbédrale 
dispute a celle de Tolède son tilre d'/í- 
gline primatiale des Espagnes; Ia tra- 
dition veut c^ae JJracchara Augusta axt 
été Ia premiere cite oü Tapôtre saint 
Jacques ZébéJée prêcha TÉvangile dans 
cette colonie roniaine. Braga possédait 
le collége des arcbiílamines , d'oíi sor- 
taient les prétres gentils qui se répan- 
daient dans Ia Péninsule; cette niêine 
tradition nous a conservé le noin des 
neuf disciples de saiiit Jacques, qui se 
convertirent iinmédiatenient au chris- 
tianisme, et qui secondèrent Tüpôtre 
dans ses travaux (*). On sent donc ai- 
sément tout ce qui s attache de vénéra- 

(*) Nous reproduisons ici ces noms dans l*or- 
dre adoplé par le savanl P. Fr Francisco de 
Santo-A^oslinho de Macedo: Torqualus, The- 
sipfionus, Secundus, Indalecíus, Cecilius, Eu- 
pnrasius, Hesicliius, Tlieodorus, Alhanasius. 
Vid. Diatriba de adventu sancti Jacohi in 
Htspaniam. 

tion à Ia vieille catbédrale de Braga. 
Cette église est une des pius considéra- 
bles panni celles qu'on voit ancore en 
Portugal; mais nous avoueroqs qu'aueun 
docunient positif, venu du moins à notre 
connaissance, ne nous indique d'une ma- 
nière positive quel est ledegré d'antiquité 
des constructions existant aujourd'hui. 

La cathédrale de Braga est un vaste 
édifiee à trois nefs; dans celle du milieu 
ou remarque un magnilique rétable 
en pierre, qui fut faii, dit-on, par des 
artistes du pays de Biscaye, que flt ve- 
nir rarclie\êque don Diogo dfe Souza, 
et qui, en se lixant à Braga, laissèrent 
leur nom à Tune des rues de Ia ville. 

Dès le sixiènies ècle, Vizeu avait un 
évêque suffragaut de celui de Braga; 
mais il parait qu'il Hvait fixé son siége 
hSam Miguel de Fetal exlra muros, oü 
une tradition mensongère devait bientôt 
placer Ia tombe dudernier roi desGoths. 
La catbédrale de Vizeu, qu'on montre 
aujourd'liui avec respect, fut foiidée, 
dil on, parlecomte O. Henrique et par 
son épouse Tbareja: les curicuses peln- 
tures de cette église, attribuées à Grau 
Vasco, sont aujourd'hui Tobjet d'une 
intéressante discussion. 

CATHÉDBALE DE COIMBBE (SAM- 
chbistovam). —On peutconnaitre ai- 
sément toutes les traditions religieuses 
qui se rattaciient à Tantique inonument 
dont nous reproduisons ici une vueexac- 
te, en consultant VAgiologio lusitano. 
Aussi rènvoyons-nous le lecteur curieux 
de ces sortes de discussions au savant 
ouvrage de Cardoso. Quant à Fimpor- 
tance de Tédifice sous le rapport de Tart, 
elle ne saurait étre douteuse, puiscjue 
c'est peut-étre Ia seule construction 
religieuse de quelque importance qui 
remonte en I^rtugal au temps des 
Gotbs. Ainsi que le fait très-bieu obser- 
ver un écrivain national, ses murailles, 
vuesextérieurement, ressemblentà celles 
d'un vieuxchâteau,etc'est probablement 
d'ailleurs tout ce qui reste des pre- 
miers temps; il parait méme certaiii 
qu'un ecrivain moderne s'est complé- 
tement trompé, en attribuant aux Gotbs 
les travaux arcbitectoniques de Ia porte 
latéraledu temple. II suflit de les voir, 
pour reconnaltre immédiatement qu'ils 
appartienneut au treizième ou bien 
meme au quatorzième siècle. 

25. 
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L'inténeur de cette vcnírable église 
a subi des modiflcations d"une époque 
bienautreiíient recente. M. W. II. IJar- 
risson dit que soii revêtement de tuiles 
éiiiaillées {azulejos), qu'il croit fabri- 
quéeseiiFlandie, íaituncurieuxeffet('); 
nous préférerions, pour notre part, 
les vieilles murailles, telles que put 
les contempler dans leur majesté Téiiiir 
Eiijuni, lorsqu'il entra à Coinibre, en 
1136, à Ia tête des 300,000 niusul- 
nians que lui doiment peut-étre un peu 
libéralement les chrouFques. 

l'église de cedofeita. — Après 
Téglise métropolitaine de- Braga, le 
petit teinple de Cedofeita est, sans con- 
tredit, le monuinent religieux ie pius 
ancien du Portugal; mais il no faut 
nullenient croire, £omine l'af(irine le 
P. Rebello, que ce vieil édifice n'alt 
subi aueune altération iiotable depuis 
douze cents ans. L'église de Gedoíeita 
est aujourd'hui une des paroisses de 
Porto; et si Ton ne peut pas dire qu'elle 
se distingue par aucun caractère de 
grandeur ou d'originalité , il y a peu de 
monuinents eu Portugal qui offrent 
autant de souveiiirs curieux qae ce- 
lui-ci.Selon les uns, sa première origine 
remonterait au roi gotii Reciaire, qui 
régnait en Galice et qui avait adopté le 
catholieisníe, après avoir été élevé dans 
Terreur d'Arius. D'après les documents 
fournis pjir le P. Rebello, Cedofeita 
aurait été fondée par le roi suève Théo- 
demir , en 556, et aurait succédé à une 
église plus aiicienne. Dans Ia première 
hypolhèse, son nom viendrait de Ia ra- 
pidité avec laquelle s'effectua sa cons- 
truction; Réciaire, craignant pour Ia 
santé d'une filie bien-aimée, envoya, 
dit-on, chercher en France une pré- 
eieuse relique de saint Martin de Tours, 
et, au raonient oü partirent ses messa- 
gers, fitcommencer Tédifice. Or, les reli- 
ques désirées ne furent pas plutôt ar- 
rivées en Portugal, que Téglise nouvelle 
se trouva être terminée : on Tappela, 
en conséquence, CUoJacta o\i Cedofeita 
(ia bieiitôt faite). Cest en effet uii 
édilice de peu d'importance et qui ne 
coiUa pas de grands frais d'architeclure 

(*) The tourist ia Portugal illustraled from 
fiiintings btj James llollancl. London, 1839; 
1 vol. iu-12. 

á son fondateur; elle se reeomraande 
surtout par ses souvenirs. 

Bien que sa première origine soitun 
peu moius ancienne, Ia catliédrale de 
Porto remonte, dit-on , également au 
sixième siècle; mais Ia constructiou ac- 
tuelleest dueaucomtedon Henrique età 
sa femme dona Tbareja, qui Ia réédiíiè- 
rentcomplétement. Ou sail que le comte 
s'empara de Ia ville en 1092, et qu'il 
résida dans cette ville niauresque à 
plusieurs reprises. La reine avait fait 
construirá un palaisdans le voisinage, 
et cette résidence souveraine communi- 
quait avec Ia cathédrale; un escalier. 
cJésigné encore aujourd'hui seus le nom 
á'escada da Rainha, atteste Ia tradi- 
tion rappelée ici. 

LE CHATEAU DA FEIRA. — 11 y a , à 
quelque distance d'uue petite ville de 
dix-buit cents ames (|u'on désigne sous 
le nom de viUa da Feira , un antique 
château dont on attribue Ia construetion 
tour à tour aux Romains, aux Gotiis et 
aux Maures. Au niilieu de ces opinions 
si divergentes, ce qu'il y a de plus posi- 
tif, c'est Textrême antiquité de rédiüee. 
Selou Técrivain portugais qui nous sert 
de guide, ce monument, qui a Taspect 
d'un temple mauresque, est en réalité 
un alcaçar; c'est ce qu'on reconnait 
parfaitement, dit-on, en observant Ia 
structure des murailles, toutes bâties en 
granit; au-dessus de Ia voúte de cette 
construction se trouve une plate-forme, 
de Ia superfície de laquelle s'élèvent 
quatre tours; ces tours, oulre leur plan- 
cher, qui est parallèle à Ia plate-forme, 
en avaient reçu un plus élevé etfort rap- 
proehé du donjon, d'ou Ton pouvait dé- 
couvrir Ia mer, depuis le sud de IMira 
Gaya jusqu'à Tembouchure du Douro. 
Les donjons des quatre tours sont de 
forme pyramidale; lesangles,au lieude 
pyramides de pierre, offrent d'autres 
petits donjons de granit massifs; les uns 
et les autres sont terminés par des es- 
pècesdetulipes sculptéeségalement dans 
le granit, et dont Taspect est fort étrange. 
La plate-forme, du reste, est tailléeendos 
d'âne, de manière à ce que les pluies 
ne puissent pas y s(\jounier; les eaux 
jadis étaient recueillies, à leur extré- 
mité, par des rigoles qui alimentaient 
par des conduits une grande citerne 
construite dans rintérieur de Tédifice. 
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II y a en outre un parapet sailiant à Ia 
partie extérieure, dans Ia direction du 
levant et du nord, avec deux ouvertures 
circulaires propres à lancer des conibus- 
tibles et d'autres objets capables d'iii- 
quiéter rennenii qui aiirait voulu s'em- 
parer des portes de Talcaçar. 

Une sorte d'oratoire gárni de deux 
petites colonnes gothiques, une espèce 
de trono auquel on monte par des degrés 
de granit, sont autant d'objets dont on 
n'a pu encore bien spécifier le caractère; 
mais un des ouvrages les pius singuliers 
de ce monument, est un puits carré, au- 
quel on attribue une extrême profon- 
deur. II est revêtu intérieurement de 
pierres de taille, et Ton y descend par 
un escalier en colimaçon iiiénagé dans 
une des parties latérales; cet escalier 
est garni de grandes fenêtres aux extré- 
inités aiguès. On pense qu'il aboutissait 
à une route souterraine, ou bien même 
à un aqueduc cachê. Certain-js portions 
du château de Feira présentent encore 
une soiidité remarquable, et il suflirait 
de quelques réparations habilement nié- 
nagées pour le faire durer des siècles. 

Si. Kinsey parle avec quelque détail 
d'une égiise située noii loin de Nossa 
Senhora da Lapa, au nord-ouest dePorto, 
et qui a tous les caractères de Tarchi- 
tecture niauresque; on Ia désigne même 
sousie nom de Mesquita, comme Ia cha- 
pelle de Cedofeita; les arceaux , les cha- 
piteaux,d'un style original, qu'ony 
remarque, sont a'un réel intérêt et ne 
laissent pas de douto sur leur origine 
sarrasúie. Ce curieux monument n'a ce- 
pendant pas été fondéprimitivement par 
les musulmans; il est du nombre des 
églises que les Goths, dit-on, avaient 
édifiées, et que les conquérants appro- 
prièrentà leur culte;uneinseription que 
ron peut lire dans son étendiie, en con- 
sultant Rebello da Costa et le voyageur 
anglais, attestequ'ellefutfondée,en 559, 
par Théodomire, roi des Suèves. 

CHAPELLE DES TEMPLIEBS DE POM- 
BAL. — VESTIGES D'ARCHITECTURE 
SARBASINE. — Le nom de Pombal a im 
tel retentissement politlque , qu'il sent- 
ble étrange, au premier abord, dele 
voir lié à (les souvenirs légués par le 
nioyen age. Cettc bourgade, qui a im- 
posé son nom au grand ministre, est ce- 
pendatU fertile en traditions de ce genre; 

lorsqu'il passa parvilla de Pombal, ily a 
quelques années, M. le baron Ta_v1or 
examina les vestiges de ruines qu'on y 
remarque encore, et, sans assigiier uno 
date précise à ces monuments, il a fait 
comprendre, avec le tact qui le caracté- 
rise, cequ'ilya decurieux pourTarchéo- 
logue dans 1'alliance de deux styles bien 
différents querappellela petiteégiise des 
Templiers. « Ces chapiteaux, ces voútes 
romanes, dit-il, donnent à ce monu- 
ment une assez hauteantiquité, et il est 
curieux d'y voir aussi Ia trace du séjour 
des Maures, qui ont taillé et transformo 
Tare plein cintre de Ia porte en formo 
orientale, du genro de celles que l'on 
retrouve à Ourfa et à Koniah. Cette 
chapelle a été tour à tour égiise et mos- 
quée, moins splendide et moins célèbro 
sans doute que Sainte-Sophie de Cons- 
tantinople, tout en subissant cepen- 
dant les mêmes changements. » 

Pombal renferme un autre monument 
du même genre, et qui a dü recevoirune 
modillcation analogue à eelle que nous 
venons de signaler : ce sont les ruines 
du château que Ton voyait encore, il y 
a une vingtaine d'années, à Tentrée de 
Ia ville, et dont M. Taylor a donné 
également une exacte représentation. 
« Les ruines que nous décrivons ont été 
Ia demeure du châtelain de Pombal, 
d'un Mauro, qui en prit possession par 
les droits de Ia guerre, puis des che- 
valiers du templo. Tour à tour aux mu- 
sulmans et aux chrétiens, son donjona 
servi de harem et de cellule; ses appnrte- 
ments ont vu reposor un Árabe au 
milieu de ses odalisques, et le chevalier 
portugais qui vouait sa vie à Pamour 
d'une seule femme ('). » 

ciiATEAU d'alcobaça. _ II faut 
mettre encore au nombrè des construc- 
tions sarrasines dont il reste des ves- 
tiges en Portugal, les ruines qu'on voit 
sur une colline", non loind'Alcol)ara, et 
dont M. Taylor a conservé une vúe si 
pittoresque. Ne pouvant reproduire Ia 
gravure qu'il en a donnée, nous emprun- 
teroiis au moins au voyageur sa desci in- 
tion. « Le château d'Alcobana,cominela 
forteresse de Grenade, estie produit des 
arts des Árabes au dixième siècle; il 

(*) J. Taylor, Foyagcpiltoresqncen Espagnct 
cn Portugal cl surta cóte (VAfrique. Paris, 
Gide lüs, I82G ; I vol. in-4". 
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est sitiié sur le plateau d'une petite 
montagne qui domine Ia ville, et sur 
ses créneaux l'on découvre tout le plan 
du vaste inonastère d'Alcobaça. Conime 
partoiit eii Europa oú Ton rencontre 
des ruines, celles-ci frappent vivement 
rimafiination des paysans. Assis sur le 
bord de Ia route et pendant que je des- 
sinais,une vieille íemme ine racontait 
que Tancien chef arabe, seigneur qui 
obliseait les habitants de Ia contrée à 
]ui iivrer chaque année un tribut de 
douze jeunes íiifes, revieut chaque nuit 
faire son sabbat pour obtenir encore 
quelques vierges; elle ajouta : « Cest 
presque sans daiiger maintenant, par- 
ce que les frères du couvent ne le per- 
nietlraient pas; cependant, raaiheur à 
Ia jeune feinuie qui visite Talcazar, 
elle en sort réveuse et méiancolique; 
quelquefois, héureuseraent c'est assez 
rare , elle manque d'en mourir. » 

Cette tradition du tribut des jeunes 
filies, pour le dire en passant, se rattaclie 
dans Ia Péninsule à uii grand nombre de 
localités. En Espagne, elle a fourni au 
Romancero general une de ses pius bel- 
les romances hérolques;en Portugal, elle 
a donné lieu à un cliant qu'on a voulu 
faire remonter au douzième siècie, mais 
auquel il faut assigner une date certai- 
nement plus réc;ente(*). II est curií-ux, 
du reste, de voir ici les vieux moim- 
ments d'accord avec le souvenir liisto- 
rique; c'est ce qui prouve Tindispen- 
sable necessite de recueillir, pendant 
qu'il en est temps encore, les traditions 
populaires qui vont bientôt s'évanouir. 

ERMITAOE DE N. S. DU SECOUBS. 
— La petite égiise qui porte ce nom, 
et qui est sitiiée à un quart de lieue au 
sud de Trocifal, à environ six lieues et 
demie nord-ouest de Lisbonne, est du 
petit nombre des monumeiits qui ra- 
pellent Ia lutte des Portugais centre 
les Maures; le pont du Sang qui tra- 
verse le Rio Sisandro, atteste, en elfet, 
qu'une grande bataille se livra dans ces 
parages. INous laisserons de côté les au- 
tres traditions, pour dire que si le toit 
ogival de Téglise indique une recons- 
truction, les colonnettes qui le sou- 

«tiennent appartiennent à Tarcbitecture 
sarrasine. On voit à peu de distance de 

I n No finueiral figueiredo a wjlgueiral mtrey, etc. 

cette curieuse égiise, le Penedo do the- 
souro, Ia roche du trésor; elle sert à at- 
tester Ia durée d'une tradition merveil- 
leuse qui veut que tons les lieux habites 
jadis parles Árabes soientriches de leurs 
dépouilles, enfouies au moment de Ia 
fuite. Rien de si commun , nous Pavons 
dit, que ces trésors gardés à Tinstiga- 
tion des Maures par IVsprit des ténè- 
bres. Telle fut ici jadis Tactivité des re- 
cherches, que Tautorilésc vit contrainte 
d'agir et cCarrêter dans leurs perquisi- 
tions ruineuses ceux qui espéraient 
s'enri('hir par ces fouilles tardives. 

CASTELLO DE ciiAM. — II faut éga- 
lement faire remonter au herceau de Ia 
monarchie cet antique château de Cham, 
qui s'élève à dix lieues de Porto dans 
une agreste solitude et qui fut le solar 
de Ia famille des Pinto. Resende, dans le 
premier livre de ses Antiquités, le desi- 
gne sous le nom de Monte de Muro; il 
a étéconstruit sur les bords d'un ruis- 
seau que Ton appelle Rio de Bestança, 
et tel est Taspect sauvage du pays qui 
renvironnequ'il semble plutôl fait pour 
servir de repaire à des bêtes sauvages 
que de retraite à rhomme. « Édilié au 
inilieu de Ia coiline, sur Ia rive droite 
du Restança, dit M. Joaquim de Santa- 
Clara Sou°za-Pinto, il a pour base une 
roche elforme, pour ainsi dire, un carré 
parfait. On lui donne environ vingt 
palmes de longsur chaque faceet il con- 
serve sept créneaux aux deux côtés du 
couchant. » Cet antique manoir, (|ui pre- 
sente teus les ciiractères de Ia période 
romane, asubidéjàplusd'unealtération. 
II est fait inention avec éloge de don 
Mendo de Gondar, soucbe de Ia famille 
des Pinto, dans le nobiliaire du comte 
de Rarcellos; ce Mendo venait des As- 
turies et avait accompagné le comte don 
Henrique en Portugal. 

MONUMENTS CONTEM POKAINS DU 
FONDATEUll DE LA MOMAKCHIE. —TRA- 
DITION QUI S'y HAPPORTE. — ÉGLISE 
DE NOSSA SENHOBA D'ALMACAVA.— 
L'ancienne égiise de Lamego, oü Ia tra- 
dition plaçait Tacte le plus imposant 
de Ia monarchie naissante,est encorede- 
bout selou les uns; selou d'autres, le mo- 
nument religieux qui réunit dans son 
sein leà trois ordres du royaume (*), a été 

(») Me permettra-t-on, á propos de ce vénéra- 
ble ediüce, de rappeler une grande tradition liis- 



renverse, et ii ne faut pas íe confondre 
aveci l'église qui existe maintenant. 
Voici ce que dit, touchant cet édiflce, 
Jorge Cardoso : » Cest un bruit avéré 
que réglise de Notre-Damed'Almacava 
etait une mosquée; elle fut purifiée im- 
médiatement selon Ia louable eoutume 
de cette époque et deviiit Tantique ca- 
tliédrale. La moderneéslise, selon ceque 
nous afíirine Ruy de Pina, dans sa chro- 
nique du comte don Henrique, fut édi- 
fiée et consacrée par don Bernard, évé- 
que de Tolède. » 

Rien neserait plus curieux, du reste, 
pour rhistoire de Tart que les études sé- 
rieusps et suivies sur le petit nombre 
d'édifices qui appartiennent au berceau 
de Ia monarchie: tels sont, par exemple, 
ces vestiges du palais de don Henrique, 
que l'on voit encore à Guiinaraens, et 
oü naquit le premier roi. 

MONASTÈRE d'ALCORAÇA. — De tOUS 
les monuments du Portugal il n'y en a 
pas, avec Batalha, qui jouisse d'une re- 
nommée plus populaire que celui-ci. 
Archéoloaues, touristes, voyageurs 
préoccupes des poétiques légendes, tout 
le monde en parle, mais tout le monde 
ne donne pas des détails précis sur son 
érection et ne reproduit pas des dates 
certaines. Nous écarterons cette fois Ia 
question d'art pour ne nous occuper que 
de certains faits qu'il est nécessaire 
de rappeler. On a déjà vu dans Ia pre- 
mière partie de cette notice à quelle cir- 
constance futdue Ia construction dece 
vaste monastère. II s'élève dan^ une 
vallée étroite, mais d'un aspect char- 
mant, oü couient deux petites rivières: 
VAlcóatl Ia Baça, dont les deux noms 
réunis imposent à Ia villa construite à 
peu de distance Ia dénomination qui 
Ia désigne. Cet ancien couvent est à dix- 
huit lieues portugaises au nord de Lis- 

toriqae? Personne n'a6uivi avec plus d'intérêt 
que l'auteur de cetle notice, Ia dUcussion cri- 
tique qui s'est élevée surtoul en PortuRal au 
sujet des corlès de Lamego; nul ne professe 
plus d'eslime que lui pour les écrivains éini- 
nenls qui ont nié leur existence; mais il l'avoue 
írancliement ici, il atlriliu." á Ia tradition plus 
de valeurqu'on ne lui en accorde dans ces der- 
niers temps, il croit avec Tautorité admisc par 
le savant et consciencieux Scheffcr, t que les 
documenls qui nous sont parvenus à ce sujei ne 
contiennent rien en eux méines qui puisse faire 
douterdeleuraulhenlicité.»Voy. pour l'opinion 
contraire le savant essaidcM. Coelho da Rocha. 
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bonne. La première pierre de Tédifice 
fut posée le 2 février 1148; son pre- 
mier abbé fut Ranulphe, qui avait été 
envoyé en Portugal par saint Bernard. 
L'église, néanmoins, ne fut achevée et 
le couvent ne commença à étre liabita- 
ble qu'en 1222. « Le monastère d'AI- 
cobaça, dit unécrivain portugais,nepeut 
étre offert comnie type d'architecture 
des temps aneiens, ainsi que celaalieu à 
régard de Batalha, mais il est remarqua- 
ble par sa vaste étendue.... Le temple, 
construit entièrement de belles pierres 
de taille, est d'un aspect grandiose; il est 
dédié àNotre-Damede TAssomption, et 
se compose de trois nefs d'une hauteur 
égale. II en est de mêmedu Cruzeiro et de 
Ia grande chapelle; les autres chapelles 
qui ont été construites derrière celles-ci, 
sont plus basses. Les dalles du parvis 
sont de Ia máme nature que les maté- 
riaux qui ont servi à élever les murailles. 
La voúte est faite d'une espèce de pierre 
légère ( qu'on désigne dans le pays sous 
le nomde Tu/o). L'églisedans toute sa 
longueur a quatre cent soixante-dix-neuf 
palmes. (*) » 

Bien peu d'églises offraient jadis 
autant de magnificences que celle-ci; 
Ia suppression des ordres monastiques 
a nécessairement portéun coup funeste 
à tout le monument : il n'en est pas un 
seuI peut-étrequi mérite au même degré 
d"éveiller Ia sollicitude du gouverne- 
ment. — Comment laisser tomber en 
ruine Tasile vénérable de toutes les 
grandes traditions de Ia monarchie? 
Non-seulement c'est là que repose don 
Fr. Pedro Affonso, le frère du premier 
roi de Portugal, mais on v voit encore 
les tombes d'Affonso 11, a'Affonso III, 
et de leurs épouses dona Urraca et 
dona Brites. Personne n'ignoce que 
c'est à Alcobaça qu'on peut visiterdeux 
autres tombeaux, objets continueis des 
plus poétiques souvenirs. Inezde Castro 
et don Pedro ne reposent pas cote à eôte 
sous Ia méme voilte; celíe qui ne fut 
reine qu'après sa mort, comme dit le 
poete castillan, fut déposée dans son 
cercueil, de telle sorte qu'au jour de 
Ia lésurrection, et en se levant au bruit 
de latrompette sacrée, le premier regard 

(*) Voy. le Panorama, t IV, p. 114. On trou- 
Vira dans cet article les diverses mesures de 
rédilice et uue vue de sa façade eitérieure. 
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des deux époux püt être un regard d'é- 
ternel amoiir (*). 

Le portail du temple est malheureu- 
sement bien inférieur par le style de 
sou architecture à Ia vaste nef qu'ani- 
inent tant de grands souvenirs. Elle est 
inliniment postérieure à Ia fondation 
primitive^ et elle n'offre dans sa vaste 
étendue qu'uii style gothique déliguré. 
Pour donner une idée complète de ce 
curieux monastère, des volumes ne se- 
raient pas de trop : nous dirons seule- 
ment qu'il y a cinq cloítres, et qu'à une 
certaine époque le couvent a renfenné 
jusqu'à nsuf cents religieux. II est bon 
de rappeler que ces moines, de Toi-dre 
de Saint-Bernard, furent les premiers 
qui, le 11 janvier 1269, ouvrirent des 
cours publics d'études en Portugal. Les 
abbés d'AIcobaça étaient des espèces 
de potentats, pourvus de revenus enor- 
mes, et n'ayant pas moins de treize ou 
quatorze, villas, avec leurs dépeudanccs, 
sous leur pouvoir immédiat. 

SANTA-CRUZ DE COIMBKE. — SES 
CLOITKES. — 11 faut compterégalement 
au nombre des monuraents céíèbres de 
cette période, raiicien couvent de San- 
ta-Cruz de CoTmbre, qui a tant souffert 
dçs dévastations de 1834. II remonte 
à Torigine de ia monarchie et fut fondé 
par I). Tello, qui, ayant admiré à Jé- 
rusalem Tinstitut des chanoines du 
Saint-Sépulere, voulut constituerun éta- 
blissement pareil dans son pays, a a(iu , 
dit un écrivain portugais, d'y établir 
une sorte de pépinière, d'oü sortiraient 
lesprédicateursdela foi dontleroyaume 
mancjuait essentiellement. » Le prélat 
choisit, pour fonder ce pieux monu- 
ment, qu'on pourrait à Ia rigueur con- 
sidérer comme Torigine des établisse- 
ments universitairesen Portugal, un fau- 
bourg de Coimbre, désigné sous le nom 
des Bains de Ia Reine, Banhos da Rain- 
ha, oü il y avait déjà une église sous 
rinvocation de Santa-Cruz, ou de Ia 
Sainte-Croix. Ce fut là qu'il vint s'éta- 
blir avec ses compagnons le 24 février 
1132. II adopta Ia règie de Saint-Au- 
gustin. On íait observer avec raison 

\*) On ppul liro dans le rócent voyage du 
pnncc Lichnowsky une descripUon fort dé- 
laillécclforlintéressanle de ces deux lombeaux. 
Ce livre, écritenallemand, aété traduit en por- 
tugais dès isii. 

qu'une des gloires principales de D. 
Tellofutd'avoirété le maitrede D.Theo- 
tonio, premier prieur de Santa-Cruz de 
Coimbre. Affonso Henriquez avait pris 
en une affeetion singulière les religieux 
chanoines, il porta leur nombre à 
soixante-douze. Mais ce fut surtout le 
niagniflque D. Manoel qui augmenta 
lesédiüces religieux qu'on admire encore 
aujourdMiui. Les somptueux mausolées 
qui remplacèrent les tombes modestes 
d'Affonso Henriquez et de D. Sanchel®', 
furent élevés parordredece monarque, 
lorsqu'ileutrintention de fonder Téglise 
spleiidide qui devait remplacer Ia clia- 
pelle édifiée par D. Tello. D. Slanoel 
ne négligea rien de ce qui pouvait aug- 
menter sa richesse, et il lit mêine ve- 
nir des pays jétrangers certains objets 
d'art que ne pouvait offrir alors le Por- 
tugal ; telles furent ces stalles en bois 
scuiptées que lui fournit TAllemagne. 
Santa-Cruz de Coimbre est malbeureuse- 
ment coiistruite avec Ia pierre à\lncaã, 
qui se délite facilement sous l'inlluence 
de Tatmosplière extérieure, coinme Ia 
pierre dont est construite Tune des plus 
belles églises de Bouen. 

Lescloitres de Santa-Cruz ne sont pas 
Ia partie Ia moins intéressante de cet 
édiíice religieux; dans celui qui vient 
inimédiatement après Téglise, on re- 
marque, entre autres ornements, un 
vaste bassin demarbre. Après le parloir 
se presente le cloítre principal; il est 
carré, soutenu par des pilastres et ornéde 
quatre chapelles. Cest dans les bâti- 
mentsdu chapitre qu'a été élevée Ia tombe 
de D. Théotonio ; elle est due à Thomé 
Velho, fameux architecte de ce temps. 
Le cloítre désigné sous le nom c/a Manga 
est célèbre par une circonstance assez cu- 
rieuse : lorsque João III fit continuer les 
travaux de son prédécesseur, en 1527, il 
dessina sur sa manche royale le plan de 
cette portion de Tédifice dont on admire 
le caractère particulier. Depuis dix ans 
environ, Tadministration s'est emparée 
de ces vastes bâtiments ; le temple sert 
d'église naroissiale, et Ia municipalité 
de Coímnr.e tieat ses séances dans les 
salles de Ia bibliothèqiie ; il en est ainsi 
du reste de rédilice. Le beau pare da 
monastère a élé vendu déjà deux fois. 
Après avoir souffert d'irréparables dom- 
niages, il est tonibé enfin entre les mains 



PORTUGAL. 393 

d'un négociant honorable,qui compreiid 
les grands souvenirs historiques se rat- 
tachant à son existence. 

Coímbre renferme encore im monu- 
inentd'un grand intérêt: c'est le rouvent 
de Santa-Clara; celui qui portait jadis 
ce nom et qui avait pour fondatrice Ia 
reine Isabelle, est depuis loiifitemps 
enseveli sous les sabias. Santa-Clara, 
dont l'aspect est si remarquable, a été 
bAti au terapsde Manoel. 

QUINTA DAS LAGKIMABS ET FON- 
TAINEDESAMOUBS. — II fautnieltre né- 
cessairementcejardinau nombredespius 
nobles monuments que nous ait laissés le 
moyenâgejil dit encore les pius tou- 
cliants souvenirs; il rappelle Ia plus poé- 
tique tradition; mais, s'il faut en croire 
un voyageur moderna, rien n'a étéfait 
jusqu'à ce jour pour le préserver d'une 
ruine irréparable. « Le jardin des Lar- 
nies, dit Kinsey, servait de résidence aux 
ancétres de dona Inezjmais leurs des- 
cendants se sontfortpeumisen peinede 
préserver des rudes atteintes du temps 
ce précleux reste d'antiquité; et, si ce 
n'eút été Taltachement des étudiants de 
Coímbre, ou, pour mieux dire, leur 
respect pourleculte du lieu , lafontaine 
desAmours elle-mémeeilt disparu avec 
les cyprès ombreux dont elle est envi- 
ronnée. Les cyprès du Portugal sont 
magnifiques, et à distance ils peuvent 
être coniparés aux cèdres du Liban. Ces 
beaux arbres, une table de pierre placée 
à Torigine de Ia source et sur laquelle 
on a gravé Ia stance desLusiades qui 
fait aliusion au nom de Ia fontaine, 
voilà'tout ce qui rappelle au voyageur 
letrépasd'Inezetson amour. » Ce petit 
monument a été placé là par les ordres 
du général Trant; et il est problable que 
le iiouvel acquéreur de Ia Quinta das 
Lagrimais, qu'on dit plein de respect 
poúr les vieilles traditions, Taura con- 
serve. L'eau de Ia fontaine des Amours 
coule sur un quartz blanc tacheté de 
rouge. Le peuple croity reconnaitreles 
marques sanglantes attestant encore le 
suppiice d'Inez. L^nvieil écrivain, qui 
recueillit avec un soin religieux toutes 
les traditions poétiques conservées en- 
core de son temps, Faria e Souza, pré- 
tend que les flots échappés de Ia fon- 
taine des Amours servirent plus d'une 
fois dc niessager aux deux amants. 

Les lettres que don Pedro voulait faire 
parvenir à son amante étaient conliées 
fiar leprinceau ruisseau rapide, qui les 
ui portait bientôt. II faut que cette 

tradition , ignorée de M. Kinsey et de 
plusieurs autres voyageurs, ait eu cours 
dans le seizième et le dix-septième siè- 
cle; car c'est uniquement à Taide de son 
souvenir qu'on peut expliquer une des 
stances bien connues desLusiades (*). 

LES HUINES DU CHATEAU DE LEI- 
RIA. — Cesruinessi précieusesaux yeux 
des vrais Portugais, par le grand nom 
(iu'elles rappellent; ces vestiges presque 
détruitsd'une résidence royale, sélèvent 
sur une éminence, dans Ia plaine, au nord- 
ouest de Ia cité. Cest là que le roí 
laboureur avait établi sa demeure; des 
tours de son cbâteau il jouissait de Ia vue 
ia plus imposante; et sans doute qu'après 
s'étre occupé en pasteur diligent d u bien 
des peuples, commeditsibien Ia chroni- 
que, sans doute qu'il charmait ses loisirs 
par de curieuses investigations, dont le 
souvenir n'est pascomplétement éteint. 
Murphy nous dit, dans sonjournalmanus- 
crit, que les portes ainsi que les fené- 
tres du cbáteau de Dinizavaient été arra- 
cliées à d'antiques ruines voisines de 
Batalha, et que ces ruines étaient dési- 
gnées sous le nom de Polipo, ou mieux 
encore de Caiipo. Au treizième siècle, 
les ruines de Ia période romaine de- 
vaient s'élever de toutes parts en Portu- 
gal, et les vestiges de Tart antique qu'elles 
renfermaient ne furent certainement 
pasdédaignéspar rbabile monarque. Un 
objet bien fragile que nous a legué ce 
siècle, et que nous avons sous les yeux, 
le prouverait au besoin. Le scel royal du 
roi laboureur, tel qu'on le conserve aux 
archives du royaume en France, est 
non-seulement d'une admirable exécu- 
tion, mais il se fait remarquer encore 
par une circonstance particulière. Des 
pierres gravées ornent les deux faces, et 
sont une preuve du goút intelligent qui 
présidait durant cet age à divers objets 
d'art. On sait, du reste, quelle impor- 
tance certains princes mettaient à cette 
époque dans Ia confection de leurs 
sceaux; àla tête du mouvement intellec- 

(•) Un voyageur déjá cilé, M. le prince Licli- 
iiowky, nous appreiicl (|u'un des plus heaux 
ariires <le Ia fonlaine des Amours a cté rcnversé 
pir un ouragan. 
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tuel de son siècle, Diniz n'a pas négiigé 
cette branche secondaire de Tart, et 
une fragile empreintenousditpeut-être 
mieux aujourd'hui quede granas monu- 
ments, ce qu'ily eut dedélicatesse et de 
grâce dans roriieinentation de ce temps. 

A trois lieiies de Leiria, s'élève Ia 
jolie ville de Porto de Moz, avec ses 
poétiques traditions. Les ruines de ses 
enviroiis sont célèbres encore, et méri- 
teraient d'être visitées par un archéolo- 
gue exercé. Un petit monument pieiu 
a'élégaiioe orne sa place principale, 
et nous l'avons offert au leçteur, iion 
comine un vestige des vieux âges, mais 
comme un spécimen de ces jolies croix 
de pierre que Ton rencontre si fréquetn- 
nient en PortugaL 

LE COUVENTDU CHBIST DE THOMAB. 
— Cette réunion d'édiíices, aiijourdMiui 
abandonnés, appartient à différents âges 
et rappelle les plus grands événenients 
qiii aient illustré ia monarchie. Cepeii- 
dant, comme Téglise a été réconstruite 
panioii Manoel, ii faudraitpeut-être ran- 
ger toutie monument parmi lesconstruc- 
tions de Ia renaissance; Tliomar futcon- 
saeréparleroi Dinizaux templiers, nous 
n'hésitons pas à rappeler ici ses restes 
vénérabies. Cette vaste habitation, Jit 
un écrivain portugais , se composait de 
trois parties bien distinctes: le couvent 
proprement dit avec son église, ses 
cioítres, ses dortoirs et toutes les divi- 
sions qui appartiennent à une maison 
réguiière; le cháteau avec son enceiiite 
et ses boulevards ; et en troisième lieu, 
Ia Quinta ou le pare muré du couvent : 
on pourrait y joindre encore le fameux 
aqueduc commencé par Piiilippe II, 
en 1595, etfini par Pliiiippelll, eu 1013. " 
Nous nousoccuperons ici principalenient 
de régiise et des autres dépendaiices du 
couvent. » Ueux portions lort distinctes 
se font remarquer dans ce teniple, dit 
encore Técrivain cite précédeniment; 
Ia grande chapelle est visiblement plus 
ancienne quetout le reste, et onia con- 
sidère généralement comme faisant 
pariie de roeuvre prim tive, fondée par 
Gualdim Paez; ii en est de même du 
rétable intérieur, que Ton désigne sous 
le nom de charola, ou de Ia niche aux 
saints; de même également des petites 
cliapelles qui Tentourent... Une vague 
tradition, en effet, a, pour ainsi dire, 

consacré Topinion qui attribue cette 
nierveilleuse antiquite au premier grand 
maltre des templiers, à Thomar. La cha- 
rola est une espèce de reliquaire de 
bois placé autour de Ia grande cha- 
pelle...; son élégante et fine structure, 
ses bas-reliefs, ses peintures , les parties 
dorées, forment une espèce de châsse, 
ceuvre d'un goút admirable et à Ia 
fois d'une originalité qui remplit le 
coeur de vénération. Nous n'avons pas 
d'autre raison pour rejeter Torigine 
qu'on lui donne, sinon Ia perfection 
et ia délicatesse du travail, peu d'ac- 
cord, ii faut en convenir, avec ce que 
produisait le milieududouzième siècle.» 
Touten insistant sur Tidée qu'un tel 
ouvrage a bien pu être exécuté dans 
rOrient parles ordresdeGualdim Paez, 
Tauteur portugais convient que les 
autres ornements de Ia grande chapelle 
sont d'uue trop grande perfection pour 
qu'on les puisseaitribuer à Ia période oü 
vivait le grand mattre. Extérieurement 
cette grande chapelle est octogone et 
prend à Textrémité Ia forme d'une for- 
teresse garnie de ses créneaux. Le monas- 
tère de Thomar, du reste, qui renferme 
des vestiges d'art infiiiiment précieux, a 
été reconstruit en partie durant le quin- 
zième siècle. 

SANTA-MABIA-DO-OI.IVAL. — Après 
Ia description du inagnifique couvent 
de Thomar, il faut nécessairement dire 
quelques mols de Téglise de Santa-Ma- 
ria-do Olival; ce sera néanmoiiis plu- 
tôt en raison de ses grands souvenirs, 
que pour son architecture, qu'il en sera 
lait mention ici; il ne reste plus, en ef- 
fet, des constructions primitives de ce 
vénérablesanctuaire, que Ia facadetour- 
née vers le couchant. L'édi(ice s*'élève sur 
une coiiine, que baigne Ia rive droite du 
Ilio JNabão, nonloin tieremplacenientoü 
s'éleva jadis Tantique v'ú\&deNabancla, 
dont il ne sub-iste aucun vestige vrai- 
inent historique. L'église de Santa-Ma- 
ria-do-Oiival, aujourd hui abandonnée, 
fut elle-ménie entourée jadis de nom- 
breuses constructions'; elle e^t toujours 
chère aux Portugais; car c'est Ia que 
repose encore Gualdim Paes, le grand 
maitre des templiers. 

LA CATHÉDRALE DE LISBONNE (A 
SÉ DE LISBOA).— FAÇ ADE ATTKIBUÉE A 
L'ÉP0QÜE I)E DON FERNANDO Mal- 
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gré le zèle éclairé dont il fait preuve, 
toutes les fois quMl s'agit dedécrire les 
graneis monuments du Portugal, John 
Slurphy garde un silence absolu sur Tan- 
tiquecathédralede Lisbonne; peut-étre 
voulait-il liii consacrer une moiio/ira- 
pliie particulière, coinine il Ta fait à Té- 
gard de Batalha; peut-être aussi a-t-il 
trouvé que le noble édillce avait subi 
trop d'altératioiispour le reiidre Tobjet 
d'une descriptioii spéciale. Gráce à (Jes 
documents certains, fournis aujourd'hui 
par les Portiigais eux-mémes, nous 
allons combler une lacune dans ia sta- 
tistique inonumeiitale de Ia Péniiisule. 

Avant qu'elle tombât au pouvoir 
des Sarrasins, et dès Tépoque de Ia 
domination des Goths, Lisbonne était 
le siége d'un évêché. La liste des évê- 
ques qui 1'occupèrent est demeurée in- 
cert.iine. On sait néanmoiiis qu'un 
prélat anglais, que les écrivains du 
moyen âge désignent sons le nom de 
don Gilberto, ilirigea le premier ce sié- 
ge importam; il était venu à Ia suite des 
étrangers qui coiitribuèrent à Ia récu- 
pération de Lisbonne, et VJgiologio 
Lusitano renferme sur lui des documents 
précieux. Un des auteurs qui ont éerit, 
dans ces derniers temps, sur Tantique 
cathédrale, M. le cíianoine Villela, 
nous dit que le chapitre de Ia Sé fut 
établi en 1150, et que don Gilberto or- 
donna qu'on y fit usage, durant les ofri- 
ces, du bréviaire de Salisbury. II paraít, 
en même temps , que Ia cathédrale de- 
vint, dès ce temps, un 1'oyer d'études 
nionastiques, bien avant rinstitution 
de Tuniversité de Coinibre. L'église de 
Lisbonne était au moyen âge suffia- 
gante de Ia cathédrale de Braga; et il en 
fut ainsi jusqu'à Tépoque oü Joani I" 
fonda une dynastie nouvelle. Alors seu- 
leme/it, elle reçut Je titre d'église tné- 
tropolitaine, et Ia bulie de Boníface IX, 
qui réiève à cette dignité, estdatée du 
13 de novembre 1393. 

Si nous nous occupons maintenantdu 
caractère architectonique de ce véiiéra- 
ble monument, nous verrons qu'il reste 
bien peu de chose de ses ceuvres pri- 
mitives. Les constructions datant pro- 
prement de Tépoque gothique ont dis- 
paru certainement à Ia suite de catas- 
trophes diverses; et Ton a Ia certitude 
que, dèsle milieu du quatorzièmesiècle, 

en 1344, un effroyable tremblement de 
terre lui avait fait subir de tels domma- 
ges, que Ia grande chapelle dut être 
réédifiée complétement par Affonso IV. 
Le bouleversement de 1755 eut des 
conséquences encore pius funestes; 
et rincendie surtout, qui en fut le ré- 
sultat, causa un domniage irréparable 
à Tun des édilices les pIus intéressants 
de TEurope : il détruisit Ia coupole 
qui existait au-dessus de Ia nef princi- 
pale. La violence du feu anéantit Ia toi- 
ture du côté qui regarde le Tage; et le 
majestueux clocher, qui s'élevait au- 
dessus de rédifice, ne put résister. Le 
trésor, si riche, de Ia cathédrale périt 
également à Ia suite de cet évenement 
desastreux. 

On suppose que Ia façaile principale, 
telle qu'elle est aotueriement, a reçu 
ses principaux changenients au temps 
de don Fernando; Ia tour de IMiorloge, 
au sud, aété méineréédiliée, il y a moins 
d'un sièole, lors des reconstructioiis or- 
données seus Tadministration de Pom- 
bal. Grâce à un ancien dessin que nous 
a conservé Lavanha, on voit que les 
tours étaient composées de corps de 
bâtisse superposés, terminés par des 
clochetons élancés. II paraít qu'à Tepo- 
gue oü le monument dut recevoir les 
indispensables réparations qu'avait né- 
cessitées le tremblement df terre, i'ar- 
chitecte eut Tordre de faire tous ses ef- 
forts pour conserver dans leur intégri- 
té les restes du vieil édifice; mais que, 
conforménient à Tesprit de Tépoque, ií 
se mit peu en peine dV)béir. II s"occupa 
fort peu de Ia consQlidation du tem- 
ple, et fit tous ses efforts pour lui dou- 
ner un aspect d'élégance meiison- 
gère, qui contraste avec son caractère 
réel; il employa, dans ses réparations, 
un stuc peu solide, probablement avec 
Tintention de cachar aux yeux les ef- 
froyables fissures causées par le trem- 
blement de terre; rien de tout cela n'est 
durable sans doute; et Téerivain por- 
tugais, auquel nous enipruntons Ia plu- 
part de ces détails, avoue qu'en 1834 il 
fut effrayé par le craquement qui se 
manifesta tandis qu'il était dans Té- 
glise, vers Ia partie supérieure du 
choeur (*). 

{*) Voy. le Panorama. 
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Le vaisseau à rintérieurprésentait ja- 
dis un caractère bien autrement imposánt 
par son étendue que celui qifil oifre au- 
jourd'liui. Avant l'époque oü le roi Jo- 
sepli donna des ordres pour sa recons- 
truction, c'est-à-dire en 1767, telleétait 
sa dimension qu'oa ne pouvait rien lui 
opposerde plus grandiose à Lisbonne. On 
découvre encore aujourd'hui des frag- 
iii.ents de colonnes, appartenant au 
temple primitif, dans Ia sacristie oíi les 
chanoines viennent se revêtir de leurs 
ornementssacerdotaux: grâceà certains 
vestiges, il est donc possible d'apprécier 
son imiwnsité. 

Les grands souvenirs historiques 
ne nianquent point à cette cathédrale; 
on y voit les sépultures du vaiiiqueur 
d'o Salado, et de dona Brites, son 
épouse; mais ee ne sont plus les viell- 
les tombes, telles qu'elles furent édi- 
liées au quatorzième siècle, qu'on peut 
visiter: le trerablement de terre de 1755 
les avait détruites, tout en laissant in- 
tacts les cercueils dans lesquels repo- 
saient ces vénérables ossements. Dona 
Blaria I" ordonna, en 1779, qu'on les 
transportât dans Tenceinte de Ia cha- 
pelle de Nossa-Senhora-da-Tocha; et 
deux ans plus tard, en 1781, cette prin- 
cesse fit élever de magnifiques mau- 
solées pour les contenir : niallieureu- 
seinent ces nionuments du dix-huitième 
siècle ne reproduisirent en aucune ma- 
nière Taspect des tombes contempo- 
raines. 

C'est encore dans Ia cathédrale de 
Lisbonne que sont conservées les reli- 
ques de saint Vincent, le patron de Ia 
vi lie et du royaume des Algarves; c'est 
également dans ce temple qu'on montre 
les fonts baptismaux oü fut présenté 
saint Antoine, né dans cette capitale et 
improprement appelé saint Antoine de 
Padoue. Le trésor a, du reste, beaucoup 
souifert de Tinvasion des Français. 

II y eiit un moment oii cette égiise mé- 
tropolitaine fut tout à coup déchue de 
son rang, ce fut au temps oü Joáo V 
établit une division en Lisbonne orien- 
tale et Lisbonne ocrAdentale. A cette 
cpoque, le siége épiscopal forma éga- 
lement deux diocèses; et, en 1740» le 
titre de _cathédrale fut aboli par une 
bulie de ÍJenoít XIV : Ia sé reçut alors 
le titre de Sasiliqi(e de Salntè-Marie- 

Majeure : en vertu de cet acte les deux 
diocèses se virent réunis sous une seule 
juridiction, celle du patriarche.il ya 
peu d'années, et tout en conservant à 
rarchevêque de Lisbonne le titre de 
patriarche, on a rendu à Tantique 
egiise le rang qu'elle avait depuis tant 
de siècles. 

LE COUVENT DE BATALHA. — On a 
déjà vu au commencement de cette notice 
dans quelles circonstances ce magnili- 
que monastèreíutédifié; c'estenquelque 
sorte le principal événement de rhis- 
toire moaerneduPortugal, rendu sensi- 
ble à tous les regards ; c'est le symbole 
imposánt qui dit toutes les grancleurs 
de Ia maison d'Av\z : mon intention ne 
saurait être d'entrer dans aucun détail 
à ce sujet: Luiz de Souza, Murphy, 
don Fr. Francisco de Sain Luiz, et en 
dernier lieu M. le comte Raczynski, 
ont épuisé Ia niatière. Je ■•rappelierai 
seulement, d'après le savant qui rectifie 
plusieurs erreurs de ses devanciers, que 
les premiers niaitres de l'oeuvre se nom- 
maient mestre Affonso Domingues, mes- 
tre Ouguet ou Huet, mestre Martim 
Vasquez, mestre Fernão de Évora et 
mestre Malheus Fernandes, en gardant 
Tordre dans lequel ilssesuccédèrent.Les 
quatre premiers eurentlagloiredediriger 
les ceuvres primitives, le second présida 
à Ia construction de Ia chapelle inaehe- 
vée , coHimencée sous le règne d'Em- 
manuel, et sa tombe, qui existe dans 
régiise, lixe sa mort à Tannée 1515. 
Les magnifiques verrières du couvent 
de Batalha datent, pour Ia plupart, du 
quinzième siècle ; les artistes éminents 
auxquels on doit les plus remarquables 
sont mestre Guilherme, mestre João et 
mestre Antonio Taca père. 

Nous répéterons ici, pour ceux qui 
n'ont pas à leur disposition le grand ou- 
vrage cité-pius haut,que le monastère 
futcommencéen 1386 ou 1387. Lestra- 
vaux marchèrent avec rapidité; mais il 
n'est pas juste de dire, comme on Ta fait, 
que deux années suffirent pour son achè- 
vement. Peut-être, dès le mois d'avril 
1388, fut-il remis aux moines domini- 
cains; peut-être le service religieux com- 
mença-t-il à Tépoque désigné par Luiz de 
Souz°a : il est certain que don Duarte y 
fit exécuter de grands travaux.- Selon 
toute probalité, il restait encore beau- 
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coup à fairevers Ia fin du quatorzième 
siècle. 

Grâce à Tobligeance d'uii lioiiime lia- 
Lile, noiis avons pu reproduire ici cer- 
taiiies parties du monument, ceitaiiis 
détails architeetoniques qu'on ne trouve 
pas dans plusieurs des livres publiés sur 
ce magnilique inonastère; et Ton appré- 
ciera sans doute dans Ia façade Tun des 
spócimens les pius reinarquables de Tar- 
cliitecture de cette période (*). Nous 
nous interdirons, néanmoins, lesdescrip- 
tioiis oiseuses, et nous nous contente- 
rons de signaler rapidement les parties 
ies pIus notables de Tédifice sous ie rap- 
port historique. 

La chapelíe du fondateur, dont nous 
offrons une vue, est à droite en entrant 
parla porte prihcipale de Téglise; c'est 
iine salle carrée qui, selon F. Luiz de 
Souza, n'a pas moins dequatre-vingt-dix 
palmes dc chaque côté : Ia tombe de 
•loam 1" et de dona Felippa qu'on voit 
au milieu de cette magnilique enceinte 
est entièrement de marbre hlaiic : on 
distingue au milieu des feuillages qui 
ornent Ia frise supérieure de cette sé- 
pulture. Ia devise du monarqne : H me- 
plet, et sur Tautre moitié : pour bien. 
Grüce à Tornementation du mausolée, 
ou a également Ia preuve que le mestre 
d'Aviz appartenait à Tordre de Ia Jar- 
retière. Les efligies monumentales des 
deux époux reposent sur cette tombe. 
Bien d'aiitres sépuitures vraiment his- 
toriques ornent encore Téglise : au côté 
sud de Ia chapelíe on voit s'ouvrir, 
daus le niassif de Ia muraille, quatrecer- 
cueils de pierre oü reposent les quatre 
lils de .loam l", don Pedro (d'Alfarro- 
beira), donIIenrique,don .Toam,et enfin 
don Fernando, surnommé le Saint-In- 
fant; les buit autres sépuitures qu'on 
remarque dans cette chapelíe ne renfer- 
nient, àceque Tonsuppose, aucunper- 
sonnage de race royale. 

11 faut compter parmi les merveilles 
de Batalha Ia salle du cbapitre dont on 
ne peut s'enipêcher d'admirer Tar- 
chitecture singulièrement hardie; on 

(*) « En fail cCélésance, il nVst certaincment 
point cn F.urope, de ftontispice gothii|ue (|ui 
jíuisse élre comparé á celiiideBalallia; le por- 
tail, qui a xingt-huit pieds de largc sur cin- 
tiuanle-scpt deliaut,est accon)pa{;néd'uncccn- 
laine de ligures en grand relief. » Voy. Mur- 
pliy, Foi/age en Portugal, 1.1, p. SG. 

trouvera le récit des traditions qui se 
rattachent à sa construction dans les 
Mémoires de V Académie. Au milieu de 
cette salle imposante sont placés trois 
tombeaux: celui d'Affonso V, surnommé 
TAfricain, puis Ia sépulture de dona 
Isabel, son épouse, et celle du fils in- 
íbrtuné de Joam 11, qui mourut, à 
seize ans à peine,de celte chute fatale 
dont nous avons raconté les diverses 
circonstanees. Cest aussi dans Tun des 
angles de Ia salle qu'on voit lebuste de 
Matheus Fernandez, considéré comnie 
Tun des derniers architectesde ce noble 
édilice. 

Disons un mot de cette magnifique 
Chapelíe incomplète dont nous offroiis 
une vue intérieure; elle porte le nom qui 
Ia designe, parce qu'clie ue fut jamais 
achevée. 

Dans le corridor qui descend du cou- 
veiit pour conduire à lachapelle de Santa 
Barbara, dit un écrivain portugais qui 
noussert ici deguide, ontrouvederrière 
celle-ciunepetite porte; puis en sortant 
onen rencontre immédiatement une au- 
tre un peu pIus grande : Ia croixde Tor- 
dredu Christ, qui est scuiptéeà sonsom- 
met, et lesspheres qui servent de devise 
parlante à dou Manoel, indiquent unear- 
chitecture d'un autre âge. Cette porte 
donne entrée sur une enceinte decou- 
verte, qui se trouve derrière Ia chapelíe 
deTéglise; nous nous abstiendrons ici 
de toute descriptiou; il suffira de dire 
que rien n'est plus original, pIus élé- 
gant, que cette chapelíe délaissée, 
destinée, affirment quelques historiens, 
à servir de lieu de sépulture au roi dou 
Manoel : ce roi abandonna, dit-on, le 
nierveilleux édilice, si bien commencé, 
vers 1509, c'est-à-(lire au temps oü Ton 
commença uu autre monument, égale- 
ment pleín de hardiesse et d'originalité , 
rappelant les imraenses décou vertes qu'on 
venait d'accomplir. Partout, dans Ia 
chapelíe incomplète, on lisait ces mots 
mystérieux ; 7'ani/ai'eí'ei. On avait par- 
couru Ia terre, on avait cherché en eífet!.. 
Les régions de TOrient envoyaient déjà 
leurs richesses à Lisboniie, et Belem 
avec ses magnificences commença bien- 
tôt à s'élever. 

PALAIS-ROVAL DE CINTRA. — Au 1111- 
lieu de ces inontagnes inagniüques célé- 
brées par Byron, íe monument, que vont 
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chercher les souvenirs, est le noble édt- 
íice qui porte le nom de Paço-Real: ce 
palais, que vantent tour à tour les voya- 
geurs et les nationaux, est une des iner- 
veillesdeces contrées. Nous sominesheu- 
reux de pouvoir empruiiter ici quelques 
délails à Ia plume élégante qui nous a 
donné Cintra pittorexque. Le premierob- 
jet dotit sont frappés les regards, lors- 
qu'on a doubié Ia desceiite de Sam-Pi'dro 
pourentrerdans Cintra, c'est le palais; il 
a été bâti par le fondateur de Ia maison 
d'Aviz,ou plutòtilaétéréédillé par luiet 
augmeiitéparsessuccesseurs.« Certames 
dispositions iiitérieures unies au caractère 
pronoiicé d'architecture arabe, qu'on re- 
marque dans Taspect des fenetres, le 
nora de Méca conservé encore à Tun 
des enclos, toutes ces raisons réunies à 
d'autres motifs, me conlirmentdans Fo- 
pinionque, précédemment à l'époque oíi 
donJoam I"'üt élever ce palais, il existait 
lã certaines constructions du temps des 
Maures; Tlrresularlté méme de Ia cons- 
truction actuelledéinontre que divers in- 
dividus coiitribuèrent à son édification. 

« II estbien possiblequecemonuraent 
fdt le petit Alliambra des róis maures de 
Lisbonne : ce qu'il y a de certain , e'est 
que Ia sensualité des Orientaux avait dil 
bientôt reconnaltre le charme qu'ily au- 
rait à posséder une habitation dans un 
pays oü Ia nalure convie les hommes à 
tous les genres de jouissances. 

a Un voyageur instruit qui, outre ses 
pérégriiiations dans TOrient, avait visité 
Grenadeeties palaisenchantésderAlham- 
bra, m'a aflirmé qu'il trouvait dans Cin- 
tra (saiistoutefois que raiialogiefílt par- 
taite) un je ne sais quoi, une certaine 
inspiration qui lui rappelait cet éditice 
célèbre. Dans toutes nos inaisons royales, 
lessalles(c'estlacoulume) portent lesmê- 
mes dénominations; il y a Ia salle des Ar- 
chers, celles de Ia Torcbe, du Baldaquin; 
dans ce palais, de méme que cela arrive 
pour riiabitation du dernier roi maure 
d'Espagn6, les salles sont désignées par 
des traditions particulières. De même 
que les yeux crédules vont chercher là- 
bas, sur le pavé de marbre des Aben- 
cerages, le sang decettetribu malheu- 
reuse, assassinée par ordre du roi Boab- 
dil, de même les carreaux usés d'une 
pièce offrent un funestesouveuir,et li- 
vrent aux siècles futurs Ia mémoira 

d'un crime également atroce. De méme 
qu'on voit là-bas Ia salle des Ambassa- 
deurs et de Ia Justice, de même on mon- 
tre ici le lieu oü eut lieu TAudience des 
tristes souvenirs.... Ia dernière qui fut 
donnée(*). La salle des Deux-Sceurs, le 
Cabinet de toilette, le Jardin de Linda- 
raxa, oü les dames maures se rendaient 
au sortir du bain pour respirer Ia fraicheur 
de Tair et le parium des fleurs, tout cela 
se voit reproduit ici dans le lieu consacré 
aux bains et au milieu de ces plantations 
d"orangers, pour Tentretien desquels on 
payait encore, en 1G40, deux esclaves. 

"« Atraversles profanationsd'unearchi- 
tecture moderne et mesquiiie qui depare 
cette délicieuse retraite, on voit surgir 
à cliaque pas réiégance. Ia grâce. Ia poé- 
sie et Ia délicatesse de Tancien art orien- 
tal ; tantôt dans les piliers de ces fenêtres, 
qui ràppellent de sveltes trones d'arbres, 
tantôt dans ces fontaines perpétuelles, 
qui existent en telle abondance dans le 
palais, qu'on n'en compte pas moins de 
dix-sept. » 

Nous voudrions poursuivreces curieux 
rapprochements; mais Tespace nous les 
interdit. Nous nous contenterons de rap- 
peler que le palais de Cintra offre depuis 
plusieurs siècles une salle monumentale 
analoguc à celle qu'on a récemment fon- 
dée à Versailles: c'est celle qui est destinée 
à perpétuer le souveuirderantique gloire 
portugaise; elle fut fondée par ordre de 
don Manoel, et présente les blasons de 
soixante-quatorze familles. On Tappelle 
tour à tour Ia salle des ^rmes ou des Cerfs, 
parce que les blasons des familles privi- 
légiées sont suspendus au cou de plusieurs 
têtes de cerfs peintes comme ornemen- 
tation monumentalel 

Nous n'abandonnerons pas Cintra, sans 
rappeler le goút sévére et le sentiment 
artistique qui président en ce moment 
aux réparations du châteautía Pena : le 
roi D. Fernando n'a rien négiigé de ce 
qui pouvait conserver ce monument au 
pays, et sous cette haute direction, le 
baron d'Eschwege applique à Tarchéo- 
logie du moyen áge les facultés éminen- 
tes qui ont répandu sa réputation dans 
une autre branche du savoir (**). 

(*) M. le baron Taylor a reproduit une vue de 
cette salití ou don Sébastien prit congé de Ia 
cour, en 1578. 

(**) Nous ne quitterons pas cette région pleine 
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par excellenee de Ia fm du quinzième siè- 
cle, Garcia de Resende, qui était un peu 
lefactotum de Joain 11 et qui nous raconte 
avec tantdenaivetélesmillepptitsserTices 
qu'il rendait à ce prince,si fougueux et si 
impatient, Resende, le poete, le page de 
lecriloire, comme on disait alors,fut 
aussi un lial)ile arciiitecle: ce fut lui qui 
doniia le pian de Ia tourde Belem. Ce roi, 
à Ia saijacité duquel rieii n'échappait, D. 
Joam,avaitcomprisqu'ilfallaitconstruire 
unetoursurla rivedroiteduTage un peu 
au-dessous de Lisbonne, pour que son 
feu púl se croiser avec celui de Ia Torre- 
^etta,quelefondateur dela maison d'A- 
viz avait érigée; il s'adressa à Tlioinine lia- 
bilequi ne lelaissait jamais dans Tembar- 
ras, et sous sou successeur, Ia tour de Saiu 
Vicente de Belem s'éleva. Le prender ca- 
pitaine qui en eut le coniinandenient fut 
un certain Gaspar; ce fut Ie25de septeni- 
bre 1521 qu'il fut noninié par le roi don 
Manoel. 

Ce curieux nionument est retracé dans 
presque tous les Voyages en Portugaf; 
le pseudonyme du Châtelet, Kinsey, les 
Keepsakes aiiglais, en ont donné des li- 
gures plus ou moins exactes. J\'ul n'a mis 
autant de soin dans sa description ar- 
chitectonique que le baron Taylor. 

couvENT DEBELEM.— Belem, comme 
Fa très-bien dit un jeune savant brési- 
lien, Beleni est Texpression architectu- 
raledu Portugal agité, progressant, co- 
lonisateur, comme Batalha represente 
le Portugal indépendant, sous un régime 
stable et tranquille. Une tradition va- 
gue, ajoute M. Varnhagen, avait fait 
adopter Topinion, que le principal arclii- 
tefte de Toeuvre était un Italien qui s'ap- 
pelaitPotassi ;nous ravionsditautrepart 
avec Ia pl us grande réserve, parce que nous 
ne trouvions aucun vestige de ce nom; 
nous nous voyions même sans aucun re- 
cours pour exaniiner sur qüelles bases 
reposait Ia tradition; gardant à peine le 
droit de proclamer comme maitre de 
Tccuvre, João de Castilho (*), surTexis- 

de grands souvenirs sans réparer une erreur, 
due a une table de généalo|4Íe fautivo. La 
deuxiènie note de Ia p. 244 doitse rappurter en 
fiarlie à un D. Álvaro de Castro et non à D. 
oào. On voit néaumoinsdans Bardosa Machado 

que Ia femrae du grandhorame lui survécut. 
(*) Cétait le savant architecte eu titre de don 

Maaoel. Voy. Bardosa Machado. 

tence duquel nous n'avions aucun doute, 
dorénavant celui-ci doit céder Ia palme à 
son collaborateur, qui définitivement nous 
semble Italien, comme le voulait Ia tradi- 
tion; et riionneur d'avoir été le premier 
architecte de Belem doit étre transféré à 
Boitaca, artiste connu par le souvenin 
de ce qu'il a fait dans les ceuvres du cou- 
vent de Batalha, durant les années 1499, 
1512, 1514 et 1519. 

Le couvent de Belem commença à s'é- 
lever le 21 avril de Tannée 1500, sur 
Templacement occupé jadis nar ia petite 
chapelle de Rastello : des londs consi- 
dérables, provenant souvent du com- 
merce de Tlnde, furent affectés à sa cons- 
truction, puisqu'en Tannée 1511 on voit 
cinquante quintaux d'épices remis à Tins- 
pecteur des travaux Lourenço F ernandez, 
pour suhveiiiraux dépenses, et que des 
donations du même genre continuèrent à 
avoir lieu dans le même but. Ce monument 
eut nécessairement pliisieurs architectes; 
et Tou compte même, parini eux, selon Ia 
tradition, une femiiie célèbre : tout fut 
ramené, néanmoins, àuncaractèreessen- 
tiellement original, et qui distingue, dit 
un habilearchéologue, le style du règne 
de don Manoel, style qui se reproduit 
dans plusieurs monuments de Ia niêine 
période. 

La façade du monastère, tournée au 
sud, est taite de cette pierre calcairedure, 
qui est si abondante aux environs de 
Lisbonne : elle acquiert, avec le temps, 
ce beau ton doré, tirant sur le rouge , 
que les voyageurs vantent avec raison ; 
cette façade méridionale peut naturelle- 
ment se" diviser en cinq parties distinc- 
tes, dont on trouvera lesdivisions dans 
les ouvrages spéciaux qui ont été écrits 
sur Belem. 

L'intérieur de Téglise du monastère, 
qui offreud caractère essentiellement ori- 
ginal, a été si fréquemment reproduit par 
le dessin et par Ia peinture dans ces der- 
niers temps, que nous en dirons quelques 
mots seulement. Selon un écrivain por- 
tugais, qui insiste sur Texactitude des me- 
sures prises par lui, le corps de Téglise a 
neuf brasses de largeur, et sa longueur 
n'arrive pas à trente-cinq brasses; il ré- 
sulte de là qu'elle est un peu plus petite 
que celle de Batalha et fort inférieurê par 
1 étendue à Alcobaça. 

Le monastère de Belem renferme Ia 
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sépulturede plusieurs monarques et de 
plusieiirs personnages illustres; on y voit 
encore Ia tombe de Manoel, dont les 
cendres furent apportées au monastère 
en 1551; cellede Joiio 111, de don Sébas- 
tien , de dona Catliarina. Les restes du 
cardinal-roi sont placés à côté de ceux 
des infants don Luiz et don Carlos : 
rinfortuné Affonso VI est placé pour 

, ainsi dire à part, comme il est deineuré 
durant sa triste vie. 

A enjiiger parlesdétailsquenousavons 
sous les yeux, les curiosités artistiques 
du couvent de Bélemsont innombrables; 
elles n'ont mallieureusement pas toutes 
été respectées durant les changeiiients 
qu'ont amenés les derniers événements; 
quelques-uns de ces précieux objets sont 
d'un art assez délicat pour que M. le 
baron Taylor, durant son voyage, en ait 
fait mouler d'admirables fragments; tel 
est, entre autres, le pupitre qui se trouve 
au côté de Tévangile, et dont le bon 
creux a été rapporté en France. 

Nous ne dirons plus qu'un mot à pro- 
pos de ce grand monument, c'est qu'une 
pensée pliilantbropique, en changeant 
sa destination , donne Ia certitude qu'il 
sera conservé. Par un décret du 28 dé- 
cembre 1833, Tancien monastère a été 
affecté aux besoins de Ia Casa Pia, c'est- 
à-dire qu'il seft d'asile inaintenant aux 
crpbelins abandonnés. En recevant, à 
cette époque. Ia mission d'approprier le 
local aux besoins de Tinstitution, Tadmi- 
nistrateur, M. A. Maria Couceiro, sut 
bien inériter des amis des arts, puisqu'il 
parvint à concilier les nouvelles exigen- 
ces avec le respect dú aux nobles restes 
d'un autreâge. La direction des travaux 
appartientaujourd'huiü une coinmission 
administrative C). 

ANCIEN PALAIS DES BOIS , HENVERSÉ 
PAU LE TKEMBLEMENT DE TEIIRE DE 
1755. — Si l'on avait Ia prétention d'é- 
crire une histoire de Tarcbitecture por- 
tugaise, il faudrait reconstruire, par Ia 
pensée, presque autant de inonuments 
détrtiits par une catastropbe fatale qu'il 
y en a debout aujourd hui. Quelques- 
uns de ces nionuments ne peuvent pas 
niême être offerts à nos souvenirs; d'au- 

(*) Belem est en quelque sorte uneécole des 
arts et méliers comme celle de ChàIons;on y 
comptecnvironcinq cenl treiUeélèvesdesdeux 
sexes. 

tres revivent par Ia gravure et par les 
souvenirs des voyageurs. De ce nombre 
est 1'ancien Palais; il nous a semblé cu- 
rieux pourle lecteur de connaitre cevaste 
édifice, oü se passèrent tant d'événe- 
ments importants et dont plusieurs au- 
teurs, tels qu'Alvarez de Colmenar, nous 
ont laissé des représentations fidèles. 
L'auteurd'un livre publiéen 1730,c'est- 
à-dire vingt-cinq ans avant Ia destruction 
decette résidence royale, s'exprime en ces 
termes à son sujet: « Le palais du roi est 
au inilieu de Ia ville, au bord du Tage, sur 
une place appelée o Terreiro do paço. Sa 
principale tace règne sur toute Ia largeur 
de cette place, et se termine par un ma- 
gniíique pavillou devant lequel les vais- 
seaux se mettent à Tancre, et d'oü le roi a 
le plaisir de voir tous ceux qui entrent ou 
sortent du port, et même de découvrir 
sur Ia mer aussi avant que Ia vue peut 
s'étendre. Le logement de ce palais est 
considérable. Les appartements en sont 
fort grands et fort richement meublés; 
il s'étend d'un côté le long de Ia rivière 
et de l'autre sur les rues voisines; et il 
renfertne une cour, environnée d'un bA- 
timent carréqui est soutenu par des porti- 
ques, sous lesquels quantitéde marcbands 
débitent tout ce que le eommerce peut 
fournir de plus rare en inarciiandises. » 

MAFRA. — Cest à cinq lieues portugai- 
ses de Lisbonnequ'est située Villade Hla- 
fra, qui a imposé son nom au vasta édiüce 
surnommé TEscurial du Portugal. La 
petite ville dont nous parlons s'élève 
sur un vaste plateau, à six cent quatre- 
vingt et un pieds au dessus du niveau 
de Ia mer. Cest à l'est qu'a été bâti le 
monument objet de toutes les sollici- 
tudes de João V. La façade principale, 
qui se développe au coucbant, presente 
trois vastes corps de logis, et au centre 
se dresse le fronton du temple qu'on dé- 
signe sous le nom de Basilique de Mafra; 
on voit se continuerau sud Ia partie du 
palais qui était spécialeraent consacrée à 
ia résidence de Ia reine. Au nord s'étend 
Tancienne dejneure du roi. Cliacune de 
ces ailes se termine à Tangle extreme de 
Tédilicepar un magniliquepavillon; cba- 
cun de ces pflvillonss'élève de cent palmes 
au-dessus du niveau des terrassements, 
et peut avoir en carré Ia huitième par- 
tie de rétendue de Ia façade. La pierre 
dont ils sont construits'est admirable. 
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ment travaillée; leiir bnse. est en talus et 
environnée de fosses profonds. 

Noijs renvoyons poiir les détails ar- 
chitectoniques' et sartotit pour Tindi- 
cation exacte des mesiires , à Ia savante 
description donnée jadis dans les Mé- 
nioires de rAcadémie des sniences par le 
chanoine Joaquim d'Assunipção Velho; 
et nous nous coiitenteroiis de rappeler 
que le projet primitifde Tédifice tie pré- 
sentait poiiit des dimensions aussi vastes 
que celles dont les regards soiit frappés 
aujourd'hiii. João V avait d'abord siin- 
plement rintention d'élever à Mafra un 
couvent, dédié à Ia Vierge et à saint An- 
toine de Lisbonne. Ce monument reli- 
gieux, destiné, selon les preiniers plans, 
a recevoir treize moines seulement, 
puis quarante, dut en admettre enlin trois 
cents. En conséquence, les plans de Tar- 
cliitecte allemana Ludovici furent adop- 
tés(*).Pourdonner unejuste idéedestra- 
vaux qui furent aiors entrepris, il suf- 
fira de rappeler qu'on employa cinqmille 
ouvriers à niveler le terrain et à faire 
sauter un énorme rocher qui gênait dans 
Ia construction. La dépense de ces pre- 
mièresdispositions excédait soixante-dix 
mille cruzades par niois. 

Ce fut le 17 novembre 1717 qu'on 
posa Ia première pierre, et João V dé- 
pensa uniquement pour cette solen- 
nité 200,000 cruzades; treize années en- 
tières furent employées à rédiíication 
de Ia basilique, et 20 à 25,000 ouvriers 
y travaillèrent journeilement. II paraít 
certain qu'en 1730 , les nécessités de Ia 
construction s'étaient tellenient acerues 
qu'on necomptait pas moins de45,000 in- 
dividus iiiscrits sur les matricules de 
Tceuvre. Parmi ces travailleurson avait 
incorporé7,000 soldats. Aprèsd'immen- 
ses travaiix , Ia basilique íut enlin con 
sacrée te 22 octobre 1730. Les fêtes qui 
acconipagnèrent cette solennité ne du- 
rèrent pas moins d'une seniaine , et le 
jour mème delaconsécration oiidonnaà 
nianger à 9,000 personnes. Telle fut, du 

(*j Son íils Joílo Pedro l.udovici, qui avait 
étudié à Coímbre, lui siiccéda. Carlos fiaptísia 
Garvo, MíianaiSf íixédepuis son extreme en- 
fance à Lisbonne, et sonlils, furent les pre- 
miers maitresde Pícavre; un Italien, nommé 
Justi, se vil chargé de toul ce qui regardait Ia 
statuaire. Les Iravaux du Rénie sont dus à un 
Porlugais d'un mérile reconnu, donl le nom 
esl honorablemenlcitéencore, et qui s'appeiait 
Custodio Vieira. 

20"^ Livraison. (Portugal.) 

reste. Ia prodigieuse magnificence de 
rameublementetdesornementsreligieux 
réunis dans le royal monastère, que Ia 
tradition racoiite à ce propos un fait 
qu'il faudrait peut-être taxer d'exagé- 
ration , si des restes magnifiques ne 
prou vaient sa réalité. Le 22 octobre 1730, 
lorsque don João V eut fait étaler, sur le 
parvis du temple, cette quantité prodi- 
gieuse d'étofíes de soie brodées de pier- 
reries, dont on devait faire bientôt 
usage, il dit aux courtisans : « Adrairez- 
les et sachez une cbose, c'est que tout 
ce que vousvoyez devant vous m'a pius 
coúté que Ia vaste macbine de pierres qui 
nous environne. » • 

Nous ne préteridons pas entrer ici 
dans de bien longs détails sur les autres 
magnilicences intérieures de Tédifice. 
Cest tout au plus mêrae si nous répéte- 
rons avecles touristes que le palais entier 
de Mafra renferme 886 salles de toute 
grandeur et .5,000 portes et fenêtres. 
Nous ne saurions cependant passer sous 
silence Tintérleur de Ia magnifique cou- 
pole. « Ce qui frappe, dit le conscien- 
cieuxouvrageportugaisqui nousafourni 
ces renseignements, cVst Ia variété, 
laprofusion niéine des niarbres de toute 
couleur qui ornent ce temple; ce sont 
les magniiiques mosaíques , les bois pré- 
cieux de toute espèce, qui concourent 
à son ornement. Depuis Ia portejusqu'au 
maítre-autel, Ia basilique n'a pas moins 
de 283 palmes de longueur sur 57 pal- 
mes etaemi de large. Mais, encomptant 
Tespace des cbapelles collatérales, on 
trouve 142 palmes. On remarque onze 
cbapelles avec leursautels ornés de pein- 
tures. Le tableau qui s'élèveau-dessusdu 
maítre-autel apparlientà Tecoleromaine, 
et représente les patrons titulaires de Té- 
diíice. Ia sainte Vierfie et saint Antoiqe. 
L"église renferme deux orgues magniii- 
ques, garnies de bronzes-.dorés ; mais Ia 
merveille par excelleiice, Ia partie du 
monument dont Ia splendeurest passée 
en proverbe, c'est le dome. Nous nous 
conteiiterons de rappeler ici qu'il est 
couroimé-opar une seule pierre de 44 
palmes de circuit sur 13 palmes de baut, 
et qu'il fut traiisporté pour ainsi dire 
miraculeusement à Tendroit qu'il oc- 
cupe, grâce à Tesprit inventif de Cus- 
todio Vieira. Par suite des calculs de cet 
habile ingéuieur, il nefallut pas plus de 

26 
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deux heures , en employant Ia force de 
cent soixante hoinines , pour opérer ce 
prodige. 

BÉFLF-XTONS SUK LA. GBANJA REAL 
DE MAJj-KA. — DÉCADENCE DE L'ÉDI- 
FICE. — LA TAPADA. — ToUt Ce qui 3 
été dit jusqu'à ce jour siir ce vaste 
monument, oíi vinreiit s'engloutir les 
ricliesses du Brésii, est si incoiiiplet 
ou méme si peu exact, que nous soin- 
nies lieureux de pouvoir oCfrir à nos 
lecteurs les considératioiis pleines 
de sagacíté et d'un vrai seiitimeiit ar- 
tistique, que nous offreuu jeune écri- 
vaiii portugais souvent cité daus cette 
notice. 

« Don João V a eu son Louvre comme 
Louis XIV, dit M. A. Herculano; 
mais im Louvre en liannonie avec ie 
caraetère plutôt béat et hypocrite 
que religieux qu'ii faut rpconnaitre au 
pays à cette époque. Mafra est resté 
incertain dans son aspect entre le mo- 
nastère et le paiais. La pourpre laisse 
voir ia pièce d'une grossière étoffe, Ia 
bure alterne avec Ia pourpre, et le 
sceptreroyal reposesurlecordonmonas- 
tique, en méme temps que Ia sandale du 
franciscain ose fouler les degrés du 
trone. Ceux qiii savent combien furent 
corrompues les coutumes des Portugais 
au connnencement du siècle passé, et 
combien de splendeur et d'ostentation 
étala le culte divin, ceux qui ont préseiit 
à Ia pensée Téclat de Ia cour à cette épo- 
que, et en quelles faibles niains cepen- 
dant se trouvait le gouvernail de Tfitat, 
ceux-là n'ont pas besoin de voir Mafra : 
Mafra est Timage de tout cela. 

« Quellequesoit ladestinationque son 
fondateur prétende lui donner, un grand 
édifice est sous beaucoup de rapports 
un livre d"histoire. Ceux qui cbercbent 
en lui un type unique, d'oü ils puissent 
inférer du progrès ou de Ia décadence 
des arts à Tépoque de sa construction, 
ceux-là lisent à peine un cliapitre du 
livre. ChAteaux, teniples, paiais, triple 
genre de monuments qui renferment en 
eux toute Tarchitecture deTEurope mo- 
dems, clironique iniinense.oü riiistoire 
selitmieux que dans lesécritsdes histo- 
riens!... Les arcliitectes ne se doutaient 
pas à 'joup súr qu'un tem[)S viendrail oíi 
les hommes sauraient dechiffrer sur Ia 
masse des pierres accumulées ia vie des 

sociétés qui les réunirent; ils s'aban- 
donnaient simplementà Ia fantaisie de 
leurs inspirations, toujoursdéterminées 
par Ia façon de vivre, de croire, de sen- 
tir dela générationquis'écoulait. Comme 
les historiens , ils ne savaient point, en 
leur livre de pierre , Tart de mentir à Ia 
postérité; c'est |)ar ce motif que Tar- 
chitec.ture est sincère. 

« iMafra est un monument ricbe, mais 
sans poésie et par cela méme sans véri- 
tablegrandeur; c'estle monumentd'une 
nation qui doit périr après quelque 
banqueta IaLuculIus; je dirais presque 
que c'est le boudoir d'une Laís ou d'une 
Piirynée, édiíié dans le sanctuaire du 
temple chrétien... Nul non pius ne le 
contestera; bagatelle, bochet d'uii roi 
liberal, opulent et magniri(|ue, c'est 
pIus ou moius ce que fut le Portugal 
dans Ia première moitié du dix-huitième 
siècle. Pour Ia merveilleuse inutilité 
de don João V, on a dépcnsé pendant 
nombre (faunees les millions que pro- 
diguait TAmérique; les efforts renou- 
velés de cinquante mille hommes se 
sont épuisés à déjrossir, puis à polir 
ces pierres vouées maiiitenant à loubli, 
et servant tout au pIus à oocuper Ia 
curiosité de ceux qui passent durant 
quelqiies heures. Cest une vérité répé- 
tée cent fois, qu'avec le prix qu'a coilté 
IMafra le Portugul se serait couvert des 
meilleures routes de TEurope ; mais, 
pour être triviale , cette vérité n'en est 
pas nioiiis douloureuse.... 

« Ce paiais monastique, né à Tabri 
d'un manteau de pourpre, et d'un aspect 
si riant dans sa jeuiiesse, ce paiais, 
habitue aux pompes depuis tant d'an- 
nées, est là comme un illustremendiant 
assis aiijourdMmi à part, dans une sorte 
de solitude. La vie robuste des siècles 
que lui avait prophétisée son fondateur, 
va se convertissant en une décrépitude 
anticipée; c'est inutilenient qu'avec sa 
grande voix de bronze, il demande 
qu'on Tabrite contre 1'injure des sai- 
sons , Teau du ciei filtrant à travcrs ses 
membres, lès disjoint lentement; le 
soleil brúle son front et fait prospérer 
les mousses qui hérissent sa rugueuse 
surface. Le vent se glisse à travers ces 
fenêtres mal fermées et s'en va bra- 
niant dans les solitudes intérieures, 
il apporte Ia poussière dont 11 s'esí 
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chargé dans Ia inontagne, et Ia disperse 
sur le visage des statues, entre les 
acantlies des cliapiteaux et à Ia surface 
polia des niiirailles de marbre. Au 
milieu des bruits du monde, peisoniie 
n'écoute géiiiir le géant de pierre, per- 
sonne ne se soucie de tirer du trésor de 
rÉtat Ia pius petite soinnie pour lui, 
et pourquoi done? Parce que sa misère 
ne parle ni à 1'esprit ni au cocur. Oii sont 
ses glorieux souvenirs ? 11 u'en a pns ; 
quelle est son utilité? nul ne peut dire 
à quoi sert cet imniense nionceau de 
pierres. » 

Après avoir trace ces lignes éloquen- 
tes, ringénieux éerivain donne des détails 
sur une précieuse institution, dont le 
voyageur ne rencontrait point de traces 
ilyaà peineeinq ans. Dans le voisinage 
de Tinutile monunient, dans Penei; s 
mênie de ce qu'on appeíait Ia Tapada 
de Mafra, Ia reine, unie d'intention 
au piince qui partage le trone avec 
elle, a fait fondcr une fernie niodèle; 
et c'est Tintendant des liaras royaiix, 
SI. A. Severino Alves, qui a eté chargé 
de cet établissement agricole, dont on at- 
tend avec juste raison Ics meilleurs ré- 
sultats pour raccroisseiiient de Tagri- 
cuiture nationale. Des concessions de 
terraiii sont faltes aux liabitants de Ia 
bourgade voisine; des Instruments ara- 
toii esd'uneconstruction commode sont 
empruntésà TAiigleterre; des semis de 
bois, babilement répaiidus,se sont ef- 
fectués, et s'opposeront im jour à Ia vio- 
lence des vents. Tout enüii contribuera 
bientôt h Ia réalisation d'une pensée te- 
conde ct qui l appelle les saints désirs de 
cette reine Isabelle, qu'on appelait, au 
treizième siècle,la mèredeslaboureurs. 

AQUEDUC d'elvas. — Les voya- 
geurs s'accordent dans leur témoignage, 
dès qu'il s'agit des coiistructions liy- 
drauliques que Ton adjniredans ce pays; 
le Portugal esten quelque sorte Ia terre 
classique de ces monumenls, et Taque- 
duc d Elvas est certainement Tun des 
pIus beaux que Ton connaisse dans toute 
rétendue de Ia Péninsule.— La ville, 
qu'il doit approvisionner d'eau, étant 
située sur une éminenee isolée des au- 
tres f.ollines et manquant de sources, 
il fallut entreprendre cette vaste cons- 
truction, qui a pIus de trois milles d'éten- 
due, et qui se compose de plusieurs 

ordres d'arcs superposés (*). La prise d'eau 
est dans un endroit que Tou designe 
sous le nom A'Amoreira, et qui est 
situé à une demi-legoa au couchant 
de Ia cité. On a subveiiu aux dépenses 
que nécessitait cet aqueduc par un 
impôt dont on frappa Ia viande et le 
vin conso nmés par les liabitants, qui le 
désignèrent bientôt sous le nom de lieal 
d'Jgua, dénomination qui s"ctendit pIus 
tard, dit un écrivain portugais, aux 
inipôts de méme nature que le gouver- 
nement établit dans le royaunie pour 
fonderdivers édiüces (**). 

l'aqueduc das agoas liviíes. — 
SI. d'lIautefort, dans son coup d'ceil 
sur Lisbonne, dit, à propos de ce grand 
nionument, qu'il ne (it quVntrèvoir, 
« Cet aqueduc rivalise avec tout ce que 
les llomains ont construit dans ce 
genre. » Murphy conlirnie en d'autres 
termes un pareil témoignage, et cepen- 
dantces voyageursdonnent àpeine quel- 
ques renseignements sur I origine de 
rédifice et sur sa construction; nous 
allons essayer de combler cette lacune. 

Dès le seizième siècle on lit quel- 
ques tentatives pour approvisionner Lis- 
bonne dVau salubre; il y a méme plu- 
sieurs écrivains qui prétendent reeu- 
ler ces |)remiers essais jusqu'au temps 
de don Alanoel. Ceei est, au moins, 
problématique; níais les premières dis- 
positions sérieusps reniontent à liíSS: 
le Portugal commençait alors une pé- 
riode funeste de son existence politique, 
et ces premiers projets avortèrent. Cétait 
à don João V, qui avait réelleraent Tins- 
tinct des choses magniíiques, qu'on al- 
lait devoir ce nionument de haute utilité. 

Ce qu'il y a de plus extraordinaire, 
sans doute, c'est que cette construction 
colossale ne coíita pas plus de vingt 
ans de travail. Ce fut ringénieur mili- 
taire Jlanuel de xMaia qui fut chargé 

CJLandmann (George), Historical 
and picluresgue observations on Portugal. 
London, 1818; 2\ol. grand in-f". Cet auteur 
insislesur le caraclère remarquable du monii- 
mcht dont nousdonnons ici une vue : il di(, 
entre aulres clioses, que Ia disposition irrégu- 
lière affectée: par rédilice s^explujue par Ia né- 
cessilé ou s'pst vu l'arcliitecle d'évíler la puis- 
sance du vent. L'eau d'Klvas est renommée par 
sa bonlé. 

(*■) II faut mettre au nombre des beaux aque- 
ducs celui de Viila do Conde que décrit Cosil- 
gnao. 

20. 
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de son érection; ct telles furent Ia pré- 
cision de ses calcuis et Ia solidité des 
inatériaux qu'il employa, que Ia terri- 
ble catastrophe de 1755 laissa les 
arches immobiles; ee fut à peine si 
quelques-uns des ventilateurs des tours 
souffrireut un léger dommage; les pi- 
liers ne s'affaissèrent point, les pans de 
murailies résistèrent. L'aqueduc das 
Águas livres coinmence à trois iieues 
environ de Ia ville, au ruisseau de Ca- 
renque, et il mesure, dans toute son 
étendue, cent vingt-sept arceaux de 
pierre excellente. La hauteur intérieure 
du condiiit est de treize pieds; lorsque 
rélévation des lieux quMl parcourt Texige, 
il suit Ia ligue tracée cachée par les 
travaux souterrains. D'espace en espace, 
des tours carrées, munies de fenêtres sur 
chaque face, et garnies de barreaux de 
fer grillés, servent à niaintenir Ia ven- 
tilation. Mais oü Tceuvre prend son ca- 
ractcre le pius grandiose, c'est à Ten- 
droit oü le pont aqueduc traverse Ia 
rivlèred'Alcantara. Decette hauteur ini- 
posante, Ia vue dont on jouit est admi- 
rable, et le nionument kii-même pré- 
sente le caractère le plus inajestueux. 
Qu'oii se represente treiite-clnq arches 
imnipnses unissant ileux éniinences op- 
posées et franchissant une anfractiiosité 
profonde ayaiit quatre cents toises d'é- 
tehdue; c'est par là que les eaux arri- 
veiit dans Ia partie de Lisbonne dési- 
gnée sous le noin de Cidade-Nova. L'a- 
quediic pénètre dans Ia ville par Ia partie 
nord-ouest, oò il prend lenoni das AmO' 
reiras ou des mdriers, en raison d'une 
plantation de ce griire qui avait été 
faite jadis pour alimenter une magna- 
nerie fondée par TÉtat. 

Dans cet endroit, c'est-à-dire au cou- 
chant, sur une rue qui sert d'entrée à 
Lisbonne, est un moiiunient semblable 
à un are de trioinphe, appartenant par 
son architecture à Tortlre dorique. Une 
inscription latine,fixée danslafrise, dit 
en styie lapidaire les principales ci rcons- 
tances qui accoinpagnèrent Ia construc- 
tion de raqueduc, elle porte Ia date de 
1738. Une autre inscription rappelle 
que cet ouvrage d'utilité publique fut 
entrepris à Taide d'un impot particulier 
prélevé sur tout le royaumeet dont nous 
avons déjà indiqué Torigine. 

Au sortir de Ia promenade das Amo- 

reiras, vers le sud, il existe un vaste cliá- 
teau d'eau, qui affecte extérieureinent 
Taspect d'une grande tour quadrangu- 
laire; il est bâti en pierres de taille d'une 
admirable qualité, et a été achevé en 
1834. Ce grand réservoir est d'une 
haute utilité pour Lisbonne ; et le peu- 
pie le designe aujourd'hui sous le noni 
de Mái d Agua do Rato, ou dos Amo- 
reiras. 

PALAIS-EOYAL DAS NECESSIDA- 
DES.— Le notn de ce royal château est 
un de ceux qui frappeiit le plus souvent 
nos oreillesen France, lorsqu'ils'agitdes 
affairespolitiquesdu Portugal; il désigne 
Ia résidence habituelle de Ia reine dona 
Maria; et Ton sera curieux, sans uul 
doute, de connaítre Torigine d'une déno- 
mination sur laquelle il n'estpas rared'en- 
tendre faire certaines questions. Nous 
offrirons ici Ia réponse telle qu'elle nous 
est fournie par des écrivains portugais : 
» En 1599, à Tepoque oú le terrible íléau 
de Ia peste désolait Lisbonne, de telle 
sorte qu'ón voyait mourir journellenient 
soixante-dix personnes et plus, ceux des 
habitants qui possédaient quelques res- 
sources, fuyaient dans rintérieur des 
provinces, espérant y trouver un air plus 
salubre. Parmi ces individus, il y en eut 
deux, marietfemme, demeurant sur 
Ia paroisse dos Anjos, qui vinrent cher- 
cber un refuge à Ericeira. Durant tout 
le temps qu'ils habitèrent cette bourgade 
du bord de Ia mer, ils allaient faire leurs 
dévotions à un ermitage, pauvre et soli- 
taire, du bord de Ia mer, oüronvénérait 
une belle image de Ia Vierge. Lorsque le 
tléau eut cessé dans Ia capitale, les deux 
époux retournèrent à leur ancienne rési- 
dence ; mais ne pouvant pas se séparer de 
cetteimage, ils se décidèrent à Temporter, 
avec eux secrètenient. Ils effectuèrent leur 
desseín; et, gráce aux aumônes des fidè- 
les, ils parvinrentà faire construire une 
petite égiise dans remplaceinent d'Al- 
cantara, formant alors un faubourg. 
Anna de Gouvea de Vasconcellos lit 
Ia concession du terrain, et une con- 
frérie de marins concourut pour les dé- 
penses : cette association s'était forniée 
en riionneur de laVierge, invoquée sous 
le titre das Necessidades, parce qu'au 
milieu des tribulations et des nialadies 
attachées à leur genre de vie, les niate- 
lots recouraient pieusement à Tinterces. 
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sion et au patroiiage de Timage sainte. 
Pedro de Castilho, qui appartenait au 

conseil royal, achata rhahitation d'Anna 
de Gouvea, puis renouvelaet augmenta 
les constructions du temple deliiiitive- 
nient achevé eii 1659. >> 

A partir de cette époque, l'église de 
Nossa - Senhora -das-Necessidades, qui 
avait eu un cominencement si humble, 
deviiit Tobjet d'une soilicitude particu- 
lière de Ia part des souverains. Isabelle 
de Savoie, Ia femme de riiifortuiié Af- 
fonso VI, y venait faire ses dévotions; 
puis .loão V, à Ia suite d'uiie daiigereuse 
maladie, fit construire noii-seulemeiit ia 
riche égiise que l'on voit aujourd'liui, 
mais encore lepalais qui iui est coutigu 
et qui sertde résidence royale. Le palais 
das Necessidades, qui, de Vaveudes Por- 
tugais, est plutôt une riche iiiaison de 
plaisancequ uu cháteauroyal, est reinar- 
quahie surtout par Tagráiiient de ses jar- 
dins etparrabondancede ses eaux. Óu y 
distingue, dit-on, plusieurs statues de 
jaspe, d'un heau travail, dues à Giustl, 
qui fut appelé d'Itaiie pour fonder l'école 
deMafra; Ia chapelle royale renfernic éga- 
lement une belle statue de saint Paul, ocu- 
vre de Jozé d'Almeida, qui oceupe un 
rang distingue parnii les statuaires por- 
tugais. Le palais das Necessidades ren- 
ferme un pius grand nombre d'objets d'art 
d'une haute valeur, qu'on ne le croit gé- 
néralement eu France; il faut mentionner 
surtout sa riche bibliothèque oü Ton re- 
marque des éditions anciennes vrainient 
précieuses, ainsi qu'un grand nombre de 
manuscriis encore inédits, dont pourra 
faire son proíit Thistoire nationale. Nous 
ajouterons à tous ces renseignements que 
ce fut dans cette résidence royale qu'eu- 
rent lieu les preniières cortês extraordi- 
naires après Taunee 1820. 

STATUE EQÜESTRE DE DON JOSEPH. 
— TRAVAUX D'ART EXECUTES PAU JOA- 
QUIM JIACHADO ET BAKTHOLOMEU DA 
COSTA. — LMiomme dont on invoque 
ordinairement le témoignage, lorsqu'il 
s'a,nit de quelque nionument important 
cn Portugal, Farchitecte anglaisMur- 
pliy, a rendu pleine justice à Tocuvre de 
Machado, en Ia proclamant « roeuvre 
d'un grand maitre; » peut-être, cepen- 
dant, a-t-il mis quelque rigueur dans 
son jugcmcnt à Tcgard des Portugais, 
en aíílrmant que le nom de cct artiste 

était, pour ainsi dire, reste dans Toubli 
parnii ses compatriotes; peut-être a-t-on 
exagéré un peu le raérite du fondeur 
aux dépens de celui du statuaire; mais 
il u'est pas juste de dire que Jlachado 
soit resté parfaitement dans Toubli. Ea 
tous cas. Ia géuération présente s'ef- 
force de réparer les torts du passé, et 
nous ailous faire en sorte, gràce à d'ex- 
cellents documents fournis par les 
compatriotes de Machado lui-même, 
de rétablir les faits ignorés deTartiste 
anglais. 

« Lorsque l'oncommeriça laréédifica- 
tion de Lisbonne, après lafuneste catas- 
trophe de 1755, on coiiçut immédiate- 
ment le dessein d'élever un monument 
au centre delaplaceduCommerce,cons- 
truite sur remplacement de Tantique 
Terreiro do Paço... Eugênio dos Santos 
de Carvalho, capitaine ingénieur, avait 
été chargé non-seulement des répara- 
tions de Ia cite, mais c'était d'après ses 
piaus qu'on avait bati les édilices qui 
environnent aujourd'hui Ia place du 
Cominerce. A sa mort, il laissa un pro- 
jet destatue équestre devant servir cl'or- 
nement à Ia place; mais, sur son es- 
quisse, Ia partie convexe et postérieure 
du piédestal, oíi Toii voit auJourd'hui 
le bas-relief, demeurait nue et sans or- 
iiement. Lorsqu'on voulut mettre à 
exécution le monument, un artiste, né 
à Malte, mais qui avait étudié eu 
Italie, fut chargé de présenter un mo- 
dèle d'après les dessins en question, 
et le capitaine Reynaldo Jlanuel dos 
Santos, qui avait succédé dans Ia cbarge 
d'architecte au capitaine Eiigenio, fit 
concourir, dans le même but, Joaquim 
Machado, qui était occupé alors à Té- 
cole de sculpture de Ia basilique de Ma- 
fra. 

« Celui-ci fit un petit modèle cn cire, 
sur les copies de ces mêmes dessins qui 
lui avaient été fournis d'après un ordre 
exprès; son projet fut présenté au roí 
enconcurrenceavec celui du IMaltais. Le 
modèle de Joaquim Machado obtint Ia 
préférence royale. » Nous nMnsisterons: 
pas, borné comme nous le somnies par 
respace, sur une foule de détails curieux; 
exposés dans lanotice que nous venons de. 
consuiter; nous rappelleronsseulement 
qu'on ne laissa point à Maciiado Ia li- 
berté d'inventcr les ailégories des grou- 
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Íies principaux, ni même celle d'altérer 
es accessoires de Ia statue eqüestre. 11 

dut se contenter decorrifjerles fautesde 
dessin; cefut à peinesi oiilaissa à Tessor 
de sa libre fantaisie Ia composition du 
bas-relief, pourlequel Eugênio dos San- 
tos n'avait trnnsmis aucun projet. L'ar- 
tiste a consigné, du reste, liii-niéme ces 
faits, intéressants pourrhistoirede Tart, 
dans un ouvrage spécial; ils sont conlir- 
més d'ailleurs par un conteniporain, 
Antonio Stopani, qiii afíiriiie positive- 
inent que bieti que le statuaire fdt en 
état d'aniéliorer rinveiition du projet 
primitif, jamais on ne voulut consentir à 
ce qu'it le fit. 

Le grand modele une fois exécuté , 
il faliait trouver un honime capable de 
leeouieren bronze. La chosedutparaitre 
impossible au prcniier abord, car le 
Portugal nepossédait aucun monuinent 
de ce genre : un lieutenaiit-coloiiel, 
cbargé de Ia direction de Tarsenal, 
Bartholomeu da Costa, osa s'en cbarger, 
et il réussit. « Le 15 octobre 1774, le 
Portugal vit fondre pourla première fois 
une statue colossale d'un seul jet (*) ». 
Murpby fait observer avec raison qu'à 
répoqtie oií ce travail fut entrepris, ii 
n'y avaitqu'unseul exemple d'une sta- 
tue eqüestre d'une dimension pareille 
venue dans cet état de perfection; encore 
est-il incertain si Ia statue deJoseph I"' 
n'est pas plus grande que celle dont il 
voulait parler, etqui représentait Louis 
XIV sur Ia placa Vetidòme. 

Ce que le voyageur aiiglais ignorait, 
ou ce qu'il ne dit pas, c'estque le travail 
de laciselure, quieut lieu dans Ia fosse 
même, n'exigea pasmoinsde six mois de 
labeur assidu. Quatre-vingt-trois arlistes 
furent employés à cette opération, 
qui fut complétement terrainée le 13 
inai 1775. Le transport de cette raasse 
enorme fut confie à Tarcbitecte des mo- 
iiuments publics, Raynaldo Manuel dos 
Santos, qui s'acquitta de sa mission avec 

' (*) « Elle avait vingt quatre pieds d» haut et 
fui foiidue d'une seule pièce par Baltliazard 
Keller. Voy. royage de Mnrphij, trad. franç., 
t. II, p- 34. Nous fèrons remarqúer en passaiít, 
d'après une autorité ifínorée de Murpliy, qu'on 
employa 666 quintaux et demi de bronze pour 
fondre" Ia statue colossale de don Josepli: après 
qu'oii eut retire les conduits du méial, pn cal- 
cule qu'il en restait SOO seulement : Tarmature 
de fer iritérieure, adnilraljlemenl disposée pac 
Barlliolomeu da Costa, pesait luo quinlaux. 

tout le suecès désirable. Un officier 
cbargé de Ia police du port, João dos 
Santos, dirigea Pappareil au moyen du- 
quel Ia figure fut enfin placée sur son 
piédestal. L'érection définitive de Ia 
statue eut lieu sans aucun accident 
le 20 mai 1775, en présence d'une foule 
iniiombrable. La place du Commerce 
était tendue des plus ricbes étoffes , et 
ce fut au milieu de vives acciamations 
qu'on vit enfin placé sur sa base ce 
colosse de bronze, auquel un goút sé»ère 
peut bien reprocber quelques défauts, 
mais qui n'en reste pas moins une ceuvre 
éminente, dont Lisbonne s'enorgueillit. 
Nous feronsremarquer en passant qu'une 
circonstanceparticulièrecaractérisecette 
statue eqüestre : au premier aspect on 
ne sait trop pourquoi Ia plinthe paralt 
montueuse, et Ton est tenté de voir 
une allégorie dans ces ronces entremê- 
lées de reptiles que le cavalier foule aux 
pieds; mais, outre que rallusion ne put 
déplaireni au souveraiii ni à son ministre, 
Tartiste profita de cette disposition pour 
couvrir, grâce aux replis sinueux des 
serpents et aux feuillages parmi lesquels 
ils se glissent, Ia barre de rerqui sort du 
pied gaúche du cheval, etsert de point 
d'appui principal : on sait qu'assez or- 
dinairement, cet appui malencontreux 
dépare les monumentsdu méme genre. 

Les récompenses que cette oeuvre d'art 
valut à ses auteurs furent réparties 
d'une manière fort inégale : Joaquim 
Machado fut créé chevalier , il est vrai, 
mais il languit toute sa vie dans un état 
voisin de l'indigence, tandis que Bar- 
tholomeu da Costa fut élevé par Ia 
suite au rang de lieutenant général. Nul 
ne trouvera étrange àcoup stlr qu'un tel 
grade soit devenu Ia récompense de cet 
oflicier, dont le mérite était incontes- 
table; on a seulement quelque raison 
d'étre surpris que Tauteur réel du mo- 
nument n'ait pas été rétribué avec plus 
dejustiee. L'auteur de Ia grande Descrip- 
tiondu Portugal, Landniann,aprétendu 
que Pombal n'avait fait ériger ce monu- 
ment que pour avoir Toccasion d'y faire 
graver son médaillon. Le grand ministre 
nejouitpaslongtemps, dans tous les cas, 
de ce faible dédoinmageinent à tant de 
travaux. On sait que cette effiíiie fut ar- 
rachéedans les dernières aniiées du dix- 
huitièine siècle : on lui donna asile dans 
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Tarsenal, et don Pedro Ia fit placer de 
nouveau au lieu qu'elle n'eút pas dú 
quitter. 

LA TOUK DES CLimCS A PORTO. — 
Parnii les éciilioes religieux d'iin aspect 
vraimeiit original qu'oii remarque en 
Portugal, et dont Ia célébrité ne s'étend 
guère au delà du pays, il faut compter 
ia Torre dos CTen^o.v. Cemomiment, qui 
sert de point de mire aux navigateurs 
dont rintention est de pénétrer par Ia 
barrediflicile du Douro, est d'nne cons- 
truction fort moderne : íl fut coinmencé 
en 1732 et termine en 1763; c'cst latour 
Ia plus haute que Ton connaisse dans 
le royaume et Tune des constructions 
les plus remartjuables de Ia ville de 
Porto.: elle a éte bAtie par un architeete 
italien nommé Nicolo Mazoni. La tour 
des Clercs est bien Pexpression du siè- 
cle oú elle fut édillée ; dressée au som- 
inet d'une rue fort élevée, qu'on desi- 
gne sons le noni de Natividade, son 
emplacement, habijernent choisi, aug- 
menle encore l'effet'qu"elle produit sur 
le voyageur. On affirme que ses cloches 
pèsent les unes cent, les autres jusques à 
deux cents arrobas. LVglise a laquelle 
elle sert de principal ornemeut, fut eon- 
saerée au culte en 1779, comme le cons- 
tate une inseription latine placée à Ia 
porte collatérale du nord : cette niême 
inseription attesteqiieroeuvreentière fut 
faite aux dépens du clergé; circonstance 
qui explique Ia dénomination imposée à 
Ia tour. C'est encore une confrérie dans 
laquelle ílsçureni queUiues riches sécu- 
liers appartenant à Ia proviiice, qui en- 
tretient Téglise de INotre-Dame de TAs- 
somption et son ciirieux niomiment. 

THÉATKE DE SAN CARLOS. — A 
partir de Tannée 1502, oú Gil Vicente 
venait représenter ses Autos et mieux 
3ncore ses pastorales dans Ia propre 
chambre de Ia reine, jusqu'en 1793, épo- 
que à laquelle s'éleva ce bel édifice, il y 
aurait de curieuses cboses à dire sur le 
matériel du théátre eu Portugal et sur 
les bâtiments consacrés aux représenta- 
tions draniatiques, Cervantès, avec sa 
verve inimitable, nous a donné en quel- 
ques mots Tidée Ia plus originale de ce 
qu'étaitlethéâtredela Péninsuleautemps 
ae Juan dei Enzina et niêine de Torres 
Naharro. II y eut peu de (Jifférence dans 
les_ représentatious populaires des deux 

pays. Cependant, nous avons Ia certitude 
queles vastes sallesdesuniversités, ou les 
salons magniliques des cbAteaux royaux, 
servirent pritnitivement à Ia représenta- 
tion dramatiquedes pièceséruditesd'An- 
tonio Ferreira et de S.i'de Miranda. La 
íillesavantededon Manoel, qui awueiliait 
dans son intiinité Sigoea et Paula Vicente, 
«'ignorait pas que cette dernière était 
Factrice Ia plus habile de son temps, et 
elle dut plus d'uní' fois mettre en évi- 
denceson talent dans les pièces originales 
du père. Le fils de don Manoel, ce no- 
ble don Luiz, qu'on avait surnommé les 
déiiees du Portugal, s'occupait de poésie 
dramatique, puisqu'on lui attribue Zío» 
Luiz de los Turcos; et il put faire re- 
présenter sps pièces dans un palais dont 
teus ses contemporains nous rappellent 
le faste et nous vautent Ia niagniiiceuce 
Mais lá dut s'arrêter le goilt des repré- 
sentations draniatiques; c'est du moins 
ce que des reclierches particulières nous 
font supposer. Le cardinal-roi fit bien 
jouer à Coinibre quelques pièces érudites, 
lorsqu'il n'était encore que prince royal, 
et qu'il avait presentes à Tesprit les le- 
çons du savant Klennrdt; mais les fonc- 
tions épineuses de grand inquisiteur et 
plus tard Tembarras croissant des affaires 
iinireiit nécessairement par Téloigner de 
ce genre de divertissement. Quant à don 
Sébastien , en supposaiit que Timpulsion 
donnée en Europe au tlieâtre reút em- 
porté sur son niysticisme habituei, Ia 
grande catastrophe de 1578 arreta in- 
íailliblement toute représeiitalion de 
ce genre. A Tavénement de Ia maison de 
Bragance , on eut sur le trone un prince 
e>sentiellernentartiste; mais don João IV 
s'occupait bien plus de Ia grande musique 
religieuse que dela musique dramatique; 
et rien ne nous indique encore un théátre 
permanent à Lisbonne durant cette pé- 
riode. Ce n'est guère qu'au dix-huitième 
siècle qu'on vit s'élever dans Ia capitale 
du Portugal des salles spéciales, consa- 
crées aux représentations dramatiques. 
Les pièces composées par Tinfortuné An- 
tonio .lozé exigeaient de toute nécessité 
une certaine ponipe théâtrale, et toute Ia 
sciencedu machiiiiste u'était pas de trop, 
l,orsqu'on représcntait, vers 1740, au tbéâ> 
tre du Bairo-.ítto, un de ces operas dont 
le titre seul atteste Ia mise en scène com- 
pliquée. 
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' On nous pardonnera, nous l'esi)érons 
du nioins, réteiiclue de ce préambule; 
mais Tabsence presque absolue de do- 
cuments sur ce point exigeait peut-être 
un chapitre à part. Nous eu venoiis au 
principal tliéâtre de Lisbonne. Lorsque, 
sous le règne de don Joseph, on vit ar- 
river dans Ia capitale du Portugal cette 
fatneuse Zamperini, dont Ia voix niélo- 
dieuse fut célébrée par teus les poetes 
du temps et dont les charmes jelèrent, 
dit-oii, le trouble pariiii certains digni- 
taircs du clergé (*), elle alia s'établir 
avec sa troupe au tliéâtre de Ia rue 
dos Condes ceei avait lieu de 1770 
a 1774, et rieii n'était approprié dans 
cette pptite salle aux exigeiices de ro- 
péra. On íinit par sentir Ia nécessité d'im 
théâtre plus vaste, et une compagnie 
s'étaiit formée, gràce à Ia réunion de 
plusieurs riches capitalistes, le théâtre 
de Sam-Carlos s'éleva dans le court es- 
pace de six móis {'*). Jozéda CostaeSyl- 
va, architecte habile, qui était allé 
ctudier en Italie, en avait dessiné le 
plan ; il est évident qu'il y eut chez 
iui quelque réminisceiice d'un grand 
monument du niême genre qu'il avait 
admire jadis. Ce qu'il y a de certain, 
c'cst que les travaux íurent conduits 
avec une rare intelligence par Santo- 
Antonio da Cruz Sobral, et que le nou- 
veau théâtre put être ouvert, le 29 avril 
1793, àl'occasion d'une solennilé dela 
cour. 

RI. d'IIautefort rend justice au talent 
dont José da Costa e Syíva a fait preuve 
en cette occasion : « Tous les corridors, 
dit-il, sont voútés ainsi que les escaliers 
qui conduisent aux loges; les issues sont 
tellenient bien distribuées, qu'ea un 
instant Ia salle peut être vide. La scène 
est d'une |)rofondeur inimense : on y a 
vu manceuvrer quatre-vingts chevaux à 
Ia fois. » Le jioút des représeiitations 
dramatiques a fait desinguliers progrès 
à IJsbonne, et Ton niet au rang des 
poetes qui donnent le plus d'espérances 
M. Leal. 

(*) Voyez sur celte curieuse période du théâ- 
tre portugais une nole élentlue (|u'on doit au 
savanl et spiritucl Lecussaa Vordier. li avait 
connu Ia célèbro canlatrice, et il a consigne ses 
souveiiirs avec une malice pleine de boiiiiomie 
ct de charme dans le petit comnientaire qu'!! 
a joint au poéme du GoupiUon. 

(*«) Voy. à ce sujet les notes <lont Lecussnn 
"Vcrdier aenrichi le joli poème déjacité. 

i.E TALAIS i)'AauDA.—Un inccndie 
ayant détruit le vieux palais que Jo- 
seph 1" avait fait construire et dont 
on voit encore quelques vestiges dans 
Tenceinte de celui-ci, Maria P alia ha- 
biter le château de Queluz, que sou on- 
de et à Ia fois son époux avait fait 
élever. Ce fut João VI, déjà régent, 
qui |)0sa Ia première pierre du palais 
d'Ajuda au nom de sa mère. Les pre- 
iniers architectes furent José da 
Costa, les deux Fabri et Maniiel Cae- 
tano : le dernier porte le nom d'Antoiiio 
Francisco da Rosa. L'édifice est encore 
aujourd'hui fort incomplet, surtout si 
Ton a présents à Tesprlt les premiers 
plans qui furent adoptés. La portion 
achevée peut être opposée à Ia plupart 
des grands palais qu'on remarque dans 
les autres capitales de PEurope. Quatre 
vastes pans de murs en marbre, dispo- 
sés sur un plan quadrangulaire ct 
termines à leurs angles par de magni- 
fiques pavillons, devaient le compléter. 
II n'y a que Ia partie orientale, regar- 
dant Lisbonne, qui soit construite. Le 
vestibule occidental est à peine com- 
mencé; on peut en voir une representa- 
tion exacte dans Ia revue si habilenient 
rédigée dont nous nous sommes servi 
tant de fois, Le Panorama. 

ÉOLisK d'estrella. —Selon un éeri- 
vain, qui a surcesujet des connnissances 
spéciales. Téglise d Estrella, qui fut com- 
niencée à Lisbonne en 1779, et pour Té- 
rection de laquelle on suivit les pluns 
de Saint-Pierre de Rome, estrédillce re- 
liiiieux de Ia capitale qui cifre dans son 
ensemble Taspect le plus satisfaisant. Il 
fut achevéen dix ans par dona Blaria 1". 

CONCLUSION. 
Pour peu que Ton soit iniiié dans 

riiistoire des premières années du siè- 
cle, on a présent au souvenir ce fanieux 
traité de Fontainebleau qui fut signé 
le 27 octobre 1807, et dont Tune des 
clauses secrètes amenait Ia divisiou 
du Portugal en trois parties, avec l.i 
création d'une principauté souveraine 
dans les Algarves pour le prince de Ia 
Paix. Oès le 26 octobre 1806, cepeudant, 
don João avait fermé ses ports aux An- 
gíais; et, le8 noveinbre 1807, il incttait 
le seqüestre sur les bieius de ceux des 
sujelsdeTempire britannique qui étaieiit 
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restes en Portugal. Cesconcessionsirem- 
pêclièrent poiiit que, le li novembre 
de Ia niême aiinée, un article du Moni- 
teur ne déclarât que Ia maióoii de Bra- 
pance avait cessé de régner. Dès lors 
rinvasioii du Portugal était résoiue;et, 
cependant, le 17 uovembre Tambassade 
aiiglaise ayant quitté Lisboniie, le bio- 
cus du Tage eoiiinieiiçaitsous les ordres 
de ramiral sir Sidney Sinitli. 

Lorsque par une de ces marches pro- 
digieuses que ron peut bien comparer 
aux plus éclatantes victoires, les Fran- 
çais eurent franclii les uiontagnes déso- 
lées de Ia basse Beira, ils firent quelque 
chose de plus extraordinaire encore. 
Jlalgréles batteries qui ganiissaieut le 
Zezere, Tavant-garde de Ia premièrc co- 
loiine de l'aruiée de Ia üironde était, dès 
le 29 tioveinbre. à Sacavem; et le 30 Ju- 
not, àla têle de 1.500 greiiadiers, reste 
de quatre bataillons, entrait dans Lis- 
bonne. 

Troisjoursauparavant, le régentavait 
pris une grande résolution politique. Ua 
décret avait paru qui annonçait Tinteu- 
tion oü était ce prince d'âbaudonner 
TEurope ft de se retirerdaris ses posses- 
sions du Brésil. Le niénie décret nuni- 
maitune rogeiice (*),et engageait les po- 
puliitionsà traiter les Français en anils. 
Le 27, les relations interroaípues entre le 
Portugal et TAngleterre étaient reuou- 
velées: don João s'euibarquait (**). 

Un de ces niots qui éineuvent les 
peuples et qui grandissent le nialheur 
avait été prouoncé duraut ce départ, 
couime si à cettelieure soleiiiielle Tesprit 
aflaibli de dona iNlaria eút senti se reveil- 
ler tous les glorieux souvenirs du passé : 

(*) Cpite résence se composait dcs cincf liauts 
fonclinnnaircs donl les iionis suiveni : le niar- 
quis (rAbrunIès, le iiHutcnant (íéiiéral Fran- 
cisco da (>(inlia Mrnczcs, le principal Ca^tio, 
Pedro de Mello Breyner el, enlin, líeiitenant 
pénéral D. Franciseo Xavier de Noronha. Les 
deux secrélairc s élaleni: le comle de Sam Payo, 
(siippiéé dans ('occasion par U. Miguel Pereira 
Forja/.) et João Antonio Saller deM iidonça. 

('*) l.a reine, le résent, Tinfanl don Pedro et 
le prince d'Kspasne, neveu de don João, s'em- 
l)ar(|uerenl sur le vais»!au le Prince-Kniml, de 
(|uatre-vinKls canons. La princesse, ses íilles et 
don Miguel monlèrent un autre bálimenl. On 
évalue a I5,0(K) indlvidus le noiTd)re de cenx 
qui émií!rérent alors pour le Brésil, sur les 
naviresdel'Élat: iVscadre se composait en tout 
de liuit vaisseaux, de tróis fré^íales et de trois 
bricks. On ne Ia pcrdit de \ue que le 30 au 
matin. 

elle voulut quitter le pays eu reine : — 
« Pas si vite, dit-elle á ceux qui Temnie- 
naieut, on croirait que nous fuyons. » 

Un enfant, car don Pedro avait neuf 
ans à peine, demanda si Ton ne combat- 
tait poiiit. Une longue guerre, en effVt, 
une de ces gurrres fertiles en épisodes 
de tous genres dont rhistoise ne perd 
jamais le souvenir, se prépurait, maigré 
rapparente tranquillité de Lisbonne (*). 
Les récits qui lurent fails alors allèrent 
plus tard répondre au jeune prince dans 
iespaisiblesrttraitesdeSain-Cliristovaiii. 

lei, 11 faudrait de longs détails politi- 
ques, oü nous ne laissons tomber tout 
au plus que quelques dates. Fidèle au 
plan qu'il a suivi, Napoléon frappe le 
Portugal d'un iinpôt de 40,000.000 de 
cruzades ou de 100,000,000 defrancs; et 
le 1'' février 1808 une proclamation 
de Junot annonce Ia décliéaiice de Ia 
famille régnante, en abolissant Ia régence 
nomniée par don .loão. Elle declare en 
outre qu'à l avenir les actes administra- 
tifs seroiit rei'dus au nom de Napoléon. 

Don João, parvenu à Rio le 8 mars 
1808, répoiid à ces actes, en se pronon- 
çant ouvertçment contre Ia France, et 
éii annulant letraité de Badajoz de 1801 
et celui de neutralité, qui avait été con- 
clu en 1804. Le 18 juin de Ia mêine aii- 
née. Porto opère son soulèvenient contre 
Tarmee d'invasion. 

Le 19 juin 1808. une junte siiprêine se 
forme dans Ia ville populeuse que nous 
venonsdesignaler. Les Anglaispénètrmt 
en Portugal. A partir de cetle époque 
une lutte terrible et facile à prévoir 
s"engage. LesoulèveinentdeBeja; Tatla- 
qiie de cette ville par les Français; le sac 
d'Évora par nos troupes ; le coinbat de 
Roliça, oíisirArthur Welesley remporte 
un avantage décidé,sont autant d'événe- 
nients importants qui précèdent Ia ba- 
taillede Viineiro. 

Durant cette journée, qui a lieu le21 
aoút 1808(**),lesFrançais, aunombrede 

(•) Selon le iieutenant general Thiébault, le 
tolai de rarmée d'occupation se niontait á 
28,580 honimes. L'invasion s'était opérée avec 
24,133 liommes seulement; 4,453 lurent plus 
tard recus de France 

(") f'oy. sur cetle aclion décisive : general 
Foy, tom. IV, p. 321; general Thiéhault : Ilcla- 
íioii. de Vexpéàitiun de Portiifiíit, Parts ISi7, 
p. 105. /'or/.'égaleinent rexcelleiit Pncisíin lieu- 
tenant-colonet du géiiie Augojat, I vol. in-s-*, 
1839, p. 13 
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12,000, selon les uns, de 14,000, selon 
d'aiitres, ont afiai re à des forces que 
les Anglais eux-mêmes font monter à 
28,000 hommes. La veille, sir Arlhur 
Welesley remet le commandemeiit à sir 
Ilarry Burard. Le duc d'Abrantès dirige 
rattaqiie à huit heures du matin ; mais, 
après avoir acconipli des prodiges de va- 
leiir,notre armée est coiitraiute de se re- 
piier sur Torres Vedras; elie évalue 
ses pertesà près de 1,800 hoiiiines et 13 
pièees de caiion. Grace à l'iiabileté du 
gé)iéralKelleriiiai)ii,unesuspensiond"ar- 
nies est établie le 22 aoúl; et, le 30, oii 
signe Ia célèbre conventioii de Cintra. 
Par suite de cetraitéd'évaciiation, 25,747 
hoinines, reste de notre armée, sont em- 
barqués avec armes et bagages à bord 
de ia flotte anglaise. Les eoiivois cliar- 
gés de nostroupes ont àsubird'aííreuses 
tempètes, mais ils débarquent enfin soit 
à Ia Kochelle, soitàQuiberon; et.cornme 
le fait remarquer un généial babile , 
cette armée, qui a conservé ses armes, 
ses munitions, ses bagages, rcntre tout 
entièredaiis ia Péninsule, un mois après 
son débarquement. 

Deux autres invasions des troupes 
fn hçaises signalent cette période ora- 
gíusè de riiistoire du Portugal. Ces 
e>péditions célèbres ont été rappelées 
avec détail dans les volumes de ceite 
collection destinés à faire connaítre nos 
rapports avec les nations étraiigères. 
Nous écarterons encere ici Ia partie poli- 
tiquepourne signalerque desfaits. En 
1809, le marechal Beresford prend le 
commandement de l'armée portugaise; 
et, le 7 mars de Ia mênie année le inaré- 
cbal Soult entre dans Porto. Les forces 
qui ont été mises à Ia disposition du duc 
de Dalmatie pour cette expédition ne 
s'élèvent qu'à 25,500 hommes; et nous 
regrettous de ne pouvoir rappeler les 
belles dispositions qui furent prises dans 
cette circonstance par le marechal pour 
accomplir les ordres de Napoléon. Di- 
sons, cependant, que cette fois les diver- 
sas opérations sontessentiellement liées 
avecce qui se passe en Espagne, et que 
malheureusement le duc de JBellune 
prend sur lui de ne poiiit diriger une 
division sur le, Portugal, comine cela 
lui avait été ordonné. Dèsle 22 avril, en 
effet, le général Welesley avait débar- 
qué à Lisbonne avec de nombreux ren- 

forts : bientôt il peut disposer de 26,000 
hommes d'infanterieet de 2,400 hommes' 
decavalerie;il marchecoiitrelemaréchal 
Soiilt, passe le Douro, et, le 10 niai, 
franchit Ia Vouga. Foreée d'évacuer 
Porto, rarméefrançaise opèresa retraite 
sur Ia route d'Amarante. Après une 
marche dont nul ne peut coiitester les 
savantes dispositions, cette brave armée, 
encore forte de 19,700hommes, arrive le 
17 à Montalègre, et le 20 a Oren.«e; Ten- 
nemi n'apuluienleverque 500 hoinines. 
M. Bignon fait dépendre Tissue funesta 
de cette carnpagne « de Tesfirit de riva- 
lité et d'indépendaiice qui empêchait 
les maréchaux de s'appuyer activement 
entre eux, coiiime ils Teussent fait sous 
Ia niain immédiate de Napoléon. » 

Cest à Ia fin de inars 1810 que le ma- 
réchal Masséna prend à Salamanque le 
commandement d'une armée de 70,000 
hommes, destinée à envahir une troi- 
sième fois le Portugal. IVIais Weilington 
a fait à Tavance ses dispositions; il a 
adopté un systèmedans lequel il persiste, 
Ce systèiiie, faitobserverun de nos plus 
habites ofiiciers du génie, consistait dans 
les ügnes de Torres Vedras et dans diffé- 
rentes mesures ordomiées aux habitants, 
pour faire un désert du pays entre le 
Mondego et les lignes. Les historiens 
font monter à 60,000 hommes le total 
de Tarniée anglo-portugaise; mais il faut 
se rappeler en les consultaiit que Ia ré- 
gencedisposait encore de 15,000 hommes 
dê troupes réçlées et de 46,000 hommes de 
milice organisée. 11 est juste de dire éga- 
lement que ces troupes, désignées sous 
le nom d'ordenanças, n'avaieut qu'un 
nombre limité de' fusils à leur tlispo- 
sition et s'armaient tòur à tour de piques 
et de faux. L'arméeeftective, qui comp- 
tait 28,000 Anglais, était divisée en 
deux corps; 45,000 hommes marchaient 
sous les ordres de lord AVeIlington; le 
général Hill en commandait 15,000, 
et se mainteuait dans Portalègre. 

La campagne s'ouvre en juin par le 
siége de Ciudad-Rodrigo, qui se rend 
après 20jours de tranchée (*). L'armé6 

(•) Le 10,juillet 1810. M.Monteiro, enrappelant 
ceUe circonstance, (ail observar que Masséna, 
Jiinot, Nfy, Mermel rt Loison assistèrent à ce 
siéííe. avec plus de 85,000 liommes. II y a évi- 
demment exagéruUon dans ce cliiffre, malgró 
rimparllalitéderhistorienciléici. JNousne pou- 
voQS Qous empCcher de signaler cette tendancs 
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française a pénétré de nouveau en Por- 
tugal; elle metie siége devant Almeida, 
commandée par le brigadier Cox. et cette 
ville capitule le 28 aoút. LVxplosion d'un 
magasin á poudre hâte Ia redditioii de Ia 
place. Cest vers cette époque (|u'un dé- 
cret de don João, en date du 24 iiiai, ac- 
croít le nombre des membres de Ia ré- 
gence et leur adjoint Charles Stuart, 
jiiinistre plénipotentiaire dela courd'Aii- 
gleterre à Lisbonne. Tandisquele prince 
d'Essliiigfait sesdispobitionspourentrer 
en Portugal, WeJIington poursuit son 
plari. De vastes espaces, systéiiiatique- 
nient ruinés, diminueiit les chances de 
succès pourTarinée d'invasion, qu'il faut 
Íiourvoir de vivres. Enlin, le 27, a lieu 
a célebre journéede Bussaco : cette ba- 

taille, dans laquelle nous perdons 1,800 
hommes et rannée anglo-portugaise 
1,300, donne lieu plustard à de vives con- 
testations. Les deux arméess'attribueiit 
touràtourriioniieurde lavictoire. Selon 
un liabile oflicier, ce qui peut niotiver 
cette divergence d'opinion, « c'est que le 
centre de Ia droite de Tenuemi fut re- 
gardé moinentanéinent comme forcé; 
mais ce succès n'eut pas de suites. » 

Dès le 8 octobre, lord Weliington 
s'estretiré derrière leslignes forinidables 
deTorres Vedras Massénan'apprendleur 
existence que le 9 octobre : c'esl là que 
doivent écbouer tous les effortsd'une ar- 
mée réduite á raoins de 50.000 honinies. 
Vers le inilieu de noveinbre, le général en 
cbefopère une retraitedont nos enneniis 
adinirenl encore rhabileté. 

Le 31 octobre, on avait publié à Lis- 
bonneletraitéd'amitiéet d'alliance entre 
le prince régent de Portugal et leroi d'An- 
gleterre. Le couite de Linhares, d'une 
part,et lord Strangford.de rautre,ont at- 
taché leur nom à cette pièce dipioniatique 
bien connue; et les Portugais l'ont adini- 
rablement caraetérisée en Tappelant o mi- 
serimo tratado (*). 

Cependant, après Tarrivée du général 
Foy, porteurd'ordresquinepeuventplus 
étre intégralenient exécutés, le général 
en chef prend le parti de se retirer de Ia po- 
sition qu'il occupe àSaiitareni; cet évé- 
nemeutalieu Ie5marsl8tl. Coinnie 
des écrivains de Ia Péninsulc à augmentíT nos 
forces, durant les di>erses aclions ou Tarmõe 
française doit aj^ir. 

(*) II porle Ja date de Rio de Janeiro, I9 fé- 
vner l8io. 

lefait observerle colonel Augoyat, Tem- 
pereur approuvait le projetdu prince de 
se retirer derrière le Mondego et d'y at- 
tendre le nioment favorable pour y com- 
biner une nouvelle attaque. La ligne des 
opérations prend Ia villedeCoímbre pour 
but; et le gros de Tariiiée se dirige sur 
cette cite, par Leiria, Pombal,Redinha et 
Condeíxa. Lecommandementderarrière 
garde a étécoiiíié au duc d'Elchiiigen; 
il livre, le 12, leconibat de Redinha. Pen- 
dant ce temps les Français s'avancent 
jusqu'au faubourgdeCoíinbre, surla rive 
gaúche du Mondego : ils trouvent le pont 
coupé et une a.rtillerie redoutable; ce 
point est vigoureusement défendu par 
le colonel Trant; et, bien que quelques 
cavaliers osent franchir le Mondego, il 
devient bientôt indispensahie de changer 
Ia ligne de retraite; mais il faut sacriíier 
desbagages et abandonnerniême des pri- 
sonniers. Le 15, tóus les corps arrivent 
sur Ia Ceira. Puis, le 21 mars, Tarmée 
entière parvientaCelorico. Cestià qu'un 
fatal dissentiinent, sur Ia marche défini- 
tive qu'on doit adopter, éclate entre 
les deux hommes éininents sur les- 
quels nos troupes ont les yeux fixés et 
qu'elles honorent cgalement, bien que 
leurs pouvoirs soient inégaux. Le prince 
d'Esling enlève au maréehal INey le coin- 
mandenient du sixième corps; puis l'ar- 
niée se retire, au bout de buit mois de 
marche et de fatigues, derrière Ia Coa. 
Après le combatde Sabugal, qui a lieu le 
3 avril, 1'armée entière rentre en Es- 
pagne et prend ses cantonnements dans 
les environs de Salamanque. 

Quelques écrivains de Ia Péninsule, 
et entre autres M. Monteiro, considèrent 
comme une quatrième invasion du Por- 
tugal Tentrée dans Ia Beira d'une di- 
vision appartenant au corps du inaré- 
chal Marmont ; elle eut lieu le 12 avril 
1812. Guarda, Celorico, Setuval tombè- 
rent successivenient au iiouvoir de ce 
chef, puis furent abanaonnés. CeUe 
expédition se confond, pour ainsi dire, 
avec Ia précédente; elle fut d'ailleurs de 
peu de durée, et s'effectuaen quelques 
jours, puisque, le23, nos troupes re- 
passèrent le Tainega, se dirigeant sur 
Tormes. L'historiea que nousvenons de 
citer fait monter à pius de cent mille 
âmesle nombre d'iiidividiisappartenant 
àlanation portugaise qui succombèrent 
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(luraiit cette guerre désastreuse. A par- 
tir dii 25juillet 1813 jusqu'au 2 aoilt de 
Ia méme année, une série d'engageiuents 
a lieu enire Tarmee luso-angiaise, com- 
mandée par lord Weilingtoii,et les trou- 
pes françaises qui ont à leur tète le ina- 
réchal Sóult. Zubéri, lloncevaiix,Valle 
de Sanz et Liazzoz soiit les licux princi- 
paux ou se noiie cette lutte terriijie. Le 
marechal tieiit bloqué deiix fois sou 
rival à Saint -Sébastieii et à Painpelune, 
mais celui-ci parvientà déjouerdes pians 
liabilement conçus, et coiitraiiit Tarniée 
fraiiçaise à se défeiidre dütis les Pyré- 
iiées. Cette admirableportioii dela cam- 
pagne devra étre désormais Tobjet d'uii 
travail étendu et sérieux; et iiosrivaux 
eux-mêiiies ont été contraints de rcn- 
dre une justice éclatante à rhabileté 
des mesures stratégiques développées 
par le général français durant cette pé- 
riode diflicile. Les'journées de Lezaca 
(13 aoút 1813), Tassaut de Saint-Sébas- 
tien,la bataille qui fut livréeau passa- 
ge de laBidassoa, celle qui eut lieu 
près de Terinitage de Sarre, inarquè- 
rent les 31 aoílt, les 7 et les 8 octobre. A 
partirdu 31 du mêmemois, aprèslared- 
dition de Pampeluiie, qui capitula faute 
d'approvisionneinent, les affaires pren- 
nent un caractère pius décisif, et, à Ia 
suite de Ia journée du 10 novembre, ou 
nous perdoiis 51 pièces d'artilleries et 
1,400 prisonniers, vieiinent les journées 
de INive,de Villii-Franca et dei'Adour. Le 
14 février, le gánéral liill passe le Gave 
à oloron. Bientôt Bayonueest bloquée; 
et, après Ia batailled Ortbez, livrée le27 
février 1814, deux divisions de Tarmée 
portugaise entrent, à Cordeaux, le 12 
mars, conduites par lord Béresford. Qui 
ne connait Ia bataille de Toulouse et le 
courage prodigieux dont nos troupes 
lirent preuve *! Durant cette journée , 
dont les conséquences sont presentes à 
]'esprit de teus, lecorps des Portugais 
était de 20,000 bomraes. Cest bien à 
propos de cette journée qu'il faut ré- 
péter le mot d'un de nos historiens : 
« Dans le vasta recueil des fastes niili- 
taires des nations les plus beiliqueuses 
il y a beaucoup de glorieuses défaites. » 

O La bataille (le Toulouse eut lieii le 10 avril 
I8I4. Les arniées combinées y perdirent 4,059 
homiiics; les Aníílais2,12i, lesEspagnols, 1,928, 
et les PorIugais liüT. 

La nouvelle des grands événemenis 
qui viennent davoir lieu eii ICuropc p:r- 
vient au Brésil, avec le traité de paix gé- 
nérale, signéle 30 niai 1814. João VI en- 
voie ses deux plénipotentiairesà Vienne; 
et il fait choix, pour le représenter au 
conurès, du comtede Palmella, du con- 
seiller Antonio de Saldanh i da Gama et 
de don Joaquim Lobo da Sylveira. Ces 
diplomates ont à traiter de Ia reddition 
d'01i vença et de Ia grande question rlé 
Fesclavage. Malgré les réciamations du 
cointe de Palmella et du ministre es- 
pagnol, Tabolition de Ia traite est adop- 
tée ; et, le 20 janvier, le Portugal con- 
vient d'abandonner tout coDimerce 
d'eselaves, au nord de Ia ligne. En 1815, 
il est stipulé que les puissances alliées, 
eniploieront leurs bons offices pour faire 
reslituér au Portugal Ia ville d'01iveiiça; 
mais Labrador, le ministre de Ferdinand 
VH, s'oppose de tous ses efforts à 
cette coneession. Kous ajouterons que 
durant ce même congrès le Portugal 
n'est poiiit compris dans 1'indemnité de 
700 millions que Ia France paye aux sou- 
verains alliés. 

Le IGdécembre 1815, le jouranniver- 
saire de Ia naissance de Ia reine mère, 
une loi, promulguée à Rio de Janeiro, 
élève le Brésil à Ia dignité de royaume. 
Bicntôt Beresfonl est déclaré marécbal 
général, indépendant du gouvernement 
de Lisbonne; et, en cette qualité, il se 
trouve investi du commandement su- 
prême des troupes portugaises. Le 20 
mars 1816, Ia reine dona Maria l" ayant 
succombé, le régent prend immédiate- 
mcnt le titre de roi. Cest Tannée sui- 
vante, le 5 novembre 1817, que Tinfant 
dom Pedro reçoit Tarchiduchesse Léo- 
poldine, qu"il avait épousée le 13 mai 
par procuration. En 1818alieudans Rio 
l'acclamationde João VI,selon l'antique 
cérémonial usité depuis i'avénement de 
Ia maison de Bragança. Une autre solen- 
nité est célébrée, Tainiée suivante,dans 
Ia capitale du Brésil. L'infante dona Ma- 
ria , lille de dom Pedro, est baptisée le 3 
mai 1819, sous Ia titre deprincesse da 
Beira. 

Nous ne reviendrons pas ici sur ies 
événements politiques qui précédèrent 
ia séparation cléfinitive du Portugal et du 
Brésil : le récit sominaire en a été íait 
lorsque nous avons essayé de retracer 
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dans un volume spécial les révolutions 
qui raarqiièrent, dans lenouveau monde, 
les derniers années du règne de João VT. 
Pendant que le Brésil préparait tous les 
élémentsde son indépendance, le20aoút 
1820 une révolutionéciataitdans Porto, 
qui proclamait de iiouveaux príncipes 
constitutionnels. Le 9 septembre 1820, 
les gouverneurs convoquent les corlès 
extraordinaires. Après pius d'un siècle 
de silencc, Tantique représentation por- 
tugaise trouvait un généreux défenseur 
dans Ia personne de Manoel Fernandez 
Tlioniaz; et cet énergique magistral 
ne craignait pas d'exposer à ses conipa- 
triotes le tableau nu et terrihie des maux 
causéspar 1'incurie; ilappelait le peuple 
à sa régénération par le travail, et le 
conviaif à toutes les espéranees par le 
souvenir de ce qu'il avait fait (*). 

Le 20 janvier 1821, le congrès national 
souverain avait cté ouvert à Lisbonne. 
Après avoir procédé à Ia nomination 
d'une régence pour exercer en Tabsence 
dii roi, les cortês constituantes avaient 
été établies. I>e 21 juillet 1821, João VI 
débarque à Lisbonne. Après le 13 mai 
1822, et sous Timpression que doil cau- 
sar Ia nouvelle de l'indépendance du Bré- 
sil, il jure une nouvelle constitution : 
bientôt cette constitution elle-mêmeest 
annulée (**). « João VI, dit un témoin 
oculaire, rentre dans Lisbonne, après en 
être sorti, par Villa-Franca. Les cortês 
sontdissoutes: cette dernière révoiution 
est due à un mouvement militaire, qui 
a pour chef don iMiguel (***). » 

(') L'histoire moclerne doil roíiarder comme 
un des documenls les plus sifínilicatifs de cetle 
époque, i'éci it íntítulé : lielatorio sohre o estado 
€ administração do Reino durante o tempo da 
junta provisional do governo supremo, 11 lut 
lu durant les sessions d<'s cortes extraordinai- 
res, du 3 au 5 février 1821. ^ Fernandez Tho- 
maz, né en I77l,à Vil(a-da Figueira da-Foz— 
Mondego, est mort le 19 novembre 1822, pau- 
vre eí nohle en ses derniers moments comme 
Jean de Castro. 

(•*) 5 juin 1823. 
(***) Plusieurs ouvrages portugais, dont les 

tilres soiit à peine connus en Krance, pour- 
ront g lider ceux (lui voudraient aborder sé- 
rieu.sement cetle partie de IMiistolre moderne. 
Nousles reproduisons lei comme complément 
de nolre travail : Historia de Portugat dèsde o 
Rcinadoda senhora dona Maria I até a convenção 
d'Évora Monte^ com um resumo dos aconteci- 
mentos mais notáveis que tern tido togar desde 
então até nossos dias. PorJ. M. de Souza .Mon- 
teiro. Lisboa» 1838, 2 vol. in-12. — Hevjsta his- 
tórica de Portugal dêsde a morte de don João 

Assez de plunies éloquentes ont retracé 
les troubles de toute espèce et les pas- 
sions funestes que fait naitre Tappari- 
tion de ce persoimage fameux sur Tlio- 
rizon politique. S'il ne nous reste pas 
suffisamuient d'espace pour enregistrer 
les actes snnglants qui désolent le pays, 
à plus forte raison n'en avoiis nous pas 
assez pour développer ici Ia marche 
inique que vont suivre les affairesdurant 

Vr até o fallecimento do imperador don Pedro. 
Coimbra, I840, I vol. in-8®.— Tratado elemen- 
tar dc Geographia por don Jozé de Urcutlu; 
Porto, 1839 : on y Irouve un récil forl exact 
du siége de Porto. — Memórias com o titulo de 
annaes para a historia do tempo que durou a 
usurpação de don Miguel por Jo/é Liberato 
Frfirede Carvalho; Lisboa, 1831—1843, 4 vol. 
in-8". Cest sans contredit fouvra^e le plus im- 
porlant qui ait paru sur celte periode. II faut 
le fuire preceder d'un livre du mème auteur 

~inlilulé * Ensaio politicosobreascausasquepre- 
narão a nsurpacãodo Injanfe don Miguel. I n-S"; 
Ia seconde édition est de 1842. — ll"tratos e 
biographias de personagens iltustres de Por-' 
tugal. Lisboa, I8í2, in-fõl. On y trouve Ia l)io- 
graphie de Fernandez Tbomas, surnommé dans 
ces derniers lemps le patriarche de ia liberlé 
portugaise : elle est due à M. Francisco Freire 
de Carvalho, le savant éditeur de Camoíns. -- 
Raimundo Jozé da Cunha .Mattos, Memória da 
Campanha do Senhor don Pedro. Rio, etc. 1833; 
livre remplidefails.—Parmilesouvrages, écrits 
en français qui ont paru dans ces derniers temps. 
on peutconsuller l'essaisur riíistoire de Portugal 
pa MM. Cnaumeil de Slella et Aug. deSanteiil, 
Paris, 1839,2 vol. in-8*. Quelquesrecueiisdepi.è- 
ces ollicielles seront d'un grand secours, en ce 
qui touche l'année 1830. Nous signalerons prln- 
cipaiement une hrochure précieuse dans sa con- 
cision et intilulée : De Ia Question portugaise, 
par M. Hyde de Neuville (Comte de Bemposta); 
Paris, 183»; in-8" de 87 p. La leltre de W. Wal- 
ton à sir James Mackinlosh renferme également 
un grand nombre de pièces authenliques; mais 
sous ce rapporl, il faut mettre en premíère ligne 
les Éclaircissements historiques retatifs aux 
affaires de Portugal [lar le marquis de Rezende; 
Paris,1832,1 vol. in-S". Le livre du colonel Hodjes 
será précieux pour écrire une partie de celte 
curieu.se hií«loire; il est inlitulé ; A^í/rraí/uí? of 
theexpeditinn of Portugat, in 1832, undertheor- 
ders of his imperial Majestg don Pvdro dnke oj 
JJragança, Londres^ I8;i3, 2 \ol. Mi-8®. L'année 
1837 a vu p;iraitre à Uio de Janeiro Ia Iraduc- 
lion du livre bien connu de John Armitage, sous 
le litre á^Uislorin do Brazil dêsde a chegada 
dafamilia de Bragança até a abdicação do 
imperador D- Pedro, I vol. in-8., lig.— Jour- 
nal d'un oííicier français au se/viceuedon .Mi- 
guel; Paris, 1834, I broch. in-'8® de 138 p. Cet 
opuscule, sérieusemenl écrit, renferme d'ail- 
leurs des pièces justilicalives. — Les brochures 
publiées parLopez, Rocba, William Young, 
Lavei Badcok (1835), Owen, qui a donné à Ia 
sienne le litre de Civil war in Portugal and 
thesiegeof 0;)oWo,contiennenttoules desdélails 
plus ou moins curieux. Voy. également les re- 
marquables arlicles de MM. de La^teyrie et Xa- 
vier Durrieu. (lievue des deux mondes). 
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cette périodè. Exilée pour s'être reíiisée 
obsliiiément à suivre les nouvelles lois du 
royaume , répouse de João VI, Carlota 
.loaquima, se forme un parti, qui va gros- 
sissant et qui doit bientôt livrer le pays 
à toutes les horreurs de ia guerra civile. 

Effrayé à bon droit du caractère iiie- 
naçant que présentent les événeíiients , 
le 18 juln 1823, João VI noinine une 
junte pour aviser au mode le j)lus con- 
venable de constituer Ia natioa (*), lors- 
qu'ont lieu les célèbres événeinents du 
niois de mai, sous Tinfluence persé- 
vérantede don Miguel. La terreur règne 
dans Lisbonne, les arrestations se suceè- 
dent: des hoinmes émiuents, tels que le 
duc de Villa-Flor et le marquis de Pal- 
mella,sont jetésen prison. Dans Tiuipos- 
sibilité oü il est de mettre un frein à 
Cet état dechoses déplorable, et, crai- 
gnant d'ailleurs ia réalisation d'un plus 
gratid attentat, João VI seréfugie à bord 
du J^Vindsor-CaMe. Dans cette cireons- 
tance , notre ambassadeur, M. Ilyde de 
Neuville, développe le plan de coiiduite 
le plus sage et Taction Ia plus énergi- 
que. La faction migiiéliste voit ses pro- 
jets renversés; et le 13 mai 1824, un an 
n'est pasécoulé quedon Miguel reçoit l'or- 
dre de quitter ie Tage pour voyager. Le5 
juin suivant, après un sérieux exanien de 
ravis émis par Ia junte, João VI declare 
que Ia constitution propre à Ia nation 
est celle deLamego, et,en conséquence, 
convoque les cortês. Un des faits politi- 
ques les plus reinarquables de cette épo- 
que est Ia reconnaissance de Tindepen- 
danee du Brésil : elle a lieu en novem- 
bre 1825 : mais on remarque, avec juste 
raison, que le roi, en cette circonstance, 
ne soumet point l'acte qu'il vient d'ac- 
complir à Tassemblée des cortês. I>e 25 
aoút de Ia même année,on était déjà 
convenu des inderamités que le Brésil 
devait payer au Portugal; et Tun des 
plus grands actes de ceUe période est 
désormais acquis à Thistoire. 

Affaiblie par tant de coups succes- 
sifs. Ia santé du roi était dejà depuis 
longtenipschannelante, lorsque,lelOmai 
1826,JoãoVIfutenlevésubilement.lNous 
ne pouvons nous rendre iei Torgam; des 
récits divers qui furent plus ou moins 

(■) A partir da 2 Juin 1823, époque à laquelle 
fut suspenda le congrés nalional, ]usqu'au 10 
Biars 1826, João VI recouvra le pouvoir absolu. 

accrédités alors; et nous devons imiter 
Ia réserve d"un écrivain portugais, qu'on 
ne saurait accuserde vains ménagenients 
dans Texpressiou de son opinik^n : « Si 
riiistorien doit mentionner de tels bruits, 
dit-il, il ne peuties doaner comme dignes 
de foi que lorsque des preuves irréfraga- 
bles les out fait eiitrerdansle domnine de 
Ia vérité. » Ce qu'il y a de plus positif, 
c'est que dês le G mars 1826 João VI 
avaitnonmié Ia régence qui devait pour- 
voir à Tadministration du royaume, et 
gouverner mímajusqiCà ce que celui á 
qui appartenait Ia couronne eút fait 
connaitre sa volonté. 

Conformément à Ia charte , Pinfante 
Isabelle-Mariefut déclarée regente; et ce 
fut alors qu'on nomina un nouveau 
ministère , à Ia tête duquel se trouvait 
le general Saldanha, connu par ses prín- 
cipes libéraux et petit-lils du marquis 
de Pombal. LMiistoiredesfluctuationsde 
cette période forme déjà un gros vo- 
lumedans 1'liistoire de notre temps; et Ia 
rébellion de TAleni-Tejo et deTras-os- 
Montes, fournit de curieux épisodes. 
Pour nous , qui nous conteiitons de 
constater ici les faits et d'en dresser le 
sonimaire, nous rappellerons qu'aussitôt 
que Ia mort de son père lui avait éténo- 
tiliée àRio de Janeiro, don Pedro avait 
abdique Ia couronne du Portugal en fa- 
veur de sa filie aínée dona Maria. Ce fut 
alors qu'il donna au royaume Ia charte 
qui norte son nom : mais, si Ton en croit 
un liistorien dbnt nous n'avons nuHe 
raison de contester Ia bonne foi, don 
Pedro avait été laissé dans une coraplète 
ignorancede Tétat oü se trouvaient les 
partis; et le 3 jiiillet 1827 parut un 
décret qui conférait Ia régence à son 
frère. II est vrai dedire qu'avantde pro- 
duire cet acte, il avait positivement rap- 
pelé Tinfantà Ilio de Janeiro. Avertià 
temps, don Miguel s'était bien gardéde 
s'embarquer à bord du vaisseau qui était 
venu se mettre à sa disposition dans le 
port de Brest. Ce fut le 22 février 1828 
que don Miguel, portant le titre d'Infant, 
rentraà I .isboiine.Ondit q■ >'au sortirdeIa 
cathédraleoíiil était allé prèterserment, 
des cris de five don Miguel, rol absolu, 
raccueillirent.Dèslorslarégentesedémit 
noblement du pouvoir (*), et un nouveau 

(•) Le 23 juln 1828. L'acle par lequel don Miguel 
s'empare de Ia courunae est coQsommé le 3 
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ministère fut constltué. Les cortês ne 
cessèrent pas d'abord d'être ouvertes, 
et chaque chambre continua ses travaux. 
Un décret vint les dissouiire quinze jours 
avant ia fin delasession.Lfi 15avril 1828 
eut lieu le mouvement |)oi)ulairc q ui. sous 
letitred'acelumatioii,|)ortaitdon IMiguel 
au trone. La \ille de Porto pourra tou- 
jourssegiorifier d'avoir opposéen cette 
occasion une noble résistanceaux volon- 
tés(l'un prince dont le preinier acte poii- 
tique étaitune infraction à dessernients 
solennels. Unerévoiution en faveur de 
Ia reine éclate dans cette vilie, dès le 16 
mai 1828. Une junte est forniée; mais 
au bout de peu de tenips elle se divise 
en deux fractions, celle de Porto et 
celle de Coiinbre. La résistance à don 
Miguel manque d'enseml)le aussi bien 
que d'éner£;ie, et bientôt les troiipes 
constitutiónnelles sont rontraintes de 
se retirer et de se réfugier en Galice, 
quoique le brave general Saldanha 
soit présent à cette lutte. Lorsqu'il a 
quitté le royaume, entraíné par des 
raisons qu'il a exppsées lui-mênie, 
Joaquim de Souza Pizarro et Bernardo 
de Sa Nogueira prennent le commande- 
ment, dans les circon^tances les pius dif- 
fieiles.Le 6julliet 1*<28,ces troupes com- 
mencent à «ntrer sur le territoire espa- 
gnol : le général Pizarro les coiiduit; 
mais, c'esten vainquMl reclame lUiospi- 
talité; il se voit souinis, avec ses troupes, 
aux traiteinents Ifs plus rigoureux. 

Une nombreuse émi^ration s'organise. 
Ia junte provisoireelle-même avait quitté 
le pays. Les restes dispersés de l'armée 
constitutionnelle s'eml)arquent à Ia Co- 
rogne pour TAngleterre. Pendant que 
ces événernents ont lieu, un soulève- 
nient s'opère dans les Algarves , il est 
comprime dès le 7juín 1828. Cest alors 
surtout qu'on voit se inultiplier des 
actes de viólence et de cruauté, trop 
nombreux pour les enregistrer ici. Dans 
les circonst.inces difliciles oü se troiive 
rémigration, le viconte d'Itabayana inet 
à Ia disposition du marquis de Palmella 
des fonds dont il peut disposer, et qui 
forment bientôt Tunique ressource de 

mai suivant, après Ia convocation des trois 
états clu royaume, acte (jui parait sous Ia rubri- 
que royale. Tousies ministres élrangerscessent 
leurs reiaUons diplomatiques avec Ia couc de 
Lisbonae. 

tant d'hommes jetés par les événernents 
politiques loin de leur pays. 

Tandis que ces faits d'une si haute 
gravité se passent en Europe , don Pe- 
dro prépare à Rio de Janeiro un acte 
soleunel qui va compliquer les événe- 
meuts. Dès le 3 mars il a formellement 
abdiqué Ia couronne de Portugal en fa- 
veur de sa íille; et Ia jeuiie reine a pris le 
titre de dona l\íaria H. Le 5juillet 1828 
elle part de Rio de Janeiro, pour aller 
en Autriche terminer son éducationdans 
le palais de son aieul. Mais le 3 septem- 
bre de Ia même année, lorsqu'elle est 
arrivée à Gibraltar, le marquis deBar- 
bacena Filislierto Caldeira Brant prend 
Ia judicieuse résolution de Ia conduire 
en Angleterre; l'état politique du pays 
explique suflisainment à TEurope ce 
changeinent de dispositions. 

Le 24 septembre dona Maria arrive à 
Falmouth ; et trois jours après elle est 
rcçue dans cette ville avec Ia pompe 
due aux lêtes couronnées. Sur sa route, 
de ce port à Londres, les mêmes hon- 
neurs Ia suivent; à Exeter elle reçoit 
ofíiciellement une députatinn de rémi- 
gration portugaise. Parvenue le 6 octo- 
breà Londres, c'est seulementie 22 dé- 
cembrequ'a lieu saréception solennelle. 

Malgré cet acte important et au mé- 
pris de Ia convention secrète du traité 
de 1807, TAngleterre garde Ia neutra- 
lité; Wellington et Aberdeen sont alors 
à Ia tête du ministère. 

Cependant, une expédition composée 
d'émigrés s'est mise en merdans Tinten- 
tiondegrossirle parti constitutionnel qui 
sVst forme aux Açores. Les navires mar- 
chandsquilatransportent sortentde Ply- 
niouth le G janvier 1829; et, arrivés le 
II du méme mois dans les eaux de Tile 
deTerceire, ces hommesdévoués sont re- 
poussés par les Anglais, qui leur tuent 
méme un soldat,sans Ia moiudre intima- 
tion préalable. Le cotnte de Saldanha, qui 
dirige l'expédition, proteste au nom de 
son pays. 

Alors cette portion de Témigration 
portugaise vient chercher un refuge à 
Brest; et le général qui Ia commande 
arrive dans ce port à Ia lin de janvier. 
Le romte Hyde de Neuville occupait le 
ministère de Ia marine. Les Portugais 
sont reçus avec une franche hospitalité. 
La jeune reine avait continué jusqu'à 
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ce niomentà résider en Angleterre; don 
Pedro,justemcnt sensibleà ractequivieiit 
d'avoir lieu, larappelleauprès delui. Les 
exécutions sanglautes du 6 iiiars 1829 
ont un douloureux retentissement dans 
le reste de l'Europe. 

Le fíénéral DioeleeianoCabreiraayant 
quitté Terceire, un jeuiie ofiieier d'une 
bravoure toute chevaleresijue, le coiiite 
de Villa-Flôr, est iiomnié par Ia reine 
eonitne capitaine general; il accepte le 
poste périlleux qui liii est conllé, et ar- 
rive à Terceire, àIa liii dejuin 1829, coii- 
duisant quelquestroupes aguerries. 

Dès le 15 de ce inois, 1'empereur du 
Brésil iivait noinnié uii conseil de régeiice, 
présidé par le marquis de Palmella, et 
destiné à faire prévaloirles droitsde do- 
na Maria. Le conseil se decide à partir 
pour les Açores , le seiil endroit oii il lui 
soit possible d'exercer son action; il n'y 
peut parvenir que le 3 inars 1830. Déjà , 
à cette époque, le comte de Villa-Flôr 
avait obtenu unéclatant avantagesurTex- 
pédition que don Miguel avait envoyée 
contre le parti constitutionnel et que le 
jeune general avait eue à combattre, peu 
de tenips après son arrivée , le 11 aodt 
1829. 

Vers Ia niênie époque ledésir de don Pe- 
dro s'était effectué. La reine avait quitté 
TAngleterre; elle s'était enibarquée à 
Portliniouth, conduite par le niarquis de 
Barbacena. Une seconde inère choisie par 
don Pedro allaitla raniener au Brésil: Ia 
digne filie d'Eufrpne Beauharnais, Timpé- 
ratrie Claire-Amé ie , arriva d'Ostende; 
et lesdeux princess^s partirent le 30 pour 
llio de .Janeiro ; elles connaissaient déjà 
l'éclatant fait d'arnies deTt-reeire. Le 16 
octobre, elles purent traasinettre cette 
noiivelle à don Pedro. 

Nous passons sur les temps dlfficiles 
de rémigration. Nous oniettons à des- 
sein les luttes péiiibles et secrètes qui se 
multiplient en France,en Angleterre et 
en Belgiq 'e. En Portugal Tannée 1830 
s'ouvre parunévénementd'un hauteim- 
portance : Ia reine Clíarlotte succombe 
le 7 janvier; le 3 mars le conseil de ré- 
gence s'enibarque pour Terceire; mais il 
ne secompose plusque de deux nienibres; 
il rend iiéanmoins plusieurs décrets ini- 
[lortants. 

Don Miguel venait de contracter un 
emprunt de SOmillions, lorsque les jour- 

nées de 1830 changent I'aspect politl- 
([iiederiMirope. Les événenients qui ont 
lieu au Brésil vont exercer nne iniluence 
croissante sur les aCfaires du Portugal. 
Le2novembre de cette année, le roí 
Guiliauine IV déclare, à Touverture du 
parlenient, « que s'iln'a pujusqu'àcemo- 
ment envoyer des ainbassadeurs à Ia 
cour de Lisbonne, Taninistie générale 
que vient de [iroclanier legoiivernenient 
portugais lui perniettra d'établir le re- 
nouvellcnient des anciennes rclations. » 
Cefaitn'a point besoin de cominentai- 
re... avec Ia chutedu ininistèreWelling- 
ton une autre politique prédoniine. 

Pendant ce temps le général Saldanha 
continue a Londres et à Paris de nouvel- 
les tentatives pour faire triompher sa 
cause, et le général Pizarro se rend à 
Bayonne, afin d'y organiser, le noyau 
d'une armée portugaise. Grâce surtout 
aux efforts du comte de Saldanha, qui 
se rend Tinterprète de leur dénílnient, 
près de cinq cents émigrés sont admis 
dans les dépôts français. LaFayette liâte 
cesuccès, et lenoble coeur du jeune due 
d'Orléans y prend un intérêt plein de 
chaleur. Cest á Ia fin de cette année qu'a 
lieu Temprunt Maberly. 

Le(i févrieret le 10 mars 1831 avaient 
été marquesa Lisbonne pardesanglan- 
tes exéculions, lorsqu'un nouvel événe- 
nient vient forcer ia France à intervenir 
dans les actes du gouvernement portu- 
gais. Un vieiliard de soixante-quinze aus, 
i\L Sauvinet, un autre Français,M. Bon- 
homme, contre lequel on n'3 élevé jusqu'a- 
lorsaucungrief,sont arrétés pour des mo- 
tifs dénuésdctoutfondement, niaisbasés 
surdes accusationsdifférentes. Unecom- 
niission extraordinaire, siégeant à Lis- 
bonne, les condamneàsubir les peincsles 
pius cruelles ou lesplusavilissantes(*); 

(♦) La fienlence qui atteí^nníl M. Clauiíe 
SauviiiPl éUil «[Uivalcnte à In pcinc de mort, 
puisíinVIlccondainnuitce vieiliard à Ia déporla- 
tiüri perpétiielleen Afriqne: il étail accuséd avoir 
mis le fi'ii a des fusées dans Ia malinée d\i 8 fé- 
vricr, et surlout de 9'étre cache au moment de 
son arreslation, Mal^ré les constantes el cou- 
rageuses représentations de notre cônsul, leju- 
gemenl iniijue qui condamnail un de nos cora- 
palriolesavait éléexécnté dans Ia matinceduíl 
mars, etM. 6onl]omme, que n'avaientpu sauver 
tanl (1'efforts,avait été isnorainieusement llagellé 
dans les rues de Lislionne. Ce suppiice avait 
été iniligé pour cause de sacrilése, lorsque tout 
prouviiil rinnocencede l'accusé. Nous avons 
sous les yeux Ia sentence que Ia commission 
avait prohoncéej etslnousne pouvonsia repro- 
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ils réclameiit Ia protection de leur gou- 
vernement. Notre cônsul général déve- 
loppe alors autant d'liabileté que d'éner- 
gie; il exige rannulationde deux senten- 
ces qui envoient un vieillard à Ia rnort 
et qui flétrissent un autre Fraiiçais; 
n'ayant pu obtenir satisfaction, .M. Cas- 
sas proteste et n'hésite pas à se retirer ; 
plusieurs de nosconipatriotes s'é!oignent 
avec iui: il quittaitLisbonnele 19 avril, 
sur le brick üEndymion\ et le IG.mai 
une eseadre,comiT]andée par M.le contre- 
amiral Roussin, arrivait dans les eaux 
du Tage et ne donnait que quarante-huit 
heures au gouvernement de don Miguel 
pour qu'il eút h répondre aux réclama- 
tions présentées d'une manière si expli- 
cite par M. Cassas. Satisfaction n'ayant 
point été donnée, les hostilités coramen- 
cent le 23 ; dans Tespace de quelques 
jours laiiílotte de don Miguel est au 
pouvoir de ramiral. 

Pendant que ces événements ont lieu, 
Ia régence de Terceire ne reste pas oisi- 
ve; elleprend larésolution des'eraparer 
de quelques iles voisines; et le 21 avril 
cellede Pico tombe enson pouvoir; Fayal 
échappe à cette rapide conquéte, mais 
Saint-Georges, dès le 9 mai, partage le 
sort de Pico. 

Parvenus à cette époque, les faits s'ac- 
cumulent, et le récit se complique. Don 
Pedro, sous le titre de duc de Bragance, 
revient en Europe et réside moraentané- 
mcnt en Angleterre. Au mois de juin 
1831,dona MariaII, qui aquittéleBr^ 
sil, arrive dans Ia ville de Brest, après 
quatre-vingt-quinze jours de traversée. 
Cette période est encore marquée par 
Tacte vigoureux du conlre-amiral Rous- 
sin,. qui, le 11 juillet 1831, force ie 
port de Lisbonne et contraint don 
]\Iiguel à se mettre à Ia discrétion du 
vainqueur. 

Depuis cette époque jusqu'en 1832, 
les combinaisons sur lesquelles repose 
Tavenir politique du Portugal, se lient 
et s'enehainent. Don Pedro vientà Paris 
durant quelques jours, en juillet 1831, 
puis il raraène, au mois d'aoút, Ia jeune 

duire en raison de son étendue, nous Ia signa- 
lons á riiistoire comme un de ces actes de dé- 
mence qui peignenl loule une époque. M. Cas- 
sas demanda avec énergie, non-seulemen t Ia mi- 
se en lilierté de M. Bonliomrae, mais un acte spé 
ciai de réiiabilitation, une indemnité pécuniairc 
dc 2ü,(XiO fr., et Ia destituliondes juges. 

27' IJvraison, (Pobtuoal.^ 

reine à Londres: le 7, elle reçoit offlciel- 
lement les Portugais qui s'empressent 
autour d'elle, ct i'on remarque sur le 
visage de don Pedro, qui se tient à ses 
côtés, Texpression d'une satisfaction 
profonde; il a compris que Ia destinée 
de sa filie est, comme dit le poete, un 
gage de cette loyauté. 

Le séjour que fait cette fois le duc de 
Bragance en Angleterre est de courte du- 
rée: dès le 16 aoút il part pourParis avec 
rimpératrice et Ia jeunereine. Dona Ma- 
ria est [accueillie magniíiquement, et 
le palais de Meudon est désigné pour Iui 
servir de résidence. Cest là qu'on apprend 
les succès obtenusparle comte de Villa- 
Flôr à ríle de Sam-Miguel. 

Cétait, eneffet,delapersévérance cou- 
rageuse qui renouvelait tant d'efforts 
sur ce point, qu'on devait attendre les 
résultats qui sont présents au souvenir 
de tous. Don Pedro Ta compris, et il fait 
tous ses préparatifs pour rejoindre les-bra- 
ves qui combattent aux Açores; grâce 
auxgénéreuxeffortsde quelqueshommes 
dévoués , parmi lesquels il estjuste d'ins- 
crire le nom deM. G. Maio, une expédi- 
tion militaire peutêtre organisée. Le 10 
février 1832, don Pedro part de Belle- 
Isle-en-mer pourserendre aux Açores 
etsedirigerde In sur Porto. La deuxième 
division, commandée par le général Dio- 
cleciano Cabreira, ne putquitter Ia France 
que dix-neuf jours après Ia première. 

Dès le 22 février 1832, don Pedro 
arrive a Sam-Miguel; il faitun court sé- 
jour dans cette íle; et le 3 mars il est à 
Terceire, oü Ia régence Iui remet Tauto- 
rité, et oü il forme un nouveau ministère: 
M. de Palmella et M. Mouzinho Sylvei- 
ra en font partie; ce dernier s'associe 
à quelques actes de fermeté et à plu- 
sieurs réformes indispensables; le duc 
de Bragance se déciare, en outre, généra- 
lissime des forces de terre et de mer; 
puis il remet le commandement en chef 
de Tarmee au comte de Vilia-Flôr, tan- 
dis que Ia ílotte doit agir sous les ordres 
du vice-amiral Sartorius, officier anglais 
qui a passé au service de Ia reine. 

Cest le 27 juin que les trois divisions 
quittentdélinitivement Sam-Miguel (*}; le 

(*) L*expédilion de don Pedro se composait 
ainsi qu'il suit: deux frégates, une corvetle, 
deux bricks, quatro goêlettes qua- 
ranle bâlimentsde transporl, conlenant Irois 
baleries d'artíllerie de campagne et 8,300i 

27 
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7 juillet rexpédition atteint les c6tes de 
Portugal; et le 8, vers deux heiires et de- 
mie, toutes les embarcations de guerre 
prenncnt position devant Ia plage qu'on 
designe sous le noin de Mendêlo, entre 
Villa do Conde et Porto. 

L'armée libératrice se signale par des 
avantages immédiats; lestroupesmigué- 
listes postées à Laça se voient bientôt 
contraintes à se repiier sur Porto; elles 
passent,en conséquence, le Douro; mais 
deux bataillons de chasseurs, forpiant 
Tavant-garde des^forces de Ia reine, mar- 
chent sur Ia seconde ville du royauine, ou 
les acclamations populaires se font en- 
tendre sur tous les points. A midi, don 
Pedro, suivi du reste destroupes, fait 
son entrée. 

Nous iie pouvons parler ici avec détail 
de Ia bataille de Ponte-Ferreira, livrée à 
trois lieues de Porto; elle eut lieu le 23 
juillet 1832: le parti de don Miguel y per- 
ditcinqcents honimes; mais Tabsencede 
cavalerie s'opposa à ce qu'on en obtint 
tous les avantages qu'on pouvait en tirer. 
A Souto-Redondo, néanmoins, Ia perte 
de l'armée de Ia reine est presque aussi 
considérable, puisqu'elles'elève à quatre 
cents hommes. Cest après cettejour- 
née qu'un général français, blessé ja- 
dis à Ia bataille de Yimeiro, est appelé 
par don Pedro pour preudre le com- 
mandement, et débarque dans Ia ville as- 
siégée. M. le baron de Solignac arrive 
le !"■ janvier 1833; dès lors une série d'o- 
pérations s'engage, qu'il nous est impos- 
sible de signaler. En nombre de circons- 
tances, don Pedro donne des preuves 
d'une bravoure éclatante; son activité 
n'a point debornes; souvent méme on 
ie voit prendre part aux travaux des for- 
tiíications. L'ensemble des opératioiis 
générales souffre néanmoins bientôt 
d'iine certaine désunion. Nous dirons 
seulement ici que le baron de Solignac, 
n'ayant pufaire prévaloir ses plans, croit 
devoir aonner sa démission au bout de 
six mois; il est blessé au moment oü il 
s'embarque pour Ia France; il est juste 
hommes, sur lesquels on ne pouvait considérer 
comme comballanls effectifs que 7,300 hommes 
environ. Dans Ténumération de ces forces il 
faut comprendre 541 ofíicíers et 183 musiciens. 
L'armée de don Miguel, répandue par toule Té- 
tendue du royaurae, se composait de 79,525 
liommes et de 3,791 chevaux. Le général mi- 
Kueliste qui commandait dans Porlo étail alors 
le vicomte de Santa-Marta. 

derappelerqu'àl'affairedu4 mars 1833 I 
ce general recueille sa part d'une gloire 
incontestée avec Saldanha et Torres. Le 
comte deSaldanha, qui, malgré unegrave 
maladie, s'était décidé à venir à Porto, 
dès le 26 janvier 1833, prend le com- 
mandenient, deconcert avecle conite de 
Villa-Flür,créé bientôt duc de Terceira. 
Durant ce long siége de onze mois , oít 
tous lesgenres de urivations furent subis, 
oü le choléra-morous vintmêler sondeuil 
permanent à tous les liasards des com- 
Lats, I altitude de Ia ville de Porto ne 
fléchit pas un moment; et Fon peut 
comparer Ia lutte persévérante qu'elle 
eut à sunporter à celle des autres siéges 
niémorabies de Ia Péninsule. Dans Tes- 
pace de moins d'un an, en effet, on lance 
contre cette cité et contre le coiivent de 
Serra à Sam-Jo3o-de-Foz de quatorze à 
quinze miile bombes ou grenades; trois 
mille six cent douze individus périssent 
seulement du eholéra; et Tincendie sur 
plusieurs points fait d'effroYabies ra- 
vages. 

Pendant cette période, le marquis de 
Palmellarst chargédii gouvernenieiit ci- 
vil ; et, sous le nom de Carlos Ponza, Ta- 
miral Napier prend le eommandenient 
des forces maritinies. Entre plusieurs 
acles du méme genre, il est juste de rap- 
peler le don de 16, 000 liv. sterling fait 
par le comte de Farrobo pour les besoiiis 
du gouvernement. De grandes nécessi- 
tés,en effet, se feront eiicore sentir; 
mais le mémorable combat naval livré 
fiar raiTiiral Napier le 5 juillet 1833, à 
a hauteur du cap Saint-Vincent, f3it 

bientôt pressentir Tissuede Ia lutte; Ia 
flotte de don Miguel y est compléteinent 
détruite. II ne faut pius ensuite que peu 
de semaines pour que TEurope voie Ia 
fin de ce drame politique; Ia journée 
sanglante d'Almoster (*), oú comman- 
dait le marécbal Saldanha, avait préparé 
les voies à un grand changement politi- 
que, lorsque le statut royal du lOavril 
1834, émané de Ia reine regente d'Es- 
pagne, dut faire perdre tout espoir à 
don Miguel, en reconnaissant les droits 
de Ia jeune reine : cet acte important 
ayant été accepté par Ia France et par 
TAngleterre, Ia question politique se 

(*) Eilc out lieu le 18 février 1834; on crolt 
que Tarmée dc don Miguel y perdit environ 
4,1100 hommes. 
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trouva décidée. Au duc de Terceira 
était réservée Ia gloire d'en finir avec Ia 
question militaire; le 8 inai, ii entra à 
Coímbre, et le même iour Napier se pré- 
sentait devant Vi 11a de Figueira de Foz. 
Dès le 16 du même mois le duc parve- 
nait, avec sa divi sion, dans un lieu nommé 
Jsseiceira, et sa brusque attaque met- 
tait à Ia débandade les troupes migué- 
listes, tandis que Napier forçait Ia gar- 
nison d'Oiirem à se rendre : le 18, les 
forces renfermées dans Santarém quit- 
taient cette position; et Ton peut dire 
que Ia cause de dou Pedro était gagnéc. 
L'arraée passa alors le Tage, et ses deux 
divisionsjcommandéespar leducdeTer- 
ceira et par le maréclial Saldanha, forcè- 
rent rennemi à implorer rarmistice; il 
leur fut refusé; mais le 26, le général 
Guedes étaiit venu déclarer que les restes 
de Tarmée s'en remettaient à Ia généro- 
sitédu vainqueur, les deux maréchauxsi- 
gnèreiit à Évora les conditions qui ren- 
daient Ia tranquillité au pays, et qui 
donnaient un trone paisible à dona Ma- 
ria : ces nouvelles importantes parvin- 
rent à Lisbonne le27 mai 1834 (*). 

Troisactes d'unehautegravitésignalè- 
rent encore le ministère choisi de nou- 
veau par don Pedro : Tun convoquait les 
cortês pour le 15 aoút; le second étei- 
gnaittous les priviléges de Ia compagnie 
desvins du Douro; et, ennn,letroisieine 
supprimait les corporations religieuses, 
sous quelque dénomination qu'elles eus- 
sent été établies et dans quelques parties 
du royaume qu'on les eút fondées. 

L'ordonnance que nous signalons sup- 

(■) Par une convention parliculière, datée 
d'Èvora 29 mai 1834, don Miguel s'ensagea so- 
lennellement à ne se jamais mèler des affaires 
politiques du royaume. — On Jui accorda une 
pension de 60 contos de réis; et il s'emljarqua 
a Sines le I" juin 1834. Mais hientót il adressa 
aux souverains de TEurope une protestatioa 
en forme, üne tabie, qui parait étre d'une exac- 
titude incontestable, laitmonter á 17,529 indi- 
vidus le nombre de ceux qui périrent dans 
cette suerre. 

prima d'un seul eoup 402 couvcnts 
d'hommes et de femmes , donnant asile 
à une populaticumonastique de sixmille 
individus. 

Pendant que ces luttes se multi- 
pliaient dans Ia métropole, des événe- 
ments, restés ignorés parmi nous, mais 
quin'en sontpas moins d'uiie haute im- 
portance, ont dú contrister profondé- 
raent Tàme de Ia jeune reine, que nous 
savonssi bien accessible à tous les sen- 
timents de justice et de pitié. En 1831, 
les pluies ayant manqué coniplétement 
dans les ilesdu cap Vert, une horrible 
famine se declara Taniiée suivante; et 
Fon élève à 30,500 individus le nombre 
de ceux qui périrent. 

A Ia méme époque, cette noble cité de 
Goa, oú se sont passés les faits les plus 
liéroiques de cette histoire, avait aussi 
ses agitations ; mais Lisbonne pouvait- 
elle s'occuper de ces dissensions inté- 
rieures? Aujourd'hui le ministère a re- 
pris sa sollicitude. Depuis 1841 Ia capi- 
tale des Indes a été déclarée port fraiic. 

La restauration dont nous avons es- 
quissé les faits principaux, et dont les 
divers incidents avaient excité à un si 
haut degré Tintéret de TEurope, devait 
étre encore marquée par un de ces évé- 
nements que leur caractère imprévu rend 
plus doulouieux ; don Pedro mourut 
le 24 septembre 1834. 

Cette âme ardente qui avait puisé de 
nouvelles forces dans son amour de nère, 
cette noble inteiligence qui avait lutté 
daus les deux mondes pour une grande 
idée politique, s'éteignait prématuré- 
ment! Avaiit de moiirir, don Pedro a re- 
placé 1'efligie de Pombal au lieu qu'elle 
occupaitjadis. II faudrait faire graver, au 
bas de Ia statue de bronze, ces belles pa- 
roles d'Osorio, qu'un siècle de gloire 
avait surnommé le Cicéron chrétien : 
n Les grands résultats ne s'obtiennent 
que par les grandes prévoyances. » 

Fm. 
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GÔA ET SA SITUÁTION EN 1842. 

Le Dom de GSa rctentít aujourd'bui si ra- 
reineDt en Europe, c*esl une circonstance si 
iuattciiduc que cellc qui pcut mettre rhisto- 
rien cn rapport avec Tantique métropole 
des Indes, que nous iiUicsitouspas à lui ron- 
saerer quelqucs ligues, ne fíit-ce que pour 
utiliser des docuxnents iguorés da plus grand 
nombre. Depuis Albuquerque jusqu^au TÍce» 
roi D. Manoel de Portugal e Castro» qui 
abandonna le gouverucmeot en i835» on a 
calcule qu'il y eut à Gôa une succession de 
cent gouverueurs; nous les avous fjiit con- 
Daitre pour Ia plupart, en exceptant de Ia 
liste quelqucs noms iusigniíiants qui appa- 
raissent d'ailleurs dans des circonstances si 
peu importantes, qu'un bien petit nombre de 
faits pourraient étre ajoutés à Ia date de leur 
installation. Tous ces personnages furent re- 
vétus, selon leur diguité, de titres dirers; 
les uns portèrent ceux de vice-rois, de capi- 
taines géneraux, les autres furent consideres 
comme gouverneurs effectijs et intérimaires. 
Au 14 janvier i835, on vit paraítre, arec le 
titre de préfet des Ètats de Vinde, le eonscil- 
ler Bernardo Perez da Sylva, né à Gôa même. 
Au bout de dix*liuit jours dVxercice, et dans 
Ia nuit du 14 février suivant, il fut dcposé, 
et Ton réinstalla comme gouvcrneur general 
Tex-vice-roi D. Manoel de Portugal: celui*ci 
ne conserva Fadministration des affaires que 
trois jours; le maréclial Joaquim - Manoel 
Corrêa da Gama fut obligé de diriger Ia co- 
loaie, jusqu*à ce que Ton eíit installé un 
gouvernement provisoire, c'est-à-dirc jus- 
qu'au II mars. De graves dissensíoiis eurent 
lieu alors, car Tauteur qui nous fournit ces 
détails parle de scène tragique, de mouve- 
incnts tumultueux et des souvenirs doulou- 
reux que cette triste période a iaissés dans le 
pays. 

Pendant ce temps, Ia cour do Lisbonne 
cxpédiait, vers les possessions de Vinde, un 
nouvel administrateur. Le baron de Sabroso 
arriva de Portugal le 17 novembre 1837, mais 
íl portait un titre tout constitutionnel, car il se 
présenta arco celui de gouvemeur général en. 
conseil. On ne peut guère ])arler des change- 
luents qu'il introduisit daus Tadministration, 
puisqu^il mourut le 14 octobre i838. Depuis 

quinze jours, il arait remis Ia direction des 
affaires au conseil lorsqu'il succomba. L^ar- 
cbevéquc, qui était président de cette assem- 
blée, ctant mort en 1839, un gouverneur 
par Ínterim fut cboisi dans son sein jusqu^à 
ce qu'un nouveau gouverneur général prít 
posscssion du pouvoir. Ce fut le baron de 
Candal qui presida alors à Vadministration. 
Comme son prédécesseur, il fut enleve rapi- 
dement par Ia maladie, et mourut le x8 avril 
1840. La direction retomba entre les mains 
du conseil, j)uÍ5 un gouverneur par ínterim 
fut cboisi. M. Lopez de Lima se vit bientôt 
obligé de se retirer à Bom})ay, par suite d'unc 
émeute populaire. Avant de s'éIoigner, il dé- 
posa sa démission dans le sein de Tassemblée 
administrative. On voit par ce peu de mots 
que les temps les plus orageux, mais en méme 
temps les plus glorieux du xvi®sièclc, n*ont 
pas préseuté une telle succession de gouver- 
«eurs, II est peut-étre juste d'obscrver que 
réléraent démocratíque a été iutroduit dans 
le conseil, ct que deux desses membres sowt 
cboísis par le pcuple. Le dernier capitaine ge- 
neral des Indesportugaises,dont leDomnous 
soitconnu, est le com te das Antas, qui occupe 
le rang de lieutenant général dans Tarméc. 
Les forces que Ton entretient à Gôa sont, du 
reste, plus considérables qu'on ne le croit gc- 
uéralement. Dans uu opuscule fort curicux 
publié au Brésil, le député élu aux cortês de 
Lisbonne, M. Pere» da Sylva, demandait 
pourquoi, lorsqu'on pouvait étre secouru jiar 
un allié aussi puissant que TAngleterre, TElat 
de Gôa entrelenait près de 4,000 hommcs, 
tandis que Dia, par exemple, n*en comptait 
pas phis de 80. 

L'Etat de Gôa se divise aujoard'bui en 
conquétes anciennes et conqiiétes nouvelles 
(^'Velhas e novas conquistas^ Sous le nom 
d'ancienncs conquétes , on designe Ia Co- 
marca de Gôa proprcment dite, les provin<*es 
de Salcette et deBardez. La Comarca de Gôa 
se compose de 11 íles, et sc divise en 38 bour» 
gades {povoacoes)'j Pangim est aujourdimi 
)a capitale. Celle de Salcette se divise en 
64 bourgades. Ia capitale est désignée sous 
le nom de Margao. Bardez comprend 4o 
bourgades dont Mapuça est le cbef-lieu. 
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Les nouTelles couquétes comprennent lo 
provinces (*) et uue juridiction; elles sont 
dmsées en a8i aldécs. Ou comptaít, il y a 
dcux ou trois ans, dans le district de Gôa, 
3i2,i47 babitants de Tuu et de Tautre sexe (**); 
il y en avait 92,069 à Salcette, et 89,760 à 
Bardez. Les nouvellcs corquctes présentaient 
iin total de 91,341 ames. M. Sauta Anua e 
Costa dit que le commerce est si limité à 
Côa, que s'il eu était de cette lille comrae 
des autres pays ou Ia principale ricbesse 
provient des douanes, TÉtat aurait déjà 
succombé sous le poids de 1,878,506 xara- 
íius de dépenses aunuelies : les rentes terri- 
toriales font face à cette dépeuse. Quant aux 
manufactures, elies sout également limitées; 
011 fait quelques ouvrages d*or et d'argeiit; 
ou Iravaille uu peu le fer et les autres mé- 
taux ; 011 tisse le coton, le liu , le chanvre; 
on emploie Ia Ijourre de cocos. Les produc- 
tions cousistent priucipalement en riz, cocos, 
et sei; il y en a de inoins importantes, telles 
que le poivre,le café, le cotou, le liu , le 
clianvre , le palraier areç , et le manguier, 
qui fournit les fruits peut*être les meilleurs 
que Ton recueille aux Indes. 

Le clergé, jadis si puissant dans ces con» 
trées, a vu diminuer singalièrement sou in- 
ílueucc; elleest néanmoius encorefortréelle, 
puisque Ton compte, outre Ia catliédrale, 
lOi églises paroissiales desservies par 654 

(*) Ponda, capílale Qiieula ; Canacona , capí- 
tale Canacona ; Bicholim, capitale Gassabe; Sa- 
tary, capitale Sanqueliin ; Pernein , capitale Cas* 
sabe ; puis víennent les cinq divisions connues 
sous ie nom de Zombaulim, savoír : Astragar, ca* 
pUale Kivana; Baliy, capitale Bally; Embarbaxein, 
capitale Saiiguem; Chondraradcly, capitale Amo- 
na; Cacora, capitale Cacora. La juridiction est 
désigriée sous le noin de Cabo de Rama. (Voy. Ia 
Géog^raphie de Sanla Anna e Cosia, impr. à Macao, 
en 18431) 

(**) En i842i Ia population enlièro des Etats de 
rinde s'éleTait à 858,272 babitants, citoyens por> 
tugais proprement dits. Damão en comptait 32,t3o, 
Diu 8,932, et Macao 5,o63. On ne compte pas ici 
les Chinois et les autres étrangers (cette popula- 
tion ílottante peut alier à 10,000 âtnes). Timor 
peut renfermer Soo,000 babitants. 

prétres. L'arcbcvêquc de Gòa est toujours 
primat des régions orientales; il tolere le.s 
autres cultes. Les bralimauistes ont une pa- 
gode à Pangim, et les musulmans conservent 
des mosquées dans Tétendue des autres pro- 
viuces. Tous moyeus d'iostruction ne sout 
pas refusés à Tlnde portugaise. A partir de 
i84r, une école nonnale d'cuseignement mu- 
tuei a été foudée à Paugim; précédemmeut, 
le collége de Loutulim avait uue certaine 
renommée, et Técole matbématique et inili- 
taire proraet de porter des fruits. Paugiui, 
qui s'élève sur le Rio-MandoTÍ, continue à 
porter le titre de capitale. Outre les édifices 
indispeusables au chef-lieu d'un gouverne- 
meot, on y trouve une bibliothèque publi- 
que, une imprimerie nationale, un tbéâtre, 
et jusqu'à un liôtel des monuaies. L'antique 
cité d'Albuquerque est géuéralement dési- 
gnée sous le nom de £l/d. En 1842, Goa Ia 
Dovée était abaudounée en raison d'une épi* 
démie qui y sévissait violemraeut. Paugim (*) 
est derenu Ia résideuce du vjce>roí, depuis 
répoque oü le comte d'Éga gouvcrna les 
ludes portugaises, c'e5t-à»dire depuis 1758. 
Cette petite ville, qui s'élève à trois milles 
environ à Touest de Góa, se distingue par 
sou aspect d'élégance et de propreté; elle 
peut renfermer à peu près une population 
de 9,000 âmes , en faisant entrer dans ce 
cnlcul, ct 2>our les deux tlers au moíns, les 
hrabmauistcs et les mabométnus. Le palais 
du vice-roi ne se distingue guère par son 
aspect des autres habitatious, mais riutérieur 
offre le confort des temps modernes. Nous 
renvoyons, peur Thistoire des derniers evé- 
nements, au remarquable ouvrage de M. Fon- 
tauier. 

(*) « lis appellent Pangy ou Pangim le nouveaii 
Gòa, dit Ic P. Coltineau de Kloguen en parlant 
des voyageurá qui ont visité récetnment le pays 
et Gôu lui^inéme , Tancien Gua. Mais ces dénoini- 
nations sont inconnues aux babitaiits , et sont deve» 
nues Ia source dc grandes inéprises. » — En parlant 
de ruines , ces écrirains scmblent oublier qu'une 
population d'un demi-million d'ãmes , snr laqueüe 
on doit coinpter Soo,000 chrétiens , habite encore 
les territoires enrironnants, et recounaít Ia domí- 
nation portugaise. 
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Affonso (rinfant D.), fils du roi Joam II, 
121 b—122 a, 122 b, 123 b; récit de sa 
niort prématurée, 124 a—126 b. 

Affonso yi (D.), fils et suecesseur dii 
roi de Portugal João IV; histoire de son 

règne, 33a b—336b, 339 a, b, 34o a, 
340 b, 341 a. 

Affonso Cervelra, navigateur portugais, 
cité p. 70 b. 

Affonso de Payva, exploraleiir portu- 
gais ; récit de son expédition par terre 
pour découvrir les Indes, ii8 a—lar a. 

Affonso Gonçalvez Baldaya, compa- 
gnon de Gil Eannez, 73 a, 76 b. 

Affonso Sanches (D.), fils naturel de 
D. Diniz et do dona Aldonça Rqdriguez 
Telha, 28 b, 29 a, 29 b, 3i b. 

A fique, Tenlatives de découverles racon- 
tées par Gomez Eannez de Azurara (V. D. 
Ileiirique). Première expédition de D. Sé- 
baslien daus ce pays, 265 a, b; seconde 
expédition. — Événements qui Ia détermi- 
nent.—Eataille d'Ai.CACAR, 266 b, 277 b. 
—Coup d'oeil sur TAfrique portugaise aii 
dix-septième 5Íècte,33i b—332 a; négo- 
ciatious pour renlrer dans Ia possession de 
Tanger. — Abandon de cetle place par les 
Angíais, 341 b—34a b. 

Agoas livres (aqueduc das), 4o3 b — 
404 b. 

Agostinho da Cruz (Frey), poete céno- 
bite portugais, agi a. 

Ailti (Pierre d'), cilé p. i34 b. 
Ajuda (palais d'), 408 b. 
Albe (duc d'), agg a, 299 b. 
Albertle Grand, cité p. i33 b. 
Alboçassem, roi des Maures , 10 a. 
Albuquerque (Francisco et Affonso d'). 

Voy. Inde. 
Albuquerque (Mathias d'), gouverneur 

des Indes , 3io a, 328 a, 329 a, b. 
Albuquerque (Fernão d'), gouverneur 

des Indes, 3ii b. 
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Alcaçar do Sal (siéged'), 14 1>; sa 

prisepar Affonso V, 90b. Voy. aussi 875 b. 
Jlcaçar-Kebir (bataille d'). Voy. Afrique. 
Alcobaca (le couvont d'); histoire de sa 

fondation par Affonso Henriquez , 9 b, i3 
a, I); ville du même nom, 3y5 a. 

Alcohaca (château d'), 389 b—390 a ; 
monastère du mème nom, 391 a—39a a. 

Alem-Tejo (province de 1'), 6a; sa des- 
criptioii, 375 b—377 a. 

Alexandre III (le pape), ri b. 
Alfonsins (ies), monnaie poriiigaise, 98 b. 
Afgarvcs (royaiime des), conqiiis par 

D. Affonso III, 18 a—19 b; sa descrip- 
lion, 383 b—384 b. 

Ali-Ben-Tafuf^ 267 a. 
Jluibarotia (bataille d'), 5o 1j—Sa h. 
Almada (André Alvarez d'), explora- 

teur poriugais, 33i a. 
Almada (ville d'), 375 b. 
Almeida ( Franciíco d'), premíer vice 

rei des Indes, 92 a, b. Voy. aussi Inde, 
Almeida Lonrenco (d'), 175. 
Almeida (Miguel d'), conspirateur por- 

tiífjais, 321 a. 
Almeida (capilulation d'), 411 a. 
Almeírim (ville d'), 375 a 
Alpedrinha (le cardinal d'), i3o a, 

i3o b, i32 b. 
Alphonse VI, roí de Castille,i a, b, 

2a, 3 b, 4 a. 
Alphonse VII, roi de Léon, 5 a, 5 b. 
Alvares (Francisco)(voy. Inde), 255 b. 

' Alvarez (D.)» 
gance, i3i b. 

Ali*aro(D.), capilaine portiigais, 23i b 
—232 a. 

Álvaro (D.), second fils de João de 
Castro, 236 b , 237 a, 238 b, 240 b. 

Álvaro de Braga, compagnon de Diogo 
Dias, i53 a , i53 b. 

Álvaro de Lima (le connélable), 84 a. 
Álvaro Lopez, chroniqueur portugais, 

cite p. 83 b. 
Álvaro 'vaz d^Almada (D.), comle 

vranches, ami du régent D. Pedro; son 
bistüíre, 85 b—90 a. 

Álvaro Goncalvez (rhuissíer major), 
menrtrier dlnez , 35 a , 36 a, 39 b, 40 a, 
40 b, 41 a» 

Álvaro Goncalvez Pereira (le clievalier 
D.), prieur do Crato, 32 a. 

Álvaro Plrez (D.), frère d'Inez, 34 b. 
(bataille d'), 337 b. 

Ammien Marcellin, cilé p. 3Co a. 
Andeiro (le comte), seigneur du paya 

deGalice, ambassadeur de D, Fernando à 
Londres, 46 a, 47 b. 

Andrada (Freyre d'), cité p. 229 b, 
281 b, 232 b, 234 b, 236 b, 237 a, 239 b, 
240 a, 240 b. 

Andréossy (le général), cité p. 196 b. 
Ango, le navigateur normand, 260 b — 

262 b. 
Antiad'Arfet Machim (histoire 4')» 

64 —^65 b. 
AnnaVictoria (dona), íille dePhiiippeV 

et d'lsabelle Farnèse, femme de Joseph I**', 
35i a. 

Anrrique (le comte), gendre d*Alphon- 
se VI, I a, b, 2 b, 3 a, 3 b, 4a, 387 b, 
388 b. 

Antão Goncalvez, marin portugais, 
77 b, 78 a. 

Antillon, cité p. 383 a. 
Antonio (D.), prieur do Grato, 295 a, 

295 b, 296 b, 297 b, 298 a, 298 b, 299 a, 
299 b, 3oo a, Soo b, 3or b, 3o2 a, 3o2 b. 

Antonio Galvam, cité p. 64 b—65 a, 
791>- 

Aquino Guimaraens e Freitas (Jozé 
Joachim d'), cilé p. 248 a. 

Araduca (l'ancienne), 2 b. 
Argensola (d'), cité j). 189 b. 
Argoíe de Molina, cité p. 368 b. 
Arinteiro (1'), 22 b. 
Arnold d'Aerschot, 9 b. 
Arrayolos (le comie d'), adminislrateur 

de Ia justice sous Affonso V, 83 a, 87a . 
Arzila, ville d'Afriqiie , prise par Af- 

fonso V, 90 b. 
Assunípcào Velho (le clianoine Joa- 

quifti d'), cité p. 401 a. 
Ataide (Luiz de), gouvernear des Indes, 

344 a, b. Voy, Taide. 
Aiin (dona Leonor Ernestine d'), se- 

conde femme du marqnisde Pombal, 352 a. 
Ave (1') (FAvus), 368 b. 
Aveiro (le díic d'), 272 a; récit de Ia 

conspiralion dont il fut le chef sous Tad- 
ministration du marquis de Pombal, 355 a 
•—557 b. 

Aveiro (ville d'), 378 a, b. 
Avezac (M. d') , cité 118. 
Aviz (ordre militaire d'), appelé d'a- 

bord da Ordem Nova, fondé par Affunso 
Henriquez ; Ia Villa d'Aviz, i4 a. 

Aviz, 377 a. 
Ayala, cité p. 42 b. 
AyOy nom des gouverneurs de villes en 

Portugal, 5 a. 
Ayres de Saldanha, gouvcrneur des In - 

des, 310 b.—3ii a. 



424 TABLE ALPHABÉTIQUE 

j4za de S. Miguel (ordre militaire da). 
Yoir Ia leltre D. 

Azevedo (Simào Rodriguez de), jésuite 
portiigais, 2i3 b. 

Azevedo (Hyeronimo), gouveriieur des 
Indes, 3ii b. 

Azurara {Gomez Rannez de), écrivain 
porlugais du quinzième siècle, cité p. 5; a, 
63 a, 64 b, 68 b, 69 a, 70 a—73 a, 76 a, 
77 a, 81 b, 8a a. 

B 
Bahdour (le suUan), 227 a. 
Dalbi (le géographe), cité p. a a, 312 a, 

367 a, 367 b, 368 b, 370 a, 375 b, 378 a, 
383 a. 

Bandeiras de Saint-Paul, 348 b, 
Barbane (gueire en), sous Joam TI, 

lar, a, b. 
Barbler duBocage, cité p. 3la a, 355 a. 
Barbosa (Josepli), érudil portugais, cilé 

p. 3 b, 18 b. 
Barbosa Machado^ cilé p. a55 a, 259 b, 

o63 b, 265 b, 292 a, 294 a, 3o2 a^ 3x5 b, 
3i4 a, 324 b, 325 a, 377 a, 399 a. 

Barbudas (les), inonnaie portugaise , 
loo a. 

Barreto (Aiilonio Moniz), vice-roi des 
Indes, 247 a. 

Barreto de Resende, cité p. i35 b, 
i36 b—;i37 a, i54 a , x54 b > i65 a , 
173 b, 188 b, 239 b, 241 b, 25o a. 

Barreto (Francisco), vice-roi des Indes, 
245 b, 246 a, 283 a, 283 b, 285 a. 

Barreto (Pedro), cité p. 3io b, 3ii a. 
Barreto Rolim (Pedro), 287 b. 
Barras (Joào de), célèbre écrivain por- 

tngais, cité j). 70 a , 75 b, 119 a, 120 a , 
127 a, b, t35b, i38 a, t49a, i5i a, 
159 a, 161 a, 171 a, 193 1), 224 a, 242 a, 
b, 254 b, 280 b. 

Bartholomen da Costa, fondeur porlu- 
gais, 406 a, 406 b. 

Jiartholomeii Dias, gentilhomme porlu- 
gais de ia maison dii rui Joam IT, qni dc- 
cunvrit le cap de Bonne-Espérance, 1x4 b, 
—118 a, i37 a, i38 a. 

Bartholomeu Perestrello, gentilhorame 
de rinfant D. Joam, 62 b, 69 b, 70 a. 

Batalha (bourgade de), 375 a. 
Batalha (couvent de), 396 b—397 b. 
Beatriz de Castro, (épisode de), sous- 

Joam I*'", 55 b,—56 a. 
Bechford, cilé p. 366 a. 
Beliaim (Martin), Tun des inventeurs dc 

Tastiolabe^ i38 a, b. 

Behetrias (les), espèce de biens privilé- 
giés, 26 a, b. 

Beira (province da), a a; sa dewrip- 
tion, 377 a—379 b. 

Beja (ville épisccpale de), 376 a. 
líelem (tour de), 399; couvent du méme 

nom, 399 a—400 a. 
Bellune (le duo de), 4io a. 
Beltran (D. Hiigo), chevalier français, 

32 b. 
Bemohi, roi étbiopien, converti aü cliris- 

tianisme à Ia cour de Joam 11, 122 a. 
Beresford (le maréchal général), 412 b. 
Berlengas (groupe des iles), autrefois 

Londobris, 367 b. 
Bernnidez (le palriarche João), cilé 

p. 209 b. 
Bernardim Ribeiro , poete portugais , 

cité p. 197 b. 
Bernardo da Cruz, cité p. 267 b, 268 a, 

288 b, 270 a, 271 b, 273 a, 274 a, 274 b. 
Bernardo de Sá Nogueira, général por- 

tugais, 4x5 a. 
Besteiros (les), 5i a. 
Bibliothèque roja/e (premiére) en Portu- 

gal, fondée par AÍfonso V, loi b— 102 b. 
Bluteau, citép. 383 b. 
Boitaca^ architecte de Belem, 399 b. 
Bojador (le C. de), 7X a—74 a. 
Bonhomme (M.); sa condamnation inl- 

que sous D. Miguel, 416. 
Bonne-Espérance (découverle du cap do), 

114—118 a, 
Bory de Saint-Vincent (M. ie colonel), 

cilé p. 369 a, 383 a. 
Bota-fogo (le), 229 b—23o a. 
Botelho Pereira, capilaine porlugais, 

227 a. 
Bowdish, cilé p. 62 a, 64 b. 
Braga (église et ville de), 2 b — 3a, 

382 a, 387 a, b. 
Bragança (ville de), 383 a. 
Bragance (D. Conslanlino de), fds du 

duc Jaime, vice-roi des Indes , 246 a, 
279 a, 285 a, 285 b. 

Bragance (D. Joào de), duc de Lafoens, 
364 b. 

Branca (Tinfante dona), première en- 
fant dc Joam 1*"*, 53 b. 

Brandão, savanl portugais, cité p. 4 a, 
12 b, 14 b —15 a, 23 b, 26 b. 

Brésil (reconnaissance de l'indépen- 
dance du), 414 a. 

Brissot, professeur de Tuniversilé dc 
Paris, 278 b. 

Brites (dona), íille illégilime d'Alplionse 
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le Savant, deuxième femme de D. Af- 
fonso III, 19 a. V. aussi Sgi b. 

Brito, savaut poiiugaís, 43 b, 45 b. 
Brito (Luiz de), 273 b. 
Brito (Frey Luiz de), évéque de Mélia- 

pour, gouverneiir des Iiidcs, 3ii b. 
Bruxas (les) ou sorcières, xo6 b — 

107 a, b. 
fíuchanan, cilc p. a53 b. 
Burdin (Maurice) évêque français de 

Coímbre, antipape, 3 a. 
Bussaco (journée de), 411 a. 
Byron (lord), cilé p. 36; a, 397 b. 

<: 

Cabral, Voy. Pedro Alvarez. 
^í7^re/Va(legénéral Diocleciano), 4iôa, 

417 b. 
Cadaval{\Q diicde), héritier de Tin- 

íluence dii comte de Caslelmelbor, 336 b, 
340 a, 340 b. 

Cadornega (Antonio de Oliveyra), écri- 
vaiu portugais, citép. 33i b. 

Caillié(M. le commaiidant), cite p. 271 
a, b. 

Calatrava {^ovÁTQ milítaire de), 11 b. 
Calçadilha (le licencie de), évéque de 

Viseu, i36 a. 
Caldas da Rainha ( ville de), 374 b. 
Calicut (ville de); voy. I«de, et 346 b. 
Calixte III (le pape ), 90 b. 
CalvarioSy monnaie portugaise, 347 
Camara (le père) (Luiz Goiiçalvez da), 

frère de Marlim , couseiller du roi D. Sé- 
bastien, 264 b. 

Camara (Martím Gonçalvez da), con- 
seillev du roi D. Sébastien, a64 b. 

Camara (Ruy Gonçalez de); sou bis- 
loire avec Canioens, 289 b—^90 a. 

Camhre, ville iudienne; sa prise, a3.i, a. 
Caminha (Pedro de Andrade), poete 

portugais, 291 b. 
Camoens (Luiz de), cité p. 3 a, 7 a, 

3a a, 86 b, 109 a, b, i32 a , 149 b, i65 b, 
245 b, 263 a; bisloire de savie, 277 b— 
293 b. 

Canaries (iles), 68 b—69 b. 
Cândido Xavier (M.) , cité p. 264 b. 
Captifs (rhôpital des), 27 a. 
Caracena (le marquis de), successeur 

de D. Juau d*AutricIie, 338 b. 
Cardoso (Jorge), cilc p. 10 b, 52 b, 

66 b, 76 a, 216 b, 227 b , 255 a,255 b, 
387 b. 

Carlota Joaquima, femme de Joào VI, 
4i3 b—4*4 àf 416 a. 

Carré, voyageur irançais, cité p. 345 a. 
Carvalho (M. A. N. de), professeur de 

philosophie, cilé p. 23o b. 
Carvalho. Voy. Pombal. 
Carvoeiro ( Estevan), général portugais, 

32 a. 
Casado Giraldez (M.), cité p. i5 b» 

62a, 368 a, 370a, 374b, 377a, 379b, 
38o a. 

Casal{TvQy Antonio do), religieux por 
tugais, 240 b. 

Cassas (M.); sa conduite éoergique cilce 
p. 416. 

Castanheda. Voy. Lopez. 
Castilho (Joào de), arcbilecte en titre 

de D. Manoel, 399 a. 
Castro (J. B. de) écrivain portugais, 

cité p. 28 a, 175 a, 368 a. 
Castro (Fernando de), frère dluez, 

34 b. 
Castro (João dt) , *vice-roi des Indes. 

Voy. Inde. 
Castro (Martim , Affonso de) , gouver- 

neur des Indes, 3ri a. 
Castro-Verde (viliage de), 6 a. 
Castros ou Crastos (les). V. le mot 

Druidiques, 
Catherine (Ia reine), femme de Joào Ilf, 

regente de Portugal, 264 a. 
Cavado (le), 368 a. 
Cedofeita (Féglise de), 388 a, b. 
Cellarius (Cbristopbe), 371 a. 
Cervantes, cité p. 407 a. 
Ceuta (prise de), villè d'Afrique, 57 a— 

68 a ; conséquences de celte vicloire, 58 a, 
b; sa reddition sous D. Duarte, 60 a.. 

Cevadeiro mor (le), directeur de Tappro 
visionnemenl de Torge pour les écuries 
royales, 22 a. 

Ceylan, 191 b —192 b. 
Cezimhra (ville de)» 375 b. 
Cham (castello de), 390 b. 
ChanceUario (le), preniier magistral de 

Ia cour, 22 a, b. 
Chaves (ville de), 383 b. 
Chimène, femme d'Alphonse VI, 3 b. 
Chlne, V. Inde et Macao. 
Christ (rordre militaire du), 27 a, 28 a, 
Christophe ou Christoval Colomb; son 

arrivée à Ia cour de Lisbonne, 97 a, 127 a 
—128 a, 

Christovam (D.), fils de D. Antonio, 
prieur de Crato, cité p. 802 a, 3o2 b. 

Cid (le), z a. 
C/rt/ra (bains de), 386 b—387 a, 
Cintra (palais royal de), 397 b—399 a. ^ 
Ciudad-Rodrigo (siége de), 410 b. 
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Claire-Amèlle (l'impératrice), filie d'Eu- 

gène Bcauharnaís, 416 
Clairval (monaslère français de), 9 b. 
Clècle (Ia), cité p. 32 b, 244 a» 
Clément r (le pape), 27 1). 
Clercs (Ia tour des) à Porto, 4^7 a- 
Clérigos dei rcy (les), 23 a. 
Coelho da Rocha (M.), cíté p. 391 a. 
Coge Çofar (le renégal), 233 a, 233 b, 

235 a, 236 a. 
Coimbre (capilale de ía province de 

Beira), 2 a; son «niversilé, 25 a; reforme 
de celle-ci par Pombal, 359 b; sa descrip- 
tion sommaire, 377 b—378 a. 

Coimbre (calhécirale de), (San-Chrislo- 
vam), 387 b—388 a, 

Colmenar (Alvarez de), cité p. 4í^o b. 
Colombo (ville de). V. Inde. 
Concelho (le) 011 Ia commuiie, at a. 
Conestagio Franchi, historien pseiido- 

nyme, cité p. 271 a> 274 a, 298 a. 
Conselheiro (dn litre de), 22 b. 
Constança, filie de D. Diiiiz et femme 

de.Fernando IV, roí de Caslille, 28 b. 
Constanca (dona), filie de D. João Ma- 

nuel, diie dé Penafiel, vt femme de Tinfant 
D. Pedro, 33 b, 34 a, 

Conii (Nicolas), favori de Affonso TI, 
333 b—334 b. 

Copelro mór (le) oli grand éclianson, 22 a. 
Cordeyro (Padre Antonio), cité p. 62 a, 

64 a. 
Corte Real (Gaspard). V, Inde. 
Corte Real (Miguel), frère de Gaspard, 

157 b—158 a. 
Corte Real (Hieronymo), poéle porlu- 

gais, 290 b. 
Cortês, Voy. Portugal. 
Costtgnan, cité p. 4o3 b. 
Cotthieau de Clogtten (le P.), cité p. 201 

a, 248 b, 249 a, 25o 0, 252 a, 253 b. 
Coudcl mór (le), inspecteur général des 

baras, 97, a, b. 
Coutinho (João), vicaire de Diu, 236 b, 

237 a. 
Coutinho (D. Francisco), comie de Re- 

dondo, vice-roi des Indes, 246 a, b, 285 b. 
Coutinho (Miguel Rodriguez), 286 a. 
Coutinho (Antonio de Souza), gouver- 

neur des Indes, 3i2 a, 33i a, 344 a. 
Coutinho (João), cointe dc Redondo, 

gouverueur des Indes, 3ii b. 
.(les), désignation propre à Ia ce.«- 

sion ou à rétablissenícnt des biens fonds, 
avec leiirs droits et priviléges, 25 b—26 a. 

Couvents (ceu\ de Lisbonne au xvi® siccle), 
216,217. 

Covilheiro da rainha e da infante (le), 
22 b. 

Crato (bourgade de), 377 a. 
Crusados (les), monnaie portugaise, 

loi a, 347 b. 
Cunha (D. Luiz da), diplomate portu- 

gais , 349 k 
Custodio yieira, ingénieur civil portu- 

gais, cité p. 401 a» 401 í)—40^3- 
Cuvelier f trouvère du quatorzième siè- 

cle , cité p. 43 I). 
CyrilloJVolhmarMachado ^ citép. 384 b. 

D 
Da Aza de S. Miguel (ordre militaire 

de), fondé par Affonso ifenriquez I®*", 11 b. 
Damião de Gofí, auleur portugais, cité 

p. 63 a, i63 a. 
Dantas Pereira (M.), cité p. 369 a. 
Dellon^ mcdecin fran<jais, citép. 253 b.' 
Demi-douhles (les), monnaies porlugaises, 

37 b. 
Demi-tournols (les), monnaies porlugai- 

ses, 37 b. 
Desotettx, l)aron de Cormatin, cilé 

p. 355 a. 
Dinheiro Alfonsim (le), monnaie porlu- 

gaise, 99 1). 
Diniz (D.), roi de Portugal, 21 b; liis- 

toire de sou rcgne , 23 a — 3o b. — Voir 
aussi 394 a. 

Diniz (l'infanl D.), issu dlnez de Castro 
et de 1). Pedro, 44 b — 45 a, 47 a, 49 b. 

Diniz Fernandez^ ccuyer d'Affonso V. 
Voy. Tert (drcouverte dn caj»). 

Diogo (D.), duc de Viseu; récil de sa 
mort, dont le roi Joam 11 lui-meme fut 
Vauleur; ses complices, ii3a—114 a. 

Diogo Tiernardejf poete portugais, 291 a, 
292 a. 

Diogo Botelho Pereira^ héros portugais, 
259 a, b. 

Diogo da Barba, missionnalre portu- 
gais, 255 b. 

Diogó da Sjlva, premier inquisiteur gé- 
néral, 212 a. 

Diogo de Anaya Coutinho, intrépide 
soldai portugais, 236 a. 

Diogo de Coutoy cilé p. 201 a, 286 b. 
Diogo Dias, frère de Bartholomeu, 187 a, 

i53 a, i53 1). 
Diogo Lopez de Siqueira, vice-roÍ des 

Indes, 200 a, b. 
Diogo Lopez Pacheco^ seigneur de Fer- 

reira, nieurlrier d'Inez, 35 a, 36 a, 39 b, 
40 a, 40 b., 41 a. 
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nlogo Ortiz, évéque de Ceuta, i36 a. 
Diu 011 Diou (ville de); Voy. Iiide, et 

346 b. 
Do Carmo (réglise)) Sa b. 
Dobras cruzadas, monnaie portugaise, 

09 1). 
Dobras de D. Pedro, monnaie portugaise, 

09 b. 
Dobras mouriscasy monnaie des Maures 

d'£spagne ayant eu coiirs en Portugal, 99 a. 
Dobras i^alidias, monnaie des Mames 

d'Espagne ayant eu coiirs en Portugal, 99 a* 
Domingos Jardo (D.), prélat portngais, 

icçu doeteür eiidroit canon à Paris, 24 a, 
b, :25 a. 

Dorea Caceres e Faria (L,), citép. 34o I). 
Douhles (les), monnaies portugaises, 87 b. 
Douro (le) et ses aílluents, 368 b. 
Dragonnier (le), 62 a. 
Droz son buste de Camoens, 

292 b. 
Druidiques (monuments), 385 b — 386 a. 
Duarte. (D.),fjls et successeur de Joam I'''"; 

histoire de son règne, 59 a — 6i b. 
Duarte (rinfant D.), frère de João IV, 

328 b — 329 a, 
Duarte Barbosa , voyageur portugais , 

193 a. 
Duarte de Àlmeida^ surnommé O De- 

cepadoy le Manchoty sa conduite coura- 
geuse à Ia bataille de Touro, 91b — 92 a. 

Duarte de Menezes^ gouverneur d'Alca- 
çar, 90 b, 19S a, 200 b, 229 b, 248 a. 

Duarte de Resende, voyageur portugaisj 
cilé p. 206 b. 

Duarte Galvão. Voy. Inde. 
Duarte Nuncz de Lcào, historien por- 

tugais, cité p. 4 b, 6 a, 6 b — 8 17 a, b, 
24 a, 34 a — 42 aj 92 a, 98 a, io3 b, 
29Í b, 383 b. 

Duarte Pacheco Pereira, V. Inde. 
Dubeux (M.). cité p, 172 b. 
Dujarday (M™® H.), cilée p. 3ii b. 
Da Laurier (M.), cilé p. 184 a. 
Dulce (dona), fémme de D. Sanche 1*^', 

12 b. 
DumourieZf cité p. 363 b. 
Durville et d^Orbigny, cilés p» 204 Jj» 
Dussieux, cité p. 174 b. 

£ 

Ebrard (Aymcric d'), évéque fraiiçais de 
Coimbre, natif de Cahors, instituteur du 
roi D. Diniz, 23 b, 25 a. 

Edrisi^ cité p. 10 b, 3o b, 73 b, 74 a, 
ai8 i). 

Egaz 3fonizt gouverneur de Guimaraens 
sous Affonso Henriquez 1®% 5 a; son tom- 
beau, 5 b. 

Elisabeth ou Isabel (Tinfante), filie du roi 
D. Pedro d'Aragon, et femme de D. Diniz, 
24 b, 29 a, 29 b, 3o a, 3o b. Voy. Savoie. 

Elvas (victoire d'), i5a. 
Elvas (ville épiscopale d'), 376 b. 
Elvas (aqueduc d'), 4o3 a, b. 
Emmanuel (don) de Portugal, fils du 

comle de Vimioso, 279 a. Voy. Manoel. 
Entre-Douro-e-Minho (province d'), a a, 

a b; sa description, 379 b -— 382 b. 
Eria Gon^alvez de Carvalhal^ mère du 

célèbre Nuno Alvarez Pereira, 48 a, b. 
Escansào (!') ou échanson, 22 b, 
Eschwége (le baron d'), géologue alle- 

mand, 36^ b. 
Escrivpo da puridade, ou secrétaire in- 

time (de roffice d'), 22 b. 
Esmoler mór (T), ou grand aumônier, 

22 a. 
Espadims (les), monnaie portugaise, loi 

a, b. 
Espheras, monnaie portugaise, 347 b. 
Estramadure (provi nce de !'); sa, des- 

cription, 374 b — 375 b. 
Estrella (église d'), 408 b. 
Estremoz (Ia villa d'), 876 a. 
Évora (ville d'), capitale de TAIem-Tejo, 

375 b — 376 a. 
Évora (aqueduc et temple d'), 386 a, b. 

. Evora-Monte, 377 a< 
Erchão (F), chef du service de table, 

22 b. 
F 

Fabri (les deux), arcbitectes, 408 b. 
Falcoeiro mór (le), ou grand fauconnier, 

22 a. 
Famin (M. César), 372 a, 372 b. 
Faria (João de)> savant portugais, 190 a. 
Faria {Severim)^ historien portugais, cité 

P- 97 99 3, 347 a, 347 b, 386 a. 
Faria-y-Souza ^ cité p. 4 a, 7 a, 5i b, 

52 a, 94 a, 279 b, 280 a, 285 b, 287 a, 
288 a, 290 a, 386 a, 393 a. 

Faro (groupe des íles de), 367 a. 
Faro, capitale actuelle de TAlgarve , 

383 b ~ 384 a. 
Feira (châleau de), 388 b — 389 a. 
Feiticeiras (les), ou Magiciennes, 106 b. 
Fidipa Muniz Perestrella^ filie de Bar- 

tholomeu Perestrello, et femme de Chris- 
toplie Colonib, 70 a. 

Fcrdinand 11, 3® duo de Rragance, 111 b 
— 112 a. 
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Ferichta^ historieo du Dekk^han, cité 
p, b. 

Pernam Lopez d'Azevedo« ambassadeur 
de l'infaiU D. Henrique, 78 a. 

Fernam Raiz Pacheco, 16 b. 
Feniand (Ti,) ^ gendre du roi de Portu- 

gal, et roi de Léon en 1178, ii b—11 a. 
Fernand Cortês, aag b. 
Fernand de Tolède (D.), 299 b. 
Fernand Ruiz de Castro (D.)* frère d'I- 

iiez de Castro, 33 b. 
Fernando (D.), frère de D. Affonso II, 

14 a, b. 
Fernando (D.), roi de Portugal, fils de 

dona Constani^a et de D. Pedro, 34 a; bis- 
toire de son règne, 43 b — 46 b. 

Fernando II (D.), roÍ actuel de Por- 
tugal, protege les arls, 385 a, 398. 

Fernando (ü. )♦ surnomnié le prince 
Constante 7® enfant'de Joam I^*", 54 b — 
55 a, 59 1), 60 a; récit dramatique duder- 
nier épisode de sa vie, 60 a — 61 a. 

Fernando (D.), fils de Joào de Castro, 
234 a, b, a35 b, 287 b. 

Fernando de Castro (D.), comniandant 
des troupes de l'infant D. Henrique, 69 a, 
G() b. 

Ferreira (Jorge), poete dramatique por- 
tugais, 291 b. 

Fillppa (dona), femme de Joam I**", 
53 b, 56 b. 

Flacourty cité p. a58 a. 
Floirac (Ia charte du monastère de), i a, 

3 b. 
Foia (ia), poínt culminant de TÂlgarve, 

367 b, 
Fontamehleau (Iraité de), 408 b. 
Fontanier cilé p. 170 b, 171 b. 
Foraes, noin donné aux chartes inunici- 

pales en Portugal, 21 a. 
Foy (le général), cite p. 343 a, 411 a. 
Francisco de S. Luiz (D. F.), cité p. i3o 

a, 396 b. 
Francisco Manoel^ cité p. 65 b, 36a a, b. 
Franzini, cilé p. 871 a, 372. 
Freire de Carvalho (Liberato), cité 4^3. 
Freire de Carvalho (Francisco), cité 4í3. 
Frey Antonio Brandão, bistorieo por- 

tugais, cité p. 2 b. 
Frey Joào Alvarez^ abbé commendataire 

de Paço de Souza, cité p. 6t a. 
Froberviíle (M. de), cilé p. 258 a. 
Fruteiro (le), 22 b. 
Fuás Roupinho (D.), béros portugais, 

91). 
Furtado de Mendoqa (André), gouver- 

neurdes Indes, 3ii b. 

TABLE ALPHABÉTIQUE 

Gaetano do jimaral (M.), cité p. aa b. 
Caetano (rarchitecte Manuel), cilé 

j). 4oS b. 
Galdim Paes (D.), premier grand maitre 

du Temple, 27 a. 
Gahão (Antonio), cité p. 54 b, iS; b, 

193 b, ao7 b—ao8 a. 
Gama (Estevam da), 228 a, a3o a. 
Gama (D. Francisco da), gouverneur des 

Indes, 3io a, 3ii b. 
Gama. Yoy. Vasco. 
Garção Stockler (Fr. B. de), cité p. i35b. 
Garcia da Orla, savant porlugais, 287 a. 
Garcia de Noronha, vice-roi des Indes, 

ao3 a, 2a7 b. 
Garcia de Resende, cité p. gS a, I), 

III a, 12a b, 124 á, i3o b, r3i a, 172 a, 
197 b, 198 a, 199 b, 33a a, 36o b, 399 a. 

Garcia de Sá, alcaide de Porto , \ice- 
roí des Indes , 245 a. 

Garcia Mendez ( le grand porte-éten- 
dard), 9 a. 

Gaspard (Frey), cité p. 255 b. 
Gaspard da Incarnação (le chanoine), 

gouverneur du Portugal, 35a a. 
Gaspard de Léon Pereira (D.), premier 

archevéque de Ia métropole des Indes, 
a53 b. 

Gaspard Estaco, cité p. 386 a. 
Gaulhier, cilé p. ao5 a. 
Gaviara (le), point culminant du Minbo, 

367 b. 
Genet, origine de ce mot appliqué à cer- 

tains chevaux, ia4 b. 
Gentil (le), monnaie portugaise, 100 a. 
Gil (D.), évéque de Guarda, qui célébra 

le mariage secret d'Inez et de D. Pedro, 
39 a. 

Gil (F. D.), moine domiuicaiu portu- 
gais du treizième siccle, 16 b. 

Gil Eannez, écuyer de Tinfant D. Hen- 
rique, navigateur portngais qui doubla le 
premier le cap Bojador, 7a a — 73 a, 
76 b. 

Gil Ficente, poete dramatique portugais, 
laa b—123 a, 280 b, 36i a, b, 407 a. 

Ginga (Anna), reine de Matamba, 33ib. 
Giraldo Giraldez, surnommé Sans-Peur, 

guerrier portugais, 9 a, b. 
Girara de Huld, amiral holiandais, 331 a. 
Giusti, slatiiaire italien, cité p. 4o5 a. 
Gôa (ville de); Voy. Inde, et 288 a, b, 

286 a , 346 a, 419b; sa situation en 1842, 
420 a—421b. 

Godefroy (Dcnis), cité p. 3 a, 326 a. 

4 
1 

% 



DES MATIÈRES. 429 
Gonçalez de Macedo, 51 h. 
Goncalez de Sandoval, 5i b. 
Gonçalo Pereira, arciievcque de Braga, 

34 b, 48 a. 
Goncalo Velho - Cabral, commandeur 

d'AImouroL Voy. Açores. 
Goncallo Vaasquez de Goes, sccrélaire 

da Puridade, sous D. Pedro, le iiU d'Af- 
fonso IV, 38 a. 

Goncalve de Cordoue, 226 a, 
Gonçalves (le P. Jacome), bralimane, 

cilé p. 255 , a. 
Gonçalvez de u4ttaíde, gouverneur dii 

jeuiie roi Affonso V, 83 a. 
Gonzalo Mendez dit Ic Lutteurf guerrier 

portugais, 9 a. 
Gordo (Joachim Jozé), cité p. 166 b. 
Goidard (Simon), historien français, 

Iraducleur d'Osorio, cité p. 175 b, 176 a, 
b, 177 a, b, 178 a. 

Gran Vasco (le peinlre), cité p. 387 b. 
Graves (les), monnaie portngaise, 100 a. 
Gregoirc Jil, pape résidant à Avignoii, 

au temps du roi D. Fernando, 45 b. 
Grouchy (Nicolas de), cilé p. 145 b. 
Guadiana (Ia), 369 b. 
Gualdim Paes , premier grand maítre 

(les Templiers, 394 a, 394 b. Voy. Galdim. 
Guarda mor (le), capítaine des gardes, 

22 b. 
Guarienü, cité p, 384 
Guesclin (clironique cn vers de du)^ cité 

p. 36 b. 
Guido de Montfort (le cardinal), 45 b. 
Gutllaume IVy roi d'Angleterre, 416 b. 
Gmmaraens , capitale de Tancien Por- 

tugal, 2 a, b; son siége sons Affonso Hen- 
riquez I®*", 5 a. 

Guimarães (ville de), 882 a. 
Guzman (dona Luiza Francisca de), 

fenime de Joào IV, 3i7 a , 3i8 b, 324 a, 
3^4 b, 325 a, 33o a, 334 a» 335 b, 

H 
Harrisson (M. W. H.), cité p. 388 a. 
Hautefort (M. d'), cité p. 385 b, 408 a. 
Heitor da Sylveira, 2o3 a, b. 
He.nri de Transtamare, 44 a, 45 b. 
Henrique (D.) (le comte). V. Anrrique. 
Henrique (D.), fils ainé d*Affonso Hen- 

riquez r'", 12 b. 
Henrique Henriquez, dit Tapolre de Co- 

morin, jésuite, 254 b, 
Henrique le Báíard, 44 a. 
Henrique (D.) ou don Ânrriquc, cin- 

quièmeeufantdeJoaniI®'",54 b, 57 a, 57 b, 

59 b, 61 a, 67 a, 68 b, 69 a , 69 b, 70 a, 
70b, 71 a, 71 b, 72 a, 72 b, 74 a, 74 b, 
75 a, 75 b, 76 b, 77 b, 78 a, 81 b, 85b, 
90 a, 91 a, 134 b. 

Henrique (le cardinal D.), roi de Por- 
tugal; histoire de son règne, 293 b — 
297 b. 

Htnriquez 1'^ (D. Affonso), fils de Anr- 
rique ou Henrique, roi de Portugal, his- 
toire de son règne, 4 a — la a. V. aussi 
392 b. 

Herculano (M.), cité p. 19 b — 21 b, 
148 a, 223 a, 269 a, 270 a, 402 a — 4o3a. 

Hidal-Kíian II, compéliteur de Meale; 
voy. Inde, 243 a, 243 b, 245 b, 247 a, 
247 b. 

HojfmansegQit comle de), cité p, 384 b. 
Homem dei rey (du titre de), 23 a. 
Honras (les). V. Coutos. 
Houtman (Conieille), 3io a. 
Houtman (Frédéric), frère de Corneille, 

3ii a. 
Hyde de Neuville (M.), 414 a, 4 r5 b, 
Hyeronimo Pranciã y cité p. 297 b, 

399 a, 299 b. 

I 
IhnBatutay cité p. 162 a. 
Jguador (!'), 23 b. 
llhavo (la cilé manufacturière d'), 378 b. 
Inde (1'). Idées qu'on avait sur cette cou- 

trée au temps de D. Manoel; influence de 
D. Pedro d'Alfarrobeira, i33 a—i35a; prc- 
paratifs d'expédition, i35a; première ex- 
pédition maritime de^ Portugais dans cette 
contrée.—Vasco da Gama^ i35 a—x30 b; 
le départ.—La baie de Sainte-Hélène,—Le 
Cap, Quiloa, Monbaça, i36 b—193 b; dé- 
barquement des Portugais à Calicut. — Dé- 
votion desEuropéens dans un temple biu- 
dou, 147 b—i5ob; la ville de Calicut.— 
Le Samori, i5o b—i5r b; séjour à Cali- 
cut.—Mésintelligeuce entre les Portugais et 
Tautorité, i5i b—154 b; seconde expédi- 
tiou aux Indes orientales, i54 b—157 a; 
expédition de Joam da Nova.—Découverte 
de riie de la Conception et de Sainte-Hé- 
lène, r57 a, b; Corte Real et ses décou- 
vertes, 157 b—158 a ; influence de la se- 
conde et de la troisième expédition des 
Portugais aux Indes, i58 a, b; deuxième 
expédition í\q Vasco da Gama.—Incendie 
d'un bâtiment appartenant au soudan d'É- 
gypte, i58b—162 a; expcditions qui par- 
tent de Lisbonne en i5o3. — Francisco et 
Affonso d^Albuquerque, Duarte Pacheco 
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Pereira, 162 b; expédition de Vicente 
Sodré, 162 b—163 a;vicloires de Duarte 
Pacheco Pereira, iC3 a, í65 b; Almeida, 
premiei" vice-roi des Indes. — Expédition 
dirigée contre Socotora. — Tristam da 
Cunha et Affonso d'Albuquerque,—Des- 
tructioii de Ia llotte miisulmane devant 
Orinuz. — Le roi recounait Ia suzeraineíé 
du Portugal, 168 a—174 a; D. Francisco 
de Almeida, ses victoires, son administra- 
tioii, 173 a—175 1>; e.xpédition Almeida 
contre les floltes combiiiées du soiidan d'É- 
gyple eldu roi de Cambaya, 175 b—178 a; 
Affonso d'Albuquerque nomnié gouverneur 
des Indes, 178 a, b; son arrivée aux In- 
des; son entrevue avec Almeida; il re- 
clame Tautorité, 178b—i8i a; prise de 
Gòa, 181 a—182 a; projets de conquêle, 
premières expédilions vers Malacca, 182 b 
—187 a; seconde expédition ({'Albuquer- 
que contre Ormtiz, 187 a—>189 a; decou- 
vertes des Portugais dans Ics niers de 
rinde, 189 a, b; commerce avec les iles 
Moluques, 192 b—198 b; derniers événe- 
ments de Tadministration Albuquerque.-—• 
Sa mort, 198 b—194 b ; Lopo Soares d'Al- 
bergaria, troisième gouverneur des Indes, 
195 b; influence des trois conqncrants.— 
Élal des Indes vers i5i8, 195 b —197 a ; 
noms des vice-reis qui succèdent à Albu- 
querque. Principaux événements arrivés du- 
rant leur administration.—Vasco da Gama 
est revétu de celte diguité.—Sa mori, 200 a 
— 202 b; premier siége de Diu, 2o3 b ; 
section de Tislbme de Panama, proposée 
dès le seizième siècle , 207 b—208 a; TA- 
byssinie mieux connue de TKurope.—Am- 
bassade au pays du Preste Jean,—Francisco 
Alvares et Duarte Galváo^ 208 b—210 a; 
situation moraledes Indesavantlarrivée de 
/, de Castro, 228 a—229 a; Joào de Cas- 
tro, treizième gouverneur des Indes, 229 a 
—23o a; exploraíion de Ia mer Ronge par 
João de Castro, 23o a, b; son départ pour 
les Indes, 23o b; luttes á"Hidal-Khan pour 
conserver le trone enleve kMeole, 23o b— 
230 b; seconde période du siége de Diu, 
236 b—289 a; arrivée de D. João de Cas- 
tro devant ía forteressede Diu, 239 a—241 a; 
il emprunle aux habitants de Gôa; leltre 
quil leur adresse, 241 a b ; son triomplie, 
241 b—243 a; dernière période de son 
gouvernement; il est nommé vice-roi des 
Indes ; sa morí, 243 a—244 b ; coup d'oeil 
sur Ia situation de Tlnde après sa mort.— 
Vice-rois qui lui succédèrcnJ, 244 b — 
247 b; origine historique de Góa, Ia viiie 

indienne, 248 b—25o a; physionomie de 
celie ville au seizième et' au dix-septième 
siècle, 25o a — 253 a; inquisition de Gôa, 
253 a—254 a; institutions littéraires fon- 
dées aux Indes, 254 a; iuíluunce des dc- 
couvertes des Portugais sur les connais- 
sances scientifiques et littéraires relativos à 
rinde, 254 a—255 a; missions des Indes 
portugaises.—Les chrétiens de Saint-lV^o- 
mé.— Saint Francois Xavier, ses voyages, 
son influence durant Ia guerre contre le roí 
d'Acbem.—Entrée au Japou.—Projeis sur 
Ia Chine.—Mort de Tapotre des Indes, 
255 a—258 b; décadence des ludes por- 
tugaises.— Gouverneurs envoyés par TEs- 
pagne, 309 b—3i2 a; derniers efforts de 
Ia valeur portugaise dans les Indes, — 
Prise de Colombo.— Belle défense de Sou- 
za-Coutinho, 33o et suiv.; derijier coup 
porté à Ia puissance des Portugais dans les 
Indes, 344 a — 346 b; formalion d'une 
Compaguie des Indes sous Tadministration 
de Pombal, 352 b. Gôa est déclaré port 
franc, 419. 

índios y monnale portugaise, 347 a. 
Inez de Castro, 3i b; son bisíoire, 33 b 

—35 a ; derniers honneurs rendus à sa 
mémoire par D. Pedro, 41 b—42 a. 

Innoccnt IV (le pape), 16 a. 
Inquisition; voy. Portugal, et 352 b. 
Isabel (dona), filie du régent D, Pedro 

et femme du roi Affonso V, 85 a. 
Isabel Fernandes (la matrone), 225 b , 

237,b — 238 a. 
Isahelle (rinfante), femme de Phiiippe le 

Bon, íille naturelle de Joam I®^, 55 a. 
(rinfante), íille ainée de Ferdi- 

nand et d'Isabelle de Caslille, veuve du fils 
de Joam II, première femme de D. Manoel, 
i65 b, if)6 a. 

Isabelle^Marie (Tinfante), regente du 
Portugal, 4'4 b. 

Ismael, émir de TAlem-Tejo, 6 a. 
Itabayana (le vicomte d'), 4i5 a. 

J 
Jacome de Bruges, douataire de File de 

Terccire en i445, 67 b. 
Jacome de Malhorca, géographe portu- 

gais , 75 i). 
Jaimes (D.), íils ainé du duo de Bra- 

gance, 182 b. 
Jarics (D. Fernando), grand maitre des 

chevaliers d'Aviz, 14 a. 
Japon. V. lude. 
Jeaii, évêque de Lisbonne, 27 b 

0- 
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Jean (ie prélre ou preste) ; notico liií5lo- 

ri^ue louchant le mjthe relatif à ce nicr- 
veilleux persünnage durant le moycn^âge, 
X1S a, b. 

Jean ^ j.qÍ de Caslille, 47 a. 
Jean de Troyes, grcfíicr cie Vhôlcl dc 

ville de Paris, clironiqueur du règiic dc 
Lunis XI, cité j). 92 b—93 b. 

Jcnnnc f deuxième femme d'Affüiiso V, 
91a, 95 a. 

Jtisuiics (les) eii Portugal; leur arrivcc; 
Itíur influence sous Joào III, 2x3 a—214 b ; 
ieur reforme par le niarcjiiis de Pombal, 334 
b—335 a; lenr ancaiitíssement, 358 a. 

Joani (D.), \fí.mestre d^Aviz^ roi de Por- 
tugal ; histoirc de son rògae,47 ^—^9 a. 
V. aussi 397 a, 39S a. 

Joani (l'infant D.), sixicme eufant de 
Joam 54 b , 90 b—91 a. 

Joam II, fiU el successeur d'Affoiiso V, 
94 b—95 a; histoire d'e son regue, iii a— 
i32 a. 

Joam da Nova. V. Inde. 
Joam das Regras ou d'^rr<'^77J,docleur 

célebre de Técüle de Bartliole, 49 b, 5o a. 
Joom Gonçalvez Zarco^ navigalcur por- 

tugais. V. Porlo-Santo et Madèrc. 
Joam Loiirenco da Cunha, seígneur de 

Pombeiro , premicrmari de Lianor Tellez, 
44 b. 

João (D.), fils de D. Pedro d'Alfarro- 
bciia, 90 a, b. 

João III, fils et successeur du roí D. 
Maiiiiel, cite p. 9 a; histoire de son regue, 
199 b—2ooa; 210 b—211 a. 

Joãp IF, roi de Poriugal; histoire de 
son règne, 3i3 a—33o b, 

Joào V (D.), roi de Portugal, íils el 
successeur de D. Pedro 11; histoire de 
sou règne, 348 a — 35o b. V. aussi 401 
a, b. 

João VI (D.), prince du Brésil, fils et 
successeur de I). Pedro III, roi de Portu- 
gal , 366 a , 366 b , 408 b , 409 a, 409 b, 
412 b, 4i3 a, 4c4 a, 414 b. 

João Àffonso (D.), fils illégitime de D, 
Diiuz, 29 b. 

João Soares dc yitíergaria , neveu et 
successeur de Gonçalho Velho, gouverneur 
des Açores, 67 a. 

Jogo das Canas ou jcu du Djérid, ro8 b 
—109 a. 

JoJiam Bartholomeu Perestrello ( D.), 
62 b—63 a. 

Joham Gonçalves, écuyer écrivain des 
livres du roi, sous Affonso V, loa a. 

Jordão, né à Évora, soi-disant le pre- 

mier voyageur porlugais qui ait découvert 
■les ludes, i34 b. 

Jorge (D.), fils naturel de D. Joam II, 
126 b, 129 a, 1). 

Jorge Cabral, vice-roi des Indes, 245 a. 
Jorge da Costa , cardinal de Lisbouue, 

95 a. 
Jofé (mestre ), astronome porlugais, 

i35 b. 
José Freire (le P.) , cíté p. 62 b. 
Joseph y*"" (D. Jozó histoire dc son 

règne, 35o b—364 à. 
Joseph (slatue équestre de D.); travaux 

d'art exécutés par Joaquim Machado et 
Bartholomen da Costa y 4o5 a— 407 a. 

/ozí?(Autonio), poete dramalique, 35ü a, 
407 b. 

Jozé (D.), fils de D. Pedro III, 366 a, b. 
Jaze da Costa de Macedo, savanf porlu- 

gais, cité p. 68 b. 
Jozé da Costa e Sylva, architecte por- 

tugais, cité p. 408 a, 408 b. 
Jaan d'Autrichei^."), 337 * ^38 b. 
Juanna (doua), filie de Charles Quint et 

feuíuie de I). Joào, fils de Joào III, 263 b. 
Jubinal (Achille), cilc p. 79 b. 
Judarias (les), danses porlugaises, 109 b. 

—110 a. 
Juifs (Ifs); rccit de leur massacre à Lis- 

bonne, sous le roi I). Manoel; considera- 
tions sur leur position à cette époque en 
Poriugal, 166 a—í68 a. 

Junot, 409 a, 409 b. 
Juromenha (le vicomte de), ccri\^iu 

moderne porlugais, cilé p. 34i a. 

K 
Kanarâ (le royaume de) daus les Iiides^ 

i52 b. 
Kctlermann, 410 a- 
Khair-ed-din, surnoninié Barberousse, 

233 a. 
Kinsey (M.), cilé p. 97 b, 253 a, 348 a, 

374 a, 385 b, 389 a, 393 a, 399 a. 
Klenardt, cité p. 219 b—220 a, 293 b 

— 294 a. 

Lacabane (M.), cité p. ^3. 
Laclède f cité p. 8 b, Sao b, 821 b 

338 a. 
Lacroze^ cité p. 209 b. 
Lagos (les deux), 82 a et 867 b — 368 a. 
iMgrim/ts (Quinta das), 898 a, b. 
Lamego (les cortes de), 7 a; opinion de 

Tauteur à ce sujet, 890 b — 891 a. 
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Lamc^o (\ille épiscopale de), 879 a. 
Lancastrc (le duc de), íils d^Edouard III, 

roi d'Angleterre, 45 a. 
Landmann^ cite p. 348 a, 384 

406 b. 
Landressc (M.), orientaliste, cilé p. 255a. 
LavaUée (M. Josepb), cite p. 91 a. 
Laverdant de), cité p. 258 a. 
Leal (M.), poete moderne portugaís, cité 

p. 408 a. 
l^ctissan Verdier^ cité p. 40^ â. 
Lefebvre (M.), voyageur français, cilé 

p. 209 a. 
Le Glay (M.), cilé p. 14 b) 4-^ 3* 
Leiria (vüle de), 874 b. 
Leiria (ruines du cháteau de), SgS b — 

394 a. 
Leitão (Manuel Nunez), 389 b, 34o a. 
Leitão aAndraday cité p. 269 b, 270 b, 

274 a, 293 b. 
Leonardo Paez^ prétendu descendant des 

reis de Sargarpor, cité p. 255 a. 
Leonor Coutinho, femme de D. João de 

Castro, 229 b. 
Leonor de Alvim (dona), femme de Nuno 

Alvarez Pereira, 48 b. 
Léopoldine (rarchiduchesse), femme de 

rinfant don Pedro, 412 b. 
Les Soixante ans de captivité\ énumé- 

ralion des événements successifs qui inspi- 
rèrent au Camoens le chant national ainsí 
appelé par les Poiiugais, 307 b — 309 b. 

Lesson (M.) et M. Diiperrey, cites 140 b. 
Leyte (íe capitaine Jacome), 235 a. 
Liatio [{y, Auguslin), écrivain espagno), 

cité p. i3 b, 16 b, 19 a, 161 a, 294 a, b. 
Libras (les), monnaie portugaise, 98 I). 
Lichnowsky (le prince), cité 392 a, 393 b. 
Uma (le), 368 a. 
Lippe (le comte de), commandant des for- 

ces portugaises sou». Pombal, 358 b. 
Lishonne (ville de), capitate de TEstra- 

madure, 2 a; assiégée par Affonso Henri- 
quez, 8 b — 9 a; sa pbysionomie au moyen 
Age et au temps de Ia renaíssance; apogée 
de sa spieudeur; curieiise statistique offí- 
rielle, 214 b — 217 a; lieux de bienfai- 
sance exisiaut vers i55o, 217 a, b; tableau 
des gens de mclier y exislant de i55o à 
i55t, extrait du livre de Rodriguez de O//- 
veyra, 217 b—218 b; état des grandes 
forlunes existant au seizième siècle, 218 b 
— 219 a; resclavage à Lisbonne au seiziè- 
me siècle, 219 a — 220 a; sa pbysionomie 
durant Ia dernière moitié du seizième siè- 
cle; aspect des rues et des édifíces, 220 a 
— 223 a; son commerce vers le milieu du 

seizième siècle, 223 a, b; ravage qu*y fit 
Ia peste au seizième siècle, 288 b; pillée 
sous le règne d'Antouio, prieur do Crato, 
parles Espagnois, 299 b; Lisboa oriental 
et Lisboa occidental; fondation de son 
académie d'histoire; pesle de 1723, 349 b 
— 35o a; sa description, 371 a — 378 a ; 
navigation et commerce de son port eu 
1889, 878 a, b; académie de dessin, 385 b; 
sa cathédrale, 894 b—896 b ; ancien palais 
des róis, renversé par le tremblement de 
terre de 1755, 400 a, b; théâtre de San 
Carlos, 407 a — 408 a. 

Livre d'argent (Ia), monnaie portugaise, 
99 a- 

Loho (M. Alex.), cité p. 278 a, 284 a. 
Lobo da Sylveira (Joaquim), diplomate 

portugais, 412 b. 
Loiseleur Deslongchamps^ cilé p. 148. 
Lopes (M. José Joaquim), cité p. 368 a. 
Lopes'da-Costa (Ia centenaire Maria), 

382 a, b. 
Lopez (Fernand), cité p. 16 b, 34 a — 

42 a, 42 1), 44 b, 45 a, 45 b, 46 a, b, 47 a, 
48 a, 36o a. 

Lopez de Castanheda (Fernand), écri- 
vain portugais, cilé p. 120 b, i45 a, i52 b. 

l.opo Soares d'Albergaria, Voy, Inde. 
Loureiro (M.), cilé p. 248 a. 
Lourenco (D.), arclievêque de Braga, 5i 

b, 52 a. 
Lourenco Gonçalves Magro ^ pelit-fils 

d'Egaz Moniz, précepleur du roi D. Diniz, 
23 a, b. 

Lubis-Uomems (les), ou Loups-garous , 
106 b '— ;o7 b. 

Lucena (João de), écrivain portugais, 
cité p. 258 a. 

Ludolphey cilé p. 208 b. 
Ludovici^ archit. allemand, cité p. 401 a. 
Luiz (S.), savant portugais, cité p. 1 b— 

2 a. 
Luiz (TinFant D.), premier fils de dona 

Constança et de Tinfant I). Pedro, 84 a. 
Lusitanie. Voy. Portugal. 

ai 
Mablin (M.), cité p. 289. 
Mahlyy cité p. 352 b. 
Macaoy ville chinoise; sa fondation, 247 

b et suiv., 284 a. 
Macedo (M.), savant géograplie moderne 

portugais, cilé p. 80 a, 3o6 b, 366 b. 
Macedo (P. Fr. írancisco de Santo-Agos- 

tinho de), cité p. 387 a. 
Machado (Joaquim), slatuaire portugais, 

4ü5 a — 406 a, 406 b. 

c 
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Macias l'Enamorado, poete portugais^ 

277 b. 
Madagascar (ile de), 169 a, 258 a. 
Madère (ile de); histoire de sa décoii- 

verle, 61 b — 67 a. 
Mafalda (dona), íiUe d'Amédce III, 

comte de Savoie, et femme d'Affonso Heu- 
riquez la b. 

Mafra (la basilique, la Granja Real et la 
Tapada de), 400 b — 402 a, et 40a a — 
403 a. 

Magalhaens (Pabbé), cité p. 363 b. 
Magellan (B^ernando de), 2o3 b—2o5 b, 

2o5 b — 207 b. 
Magnin (M. Ch.), cilé p. 278 a, 279 b, 

280 a, 284 a, 286 b, 289 b. 
Mahmoud, héritier dii sultan Bahdour, 

233 a. 
Mái d'Agua do Rato (le réservoir de), 

404 b. 
Malacca, 184 et suiv. 
Maldonado (Miguel), 323 b. 
Malek al Tojar Khodja Jehan, empe- 

reur du Dekk'han, 249 a. 
Mamòde (bataillc de S.) en 1128, 4 — 

5 a. 
Mamoas ou Modorras (les). Yoy, le mot 

Druidiques. 
Manga bordada (la), ou Manche brodée, 

109 a. 
Mangin^ cité p, 314 a. 
Manoel (D.), duc de Bejà, frère dti diic 

de Viseu, héritier du trône de Joani II, 
129 b; histoire de sen règne, i3a a — 
i36 b, i65 b — 166 a, 189 b — 191 b, 
194 b — 195 b, 197 a — 199 b.—V. aussi 
392 b, 397 b, 400 a. 

Manoel (D. Sancho), comte de Villaflor, 
commaadant en chef de Tarniée portugaise, 
337 b, 338 a. 

Manoel de Lima (D.), commandant por- 
tugais, 240 a, 240 b. 

Manuelde Maia^ ingénieur mililaire por- 
tugais, cité p. 4o3 b — 4o4 a. 

Manuel de Souza Coutinho, gouverneur 
des Indes, 3io a. 

Manuel Thomaz, poete portugais, cité 
p. 62 a, 366 b. 

Maravédis (les), monnaie portugaise, 98 
b, 99 a. 

Maria (dona), sceur de Tinfante Isabelle 
de Castille, 2® femme de^Manoel, 166 a. 

Maria (dona), filie et héritière de Jo- 
seph I"; histoire de son règne, 364 a — 
366 a, 409 a, b, 4^2 b. 

Maria II (l'infantc doní^), princesse de 
Beira, reine de Portugal, filie de dom Pe- 

dro, 41Í* 4^4 h, \i5 b, 4^7 a, 417 
419 3- 

Marialva (le marquis de), 338 b. 
Mariana, savarit historien, cilé p. 2 b. 
Marie, femme d^Alphonse de Caslille, 

32 a. 
Marie^Anne d'Autriche, femme de Joào 

V, 349 a. 
Marinha-Grande (ville de), 375 a. 
Mariz (Pedro de), chroniqueur portugais, 

cité p. 5o a, 84 b— 85 a, 164 b, a68 b, 
291 b. 

Marmont (le marechal), 411 b. 
Marranes (les), 2x1 a. 
Martim Moniz^ héros portugais, 9 a. 
Martim de Freitas (D.), alcaide du châ- 

teau de Coimbre, 16 b, 17 a, 17 b. 
Martim de Mendoca de Pina, cilé page 

386 a. 
Martim Fernandez, cordonnier portu- 

gais, 296 b. 
Martyres (Frey Francisco dos), gouver- 

neur des Indes, 3x2 a. 
Marvão (ville de), 377 a. 
Mascarenlias (le capitaine D, João), com- 

mandant le fort de Diu, 233 b, 234 a, 235 
a, 236 h, 237 a, 237 b, a38 a, 238 b, 239 a, 
239 b, 243 a, 243 b. 

Mascarenhas (le capitaine D. Pedro), 
201 b — 202 a; vice-roi des Indes, 245 
a, b, 282 b. 

Mascarenhas (D. Francisco), gouverneur 
des Indes pourPhilippe II, 3ro a. 

Masséna (le marécUal), 410 b, 4ít a, 
411 b. 

Mathieu Parisy cité p. 9 a. 
Mathilde^ comtesse de Boulogne, prc- 

mière femme de D. Affonso III, 19 a. 
Mattos (D. Sebastião de), archevêque de 

Braga, 328 a, b. 
Maures (les); histoire de leurs relations 

avec les populations chrétiennes durant les 
onzième et douzième siècles, 10 a, b; éten- 
due donnée par les Portugais à Tacception 
de cette dénomination de peuple, i5ib. 

Mazoni (Nicolas), architecte italien, cité 
p. 407 a- 

Meale, souverain de Balagate. Voy. Inde. 
Medina Sldonia (le duc de), 3a5 b. 
Meirinho mór (le), ou chef dela justice, 

aa a. 
Mello (Francisco Manoel de), écrivain 

portugais du dix-seplième siècle, cité page 
3i6 a, 3i6 b. 

Mello de Castro (Francisco de), gouver* 
neur des Indes, 3ia a. 

Mem Monizy guerrier portugais, 9 a. 
28' LlvraUon, (Portuoxl.) 
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Mem Ramirez^ général portugais, 8 b. 
j\Jem RodrigueZf 5i a. 
Mencia (dona), filie de D. Lopez de Haro 

et fenime de D. Sanche II, i5 b, i6 a. 
Mendez Pinto (Fernand), voyageur por- 

tugais, cité p. a47 b, a57 b. 
Mendez Sjlva, cité p. 5') b. 
Mendoça (Pedro de), grand alcaide et 

seigiieur de Mourão, 3i8 a, 3i8 b, Stg b. 
Menezes (íe comle Fernando de), 84 a. 
Menezes (Henrique de), \ice-roi des In- 

des, a. 
Menezes (D. Aleixo de), gouverneur du 

roi D. Sébaslien, a64 b— 265 a. 
Menezes (Diogo de), vice-roi des Indes, 

a47 a, 297 b — 298 a. 
Menezes (D. Diego), 299 a, b. 
Menezes (Frey AÍeixo de), archevêque de 

Gôa, gouverneur des Indes, 3iia. 
Menezes (Joào da Sjlva Tello), gouver- 

neur des Indes, 3iib — Siaa. 
Menezes (Luiz de), comte d'Ériceira, cité 

p. 319 b, 320 b, 322 a, 322b9 324 a» 
324 b, 342 b, 349 b. 

Methuen (trailé de sir John), en 1703, 
avec le Portugal, 342 b — 344 a, 35o b. 

Mignet (M.), cité p. 336 a, 344 a* 
Miguel (D.), 4i3 a, b, 414 4i4 b, 

416 a, 419 a. 
Miguel yaz (le P.), premier vicaire gé- 

néral de VEtat des Indçs^ 25o a, 255 b. 
Mililes cabalari (les), ou CavalierSy ai a. 
MinanOy cilé p. 378 a, 383 a. 
Minho (le), 368 a. 
Wranda^ poete portugais, cilé p. 43 a. 
Missions, Voy. Inde. 
Mondego (le), 368 b. 
Moniz Barreto^ officier portugais, 238. 
Monteiro (M.), cité p. 411 et 413. 
Monteiro (le moine F. Pedro), cité 

p. 2x3 a. 
Monteiro (Nicolas), chargé des affaires 

dePortugal à Rome, sous João IV, 329 b. 
Monteiro mor(le), ou gouverneur des 

cbasses royales, 22 a. 
Monteiro (J. M. Souza), cité 4i3. 
Montemor (le marqtiis de); récit de son 

exécution ea efíigie, sous Joan) II, iiaa 
— ii3 a. 

Montesclaros (balailte de), 338 b. 
Montijo (bataille de), 329 b. 
Mordomo mór (office des), 22 a 
Moreno (Antonio), cosmographe portu- 

gais, 206 b. 
Mourarias (les), danses portugaises, X09 

b — no a. 
^íídêy jíhmtd (MouU Àhmed), chéryf 

du royaume de Dara, vainqueur du Maroc, 
267 a. ^ 

Muley Hamed (Moula Ahmed), le Mu- 
lâtre, 267 b, 268 a. 

Muler Mahomed (Moula Mohammed), 
chéryf du royaume de Dara, vainqueur du 
Maroc, frère et compétiteur de Muley 
Ahmed, 267 a. 

Muley Maluco ( Moula-abd-el-Mélek) , 
267 b, 268 a, 270 b, 271 a, 272 b, 

Murphy^ architecte anglais, cité p. 52 b, 
386 b, 387 a, 393 b, 395 a, 396 b, 397 a, 
4o5 a. 

Mythe des sept 'villes (le), 79 a, b. 
N 

Nabancia (ville antique de), 394 b. 
Napier (rainiral), 418 b, 419 a. 
Napoléon , 4o9*b. 
Navarrete (Feruandez de), savant espa- 

gnol, cité p. 204 a. 
Necessidades (palais royal das), 404 b 

—4o5 a. 
Neiva (le), 368 a. 
Népomucène Lemercier, cité p. 3r3 b. 
Neubourg (Marie-SophierIsabelle de), 

seconde femme de D. Pedro, frère d'Af- 
fonso VI; sa postérité, 34i b, 

Ney (le maréchal), 411b. 
Nicéron (le P.), cité p. 285 a, 3i5 b, 
Nicolas Coelho, premier porteur d« Ia 

nouvelle de Ia découverte des Indes, i54 a. 
Nil (le), projet de son détourneinent par 

le grand Albuquerque, 196 b—197 a, 
Noronha (dona Maria de), erreur relative 

à cette dame portugaise rectiüée, 398,244 a. 
Noronha (D. Alfonso de), vice-roi des 

Indes, 245 a, 282 a, 282 b. 
Noronha (D. Anlonio de), vice-roi des 

Indes, 246 b, 247 a, 249 b. 
Noronha (Miguel de), gouverneur des 

Indes, 3ii b. 
Noronha (D. Carlos de), 822 a, b. 
Noronha (dona Theresa de), femme du 

marquis de Pombal, 35i b. 
Nos^a Senhora d'Almàcava (église de); 

monument contemporain du fondateur de 
Ia monarchie; tradition quí s^y rapporte, 
390 b—391 a. 

Nouvelle-Hollande; sa découverte, 3x2 a. 
Nunez (Pedro), célèbre mathémalicieu 

portugais, 229 b, 264 b, 294 a. 
Nano Alvarez Pereira (le connétable), 

48 a, b, 5o a, 5i a, 5i b, 52 b, 53 a, 56 b. 
Nuno da Cunha (D.), fils de Tristam, 

vice-roi des Indes, 190 a, 20a b— ao3 
aa6 h, aa; b, a3x a, 
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Nuno Martins de Chacin, précepteur du 

roí D. Diniz, 2$ a, b> 
Nuno Mendez (le comte de), i b. 
Nuno Tristaniy chevalier portugais, 77 b, 

78 a, 79 a. 
O 

Oi/idos (ville d'), 374 b, 
Odivellas (mouastère d*), 29 b, 
O gane, ii5 a. 
Oliveyra (Rodrigiiez de). Voy. Lishonne, 
Oliveyra Marreca (A. d'), écrivain por- 

tugais, cite p. ai4 a—225 b. 
Olivier de Ia Marche, écrivain français 

du XV® siècle, cité p. 89 a, b. 
Ordres monasliques (aljolition des), 419» 
Orléans (le P. ü), cité p. 341 b. 
Ormiiz (ville d'), 171 a, b, 
Orose (Paul), cité p. 36o a. 
Osorio, cité p. i38 a, i38 b, 139 a, 175 

b, 176 a, b, 177 a, b, 178 a, 206 b, 266 b, 
384a, 4x9 b. 

Otto ou Otta (Phistorien), moine du Nord, 
a. 
Ouriqiie (bourg d'), 6 a; description de 

Ia bataiile sanglante (|ui fonda Ia moiuirrhie 
portugaise, et à laquclle il donna soa nom, 
6 b—7 a; voy. aussi 376 a. 

Ovencaes (les) 011 inspecteurs des appro- 
visionuements, 23 a. 

P 
Pacheco (Diogo), cité p. i36 a,b, 190 a, 

191 a, 191 b. 
Paco de Souza (monastére de), 5 b. 
Paes (Anionio), 3i8 b. 
Paes (D. Fernando), comte de Transta- 

mare, favori de dona Thareja, 4 b. 
Paiva (M.), cité p. 148 a, 270 a. 
Palmella (le comte de), diplomate por- 

tugais, í^ii b. 
Panama (isthme de); sa section proposée 

au xvi® siècle, 207, 
Paramo (Luiz), autcur portugais, cité 

p. 2x3 a. 
Parceiro mór (le), surintendant des 

constructions royales, 22 b. 
Patacãoy monnaie portugaise, 347 b. 
Paulo Rodriguez da Costa, voyageiir 

portugais, cité p. 258 b. 
Pedones (Jes) ou Peons^ 21 a, 51 a. 
Pedro (D.), frère de D. Affonso II, 14 a, b. 
Pedro (D.), fils naturel de D. Diniz et de 

dona Garcia Froyas, 28 b, 29 a. 
Pedro (D.), roi de Portugal, fils et suc- 

cesseur d'Affonso IV, 33 b—43 a. 
Pedro (D.), duc de Coimbre, quatrième 

enfant de Joam I**, surnommé ÒiAlfarro- 
beira, 54 a, b, 57 b, 59 b, 61 b, régent 
pour Affonso V, 83 b—90 a, i33 b, i34 a. 

Pedro II (D.), frère du roÍ D. Affonso 
VI; bisloire de sou règne, 335 b—344 a, 
347 a. 

Pedro III. (D.), duc de Beira, empercur 
du Brésil, 364 a, 366 a, 412 b, 414 b, 
4x5 a, 4x6 a, 417 4^7 b, 4^8 a, 4^9 
419 b. 

Pedro Alvarez Cabral^ genlilhomme de 
Ia maison de D. Manoel, chefde Ia seconde 
expédition aux ludes orientales, découvrc 
le Brésil, i54 b—157 a. 

Pedro de Menezes (D.), comte de "Via- 
na, guerrier portugais, 57 b, 58 a. 

Pedro de Noronha arc)ievéque de 
Lisbonne, 84 a. 

Pedro Fernandez de Ia Guerra (D.), père 
de Fernand Ruiz, 33 b. 

Pedro Goncalez de Mendoça, major- 
dome du roi d'Esj)agne, 5i b. 

Pedro Ribeiro de Macedo, cité p. 3 a, 
4 b, 6 a, 9 b. 

Pedro VaS'd* A cunha ^ dit liisagudo, as- 
sassin du roi ctliiopien Bcmohi^ 122 a, 

Pelle (supplice de Jean-Baptísle), 359 
Penedo do Thesouro (Ia roche du tré- 

sor), 390 b. 
Pereira Solorzano^ cité p. 3i3 a. 
Perez Corrêa, grand maitre de Tordre 

de Santiago en Castille, 18 a, 18 b, 384 a. 
Pero Coelho, meurtrier d'Inez, 35 a, 

36 a, 39 b, 40 a, 40 b, 4'i a. 
Pero de Covilham, explorateiir portu- 

gais ; rccit de son expédition par terre pour 
découvrir les Tndes, 118 a—121 a. 

Pero Gallego, béros portugais, 259 b— 
260 a. 

Philippe le Del, cité p. 3 a. 
Phiíipffe (le P.),voyageur français, cilé 

p. 201 b, 
Philippe II, roi d'Espagne, 295 a, 296 a, 

296 1), 298 a, 299 a, 3oo a, 3oo b, 3or a. 
Philippe IV, roi d'Espagne, 325 b, 

338 b. 
Pigafetta, cité p. 2o5 b. et suiv. 
PUartes (les), monnaie portugaise, loo a. 
Pinto Ribeiro (Joeo), 3t3 b, 3i5 b, 

3i8 a, 3i8 b, 319 a, 319 b, 320 a, 320 b, 
321 a, 322 b, 323 a, 323 b, 324 a, b. 

Pirez (Antonio), potier portugais, 296 b. 
Piteu (Pierre), cité p. 3 a. 
Pizarro de Moraes Sarmentoy poete mo- 

derne portugais, cité p. 92 a. 
Pombal (le marquis de), premier mi- 

nistre de Joseph histoire de s«n admi- 
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nistration, 35i a — 359 b; oa disgrâce et 
sa couíianination, 364 ^—365 a; voy. aussi 
406 b. 

Pombal (vülede), 373 a. 
Pombal (chapelle des templiers de), 389 

a» b. 
Portalegre (ville inannfactiirière de), 

376 b. 
Porto , capitalft de TEntre-Douro-c- 

Minho, 2 a, 38o a—38i b. 
Porlo (calliécirale de), 388 b. 
Porto de Moz (ville de), 394 a. 
Porto Santo (ile de); liistoire de sa dé- 

couverte, Cr b—67 a. * 
Portugais, Voy. Portugal. 
Portugaises, nionuaie porlngaise, 347 a. 
Portugal; début de ce royaiime, i a, b; 

origine de son riom, i b—2 a ; ses limites 
primitives, 2 a, b; époqne de Ia discussion 
des lois í^oiidameutales du royaume , et 
forme dans laquelle ellos fiirent promnl- 
guécs, 7 a—8 a; systèine de pénalité (jiii y 
ftilniis eu vigueur au temps d'Afronso Ilen- 
riqnez l**", 8 a, b; vérilable origine de Ia 
langiie nationale, 19 a, 1); organisytioii de* 
comrmines, 19 b—21 1); organisation hié- 
rarchique dii royaume à Turigine de Ia mo- 
narchie, dignités, 21 b—23 a; état de 
ragriculltne aii temps du roi Diniz, 3o a, 
b; situation générale du royaume sous le 
regue de ce dernier, 3o b—3i a; ibtd. sous 
Ic règne de D. Pedro, surnommó le Cruel 
ou le Justicier, 42 b—43 a ; ibid. sous le 
rcgne de D. Fernando, fils deConstança, 
45 b—46 b; de Télal de lagricullure au 
XIV® et au \v® siècle, 96 a, b; baras créés 
au XV* siècle, 97 a, b; nionnaies porlugai- 
ses du moyen âge, 97 b—loi b ; influence 
dAffonso V sur Ia littcrature poríugaise, 
102 b—io3 a; introduction du droit ro- 
rnain, io3 a, b; croyances pòpulaires, io3 b 
—108 a; jeux et diverlisseinents des Por- 
tugais au moyen âge, io8a, tit a; ctat de^ 
son commerce sur ia fin du règne de Ma- 
noel, 199 b—200 a; corlès, 210 a, b; 
origine de Tinquisitioa cn Portugal, uir a 
—2 12 a; commerce du Portugal vers le 
milieu du xvi'' siècle, 223 a, b; considéra- 
tionssur Taclion du commerce des InJesau 
XVI® siècle; comparaison des Portugais avec 
les Véniliens, 223 b—220 1); premier cta- 
blissement des Portugais à Ia ( bine, 247 b 
et suiv.; bommes de mor, liérhs populaires 
vivanl sous João III; aveiituriers célebres, 
258 I) — 260 b; importance du royaume , 
foixante-dix ans environ avant Ia bataille 
d'Alcaçar, 266 b; monnaies portugaises, 

347 a—348 a; des Iremblements de Iene 
eii Portugal, et particulièremenl de celui qui 
eut lieu en 1755, 359—363 b; description 
générale du Portugal, 36G b—367 a; mon- 
tagnes du Portugal, 367 a, b; lacs, 367 b— 
368 a; fleuves, 368 a—369 b; eaux minc- 
rales, 369 b—370 a; divisioiis administra- 
tives du Portugal telles qu'elles ont été 
adoptces en i835, 370 a, b ; modes et cos- 
tumes, 373 a—374 b; coup d'ceil general 
sur les proviuces dn Portugal; description 
rapide des villes priucipales, 374 b et suiv.; 
coúp d'(ril sur Ia statistique moriumentale, 
384 b—385 b; précis de Tinvasion fran- 
çaise cn Portugal sous lempire, 408 b — 
412 a; liste des ouvrages portugais qui 
peuvent servir de guide dans Tctude de 
rbistoire moderne de ce royaume, 4r3 a, b. 

Potassl, arcbitecte ilalien, 399 a. 
Pousadeiro (le), ou marechal des logis, 

22 b. 
Pyrard (François), cité p. i85 b, 25i b, 

283 b. 
Q 

Qnchos (Pedro Fernandez de); ses dé- 
couveries, 312 a—3i3 a. 

Queirós (D. Francisco), fils de Pedro 
Fernandez, cosmograpbe en chefduPérou, 
3i3 a. 

Quinas^ armes du port, 7 a, 298, 
Quinolas (les), 168 a. 

R 
7?a^<^e*(Alpbonse), cité p. 319 b, 323 a. 
Haczynski (le comte de), cité p, 385 a , 

396 b. 
Jlam-Mohun^Roy (le brahmane), cite 

p. 2 55 a. 
JiarnusiOf cité p. r55 a. 
RanulphOf abbé de Clairval, premier 

direcleur du monastère d'AlcoÍ)aça, 9 b. 
Raymond (le comie), x a. 
Raymundo Viegas Porto, gouvenieur 

du château d Ourem, 16 a. 
Jlaynouardy cité p. 10 a. 
y?efl/d'argent et de cuivre (le), monnDÍes 

portugaises, 99 a. 
Rdaux blancs et iwirs (les), monnaie 

portugaise, roo b—loi a. 
Rehello íle P.), cité p. 388 a, 389 a. 
Reinaud (M.), membre de Tlnstitut, 

cité 160 a. 
Reliques (le couvent de N. U. des), 201 a. 
Renou (M.), rilé p. 266 b. 
Rcposteiro mór (le), ou surintendaot des 

ameublements, 22 a. 
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Rezende (André de), célèbre antiquaire , 
cite p. 6 a, 279 a, 280 a, 376 a, 38G a, 
390 b. 

Rezende le chroniqueur de Joarn II. Voy. 
Garcia. 

Rhoume-Khan , fils et successenr de 
Coge Çofar, 236 a , b, 237 a, b , 238 a , 
240 a, 9.40 b, 2.41 a. 

Richelieii (lecardinal due de), 3i3 b, 3i4a. 
Rio dos bons Sinaes (le) ou fleuve des 

bons signes , 140 b. 
Rio Grande (le comte de), 349 b. 
Rivfira (M. H.), cité p. 23o b. 
Rodízio (le), moiiiiaie porlugaise, roí a. 
Rodrigo (mestre), astrononie porlugais, 

135 b. 
Rodriguez, grammairien portugais, cité 

p. 255 a. 
Róis Mages (Ia baie des), i4<> a. 
Roíz PacZ/eco (Feriiand), commandant à 

Celúrico, 17 a. 
Romaine (morii«nenls d'origine), 386 a— 

387 a. 
Romey (M.), cité p. 32 b. 
Rosa (Autouio Francisco da), arcliilecle 

portugais, cité p. 408 b. 
Roussin (le contrc-amiral), 417 a. 
Rubem de Jiracamonie, ancien amiral 

de I'rance, 68 1). 
Ruy de Pina^cliQ p. i3ra, 197 b, 

391 a. 
Ruy Mendez de Vasconcelos , 5i a. 

S 
Sá de l\riranda , poete portugais, cité 

p. 12 a. 
Saa (Juaíi Rodriguez de), bislorien por- 

tugais , cité p. 192 a, b. 
Saavedra (Hernando de). Histoire sin- 

gulière de ce prétendu fondateur de Tin- 
quisition en Portugal, 212 a—2i3 a. 

Sado (le), 369 b. 
Sagres (ville de), 384 b. 
Sagres {gcoXq iiautique de), 5+ b. 
Sagres (\e promontüire de), 74 b, 75 a. 
Saguiteiro (le), ou gardien de Ja Sagüi" 

taria, 22 b. 
Saho-Djy, successeur de Sambá-Djy, 

346 a. 
Saint Jnlolne dit de Padoiie, 39G a. 
Saint Bernard, 8 b , 9 I). 
Saint Denis d^Odivellas , monastère 

royal, 26 b. 
Sainl-Ongc-(M^'' de), citée p. 3or a. 
Saint Francois Xai>ier, jésuite, sur- 

nommé Tapotre des Indes, 2x3 b, 228 a, 
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232 b, 255 b et suiv.; 243 a, 244 a» 25o b, 
252 b, 256 a, 256 b, 257 a, b, 258 a. 

Saint-Rofnain {M. de), cité p. 336 a. 
S. Vicente, monnaie portngaise, 347 b. 
Saint-Vincent (le cap), 74 b, 75 a. 
Sainte-Hclène. V. Inde. 
Salado (le petit fleuve du),32 a; ba- 

taiile à laquelle ii a laissé son nom, 31 b, 
Saldanha (le maréchal), petit-fils du mar- 

quis de Pombal, premier ministre du Por- 
tugal, 414 b, 4i5 a, 4r5 b , 416 b , 418 b. 

Saldanha da Gama (Anlonio de), cliplo- 
mate portugais, 412 b. 

Saliidador on Saudador, espèce de sor- 
cier reconnu par les croyaiices populaires 
du Portugal, 106 a. 

Salvador Ribeiro, roi de Pégu, 260 a, b. 
Sambá-djy, fils et successeur de Sévâdjy, 

346 a. 
Sampayo (Lopo Vaz de), \ice-roi des 

Indes, 202 a. 
Sancha (Tinfante dona), filie de D. 

Sanche I"', 14 b. 
Sanche I"" (D.), surnommé o Povoador, 

lils d'Affonso Henriquez I®''et roi de Portu- 
gal; précis de son règne, 12 a—13 b, 14 b. 
V. aussi 392 b. 

Sonche //(D.), surnommé Ca- 
pcllo y roi de Portugal, successeur d'Af- 
fonso II; précis de son règne, i5 a—16 b. 

Sanchez, poete portugais du douzième 
siècle, cité p. i a. 

Saiicta-Cniz (dccouverte de), i54 b. 
Santa-Clara (monastère de), à Coimbre, 

29 b. 
Santa-Cfara Souza-Pinto (M. Joaquim 

de), cite p. 390 b. 
Sania-Cruz (instilut de), 10 a. 
Sanía-Criiz (Ia nonne de), citée p. 36o a. 
Santa-Cruz de Coimbre. —Ses cloítres , 

392 a—393 a. 
Santa-'Maria-do-Olival{k^\%Ç'. de), 394 b. 
Santa-Rosa de Viterbe, citée p. 22 a. 
Santarém (M. le vicomte de), cité p. 44 a, 

73 b, 33i b. 
Santarém (ville de), Tancienne Scalabis, 

prise i)ar Aftbnso Henriquez I®'', 8 b. Voy. 
aussi 375 a. 

Santarém (Frey Estevam de), confesseur 
de Ia reine sainte Isabelle, 27 a. 

Santiago (ordre mililaire de), 26 b. 
Santos (Raynaldo, Manuel dos), arcbi- 

tecte des munuments puClics, 406 a. 
Sapeto (le P.), savant lazariste, cité 

p. 210 a. 
Saiivinet (Claude), négociant français ; 

28. 
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kistoire de sa condamnation inique sous 
D. Miguel, 4^6 

(Margueritc de), vice-reine du 
Portugal, 3i4 b, 3i7 a, b, Saa a, 322 b, 
323 a, 323 b. 

Savoie (Marie-Françoise-ílisabeth de), 
femme du roi Affonso VI, d'abord, et en- 
suite de D. Pedro, frère de celui-ci, 335 b, 
336 a, 34c b. 

Schcejfcr, cite p. 3 b, 4 6 a, 18 b, 
23 b , 25 a — 26 b, 27 a, b , 3o b , 46 a, 
53 a, b. 

Schomherg (Tredéric de), maréchal de 
France, 337 b, 338 a, 338 í), 330 a. 

Séhastianistes (secte des\ 3o6 a—307 a. 
Séhastien (D.), roi de Portugal, succes- 

seur de João III, 263 a—277 b. Histoíre 
des divers imposlenrs qui prirent successi- 
vemeut son nom, 3o3 a—3o5 b. 

(ertuitagede N. S.du),390a,b. 
Seitiis (les), monuaie porlugaise, 98 a, 

100 b. 
Sena da EstreUa (Ia), point culminant 

de Ia Keira, 367 b. 
Serráo (Francisco), ami ou pareiit de 

Magellan, 193 a, 207 a. 
Setúbal (Ia villa de), 375 a, b. 
Sévádjy, foiidaleiir de Ia puissaiice inah- 

ratte daus les Indes, 344 b, 345 a, 345 b, 
346 a. 

Siculo (Cataldo), cite p. 219 b. 
iÇ/cw/o (Maríneo), auteur italien du règne 

de Joam II, cilé p. 219 a. 
Sisnandy chef portugais jllustre, 2 b. 
Solares (U's), résidences forliíices dessei- 

gneurs fonciers, 2 5 b. 
Soldos (les) wi sous, divises en soldos 

brancos et en soldos pretos, monnaie por- 
tugaisc, 99 a, b. 

SoUgnac (le baron de), /| 18 a, b. 
Sor Rosimunda^ légeude du douzième 

siècle,io b — na. 
Soidange Bodin (M.), cite p. x4 b, 58 b. 
Soiãt (le marechal), 410 a, 410 b, 412 a. 
Soiitheyy cite p. 385 I). 
Southwel (Rol)ert), ambassadeur de TAn- 

gleterre à Ia cour de Lísboiiue, cité p. 337 
a, 341 a, 343 a. 

Souza (Martim Affonso de), liéros por- 
tugais; son hisloire, 226 b — 228 a, 23i a, 
23i b. 

Souza (le P, João de), cité p. 262 b, 
268 a, 383 b. 

Souza Pizarro^ general portugais, a. 
Stalues présumées antérieures à Ia doini- 

nation carthaginoise, 385 b. 
Sueiro Bezerra, 16 b. 

Suero Mendez dit le Bon, guerrier por- 
tugais, 9 a. 

Sylva, cité p. 47 a» 
Sylva (Frey Joam da), 276 b. 
Sjrlva (Anlonio da), gouverneur des In- 

• des, 3ii b. 
Sylva (Pedro da), gouverneur des Indes* 

3ii b. 
Sylveira (Antonio de), héros portugais, 

' 2o3 b, 287 a, 288 a. 
Sylves (vilíe de), 384 a- 
Sylves (Ia cathédrale de), i3 a. 

T 
Taborda, cilé p. 384 b. 
Ttíge (le) et ses aííluents, 369 a. 
Taide (Luiz de), vice-roi des Indes, 246 

b, 247 a, 247*b. 
Tanger, Voy. Afriqiie. 
Tareja, filie d'Alphonse VI, i a, 3 b, 

4 b, 6 a, 387 b, 388 b. 
Tavernier, voyageur français, cité p. 3ia 

a. 
Tnvirq (ville de), 18 b, 384 a- 
Tavolado (le jeu guerrier du), 108 a, b, 
Tavora (Ia niarquise de), 355 b, 356 a, 

356 b, 357 a, 357 b. 
Taylor (le baron), cité p. 7 a, 4^ b, 

389 b, 390 a, 398 b, 399 a, 400 a. 
Tejo, cornrtiandaut Texpedition de Vasco 

da Gama, i35 a. 
TellcZf cilé p. 209 b. 
Tellez (Lianor), femme du roi D. Fer- 

nando, 44 b, 46 a, 47 a, 47 b, 49 a, 83 a, 
83 b, 84 a. 

Tellez (Maria), soenr de Lianor Tellez, 
44 b. 

Tello (Tarchidiacre D.), fondateur de 
rinstilut de Sanla-Cruz, ro a, 392 a, b. 

Templiers (les), Icin^bistoire en Portugal, 
27 a — 28 a. 

Ténébreuse (legende de Ia mer), 80 a — 
Si a. 

Teresa Lourenco (dona), mère présumée 
de D. Joam le mestre d'Aviz, 47 a. 

Ternaux-Compans (M.), cité p. i55 a, 
3oi a. 

Testons et demi-testons, monnaie porlu- 
gaise, 347 b. 

Tlieodosío (rinfant D.), fils de João IVj 
324 b — 325 a. 

Theresa (dona), Voy. Tareja, 
Theresia^ filie de D. Sanclie 1®% 14 b. 
Thomar (ville de), 375 a. 
Thomar (couvent du Christ de), 894 

a, b 

I 
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Tttomassy (M. Raymond), cité p. 2o5 b. 
Thomaz (Mauoel Fernandez), magistral 

®^')èbre, 413 a. 
Thomé Lopes, cité p. iSg b. 
Thomistes (secte des), 255 b— 256 a. 
Tolosa (Ia bataille de Ias Navas de), 

■14 a. 
Torneie (le) et le meio torneze, mon- 

naies portugaises, 99 b — 100 a. 
Torres-Vedras (ville de), 374 b. 
Toulouse (bataille de), 41a a- 
Tourinlias (les), 168 a. 
Tournois (les), mounaies portugaises, 

37 b. 
Toun (bataille de), 91b, 
Trancoso (bataille de), 5o a. 
Tras-os-Montes (province de), a a, a b; 

sa description; 38» b — 383 b. 
TrUtam da Cunha, 190 a — igt b. 
Tristam faz, navigateiir portugais. Voy. 

Porto-Santo et Madère. 
r 

ürcullu (D. José), cité p. 367 b, 368 b, 
370 a, 371 b; 375 b, 378 a, 879 b, 38i b, 
383 a. 

Urraea (dona), femme de D. Affonso 11, 
14 a, 391 b. 

V 
Valdovez (bataille de), 5 a. 
Valseca (Gabriel de), savant géographe 

mayorqiiin, 75 b. 
Varnhagen (M. A.), écrivain brésilien, 

cité p. 2o3 b, 227 a, 399 a. 
Vasco da Gama, i35 b et suiv., jusqu'à 

301 a. 
Vasco de Lobeira, poete et guerrier por- 

tugais, 5o b — 5i a. 
Vasco Fernandez de Lucena, successeur 

de Azurara dans Ia charge de !"■ liistorio- 
graphe du royaume de Portugal, i33 a. 

Vasconcellos (Emmanuel de); capitaine 
poriugais, 282 b. 

Vasconcellos de Figueiredo, cité p. 3oo 
a, Soo b. 

Vasconcellos (Michel), ministre absolu 
du Portugal seus Margiierite de Savoie, 
3i4 b, 317 b, 321 a, b. 

Vasconcellos e Souza (Luiz de), comte 

de Castelmelhor, successeur de Nicolas 
Conti, et ministre tout-puissant sous Af- 
fohsoVI, 334 b, 335 a, 335 b, 336 b, 
337 a, 338 a, 339 a, 34o a. 

Vaz (Simao), martyr portugais, 255 b. 
Velloso (épisode de Fernand), i38 b — 

139 a. 
Veloso de Lyra (Antonio), écrivain por- 

tugais, cilé p. 309 a, 325 a, 325 b. 
Vert (découverte du cap), 79 a. 
r^eríoí (riiistorien), cité p. 3i3 b, 3i4 a, 

3i4 b, 3i5 b, 319 b. 
Vicente de Lagos, professeur portugais, 

a54 a. 
Vicente Sodrê, onde de Vasco da Gama. 

Voy. Inde. 
Vidigueira (ville de), 376 a. 
Vieira, célèbre écrivain portugais, 335 a, 

348 b. 
Vierges (le cap des), 2o5 a. 
Vilhena (dona Filippa de), héroíne de 

Lisbonne, 32o b. 
Villa-Flôr (le comte de), 416 a, 417 b, 

418 b, 419 a; créé duc de Terceira. 
Villa-Real, 383 a. 
Villa-Viçosa, 376 b. 
Villões {Villaiii) (les), 21 b. 
f^imeiro (ville de), 3y5 a. 
Vimeiro (bataille de), 409 b, 410 a. 
Vincent le Blanc, cité p. 25i b, 273 a; 

286 a. 
Vinténs ct demi-Tiintens, monnaie por- 

tugaise, 347 1>- 
Viriate, découverte de son tombeau , 

386 a. 
Viseu (ville de), 2 a, 379 a. 
Viseu (cathédrale de), 387 b. 
Vouga (le), 368 b. 

W 

TVeiss (M. Ch.), cité p. Sog a. 
TVeUington (le duc de), 410 b, 4ir a, 

41 a a. 
Z 

Zamperini (Ia cantairice), 408 a. 
Zarco. Voy. Porto-Santo et Madère. 
Zurara. Voy. Azurara. 
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